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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LES  SUJETS  DE  LEÇONS  A  L^EXAMEN  DU 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  AU  PROFESSORAT 

DES   ÉCOLES  NORMALES   (ORDRE   DES  LETTRES) 


De  toutes  les  épreuves  qu'ont  à  subir  les  candidats  au  certificat 
d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  pri- 
maires supérieures,  celle  qui  d'ordinaire  les  inquiète  le  plus 
durant  la  période  de  préparation  est  la  leçon  qu'ils  auront  à  faire 
devant  le  jury,  le  jour  de  l'examen  oral.  C'est  ce  que  nous  ont 
appris  les  confidences  de  plusieurs  aspirants.  Cette  inquiétude  se 
comprend  :  les  règlements,  en  effet,  ne  sont  pas  très  explicites 
sur  cette  épreuve  de  la  leçon.  A  l'article  172  de  l'arrêté  du  18  jan- 
vier 1887,  on  lit  ceci  : 

a  Les  épreuves  orales  et  pratiques  comprennent  : 

Pour  les  lettres  :  i^  une  leçon  sur  un  sujet  tiré  au  sort,  dont  la  durée 
ne  dépassera  pas  une  demi-heure  et  qui  pourra  être  suivie  d'interro- 
gations portant,  soit  sur  le  sujet  qui  a  fait  l'objet  de  la  leçon,  soit  sur 
toute  autre  partie  du  programme.  Trois  heures  sont  accordées  pour 
la  préparation  de  cette  leçon.  Cette  préparation  a  lieu  à  huis- clos... 

Pour  les  sciences  :i^  une  leçon  sur  un  sujet  tiré  au  sort,  dont  la  durée 
ne  dépassera  pas  une  demi-heure.  Il  est  accordé  deux  heures  pour  la 
préparation  de  la  leçon  de  mathématiques,  trois  heures  pour  la  pré- 
paration de  la  leçon  de  sciences  physiques  et  naturelles.  Cette  prépa- 
ration a  lieu  à  huis-clos.  » 

L'arrêté  n'eu  dit  pas  davantage.  Les  indications  qu'il  contient 
sont,  il  faut  l'avouer,  bien  succinctes,  surtout  pour  ce  qui  se 
rapporte  au  certificat  de  l'ordre  des  lettres.  Cette  sobriété  de  ren- 
seignements trouble  nombre  de  jeunes  gens  qui  travaillent  pour 
obtenir  ce  titre.  Sur  quelles  matières  des  programmes  portera  la 
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leçon  qui  leur  sera  proposée?  Quel  en  stra  le  caractère?  Ne  leur 
demandera-t-on  de  traiter  que  des  sujets  de  littérature,  d'histoire, 
de  géographie?  En  histoire,  Thistoire  des  peuples  de  rOrient, 
de  la  Grèce,  de  Rome  est-elle  l'objet  de  quelques  leçons?  Voilà 
autant  de  questions,  et  il  y  en  a  bien  d'autres,  que  les  candidats 
se  posent  et  auxquelles  ils  ne  peuvent  guère  obtenir  de  réponse 
qu'en  se  renseignant  tant  bien  que  mal  auprès  de  camarades 
ayant  subi  l'examen. 

Cet  embarras,  où  nous  savons  que  plusieurs  d'entre  eux  se 
trouvent  chaque  année,  nous  a  déterminé  :\  leur  venir  en  aide, 
d'une  part  en  leur  donnant,  grâce  à  la  publicité  de  la  Revue 
pédagogique,  quelques  indications  sur  les  règles  que  la  Commis- 
sion d'examen  a  depuis  longtemps  coutume  de  suivre;  en  portant, 
d'autre  part,  à  leur  connaissance  une  liste  de  sujets  traités  daris 
les  dernières  sessions. 

En  principe,  toutes  les  matières  qui  font  partie  du  programme 
d'enseignement  des  écoles  normales  peuvent,  exception  faite  pour 
ce  qu'on  appelle  les  enseignements  accessoires,  fournir  au  jour 
de  l'examen  le  sujet  d'une  leçon.  Pour  ne  parler  ici  que  de  ce 
qui  concerne  le  certificat  d'ordre  littéraire,  les  candidats  peuvent 
donc  être  invités  à  traiter  une  question,  soit  de  pédagogie,  soit 
d'instruction  civique  ou  morale,  soit  de  grammaire,  soit  de  litté- 
rature, soit  de  géographie,  soit  d'histoire,  et  eiTectivement  il 
n'y  a  aucun  de  ces  domaines  dans  lesquels  le  jury  ne  fasse  chaque 
année  quelque  excursion.  Toutefois  les  sujets  de  pédagogie,  de 
morale,  d'instruction  civique,  de  grammaire  sont  de  beaucoup 
les  moins  nombreux.  C'est  la  littérature,  y  compris  l'histoire  litté- 
raire, c'est  Thistoire,  la  géographie  qui  sont  surtout  mises  à  contri- 
bution. Sur  dix  sujets  proposés,  par  exemple,  il  y  en  aura  peut-être 
un  de  pédagogie,  de  morale  ou  de  grammaire,  quatre  de  litté- 
rature, trois  ou  quatre  d'hîstoire,  un  ou  deux  de  géographie. 
Ce  nest  pas  là,  sans  doute,  une  règle  absolue  :  c'est  celle  tout 
au  moins  qu'a  suivie,  depuis  plusieurs  années,  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  aspirants.  En  littérature,  on  veut  sur- 
tout que  les  candidats  prouvent  qu'ils  ont  étudié  avec  soin  et 
qu'ils  connaissent  bien  nos  grands  classiques,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux auteurs  du  dix-neuvième  siècle  inscrits  au  programme.  En 
histoire,  c'est  l'histoire  moderne  qui  doit  surtout  appeler  leur 
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attentioQ.  Toutefois  ie  jury  veut  s'assurer  aussi  qu*ils  ont,  sur  les 
grands  faits  de  Thistoire  ancienne,  surtout  de  Thisloire  grecque 
et  romaine,  des  notions  générales,  prises  à  des  sources  sûres. 
Quant  à  la  géographie,  c'est  à  la  géographie  physique  et  écono- 
mique qu'on  attache  le  plus  d'intérêt. 

Ce  sont  ces  idées,  que  nous  nous  bornons  à  énoncer  ici  en 
quelques  mots,  qui  guident  les  examinateurs  dans  le  choix  des 
sujets.  Voici  d'ailleurs,  pour  mieux  préciser,  une  liste  assez 
longue  de  leçons  de  littérature,  d'histoire  et  de  géographie  qui  ont 
été  proposées  aux  candidats  Tan  dernier  ou  les  années  précédentes. 
11  va  saris  dire  que  cette  liste  n'a  rien  de  limitatif  et  que  les 
sujets  qui  y  sont  inscrits  ne  sont  indiqués  qu'à  titre  de  spécimens. 

Littérature. 

XVn«  SIÈCLK 

Corneille  : 

1.  JustiGer ,  en  exposant  Tétat  de  notre  théâtre  au  temps  de 
Louis  Xill,  cette  appréciation  de  Voltaire  :  «  Quand  je  compare 
Corneille  aux  contemporains  qui  osaient  produire  leurs 
ouvrages  à  côté  des  siens,  je  lève  les  épaules  et  je  l'admire 
comme  un  être  à  part.  » 

''2,  Les  personnages  secondaires  dans  le  Cid. 

3.  Dans  son  commentaire  sur  Corneille,  Voltaire  a  dit,  à  propos  de 

la  tragédie  de  Cinna  :  a  Dans  le  premier  acte,  Cinna  et  Emihe 
s'emparent  de  tout  l'intérêt.  Ensuite  cet  intérêt  change.  Est-ce 
un  défaut  ou  non?  »  Vous  expliquerez  cçtte  phrase  de  Voltaire 
et  vous  répondrez  il  la  question  qu'il  pose. 

4.  Expliquer  comment  Corneille  a  su,  dans  les  trois  personnages  de 

Curiace,  du  vieil  Horace  et  de  son  fils,  varier  l'expression  d'un 
même  sentiment  :  le  patriotisme. 

5.  Apprécier  la  beauté  morale  du  caractère  de  Sévère  dans  la  pièce  de 

Polyeucte.  Expliquer  les  changements  de  goût  du  public  depuis 
le  dix-septième  siècle  jusqu'à  nos  jours  au  sujet  de  ce  person- 
nage de  tragédie. 

Racine: 

1 .  Apprécier  les  critiques  adressées  à  Racine  par  Pénclon  dans  sa  lettre 

à  l'Académie, 
i.  Montrez  Toriginahté  du  rôle  d'Andromaque  dans  la  tragédie  qui 

porte  ce  nom. 
3.  Kacine  dit,  dans  la  deuxième  préface  de  Britannicus  :  a  Ma  tragé- 
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(lie  n*est  pas  moins  la  disgrâce  d'Agrippine  que  la  mort  do 
Britannicus  ».  Attachez- vous  à  prouver  la  vérité  de  ce  mot 
par  rélude  du  rôle  d'Agrippine. 

4.  Analyser  et  juger  le  cinquième  acte  dUAthalie. 

5.  Montrer  comment  Racine  a  fait  dans  les  Plaideurs  la  critique  de 

l'éloquence  des  avocats.  Foire  ressortir  la  leçon  de  rhétorique 
qui  s'en  dégage. 

Corneille  et  Racine  : 

1.  Développer  ce  jugement  de  La  Bruyère  dans  son  parallèle  entre 

Corneille  et  Racine  :  «  11  y  a  plus  dans  le  premier  de  ce  que 
Ton  admire  et  de  ce  que  Ton  doit  même  imiter:  il  y  a  plus 
dans  le  second  de  ce  que  Ton  reconnaît  dans  les  autres  et  de 
ce  que  Ton  éprouve  dans  soi-même  ». 

2.  Des  Plaideurs  de  Racine  et  du  Menteur  de  Corneille,  que  préférez- 

vous,  et  quelles  sont  les  raisons  de  cette  préférence  ? 

Molière  : 

1.  Fénelon  a-t-il  raison  de  dire,  en  parlant  de  Molière,  qu'il  a  donné 

un  tour  gracieux  au  vice  avec  une  austéiité  ridicule  et  odieuse 
à  la  vertu  ? 

2.  Molière  s'esl  attaqué  dans  les  Précieuses  ridicules,  les  Femmes  savantes 

et  le  Misanthrope  à  trois  mauvais  poètes:  Mascarilie,  Trissotin 
et  Oronte.  Expliquez  d'une  manière  précise  les  reproches 
qu'il  adresse  à  chacun  d'eux  et  tirez-en  une  leçon  de  goût. 

3.  Quel  jugement  portez-vous  sur  les  deux  enfants  de  l'Avare,  Cléante 

et  Élise?  Molivez  ce  jugement. 

4.  Montrer  en  quoi  Alceste  et  Philinte  ont  tort  et  en  quoi  ils  ont 

raison,  soit  dans  leur  conduite,  soit  dans  leur  langage. 

5.  Montrer  comment  Molière,  dans  les  Femmes  savanJtes,  a  su  varier 

les  caractères  de  Philaminte,  d'Armande  et  de  Béiise. 

La  Fontaine  : 

1 .  Rappeler  l'opinion  de  Rousseau  et  de  Lamartine  sur  les  fables  de 

La  Fontaine.  Dire  ce  que  vous  pensez  de  leur  appréciation. 

2.  «  Cet  âge  est  sans  pitié  »,  a  dit  La  Fontaine  en  parlant  des  enfants. 

Le  fabuliste  avait-il  raison?  Dans  quelle  mesure?  En  quel  sens? 
Croyez-vous  qu'il  y  ait  lieu  d*enscigner  la  pitié  aux  enfants  et 
qu'on  puisse  y  réussir?  Comment  fera-t-on  en  eux  l'éducation 
de  ce  sentiment? 

3.  Exposer  le  rôle  et  le  caractère  du  chien  dans  les  fables  de  La  Fon- 

taine. 

4.  Faire  connaître  La  Fontaine  comme  peintre  de  la  nature. 

5.  Analyser  et  étudier,  en  donnant  lecture  des  parties  principales,  la 

septième  fable  du  XI*^  livre  :  «  Le  paysan  du  Danube  ».  Vous  en 
prendrez  occasion  pour  montrer  le  paysan  dans  les  fablesi  de 
La  Fontaine. 
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Boileau  : 
i .  Exposer  les  idées  de  Boileau  sur  la  satire  d'après  ce  qu'il  en  dit 
dans  la  Vn*:  Satire,  dans  laiX^  et  dans  le  second  chant  de  VArt 
poétique. 

2.  Sur  quellen  parties  du  premier  chant  de  VArt  poétique  insisteriez- 

TOUS  dans  votre  enseignement  à  Técole  normale?  Justifiez  vos 
choix. 

3.  On  a  vu  surtout  dans  Boileau  le  poète   satirique  :  vous  ferez 

connaître  à  vos  élèves  comment  il  a  loué  et  soutenu  Corneille, 
Racine  et,  sauf  une  restriction  fâcheuse,  Molière,  et  vous  con- 
clurez. 

4.  Dans  le  second  chant  de  son  Art  poétique,  Boileau,  traitant  des 

genres  secondaires,  a  ouhlié  la  fable.  D'où  peut  venir  cet  oubli? 
Pourquoi  la  fable  et  les  fabulistes  n'auraient-ils  pas  dû  être  omis? 

5.  On  dit  souvent  que  le  premier  chant  de  VArt  poétique  et  le  qua- 

trième renferment  tous  deux  des  préceptes  généraux.  Comparez 
ces  deux  chants  et  faites-en  comprendre  la  différence. 

La  Bruyère  : 

1.  Vous  rendrez  compte  du  chapitre  VU  des  Caractères  (De  la  Ville), 

et  vous  insisterez  sur  ce  qui  vous  semblera  le  plus  intéressant. 

2.  Exposez  et  expliquez  les  jugements  émis  par  La  Bruyère  dans  son 

premier  chapitre  sur  les  principaux  écrivains  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle. 

3.  Etudier  et  discuter  ce  que  La  Bruyère  dit  des  enfants  dans  le 

chapitre  De  VHomme, 

4.  Choisir  quelques-uns  des  portraits  tracés  par  La  Bruyère  dans  le 

chapitre  De  la  société  et  de  la  conversation,  et  les  étudier. 

5.  Montrer  comment  il  est  possible  de  tirer  des  Caractères  de  La 

Bruyère  un  traité  de  rhétorique  à  l'usage  des  élèves  de  l'école 
normale. 

Bossuet  : 

i .  Faire  sentir  la  différence  do  l'éloquence  et  de  l'histoire  en  com- 
parant le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy  dans  VOraison  funèbre 
de  Condé  et  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  de  Voltaire. 

2.  Analyser  et  comparer  l'exorde  de  VOraison  funèbre  de  la  reine 

d^ Angleterre  et  celui  de  VOraison  funèbre  de  la  duchesse  d'OHéam. 

3.  Exposer  et  discuter  les  jugements  de  Bossuet  sur  Henriette,  sur 

Charles  !«*"  et  sur  Cromwell  dans  VOraison  funèbre  de  la  reine 
d^  Angleterre, 

4.  On  a  dit  que  l'oraison  funèbre  est  un  genre  faux.  Cette  critique 

s'applique-t-elle  à  Toraison  funèbre  telle  que  Bossuet  Ta 
comprise? 

5.  Faites  une  leçon  sur  V Oraison  fur^bre  du  prince  de  Condé  en  ana- 

lysant avec  soin  l'exorde  et  la  division,  et  en  choisissant 
ensuite  les  parties  qui  vous  sembleront  les  plus  belles. 
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XVin<^  SIÈCLE 

1.  Vous  ferez  connaître  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  important  dans 

les  juf2:ement8  portés  par  Voltaire  sur  nos  cinq  grands  poètes 
du  dix-septièDEie  siècle  (Siècle  de  Louis  XlVy  chapitre  ^),  et 
vous  en  direz  votre  sentinaent. 

2.  Faites  comprendre  l'intérêt  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  de  Voltaire. 

3.  Expliquer  cette  pensée  de  Voltaire  :  «  La  tragédie  est  une  école  de 

bienséance,  de  raison  et  d'héroïsme  ». 

4.  Choissez  et  étudiez  dans  la  Correspondance  de  Voltaiie  quelques 

lettres  qui  vous  paraîtront  particulièrement  propres  à  le  l'aire 
connaître  comme  homme,  comme  écrivain  et  comme  critique 
littéraire. 

5.  Un  critique  a  dit  à  propos  de  la  Correspondance  de  Voltaire  :  «  S*il 

y  avait  à  préférer  dans  l'excellent,  je  préférerais,  parmi  les 
lettres  de  Voltaire,  celles  dont  le  sujet  est  littéraire  ».  Êtes- vous 
de  cet  avis?  Appuyez  votre  opinion  sur  des  exemples. 

6.  Exposer  et  apprécier  les  idées  émises  par  J.-J.  Rousseau,  dans  le 

second  livre  de  VÈmik,  sur  l'enseignement  de  l'histoire  et  de 
la  géographie. 

7.  Vous  ferez  n  des  élèves-mattres  de  3«  année  une  leçon  sur  Buffon 

comme  introduction  à  l'étude  de  son  Discours  sur  le  style, 

8.  Analysez  à  vos  élèves  VAt^eugle  d'André  Chénier,  et  prenez-en  texte 

pour  leur  faire  connaître  le  poète. 

XIX«  SIÈCLE 

1.  Donnez  une  idée  des  doctrines  littéraires,  des  qualités  et  des  défauts 

de  Chateaubriand  en  étudiant  le  Vi^  livre  des  Martyrs. 

2.  Étudiez  dans  la  Légende  des  siècles,  de  Victor  Hugo,  les  Pauvres  gens. 

3.  Étudiez  le  monologue  de  Charles-Quint  dans  Femam. 

4.  Faites  comprendre  à  vos  élèves  la  nature  du  génie  lyrique  de 

Victor  Hugo,  en  vous  servant  du  volume  intitulé  VEnfant  ou  le 

Livre  des  Mères. 
6.  Donnez  une  idée  de  Lamartine  en  bornant  votre  étude  aux  pièces 

des  Premières  méditations  poétiques  contenues  dans  le  volume  des 

Extraits. 
%.  Comparer^  dans  Thiers  et  dans  Michelet,  les  deux  morceaux  sur  la 

Prise  de  la  Bastille  (Thiers:  extraits,   62-66;   —  Michelet: 

extraits,  283-289). 

Histoire 

HISTOIRE  ANCIENNE 

1.  Athènes  au  temps  de  Périclès.  Situation  politique.  Les  lettres  %X 

les  arts. 

2.  Alexandre  le  Grand  :  résultats  de  ses  conquêtes. 
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3.  Annîba]« 

i.  Les  Gracques. 

5.  Jules  César. 

6.  Dioclétiea  et  Constantin. 

7.  Le  christianisme  dans  le  monde  romain  jusqu'au   concile  de 

Nicée  (325). 

8.  Quelles  circonstances  favorisèrent  l'établissement  des   Barbares 

dans  Fempire  romain  ?  Comment  les  invasions  furent-elles 
préparées?  Quels  furent  les  principaux  États  formés  par  les 
Barbares  dans  l'empire? 

HISTOIRE  DU  MOTEN  AGE 

1 .  La  maison  d'Héristal  :  causes  de  ses  progrès  et  de  son  avènement 
à  la  royauté. 

^,  Justinien:  mœurs  byzantines  ;  la  cour;  les  lois;  l'église  Sainte- 
Sophie. 

3.  Mahomet.  Le  Koran  ;  l'empire  arabe  ;  la  civilisation  arabe. 

4.  Inyasions  et  établissement  définitif  des  Normands  en  France. 

5.  Rapp^'ler  à  giands  traits  comment  s'est  établi  et  développé  le  sys- 

tème féodal  jusqu'au  commencement  du  douzième  siècle. 

6.  Les  communes  et  le  pouvoir  royal  en  France  de  Louis  VI  à  Phi- 

lippe le  Bel. 

7 .  La  royauté  française  au  douzième  siècle  :  le  roi  ;  sa  cour  ;  son 

domaine;  les  grands  vassaux. 

8 .  Les  Normands  au  onzième  siècle  :  leurs  expéditions  et  leurs  conquêtes 

en  Italie  et  en  Angleterre. 

9.  La  guerre  des  Albigeois. 

10.  Quelles  ont  été  les  principales  réformes  de  Charles  VU  ?  Comment 

ces  réformes  ont-elles  contribué  au  progrès  du  pouvoir  royal? 

HISTOIRE  MODERNE 

1 .  De  quoi  se  composait  la  succession  de  Charles  le  Téméraire?  Quels 

conflits  a-t-elle  engendrés  entre  la  France  et  TEspagne  ?  SuiTre 
à  grands  traits  cette  histoire  jusqu'en  1715. 

2.  Les  États  gént^raux  en  France  :  définition.  Principales  convocations: 

exposer  brièvement  quels  en  ont  été  les  cause»  el  les  résultats. 

3.  Quels  sont,  de  Boniface  Vlll  à  Léon  X,  les  grands  événements  qui 

ont  agité  T Église  et  particulièrement  le  Saint  Siège  ? 

4.  Montrer  à  quels  caractères  on  reconnaît  au  quinzième  siècle  la 

naissance  des  temps  modernes* 

5.  Quel  fut  le  caractère  des  guerres  d*Italie  sous  Charles  VIII  el 

Louis  XII?  En  quoi  ces  guerres  ont-elles  été  avantageuses  ou 
nuisibles  à  la  France? 

6.  Le  p'juvoir  royal  en  France  au  temps  de  François  l^  :  la  cour;  les 

principales  familles  nobles;  le  clergé;  la  justice;  les  finances  et 
l'armée. 
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7.  Etat  géographique,  politique  et  moral  de  PEurope  en  1559. 

8.  Philippe  II. 

9.  L'Angleterre  au  temps  d'Elisabeth. 

10 .  Comment  les  Provinces-Unies  se  sont-elles  afifranchies  de  l'Espagne? 

Comment  sont-elles  devenues  en  Europe  un  État  prépondé^ 
rant?  (1562-1668). 

11.  Dernières  années  de  Louis  XIV  :1a  cour;  Port  Royal:  détresse 

financière;  commencement  d'opposition:  Fénelon  et  le  duc  de 
Bourgogne  ;  Vauban .  Testament  et  mort  de  Louis  XIV. 

12.  Les  États-Unis  d'Amérique  :  historique  sommaire  de  la  fondation 

des  colonies  américaines.  En  quelles  circonstances  sont-elles 
devenues  un  grand  État  indépendant? 

13.  Définir  ce  qu'on  appelle  Taocicn  régime  :  en  expliquer  l'organi- 

sation politique  et  sociale. 

14.  Les  principes  de  1789  et  la  Constitution  de  1791. 

15.  L'Assemblée  législative  et  l'invasion. 

HISTOIRE  DU  XIX®  SIÈCLE 

!•  Les  institutions  du  Consulat. 

2.  Exposer  les  relations  de  la  France  et  de  la  Prusse  depuis  le  com- 

mencement de  la  Révolution  jusqu'au  traité  deTilsitt. 

3.  Rapports  de  la  France  et  de  l'Angleterre  de  1802  à  1815.  Le  blocus 

continental  ;  ses  conséquences. 

4.  Le  congrès  de  Vienne  :  caractère  de  son  œuvre.  L'Européen  1815. 

5.  Principaux  hommes  politiques  de  1815  a  1830.  Exposé  sommaire 

de  leurs  actes  les  plus  considérables. 

6.  Conquête  et  colonisation  de  l'Algérie. 

7.  La  question  d*Orient  de  1815  à  1856. 

8.  La  question  d'Orient  de  1841  jusqu'au  congrès  dé  Berlin. 

9.  La  république  de  1848. 

10.  Progrès  des  Russes  et  des  Anglais  en  Asie  depuis  le  commen- 

cement de  ce  siècle. 

11 .  Exposer  les  progrès  des  nations  européennes  dans  l'extrême  Orient 

depuis  un  demi-siècle. 

12.  La  politique  extérieure  du  second  Empire  (1852-1870). 

13.  Comment  ont  été  conquises  et  perdues  l'Alsace  et  la  Lorraine? 

14.  La  formation  de  l'unité  allemande. 

15.  L'œuvre  coloniale  de  la  France  en  Afrique  depuis  1815. 

Géographie. 

FRANCE 

1 .  Quelles  sont  les  grandes  réglons  de  plaines  et  les  grandes  vallées 
françaises?  Gomment  communiquent- elles  naturellement? 
Quels  sont  les  voies  ferrées  et  les  canaux  qui  ont  profité  de  ces 
communications  naturelles? 
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â.  Caractériser  et  comparer  nos  quatre  grands  fleuves  :  Seine,  Loire, 
Garonne,  Rhône. 

3.  Le  Uttoral  de  la  France  de  Dunkerque  à  Tembouchure  de  la  Loire 

avec  tracé  au  tableau  noir;  géographie  physique.  Indication 
sommaire  des  divisions  administratives  des  régions  situées 
sur  ce  littoral,  avec  quelques  détails  sur  les  villes  principales. 

4.  Quelles  régions  traverse  la  frontière  française  entre  la  mer  du  Nord 

et  les  Alpes?  Quelles  en  sont  les  principales  défenses  natu- 
relles et  artificielles? 

5.  Voyage  de  Paris  à  Bayonnc  en  chemin  de  fer  avec  indication  des 

cours  d'eau  et  des  hauteurs  des  départements,  des  villes 
importantes  que  Ton  rencontre.  (Le  candidat  devra  donner 
quelques  détails  sur  Taspect,  sur  les  productions  et  les  indus- 
tries diverses  des  pays  traversés  ;  il  tracera  au  tableau  noir  la 
ligne  du  voyage  en  marquant  les  points  principaux.) 

6.  Étude  du  réseau  des  canaux  français. 

7.  Les  industries  extractives  en  France. 

8.  Sur  le  tableau  noir  considéré  comme  planisphère,  indiquer  rem- 

placement relatif  des  pays  placés  sous  Tautorité  de  la  France  : 
colonies  et  pays  de  protectorat.  Donner  sommairement  les 
traits  caractéristiques  de  la  géographie  physique  et  économique 
de  ces  divers  pays.  (Le  candidat  n'aura  pas  de  tracé  à  faire  au 
tableau  noir;  il  devra  seulement  prouver  qu'il  voit  la  carte  men- 
talement.) 

EUROPE 

1 .  Les  Alpes  centrales  :  orographie  et  hydrographie. 

2.  Les  grands  fleuves  européens. 

3.  Le  Danube:  croquis  du  fleuve  avec  sesprincipaux affluents; navi- 

gation. Valeur  économique  des  pays  traversés  par  le  Danube. 

4.  Géc^aphie  économique  de  l'Angleterre. 

5.  La  Belgique  :  géographie  physique,  politique  et  économique. 

6.  Géographie  physique  de  l'empire  d'Allemagne. 

7.  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  la  Suisse. 

8.  La  péninsule  des  Balkans  :  étudier  le  relief  du  sol,  l'hydrographie 

et  les  divisions  politiques. 

ASIE 

1.  Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  mineure. 

2.  Quelles  sont  les  principales  routes  qui  conduisent  par  terre  ou  par 

mer  de  l'Europe  dans  les  Indes?  Quelles  positions  la  Russie  et 
TAngleteire  occupent-elles  sur  ces  routes? 

3.  Qu'est-ce  que  l'Indo-Ghine?  Quelles  parties  en  ont  été  conquises 

par  les  peuples  européens  ?  Quels  Etats  indépendants  y  sub- 
sistent? D'où  vient  l'imporlance  économique  de  cette  région? 

4.  Le  Japon* 
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AFRIQUE 

1 .  La  vallée  du  Nil. 

2.  Tracé  des  c^t^s  d'Afrique  avec  indication  des  lies  adjacentes.  Faire 

connaître  la  place,  Forigine,  l'importance  des  possessions 
françaises. 

3.  La  région  des  grands  lacs. 

4.  L'Angleienre  dans  rAfrique  australe  :  ses  progrès. 

5.  Vue  générale  sur  la  géographie  politique  de  l'Afrique.  Indiquer  les 

positions  qu'o'xupeat  actuellement  les  nations  européennes  dans 
le  continent  africain. 

LES  AMÉRIQUES  ET   l/OCËANIE 

1.  Géographie  économique  des  États-Unis  de  TAmérique  du  Nord. 

2.  Géographie  physique  de  l'Amérique  du  Sud  :  relief  du  sol;  climats; 

hydrographie;  végétation. 

3.  Les  Antilles. 

4.  Quelles  sont  les  colonies  anglaises  de  TAustralie?  Quelles  parties 

du  continent  australien  occupent-elles  effectivement?  Quels 
obstacles  s'opposent  à  leur  extension  territoriale?  Quels  sont 
les  éléments  principaux  de  leur  prospérité?  Quels  liens  les 
rattachent  à  la  métropole? 

5.  Les  régions  polaires  arctique  et  antarctique:  description.  Princi- 

paux voyaiçes  à  la  recherche  du  pôle  Nord,  du  passage  du 
Nord-Ouest,  du  passage  du  Nord-Est. 

Nous  rappelons,  en  terminant,  aux  candidats  que  les  textes  des 
auteurs  littéraires,  sur  lesquels  doit  porter  la  leçon,  sont  ordinai- 
rement mis  entre  leurs  mains,  et  qu'ils  ont  toujours  à  leur 
disposition,  pour  les  leçons  d'histoire,  une  chronologie;  pour  lés 
leçons  de  géographie,  un  atlas. 

Félix  Martel. 


ASSOCIATIONS  AMICALES 


J'ai  sous  les  yeux  les  statuts  et  rapports  de  trois  sociétés  qui  me 
paraissent  donner  un  bon  exemple,  et  qu'il  est  utile  de  proposer  à 
llnitiative  des  maîtres.  Ces  statuts  et  rapports  sont  ceux  :  i^  dePAsso- 
ciation  amicale  des  anciennes  élèves  de  Fécole  normale  d'institu- 
trices de  Meurthe-et-Moselle,  ^  de  TAssociation  des  anciens  élèves 
et  maîtres  de  l'école  normale  de  Caen,  3<^  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  instituteurs  et  institutrices  du  département  de  la  Lozère. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n^y  en  ail  d'autres  qui  me  sont  inconnus;  ceux- 
là  sont  les  seuls  qui  aient  été  envoyés  au  Musée  pédagogique,  et  je 
profite  de  l'occasion  pour  prier  les  autres  sociétés  de  ce  genre  qui 
existent  en  France  de  vouloir  bien  nous  adresser  aussi  leurs  statuts 
et  comptes  rendus.  Ils  pourront  être  consultés  avec  fruit  et  provoquer 
des  imitateurs. 

L'Association  amicale  des  anciennes  élèves  de  l'école  normale 
d'institutrices  de  Meurthe-et-Moselle,  tout  récemment  constituée,  a 
pour  but: 

i^  De  conserver  entre  les  anciennes  élèves  de  l'école  normale  l'esprit 
de  solidarité  et  de  fraternité;  ^  d'entretenir  entre  elles  des  relations 
amicales  ;  3^  de  faciliter  les  débuts  de  la  carrière  aux  élèves  nouvel- 
lement sorties  de  l'école,  grâce  aux  conseils  et  à  l'aide  de  leurs 
devancières;  4^  d'aider  les  intitutrices  du  département  à  continuer 
leur  éducation  professionnelle  et  leur  culture  personnelle;  5^  de  les 
intéresser  toutes  au  progrès  de  l'éducation  laïque  et  libérale  dans  le 
département. 

Tel  est  le  but.  Voyons  maintenant  les  engagements  que  prennent 
les  membres. 

Toute  ancienne  élève,  toute  institutrice  qui  entre  dans  l'association 
s'engage  :  i^é.  défendre  et  à  soutenir,  dans  la  mesure  de  ses  ressources 
matérielles  et  morales,  les  intérêts  de  l'enseignement  primaire  publie 
du  département;  ±^  à  communiquer  fraternellement  à  toutes  les  in- 
stitutrices publiques  les  progrès  qu'elle  a  réalisés,  soit  dans  l'emploi 
des  méthodes  et  des  procédés  d'enseignement,  soit  dans  son  expé- 
rience d'éducatrice  ;  3*  a  favoriser  le  bon  recrutement  de  l'école 
normale  en  recherchant  et  en  préparant  des  candidats  sérieux,  tant 
par  la  rectitude  de  l'esprit  que  par  le  goût  de  l'enseignement  et  la 
▼ocaUon. 

De  qui  se  composera  l'association?  De  membres  actifs,  de  membres 
associés,  et  de  membres  honoraires.  Les  membres  actifs  sont  les 
élèves  sorties  de  l'école  normale  et  ayant  un  poste  dans  l'enseignement 
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primaire  public  du  département,  ainsi  que  la  directrice  et  les  profes- 
seurs de  l'école;  les  membres  associés  sont  les  élèves  sorties  de  Técole 
et  n'ayant  pas  de  poste  dans  le  département,  et  les  institutrices  laïques 
non  sorties  de  Fécole  normale.  Peuvent  être  membres  honoraires  les 
personnes  voulant  et  faisant  du  bien  à  lassociation. 

La  cotisation  annuelle  est  de  5  francs.  Il  y  a  un  conseil  d'admi- 
nistration, une  assemblée  générale,  un  bulletin,  une  correspondance 
fraternelle,  une  bibliothèque  circolante,  etc.  Un  article  des  statuts 
déclare  que  dans  le  cas  où  l'un  des  membres  viendrait  à  traverser 
des  circonstances  difficiles,  l'association  fera  ce  qui  sera  en  son 
pouvoir  pour  l'aider.  Un  autre  article  dit  que,  si  l'état  des  finanœs  le 
permet,  il  pourra  être  fait,  après  examen  du  comité,  des  dons  de 
matériel  scolaire  aux  écoles  dont  les  directrices,  membres  actifs,  le 
demanderont. 

Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  un  programme  digne  d'éloges  et  auquel  on 
ne  peut  souhaiter  qu'une  pleine  et  entière  réalisation  ? 

L'Association  des  anciens  élèves  et  maîtres  de  l'école  normale  de 
Caen  n'en  est  plus  au  programme;  elle  est  en  plein  fonctionnement. 
£lle  a  eu  son  assemblée  générale  de  1892  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur  Turgis.  Cent  vingt 
associés  étaient  présents.  Le  secrétaire  a  donné  lecture  de  notices 
nécrologiques  sur  les  membres  que  Tassociation  a  perdus  dans  ces 
derniers  temps.  Chacune  de  ces  notices  retrace  la  vie,  les  travaux  et 
les  mérites  de  vaillants  maîtres,  enlevés  trop  tôt  à  leur  école,  à  leur 
famille  et  à  leurs  amis.  Il  y  a  dans  ces  notices  un  accent  d'émotion 
et  de  reconnaissance  qui  fait  également  l'éloge  de  ceux  qui  sont  partis 
et  de  ceux  qui  les  regrettent.  Do  modestes  serviteurs  de  la  patrie,  aux 
travaux  obscurs  et  cachés,  reçoivent  en  cette  heure  la  lumière  et  la 
justice  qui  leur  sont  dues. 

Malgré  les  efforts  tentés  par  de  nombreux  associés  pour  décider 
M.  le  sénateur  Turgis  à  conserver  la  présidence  de  l'association, 
l'honorable  président  a  persisté  dans  sa  détermination  de  céder  à  un 
autre  membre  l'honneur  de  diriger  cette  œuvre.  Il  soutient  que  dans 
une  démocratie  personne  ne  doit  s'immobiliser  dans  Texercicedu  pou- 
voir, et  il  déclare  voir  autour  de  lui  un  grand  nombre  d'hommes 
capables  de  poursuivre  avec  succès  l'œuvre  entreprise  voilà  cinq  ans. 
En  présence  de  ce  refus  définitif,  l'assemblée  a  choisi  pour  président 
M.  Marie-Cardine,  inspecteur  primaire  honoraire,  ancien  élève  de 
l'école  normale  de  Caen. 

Des  prix  ont  été  décernés  par  l'association  à  cinq  élèves-maîtres, 
conformément  aux  propositions  du  conseil  des  professeurs.  Ces  prix 
consistent  en  collections  de  livres  d'études  d'une  assez  grande  valeur. 

Un  banquet  dans  le  préau  couvert  de  l'école  normale  a  couronné  cette 
fête  de  famille.  Les  élèves-mattres  au  nombre  de  soixante-dix  ont  été 
invités  à  prendre  le  café  avec  les  cent  vingt  convives.  De  nombreux 
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toasts  oat  été  portés  au  présideat  de  la  République,  au  président 
d'honneur,  M.  Torgis,  au  directeur,  aa  préfet,  à  Tinspecteur  d'aca- 
démie, etc.  M.  Marie-Cardine  a  fait  ressortir  en  bons  termes  les 
avantages  de  l'œuvre  :  û  Notre  association,  a-t-il  dit,  prouve  que 
nous  comprenons  combien  il  importe  que  la  grande  famille  univer- 
sitaire à  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'appartenir  devienne  un  corps 
compact  dont  tous  les  membres  s'appuient  fraternellement  les  uns 
sur  les  autres,  marchent  la  main  dans  la  main  et  se  soutiennent. 
Les  jeunes  maîtres  aujourd'hui  ne  connaissent  pas  et  ne  connaîtront 
jamais,  j'en  suis  heureux  pour  eux,  l'isolement  auquel  leurs  devan- 
ciers étaient  jadis  condamnés.  Pendant  ma  carrière  d'instituteur  et 
d'inspecteur,  je  n'ai  cessé  de  prêcher  l'union  et  la  bonne  confraternité 
entre  les  membres  du  corps  enseignant.  J'ai  toujours  pensé  que  nous 
devions  faire  œuvre  de  solidarité  :  c'est  là  qu'est  notre  force.  x> 

La  réunion,  très  animée  et  très  cordiale,  s'est  terminée  par  le  chant 
de  la  Marseillaisey  a  soutenu  au  refrain  par  l'assemblée  entière,  debout 
et  vivement  impressionnée  ». 

Les  instituteurs  et  institutrices  du  département  de  la  Lozère  ont 
fondé  une  société  d'un  caractère  plus  spécial;  elle  a  pour  but  :  i<> d'ac- 
corder des  secours  aux  membres  participants  atteints  de  maladie  ou 
de  blessures  accidentelles;  2<^  de  leur  venir  en  aide  par  uu  secours, 
dans  le  cas  où  soit  l'âge,  soit  des  infirmités  ne  leur  permettraient 
plus  l'exercice  de  leurs  fonctions  avant  d'avoir  droit  à  une  pension 
de  retraite;  3<^  de  pourvoir  aux  frais  funéraires  de  ses  membres; 
Â^  d'allouer  aux  orphelins  ou  aux  veuves  des  membres  participants 
un  secours  en  argent;  5<^  d'accorder  aux  membres  participants  une 
pension  de  retraite.  C'est  une  «  Société  de  secours  mutuels  »,  avec 
les  avantages  et  les  inconvénients  ordinaires  :  avantages  de  prévoyance, 
inconvénients  provenant  de  l'extrême  modicité  des  secours  possibles 
dans  des  sociétés  forcément  assez  restreintes.  Mais  que  de  bien  elles 
font  pourtant  I  elles  rapprochent  ceux  qui  sont  forts  et  vigoureux, 
elles  soutiennent  ceux  que  les  maux  de  la  vie  accablent.  Voilà  une 
société  qui  exista  depuis  trente-trois  ans,  et  qui  pourrait  dire  toutes 
les  souffrances  qu'elle  a  soulagées,  tous  les  courages  qu'elle  a  relevés? 
Elle  compte  aujourd'hui  près  de  quatre  cents  adhérents,  et  elle  pos- 
sède un  capital  de  54,000  Irancs,  tant  pour  les  secours  que  pour  les 
retraites. 

Toutes  ces  œuvres  —  celles-ci  n'étant  citées  ici  qu'à  titre  d'exemples, 
de  spécimens  —  sont  dignes  d'éloges  et  d'encouragements.  On  ne  peut 
s'étonner  que  nos  instituteurs  et  nos  institutrices,  qui  enseignent 
chaque  jour  aux  enfants  la  prévoyance,  en  usent  pour  eux-mêmes  et 
pour  leurs  familles.  Il  y  a  là  une  préoccupation  bien  naturelle,  une 
juste  application  de  leurs  propres  leçons.  Mais  ce  qui  est  peut-être 
plus  digne  encore  de  leur  être  signalé,  ce  sont  ces  associations  ami- 
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cales  qui  groupent  autour  d'un  même  drapeau  les  anciens  élèves  d'une 
école  normale.  On  prolonge  ainsi,  on  retient,  on  fait  durer  ces  belles 
années  de  jeunesse,  de  travail  en  commun,  de  douce  familiarité,  d'heu- 
reuse espérance.  On  revit  le  passé  avec  ses  condisciples,  avec  ceux  qui 
vous  ont  précédés,  avec  ceux  qui  vous  ont  suivis  dans  la  maison  mère, 
qui  se  sont  assis  sur  les  mêmes  bancs,  devant  les  mêmes  chaires,  dans 
les  mêmes  salles  d'étude  ou  de  classe.  Ayant  traversé  les  mêmes 
épreuves,  ressenti  les  mêmes  impressions,  reçu  les  mêmes  instruc- 
tions, on  se  sent  de  la  même  famille  intellectuelle  et  morale  ;  on  est 
aise  de  s'appuyer  un  peu  sur  les  anciens,  de  tendre  la  main  aux  nou- 
veaux, de  constituer  la  chaîne  ininterrompue  des  traditions  de  famille. 
Quelle  force  dans  les  luttes,  quels  encouragements,  quels  bons 
conseils!  L'esprit  de  corps  a  ses  dangers,  mais  il  est  une  puissance 
aussi,  surtout  quand  il  s'agit  de  lutter  pour  une  aussi  noble  cause. 
La  dispersion,  Témiettement  favorisent  la  paresse,  Tégoîsme,  l'indif- 
férencs.  L'union  retrempe  et  relève  les  cœurs. 

Jules  Steeg. 


CONSEILS  SUR  LE  CHOIX  ET  LA  DIRECTION  DES  DOMESTIQUES 
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A  L  ECOLE   NORMALE   D  INSTITUTRICES 


LETTRE  A  UNE  ÉCONOME  D'ECOLE  NORMALE 


C'est  ici  une  question  complexe,  délicate  et  importante  entre  toutes, 
car  réellement  la  domesticité  est,  de  nos  jours,  un  peu  partout,  le 
gros  souci  de  toute  maîtresse  de  maison.  Faut-ii  s'en  prendre  aa 
temps  ou  aux  gens?  Est-ce  la  faute  des  maîtres  ou  celle  des  domes- 
tiques? Toujours  est-il  que  «  les  vieux  serviteurs  »  se  font  de  plus  en 
plus  rares,  qu'il  ne  s'en  trouvera  plus,  bientôt,  au  train  dont  vont  les 
choses,  qu'à  l'état  de  prix  Montyon  ou  de  légendes,  et  ^u'il  semble 
presque  naturel  à  bon  nombre  de  gens  de  faire,  d'ores  et  déjà,  à  cet 
égard  comme  à  bien  d'autres,  son  deuil  des  us  et  des  traditions  d'antan. 

Et  pourtant,  je  me  hâte  de  le  dire,  vous  auriez  absolument  tort  de 
vous  résigner  d'avance  à  cet  état  de  choses,  et  d'inscrire  à  votre  pro- 
gramme, comme  une  calamité  inéluctable  ou  même  simplement  pro- 
bable, le  va-et-vient  des  domestiques  dans  la  maison.  Tenez  pour 
certain,  au  contraire,  qu'une  stabilité  aussi  durable  que  possible  dans 
le  service  doit,  chez  nous,  être  la  règle. 

Stabilité  dans  le  service,  —  C'est  qu'pn  y  a  besoin,  plus  qu'ailleurs,  et 
pour  beaucoup  de  raisons,  d'un  personnel  exercé  et  éprouvé.  D'abord, 
et  pour  nous  borner  à  ce  qui  vous  concerne,  la  maison  est  vaste,  les 
locaux  sont  espacés,  disséminés,  et  l'économe,  chargée  de  devoirs 
multiples,  n'étant  pas,  comme  une  maîtresse  de  maison  ordinaire,  en 
situation  d'avoir  à  toute  heure  le  service  sous  les  yeux,  ce  service  doit 
tout  particulièrement  fonctionner  comme  un  mécanisme  bien  réglé, 
dont  les  rouages,  une  fois  actionnés,  se  meuvent  sans  perturbation  et 
sans  secousses;  il  serait  donc  assez  maladroit  d'en  déranger  fréquem- 
ment ou  inutilement  le  jeu. 

Ensuite,  on  ne  peut  songer  à  recommencer  indéfiniment  —  nouveau 
rocher  de  Sisyphe  —  l'initiation  préalable  de  chaque  domestique  à  son 
emploi  ;  d'autant  moins  que  cette  initiation,  condition  expresse  de  tout 
service  tant  soit  peu  exact  et  soigné,  n'est  pas  toujours,  chez  nous, 
il  s'en  faut,  chose  aisée. 

D'ordinaire,  ceux  qui  sont  ou  se  croient  capables  ont,  surtout  dans 
les  grandes  villes,  des  visées  plus  ambitieuses.  Très  franchement 
dédaigneux  des  «  pensions»  où,  sans  doute,  la  vie  manque,  à  leurs 
yeux,  d'agrément,  d^extras  ou  c  d'avantages  accessoires  »,  ils  leur 
préfèrent  infiniment  les  «  maisons  bourgeoises  »  aux  perspectives 
attirantes  et  variées.  11  s'ensuit  qu'on  est  bien  forcé,  dans  les  pauvres 
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«  pensions  »,  de  se  contenter  la  plupart  du  temps  de  sujets  novices, 
parfois  à  peine  dégrossis,  qu'il  faut  laborieusement  former  de  toutes 
pièces.  On  peut  s'en  consoler,  car  il  arrive  qu'on  a  quelquefois  la 
chance  de  rencontrer,  précisément  parmi  ceux-là,  les  gens  d'humeur 
docile,  de  goûts  paisibles  et  de  modestes  prélt^ntions  qui  sauront 
s'arranger  de  la  vie  tranquille  et  régulière  de  nos  internats.  Et  dans 
le  choix  de  vos  domestiques,  ces  qualités  constitueront  à  bon  droit  un 
premier  élément  de  préférence. 

Conditions  de  choix.  —  Insisterai-je  sur  les  autres?  En  fait  de  mora- 
lité d'abord,  il  va  de  soi  qu'une  maison  d'éducation  doit,  par  définition, 
avoir  des  exigences  absolument  strictes.  L'économe  a  donc  le  devoir 
de  se  renseigner  à  bonne  source,  et  sans  se  contenter  des  certificats, 
sur  les  antécédents  de  probité  et  de  conduite  des  «  candidats  »  qu'elle 
présente  à  sa  directrice.  Ce  n'est  pas  tout,  ce  n'est  pas  encore  le  travail. 
Enquérez-vous  avec  non  moins  de  scrupule  des  qualités  intéressant 
le  service.  S'il  s'agit  d'une  servante,  par  exemple  :  est-elle  propre, 
ordonnée,  active,  et,  par-dessus  le  marché,  robuste?  tenez-vous  pour 
satisfaite,  et,  ladite  servante  fût-elle  ignorante  du  service,  prenez  la 
peine  de  la  former.  Vous  pourrez  alors  vous  féliciter  d'avoir  échappé 
par  là,  peut-être,  à  quelque  cordon  bleu  transcendant  et  tranchant,  ou 
bien  à  l'une  de  ces  soubrettes  incomprises  qui,  toujours  en  quête  d'une 
place  à  la  hauteur  de  leurs  talents,  sont  les  trois  quarts  du  temps  au 
service...  du  bureau  de  placement. 

11  faut  résolument  tenir  à  cet  ensemble  de  qualités  solides  et  fonda- 
mentales. Elles  doivent,  à  mon  sens,  primer  le  savoir-faire,  qui  peut 
s'acquérir,  et  elles  sont  indispensables  à  toute  maison  sérieuse.  Mais 
il  serait  quelque  peu  chimérique  de  croire  que  vous  les  rencontrerez 
toujours,  à  point  nommé,  réunies,  à  un  degré  marqué,  dans  un  mêm)^ 
sujet.  Souvent  il  vous  faudra  les  développer,  les  provoquer  même  et 
payer,  par  conséquent,  quelque  peu  de  votre  personne;  mais,  en  bonne 
économe,  vous  en  connaîtrez  assez  le  prix  et  la  nécessité  pour  n'y 
pas  épargner  vos  efforts. 

Mutations.  ~  Hormis  le  cas  de  brusque  renvoi  pour  faute  grave,  on 
a  d'ordinaire,  lorsqu'on  cbange  de  domestiques,  la  huitaine  pour  se 
pourvoir;  c'est  de  tradition.  Délai  tout  à  fait  insuffisant  pour  le  faire 
convenablement,  à  moins  que  la  place  ne  soit  très  convoitée,  ce  qui 
est  l'exception,  je  persiste  à  le  croire.  Que  faire  alors  si  l'on  ne  veut 
pas  courir  le  risque  des  domestiques  d'aventure?  S'orienter,  chercher, 
se  renseigner  diligemment,  soit;  mais,  en  attendant,  avoir  sous  la 
main,  pour  un  intérim  qu'on  pourra  prolonger  ainsi  suivant  le  besoin, 
une  personne  du  dehors  à  la  journée.  Cela  permet  de  voir  venir. 
Inconvénient  pour  inconvénient,  il  faut  choisir  le  moindre. 

Lorsqu'on  doit  congédier  quelque  domestique,  il  y  a  tout  intérêt, 
pécuniairement  parlant,  et  toutes  choses  convenues  de  part  et  d'autre, 
bien  entendu,  à  profiter,  si  l'on  peut  patienter  jusque-là,  de  l'entrée 
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en  vacances.  Mais  alors  il  ne  faut  pas  manquer  de  prendre  ses  mesures 
pour  que  le  remplacement  soit  assuré,  dans  les  conditions  voulues,  à 
l'époque  de  la  rentrée,  ou  un  peu  avant,  quand  on  procède  aux 
nettoyages  de  la  maison  ;  en  tous  cas  lorsque  la  besogne  est  en  pleine 
•activité.  Il  importe  aux  habitudes  d'une  nouvelle  recrue  qu'elle  ne 
débute  pas  par  une  période  de  loisirs;  mais  qu'ellesoit,  au  contraire, 
initiée  sur  le  champ  aux  pratiques  courantes  de  la  maison. 

GouvemenierU,  direction  des  domestiques.  —  Bien  choisir  est  fonda- 
mental, bien  gouverner  ne  Test  pas  moins.  Gouverner  les  domestiques, 
ce  n'est  pas  les  gourmander,  ce  n*est  pas  uniquement  les  commander; 
ce  n'est  pas  seulement  s'en  faire  obéir,  —  chose  toujours  facile  quand 
ou  paie,  —  c'est  les  faire  agir  :  agir  en  vue  de  l'ordre,  du  bien-être, 
delà  prospérité  de  la  maison.  C'est,  à  proprement  parler,  les  diriger,  ce 
qui  suppose  à  un  égal  degré  l'art  de  former  les  individualités  et 
d'organiser  le  travail.  Pas  n'est  besoin,  sans  doute,  de  faire  ressortir 
ici  les  avantages,  aussi  incalculables  qu'incontestables,  d'un  service 
bien  conduit;  mais  on  ne  peut  trop  redire  que  si  c'est  là  le  côté 
difficile  et  délicat  de  la  tâche  d'une  économe,  c'est  aussi  le  vrai 
critérium  de  sa  valeur  comme  maîtresse  de  maison^  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'expression  meilleure  pour  rendre  cette  partie  de  sa  tâche.  Gela 
suppose,  en  effet,  avec  la  connaissance  pratique  de  tous  les  détails 
d'un  ménage  et  de  la  tenue  d'un  intérieur:  de  l'autorité,  du  coup  d'oeil, 
une  fermeté  douce,  de  la  bienveillance  sans  faiblesse,  toutes  qualités 
qu'il  importe  au  plu5  haut  point  de  fortifier  ou  d'acquérir,  car  il  n'est, 
dans  la  vie  de  la  femme,  aucune  situation  où  elles  ne  soient  requises 
à  quelque  degré. 

//  faut  former  ses  gens.  —  Faut-il,  quand  on  parle  de  «  former  ses 
domestiques  »,  l'entendre  seulement  de  ceux  qui  n'ont  jamais  servi? 
Ge  serait  incomplet.  Tous,  quels  qu'ils  soient  et  d'où  qu'ils  viennent, 
ont,  du  plus  au  moins,  à  être  adaptés  à  un  milieu  nouveau,  initiés 
aux  habitudes  spéciales  de  la  maison  où  ils  prennent  du  service.  Par 
exemple,  rien  de  plus  convenu,  de  mieux  délimité  que  les  attributions 
d'une  cuisinière;  sur  ce  point,  pas  d'équivoque  possible,  c'est  à  peu 
près  partout  la  même  chose.  Oui,  à  peu  près,  car  les  pratiques  culi- 
naires peuvent  différer,  diffèrent  réellement  beaucoup  d'une  «maison 
bourgeoise  »  à  un  internat  universitaire.  A  plus  forte  raison  les 
différences  se  marquent-elles  s'il  s'agit  d'emplois  particuliers  à  ces 
internats:  infirmerie,  lingerie  et  le  reste.  Et  enfin,  pour  ne  parler  que 
des  besognes  les  plus  communes,  que  de  maladresses  et  de  malfaçons 
dans  le  travail  de  ces  prétendues  «  bonnes  à  tout  faire  «.  11  y  a  manière 
et  manière  de  procéder  aux  lavages,  balayages,  etc.,  etc.  Toute  ména- 
gère entendue  le  sait  fort  bien,  et  n'attend  pas  pour  se  prémunir  le 
moment  des  dégâts  et  des  expériences  malheureuses. 

En  économe  prévoyante,  vous  n'abandonnerez  jamais  à  elle-même 
une  domestique  nouvelle.  Vous  aurez  l'œil  sur  elle,  surtout  à  cstte 
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heure  décisive  des  débuts;  c*cst  celle  de  la  docilité  et  des  liabitudes 
ûaissaales.  Vous  suivrez  son  travail  de  près,  avec  patience»  aussi 
longtemps  qu'il  le  faudra  pour  vous  assurer  qu'elle  s'en  acquitte,  ou 
qu'elle  est  en  voie  de  s'en  acquitter  à  complètejsatisfaction.  Sachez 
au  besoin  prêcher  d'exemple,  et  mettre  «  la  main  à  la  pâle  »  (car 
vous  n'ignorez  pas  que  pour  savoir  diriger,  il  faut  être  en  état  de 
pratiquer  ).  Très  indulgente  pour  les  fautes  qui  peuvent  tenir  ù 
l'ignorance  ou  à  l'inexpérience,  soyez  immédiatement  sévère  pour 
les  négligences  tant  soit  peu  voulues.  Plus  tard...  il  est  trop  tard. 
S'y  prendre  au  début  est  le  seul  moyen  de  n'avoir  pas,  dans  la  suite, 
à  être  continuellement  c  sur  le  dos  »  des  domestiques,  pour  employer 
une  de  leurs  expressions  favorites  et...  techniques. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'organisation  du  service  et  du 
travail. 

Règlement  du  service.  —  Le  point  capital  est  d'établir  un  bon  règle- 
ment. Programme  et  emploi  du  temps,  si  vous  voulez,  dûment  soumis 
à  l'approbation  de  votre  directrice  (dont  vous  avez  en  toutes  choses, 
et  ici  tout  particulièrement,  à  prendre  les  conseils  et  les  avis),  qui 
détermine  avec  précision  la  nature,  le  moment,  la  durée  des  occupa- 
tions de  tout  le  personnel  à  gages. 

11  est  absolument  essentiel,  on  le  conçoit,  que  ce  règlement  n'ait 
pas  été  élaboré  et  surtout  <  promulgué  >  à  la  hâte  et  à  priori.  Pour 
n'être  pas  illusoire,  il  doit  être  le  fruit  d'une  expérience  très  étudiée 
et  non  d'une  conception  idéale  des  besoins  du  service.  Rien  de  plus 
dangereux  qu'un  r^lement  inobservé.  Le  vôtre  doit  être  observé, 
mais  encore  devez-vous  avoir  la  certitude  qu'il  pourra  l'être. 

Il  n'est  guère  p  tssible  d'entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  particularités 
qui  sont,  par  essence,  très  variables  et  modifiables.  Tout  au  plus  peut- 
on  indiquer  quelques  principes. 

i^  Chacun  responsable  de  son  travail,  —  Les  attributions  des  gens  de 
service  doivent  être,  en  toutes  choses,  exactement  délimitées  et  les 
responsabilités  distinctes,  c'est-à-dire  que  chacun  doit  avoir  la  res- 
ponsabilité propre  et  exclusive  de  son  travail,  même  quand  ce  travail 
est  collectif.  Ainsi  à  la  cuisine,  où  le  cas  se  présente  ordinairement,, 
deux  servantes  peuvent  participer  en  même  temps  à  la  préparation 
des  repas,  aux  récurages,  lavages,  etc.  Cela  ne  doit  pas  empêcher 
que  l'une  d'elles  ait  dans  chaque  besogne  l'initiative  et  le  rôle  prin- 
cipal, la  seconde  intervenant  à  titre  d'auxiliaire.  Le  travail  y  gagne 
en  bonne  exécution,  car  on  fait  avec  plus  de  soin  ce  dont  on  doit 
répondre,  et  l'économe  sait  toujours  à  qui  s'en  prendre  pour  les 
observations  et  les  ordres. 

2®  La  ponctualité.  —  Une  heure  pour  chaque  chose  et  chaque  chose 
à  son  heure.  Simple  et  banale  formule  d'exactitude,  à  l'application 
de  laquelle  il  vous  faut  rigoureusement  tenir.  Et  cela  non  point  seu- 
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lement  pour  gagner  du  temps  ;  mais  parce  que  le  conlrôle  du  service, 
dans  une  maison  importante,  n*est  possible  qu'à  ce  prix.  L'économe 
est  souvent  occupée  ailleurs;  si  l'emploi  du  temps  est  bien  réglé  et 
surtout  bien  observé,  il  lui  suffira  d'un  coup  d'oeil,  d'une  apparition 
courte  et  imprévue  ici  ou  là,  pour  s*assurer  que  tout  marche  à  souhait 
et  que  chacun  est  à  son  poste. 

3**  Bien  équilibrer  le  travail.  —  Les  loisirs,  — Les  domestiques  doivent 
toujours  être  occupés  et  utilement  occupés.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'ils  seront  surmenés,  et  n'auront  jamais  à  eux  un  moment  de  libre 
emploi.  D*abord  équilibrez  de  telle  sorte  les  occupations  de  chacun, 
que  les  plus  fatigantes  alternent  dans  une  juste  proportion  avec  celles 
qui  exigent  une  moindre  dépense  de  force  et  de  mouvement.  Ceci  a 
son  importance  surtout  pour  les  femmes,  et  certaines  de  leurs  besognes 
courantes  :  couture,  épluchage  de  légumes,  nelloyage  de  menus 
ustensiles,  etc.,  se  prêtent  on  ne  peut  mieux  à  cette  combinaison. 
Puis,  si  vous  le  pouvez,  concédez  franchement  à  vos  gens  quelques 
loisirs  pour  le  repos  ou  des  occupations  de  leur  choix.  Cela  est  humain, 
c'est  aussi  prudent;  c'est  le  meilleur  moyen  d'empêcher  qu'ils  ne 
s'en  créent  au  détriment  des  devoirs  do  leur  service.  Mais  il  faut 
parer  à  tout  abus,  en  ayant  soin  de  régler  le  moment  et  la  durée  de 
ces  loisirs. 

Les  sorties,  —  Veillez  aux  sorties  du  dimanche.  Elles  ne  doivent 
être  accordées  aux  jeunes  filles  de  la  domesticité  que  sous  certaines 
garanties;  comme,  par  exemple,  la  compagnie  de  personnes  de  con- 
fiance ou  les  visites  à  la  maison  paternelle.  Ne  tolérez  pas  qu'on 
dépasse  jamais  le  temps  fixé  et  faite  en  sorte  qu'il  reste  toujours,  en 
cas  de  besoin,  quelque  domestique  à  Técole.  Voilà  qui  n'est  pas  partout 
observé;  il  est  certaines  écoles  où  le  personnel  domestique  en  prend 
à  son  aise  sous  ce  rapport,  au  grand  préjudice  de  la  besogne  quelque- 
fois, des  habitudes  d'ordre  et  de  discipline  toujours. 

Les  vacances,  —  La  dernière  recommandation  peut  s'appliquer  aux 
vacances.  Si  Ion  accorde  des  congés  aux  gens  de  service,  —  et  rien 
n'est  plus  légitime  en  vérité,  —  ces  congés  devront  être  successifs  ; 
il  ne  faut  rien  désorganiser.  A  X...  où  vous  êtes,  il  fut  un  temps  où 
toutes  les  servantes  étaient  congédiées,  un  peu  bon  gré  mal  gré,  pour 
toute  la  durée  des  vacances.  Pensée  d'économie  peut-être,  en  tout 
cas  fort  mal  justifiée  par  l'événement.  Car  la  concierge,  qui  avait 
famille  et  ménage,  devait  suffire  à  tout.  Or  les  vastes  bâtiments  de 
l'école,  fort  éloignés  de  la  loge,  comme  vous  savez,  prenaient  alors 
un  air  d'abandon  et  de  ruine  qu'on  ne  doit  en  aucun  temps  tolérer. 
Quant  à  la  cuisine,  elle  revint  une  fois  ou  deux  plus  cher,  l'économe 
étant  absente,  pour  les  quelques  personnes  qui  re>iaient  alors  à  l'école. 
Le  pâtissier  (horresco  referens  l)  en  avait  fait  presque  tous  les  frais.' 
Les  choses  ne  se  fussent  pas  passées  ainsi  si  l'on  avait  gardé  une 
servante  responsable  et  accoutumée  aux  pratiques  de  la  maison. 
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Ce  qui  précède  se  rapporte  aux  sorties  «  d'agrément  ».  Sauf  cir- 
constances ou  situations  tout  à  fait  exceptionnelles,  les  autres  n*ont 
aucune  raison  d'êlre.  Presque  parlout  le  concierge  est  chargé  des 
courses  d'affaires  et  les  fournisseurs  viennent  à  Técole  pour  les 
commandes  et  les  livraisons.  L'économe  se  fait  accompagner  quel- 
quefois au  marché,  mais  n'y  va  certainement  pas  tous  les  jours.  Il 
neresle  donc  pas  de  prélexles  aux  sorties  des  servantes,  et  ici  Timprévu 
pourrait  bien  n'être  pas  autre  chose  que  de  l'imprévoyance. 

On  ne  j)eut  être  partout  à  la  fois,  —  Toujours  à  X...,  la  maison 
était,  à  une  certaine  époque,  fort  mal  tenue;  le  service  laiss<iit  à 
désirer  sous  beaucoup  de  rapports.  Trop  de  besogne  et  pas  assez  do 
bras,  affirmait  l'économe,  qui  en  avait  pris  son  parti.  Or  voici  ce  qui 
se  passait:  tous  les  matins,  pendant  une  heure  ou  deux,  et  plutôt 
deux  qu'une,  vous  le  croirez  sans  peine,  deux  servantes  sur  les 
quatre  se  rendaient  «  en  ville  v,  chez  l'épicier,  le  boulanger  ou  la 
fruitière.  Les  autres  suppléaient  au  hasard  des  circonstances,  prenant 
le  travail  qui  se  présentait  et  s'en  acquittant  comme  on  le  fait  quand 
cela  ne  vous  intéresse  que  médiocrement.  Notez  qu'aucune  d'elles 
n^étant  spécialement  désignée  pour  ces  petites  promenades,  il  n'est  pas 
•défendu  de  penser  qu'elles  s'arrangeaient  fraternellement  pour  en 
jouir  à  tour  de  rôle.  Mais  enfin  le  couvert  était  mis  à  l'heure.  Seule- 
ment, c'était  fortune  quand  à  midi,  au  coup  de  feu  du  repas,  on  ue 
s'apercevait  pas  qu'il  manquait  de  l'huile  ou  du  fromage.  Alors 
nouvelle  fugue  «  en  ville  ».  Une  fille  s'élançait,  les  autres  se  bous- 
culaient à  qui  mieux  mieux  sous  les  yeux  de  la  pauvre  économe  qui 
présidait  tant  bien  que  mal  à  ce  service  désemparé.  Le  jour  où  la 
directrice  s'avisa  de  couper  court  aux  promenades  matinales  et  de 
régler  le  service  en  conséquence,  il  se  trouva  tout  à  coup  que  le 
personnel  était  assez  nombreux  pour  suffire  amplement  à  la  besogne 
et  tenir  la  maison  proprement  et  soigneusement. 

Vous  devez  veiller  à  ce  que  les  gens  de  service  observent  l'ordre  et 
la  propreté  sur  leurs  personnes  et  dans  tous  les  lieux  et  objets  à  leur 
usage.  Leurs  chambres,  leur  toilette  seront  faites  dès  la  première 
heure;  la  literie,  le  mobilier  seront  entretenus  avec  soin.  Est-il  besoin 
d'ajouler  qu'on  ne  doit  tolérer  dans  la  mise  ni  négligence,  ni  extra- 
vagances? 

Il  est  superflu  également  de  dire  que  les  domestiques  doivent  6tre 
Kiccoutumés  à  la  déférence  et  à  la  politesse,  et  que  toute  familiarité 
avec  les  élèves  leur  est  interdite. 

Observer  soi-même  VexactUude,  —  Dans  vos  rapports  avec  eux,  astrei- 
gnez-vous la  première  à  observer  une  rigoureuse  exactitude.  Donnez 
les  ordres,  faites  vos  observations  et  les  distributions  de  services  à 
heures  déterminées  et  invariables;  il  ne  serait  pas  admissible  que 
vous  fussiez  dérangée  de  votre  travail  de  classe  ou  de  bureau,  par  des 
détails  de  lessive  ou  de  poi-au-feu.  Accoutumez  les  domestiques  à 
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noter  sur  une  ardoise,  pour  le  moment  où  vous  conférez  avec  eux,  ce 
qu'ils  ont  à  demander  ou  même  à  proposer,  car  vous  pouvez  avoir  à 
tenir  compte  de  leurs  avis  en  maintes  circonstances  et  même  d  les- 
consulter  sur  des  travaux  de  leur  compétence. 

Les  gages,  —  La  somme  des  gap;es  est  fixée  par  le  budget;  mais 
une  certaine  latitude  est  laissée  à  l'administration  de  l'école  pour  en 
régler  la  distribution.  11  est  sage  de  ne  pas  accorder  aux  débutants 
le  chiffre  le  plus  élevé  du  salaire,  mais  de  stimuler  et  de  récompenser 
le  zèle  par  des  augmentations. 

Le  service  organisé,  reste  à  le  surveiller.  C'est  alors  à  proprement 
parler  le  rôle  de  «  l'œil  du  maître  »  qui  sait  voir,  prévoir  et,  s'il  le 
faut...  apercevoir. 

Mais  tout  n'est  pas  dit  encore.  Pour  bien  réglé  et  surveillé  que 
soit  le  service,  il  garderait  la  raideur  d'un  mécanisme  si  tout 
se  bornait  à  des  ordres  donnés  et  exécutés.  On  risquerait  dD 
n'avoir  que  des  offices  contraints,  peut-être  des  récriminations,  alors 
qu'il  faut  obtenir  des  services  dévoués.  Or  la  sollicitude  seule  appelle 
le  dévouement,  vous  ne  l'ignorez  pas.  Vous  serez  une  économe  bonne, 
et  rien  ne  vous  aidera  mieux  à  être  une  bonne  économe.  Vous- 
vous  intéresserez  non  seulement  au  travail,  mais  à  lu  santé,  au> 
bien-être,  à  la  moralité  de  vos  gens.  M  votre  autorité,  ni  votre  pres^ 
tige  n'en  seront  diminués,  au  contraire. 

»••  •••  ^f 
••*  •■•  ^ 


AU    SUJET   DU   RECRUTEMENT 

DES  ÉTABLISSEMENTS  DE  l'ÉTAT 


II  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que,  dans  certains  milieux, 
on  menait  grand  bruit  de  la  prétendue  diminution  qui  se  produi- 
sait depuis  plusieurs  années  dans  la  population  scolaire  des 
établissements  de  TÉtat,  et  notamment  dans  les  établissements 
d'enseignement  secondaire.  A  en  croire  les  cris  de  triomphe 
qu'on  entendait  de  certains  côtés,  ces  établissements  étaient 
menacés  d'une  dépopulation  croissante  et  peut-être  d'une  ruine 
prochaine,  pour  le  plus  grand  profit  des  établissements  rivaux. 
Il  n'a  rien  moins  fallu  que  les  très  nettes  et  très  fermes  déclarations 
d'un  ministre  et  les  chiffres  indiscutables  consignés  dans  le  travail 
du  rapporteur  du  budget  de  l'instruction  publique  pour  calmer 
les  appréhensions  des  amis  de  l'Université  et  pour  faire  com- 
prendre aux  autres  qu'ils  s'étaient  réjouis  trop  tôt. 

Il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait  —  qui  ne  date  pas  d'hier —  que 
les  établissements  libres  d'enseignement  secondaire  et  primaire 
supérieur,  séminaires,  institutions,  pensionnats,  etc.,  font  aux 
établissements  de  l'État  une  très  sérieuse  concurrence.  C'est  leur 
droit,  et  nous  ne  songeons  pas  à  leur  en  contester  Tusage.  Quant 
aux  pères  de  famille  qui  accordent  leurs  préférences  aux  maisons 
rivales  de  celles  de  l'État,  nous  pouvons  regretter  qu'ils  ne 
soient  pas  mieux  éclairés  sur  les  véritables  intérêts  de  leurs 
enfants  et  sur  les  véritables  intérêts  du  pays,  mais  nous  ne  son- 
geons pas  davantage  à  restreindre  leur  liberté,  encore  moins  à  faire 
violenceà  leurs  con viciions.  Nous  n'entendons  même  pas  faire  un 
grief  aux  chefs  des  établissements  libres  et  à  leurs  amis  des  moyens 
de  propagande  qu'ils  emploient.  Personne  n'ignore  de  quelles 
influences  ils  disposent,  comment  ils  les  font  agir,  et  comment, 
grâce  à  elles,  ils  recrutent  une  bonne  partie  de  leurs  élèves.  Nous 
ne  nous  en  plaignons  pas,  à  la  condition  toutefois  que  ces 
influences  s'exercent  honnêtement,  loyalement,  nous  voulons 
dire  sans  esprit  de  dénigrement  et  sans  accusations  mensongères 
contre  des  adversaires  honnêtes  et  loyaux.  Chacun  sait  aussi 
quelles  concessions  sur  les  prix  de  pension,  quels  arrangements 
pécuniaires  ces  établissements  consentent  pour  augmenter  leur 
clientèle,  et  nous  ne  blâmons  ni  ces  concessions,  ni  ces  arrange- 
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flients,  parce  qu'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que,  grâce  à  eux,  des 
jeunes  gens  pauvres  ont  pu  recevoir  une  instruction  plus  complète 
et  se  faire  dans  le  monde  une  situation  meilleure.  L'État  accorde 
des  bourses  aux  plus  méritants  de  ses  élèves;  rien  de  plus  naturel 
que  les  établissements  libres  fassent  des  remises  à  ceux  des 
leurs  qu'ils  en  jugent  dignes. 

Mais  si  nous  respectons  tous  les  droits  de  nos  rivaux,  nous 
oous  sommes  souvent  demandé  pourquoi,  en  présence  de  cette 
concurrence  active  et  que  nous  voulons  croire  loyale,  TÉlai  se 
croise  les  bras  et  attend  que  les  élèves  lui  viennent.  C'est  très 
bien  d'avoir  ainsi  confiance  en  sa  force  et  de  s'enfermer  dans  sa 
-dignité  ;  mais  cela  «  n'amène  pas  l'eau  au  moulin  t,  comme  on 
dit,  et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'Université  ne  suivrait  pas 
ses  adversaires  sur  leur  propre  terrain.  Elle  aussi  dispose  de 
nombreuses  et  légitimes  intluences:  pourquoi  ne  pas  s'en  servir? 
Elle  aussi  a  des  amis  dévoués  :  pourquoi  n'utiliserait-elle  pas 
leur  crédit?  Elle  aussi  a  des  armes  entre  les  mains:  que  n'em- 
ploie-t-elle  ces  armes  qui  seront,  personne  n'en  peut  douter,  des 
armes  courtoises  ?  Loin  de  nous  la  pensée  de  demander,  nous  ne 
disons  pas  à  nos  proviseurs,  et  pour  cause,  mais  à  nos  principaux 
de  collèges  et  à  nos  directeurs  d'écoles  primaires  supérieures  de 
se  faire  sergents  recruteurs  et  de  parcourir  la  campagne  en 
vantant  la  maison  «  qui  n'est  pas  au  coin  du  quai  ».  Maison 
nous  accordera  bien  qu'il  serait  légitime  de  rechercher  et  de  leur 
faire  connaître  les  familles  qui  ont  l'intention  de  faire  continuer 
leurs  études  à  leurs  enfants,  filles  ou  garçons,  et  de  mettre  ces 
fonctionnaires  à  même  d'éclairer  les  parents  sur  la  valeur  des 
établissements  de  l'Ëtat,  sur  les  garanties  d'instruction  et  d'édu- 
cation qu'ifs  offrent.  Si  d'autres  disposent  d'influences  locales, 
nous  avons  à  notre  disposition  des  influences  analogues  :  les 
employer  avec  tact,  mesure  et  loyauté,  ne  serait-ce  pas  de  bonne 
guerre  ? 

C'est  ce  qu'a  pensé  un  inspecteur  d*académie  en  exercice  dans 
l'une  des  régions  où  la  concurrence  aux  établissements  publics 
d'enseignement  est  le  plus  redoutable.  Il  a  fait  appel  à  la  bonne 
volonté  des  instituteurs  primaires,  il  leur  a  donné  quelques  con- 
seils pratiques,  et  voici  les  résultats  obtenus  à  la  rentrée  dernière. 

172  enfants  avaient  été  signalés  comme  devant  poursuivre 
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leurs  études  après  avoir  obtenu  le  certificat  d*éliidles  primaires. 
Sur  ce  nombre  17  soi)t  restés  dans  leur  famille.  Les  155  autres 
se  sont  répartis  de  la  façon  suivante:  81  sont  entrés  dans  les 
établissements  publics,  à  savoir  53  dans  les  établissements 
secondaires  et  28  dans  les  établissements  primaires.  Sur  74  qui 
sont  allés  demander  aux  établissements  privés  un  complément 
d'instruction,  18  sont  entrés  dans  les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  ecclésiastiques  ou  congréganistes,  7  dans  les 
établissements  libres  laïques  du  même  ordre,  40  dans  les  établis- 
sements d'enseignement  primaire  supérieur  congréganistes,  et 
9  dans  les  établissements  laïques  du  même  ordre. 

On  voit  par  ce  résumé  que  si  la  lutte  a  été  vive,  les  résultats 
obtenus  sont  loin  d'être  décourageants.  Quant  à  la  statistique 
concernant  les  filles,  elle  n'a  pu  être  qu'ébauchée,  le  département 
dont  il  s'agit  n'ayant  de  collège  de  lillcs  que  depuis  la  rentrée 
dernière. 

Nous  avons  pensé  que  ce  qu'a  fait  H.  l'inspecteur  d'académie 
de  X...  méritait  d'être  connu  de  ses  collègues,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui,  dans  chaque  département,  ont  mission  de  veiller  aux 
intérêts  de  l'instruction  publique.  Nous  ne  disconvenons  pas 
qu'un  tel  instrument  est  délicat  et  difficile  à  manier.  Mais  les 
hommes  de  l'Université  ont  leur  réputation  faite  de  probité  et 
de  respect  de  soi  et  des  autres.  Nous  sommes  convaincu  qu'aucun 
d'eux  ne  faillira  à  cette  réputation  et  que,  partout,  les  choses  se 
passeront  avec  la  même  réserve  et  la  même  courtoisie  que  dans 
le  département  dont  nous  parlons,  a  Aucun  excès  de  zèle  mala- 
droit ou  intempestif»,  dit  l'inspecteur  d'académie  de  X..,  en 
terminant  la  note  que  nous  avons  sous  les  yeux,  «  ne  s'est  pro- 
duit; toutes  les  démarches  utiles  qui  pouvaient  être  faites  lont  été 
dans  des  conditions  telles  qu'elles  n'ont  motivé  aucune  plainte, 
pas  même  de  la  part  de  nos  concurrents.  On  comprend  partout 
que  l'Université  attaquée  et  parfois  calomniée  a  le  droit  de  se 
défendre,  et  de  toutes  parts  on  rend  justice  à  la  loyauté  de  mes 
efforts.  » 

Ces  efforts  ne  pourraient-ils  et  ne  devraient-ils  pas  être  tentés 
ailleurs  dans  les  mêmes  conditions?  E.  J. 


LES  COMITES  DE  PATRONAGE  EN  LORRAINE 


L*éco1e  populaire  a  toujours  inspiré  un  vif  intérêt  en  Lorraine. 
A  aucune  époque  elle  n*a  été  l'œuvre  de  quelques  hommes  du 
métier,  une  chapelle  fermée  aux  profanes. 

Les  traditions,  les  mœurs  ont  devancé  en  cela  le  mouvement 
d'opinion  qui  s'est  produit  plus  tard  dans  le  reste  de  la  France, 
sous  la  vigoureuse  impulsion  que  l'on  sait. 

Les  familles  du  pays,  fortement  attachées  à  la  vieille  terre 
lorraine,  les  yeux  fixés  sur  TAUemagne,  trouvaient  que  Theure  du 
progrès  était  lente  à  sonner  pour  nous.  Aussi,  quand  les  nouvelles 
lois  scolaires  parurent,  plus  d'une  des  réformes  que  ces  lois 
apportaient  avaient-elles  été  réalisées  déjà  sous  l'impulsion  des 
initiatives  locales. 

Aussi  bien,  l'intérêt  patriotique  qui  s'attache  à  l'instruction  du 
peuple  gagne  singulièrement  en  intensité  dans  le  voisinage  de  la 
frontière. 

Il  semble  de  même  que  son  utilité  sociale  trouve  moins  d'incré- 
dules sur  les  bords  de  la  Moselle  et  dans  les  fraîches  vallées  des 
Vosges,  où  se  développent  chaque  jour  davantage  d'importants 
établissements  industriels. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  ces  écoles,  très  visiblement 
entraînées  dans  le  mouvement  de  progrès  général,  n'en  conservent 
pas  moins  certains  caractères  acquis  de  longue  date.  Elles  sont 
faites  pour  les  besoins  locaux:  c'est  là^  à  n'en  pas  douter,  ce 
qui  fait  leur  vitalité  et  leur  force. 

Je  n'en  veux  citer  qu'un  exemple. 

Dans  ces  départements,  qui  comptent,  après  ceux  du  nord  ou 
à  côté  de  ceux  du  nord,  si  l'on  tient  compte  de  la  densité  des 
habitants,  le  plus  graud  nombre  de  femmes  occupées  dans  les 
fabriques,  les  petites  écoles  se  sont  organisées  d'une  manière 
spéciale. 

Lorsque  les  métiers  à  tisser  les  toiles  de  lin  ou  de  chanvre,  que 
possédait  en  propre  chaque  chaumine  des  Vosges,  ont  dû  dispa- 
raître devant  cette  nécessité  toute  moderne  de  l'association  pour 
le  travail  en  commun.  les  femmes  ont  été  chargées  dans  les 
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fabriques  de  certains  travaux  qui  sont,  il  faut  le  reconnaître,  une 
source  d*aisance  pour  le  ménage. 

Il  semble,  cependant,  que  leur  admission  n'y  ait  été  faite  qu'à 
regret,  tarit  elle  a  été  Tobjet  de  sages  restrictions. 

C'est  ainsi  que  la  journée  de  travail  ne  commence  pour  la  mère 
de  famille  qu'après  qu'elle  a  donné  ses  soins  à  ses  enfants.  D'au- 
tre pari,  le  temps  nécessaire  lui  est  accordé  pour  préparer  le 
repas,  qui  doit  toujours  être  pris  chez  soi  eten  famille.  A  aucun  mo- 
ment on  n'a  cherché  à  organiser,  dans  ces  bourgs  industriels,  des 
cantines  publiques:  tout  a  été  fait,  au  contraire,  pour  les  éviter. 

L'école  s'est  logiquement  façonnée  sur  cet  état  de  choses  :  elle 
apporte  son  concours,  sa  collaboration  éclairée,  ses  connaissances 
spéciales  à  ces  ouvrières,  sans  se  substituer  aucunement  à  elles. 
Les  soins  physiques,  matériels,  qui  ne  sont  pas  sa  part,  et  ne 
doivent  lui  incomber  qu'exceptionnellement,  nesont  pas  demandés 
aux  institutrices. 

Enfin,  dans  nombre  de  tissages,  les  femmes  mariées  sont  auto- 
risées à  rester  chez  elles  le  jeudi  et  pendant  les  grandes  vacances. 
Et,  quand  arrive  le  moment  où  les  enfants  sont  en  état  d'ajouter 
au  salaire  du  père,  par  leur  travail,  elles  ne  sont  plus  admises 
dans  les  fabriques. 

J'imagine  que  ce  qui  précède  est  bien  particulier.  Je  n'ai 
rencontré  nulle  part,  à  un  tel  degré,  le  souci  de  conserver  à  la 
famille  ouvrière,  dans  l'éducation  de  ses  propres  enfants,  sa 
part  d'action,  d'influence,  de  responsabilité. 

Ainsi  que  je  le  disais  en  commençant,  cet  usage  judicieux 
des  règlements  généraux,  cette  mise  au  point  des  lois  scolaires, 
sont  dus  à  ce  que  les  intéressés  ont  coutume  de  dire  leur  mot 
dans  ces  questions. 

L'éducation  de  ces  populations  s'est  faite  lentement  à  cet  égard  : 
on  le  comprend  de  reste.  L'initiative  a  été  prise  par  les  familles 
éclairées.  Depuis  la  guerre  notamment,  tout  professeur  nommé  à 
Nancy,  voire  même  le  doyen  de  la  Faculté  de  droit  ou  de  méde- 
cine, apprend  à  son  arrivée  qu'il  doit,  pour  continuer  la  tradition, 
s'occuper  des  écoles  populaires,  que  c'est  la  meilleure  part  de 
l'héritage  de  son  prédécesseur:  qu'à  cet  effet,  il  a  été  enrôlé  dans 
un  comité  très  militant,  très  actif.  Faut-il  dire  que  personne  ne 
refuse  ni  cet  honneur,  ni  cette  charge? 
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Ou  comprend  que  ces  premiers  points  acquis,  passés  à  l'état 
de  dogmes  dans  la  conscience  publique,  la  bonne  volonté  de 
chacun  fasse  mervf ille. 

Les  instituteurs  et  les  institutrices,  reçus  en  amis  par  des  per~ 
sonnes  qui  tiennent,  à  juste  titre,  une  place  considérable  dans 
l'estime  de  tous,  gagnent  incontestablement  enautorité.  En  outre, 
ils  trouvent  dans  ces  fréquentations  le  milieu  intellectuel  qui 
leur  manque  si  manifestement  ailleurs.  Combien  y  ont  appris  à 
mieux  comprendre  leur  tâche,  à  en  mieux  saisir  ies  côtés  élevés! 

Les  Comités  de  patronage  sont  nés,  en  Lorraine,  de  cet  élat 
d'esprit.  Ils  ont  vécu,  se  sont  maintenus  sans  une  heure  de  lassi- 
tude. Leur  influence  est  d'autant  plus  efficace,  qu'ils  se  sont 
modifiés  à  mesure  qu'ont  surgi  des  besoins  nouveaux. 

Cest  ainsi,  etc'est  là  que  j'en  voulais  venir,  que  certains  d'entre 
«ux,  créés  dans  le  but  de  secourir  les  enfants  nécessiteux,  de  leur 
faciliter  par  tous  les  moyens  la  fréquentation  des  écoles,  se  sont 
donnés  récemment  pour  mission  a  d'accueillir  les  instituteurs  et 
les  institutrices  à  leur  arrivée  dans  la  commune  »,  de  créer  parti- 
<:ulièrement  pour  les  débutantes  des  relations  estimables,  alîn  de 
les  aider,  de  les  soutenir,  de  les  lirer  personnellement  de  cette 
vie  de  recluses  que  se  croient  tenues  de  mener  tant  d'institutrices 
non  mariées;  enfin,  de  servir  d'intermédiaires  entre  nos  maîtres 
primaires  et  les  populations  qui  leur  restent  trop  souvent  étrangères, 
9  qu'ils  doivent  connaître  dans  leurs  aspirations  et  leurs  besoins  ». 

C'est  le  Comité  de  Raon-l'Élape  qui,  sous  l'inspiration  du 
frère  du  regretté  sénateur  Claude,  a  eu  le  premier  cette  pensée 
généreuse.  En  Meurthe-et-Moselle  quelques  familles  de  délégués 
cantonaux  cherchent,  me  dit-on,  à  s'organiser  entre  elles  pour 
rendre  les  mêmes  .services. 

De  telles  associations  ne  serviraienl-elles  qu'à  éviter  à  quelques- 
uns  de  nos  instituteurs  les  hésitations  et  les  erreurs  du  début,  ne 
serviraient  qu'à  leur  prouver  à  tous,  une  fois  de  plus,  l'intérêt  et  la 
sympathie  qu'ils  inspirent,  qu'elles  mériteraient  d'être  signalées 
-et  de  trcuver  des  imitateurs. 

R.  TuÉVENELLE, 

Inspectrice  générale  des 
t'coles  maternelles. 


VŒUX  RELATIFS  A  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

ÉMIS  EN  1891    PAR  LES  CONSEILS  GÉNÉRAUX 


Le  ministère  de  Tinlérieur  a  publié  dernièrement  une  analyse  des> 
vœux  émis  par  les  Conseils  généraux  dans  leurs  sessions  d'avril  et 
d'août  1891.  Nous  extrayons  de  ce  document  les  vœux  relatifs  à  l'en- 
seignement primaire  qui  présentent,  en  dehors  des  questions  purement 
locales,  un  intérêt  d'ordre  général. 

BREVET  DE  CAPACITÉ.  —   CERTIFICATS   d'ÉTCDES 

Aisne.  —  Vœu  que  le  programme  du  certificat  d'études  primaires 
soit  mis  en  harmonie  avec  celui  de  l'enseignement  dont  ce  diplôme 
est  le  couronnement  et  qu'on  exige  pour  cet  examen  toutes  les 
matières  comprisses  au  programme  de  renseignement  primaire.  (Ses- 
sion d'août,) 

Aube,  —  Vœu  que  le  minimum  d'âge  pour  l'obtention  du  certificat 
d'études  primaires  soit  porté  de  onze  à  douze  ans.  (Session  d*aoùt,) 

Marne  (Haute-),  —  Vœu  renouvelé  que  les  épreuves  de  l'examen  du 
certificat  d'études  primaires  soit  rendues  plus  sérieuses  et  plus  uni- 
formes. (Session  d'août.) 

Saône-et'Loire.  —  Vœu  qu'une  sanction  pins  sérieuse  soit  donnée 
au  titre  de  certificat  d'études  primaires  supérieures,  en  attachant  des 
avantages  à  sa  possession  ;  que  le  nom  de  certificat  d'études  primaires 
supérieures,  qui  se  rapproche  trop  de  celui  de  certificat  d'études 
primaires  élémentaires,  avec  lequel  on  le  confond,  soit  remplacé  par 
celui  de  di/z/ômc  d'études  primaires  supérieures.  (Sf*ssion  d'août,) 

Savoie  (Haute-).  —  Vœu  que  les  instituteurs  et  institutrices  qui  se 
rendent  au  chef-lieu  de  canton  pour  le  certificat  d'études  primaires 
reçoivent  une  indemnité  à  raison  de  leur  modeste  traitement  et  des 
frais  relativement  onéreux  que  leur  causent  ces  déplacements.  (Session 
d^août.) 

Seine- Inférieure.  —  Vœu  que  les  décisions  des  commissions  d'examen 
pour  les  enfants  qui  reçoivent,  conl'ormément  à  la  loi,  l'instruction 
dans  la  famille,  soient  susceptibles  d'être  portées  en  appel,  par  l'inté- 
ressé, devant  le  conseil  départemental  de  l'inslruction  publique. 
(Session  d'août.) 

Tarn.  —  Vœu  que  tous  les  instituteurs  soient  désignés  à  tour  de 
rôle,  autant  que  possible,  pour  faire  partie  de  la  commission  d'exa- 
men du  certificat  d'études  primaires.  (Session  d'août.) 
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CONSEILS   DEPARTEMENTAUX.    —    DELKGATIONS  CANTONALES 

Hérault,  —  Vœu  que  le  conseil  déparlemenlal  autorise  la  visite  de 
toutes  les  écoles  du  canton  par  tous  les  délégués  de  Tinstruction  pri- 
maire de  ce  canton,  formés  en  commission.  (Session  d'août.) 

Oise.  —  Vœu  relatif  à  îa  modification  de  la  composition  des  commis- 
sions scolaires.  (Session  d'août.) 

Seine- Inférieure.  —  Vœu  renouvelé  qu'un  nouveau  décret  intervienne 
•qui  oblige  les  conseils  départemenlaux,  avant  de  rendre  leurs  juge- 
ments en  dernier  ressort,  à  faire  appeler  devant  eux  les  parties  inté- 
ressées, pour  tîn tendre  leurs  explications. 

—  Vœu  que  les  pouvoirs  publics  tiennent  la  main  à  une  plus  stricte 
application  de  la  loi  scolaire,  au  double  point  de  vue  de  la  commission 
scolaire  et  de  la  délégation  cantonale.  (Session  d'août.) 


ECOLES   PIU3L\IRES 

Allier.  —  Vœu  demandant  la  laïcisation  dans  le  plus  bref  délai  de 
toutes  les  écoles  de  filles.  (Session  d'août.) 

Dordogne.  —  Vœu  qu'une  loi  intervienne  organisant  un  service 
4'entrelien  des  écoles  primaires  communales,  tout  en  laissant  au 
législateur  le  soin  de  trouver  les  voies  et  moyens  propres  à  assurer 
le  fonctionnement  de  ce  service.  (Session  d'avril.) 

€ers.  —  Vœu  que  les  communes  qui  sont  encore  dépourvues  de 
locaux  scolaires,  ou  n'en  sont  pourvues  que  d'insuffisants,  soient 
•aidées,  dans  la  mesure  la  plus  large  possible,  et  anienées  ainsi  à 
construire  des  écoles  plus  convenables  et  plus  saines,  et  que  le 
gouvernement  ait  égard,  dans  la  solution  de  ces  questions,  aux 
charges  dont  sont  déjà  frappées  ces  communes,  et  à  la  difficulté 
pour  elles  de  se  procurer  les  ressources  nécessaires.  (Session  d'août.) 

—  Vœu  que  les  classes  des  écoles  primaires  complant  plus  de 
40  élèves  soient  dotées  d'un  instituteur  adjoint.  (Session  d'août.) 

—  Vœu  que  le  gouvernement  augmente  le  crédit  alloué  pour  l'en- 
tretien des  loursiers  d'enseignement  primaire  supérieur.  (Sessions 
d'avril  et  d'août.) 

Lot-et-Garonne. — Vœu  que  l'Etat  poursuive,  en  faveur  des  communes, 
une  combinaison  financière  qui  permette  à  ces  dernières  de  contrac- 
ter leurs  emprunts  scolaires  à  un  taux  é^^al  à  celui  des  annuités  qui 
leur  sont  accordées  par  l'Etat.  (Session  d'avril.) 

Marne  (Haute-).  —  Vœu  :  i^  que  les  enfants  ne  puissent  être  admis 
dans  les  écoles  s'ils  ne  sont  vaccinés;  2"*  qu'à  l'âge  de  douze  ans  la 
revaccination  des  enfants  soit  obligatoire;  3<^  que  les  instituteurs 
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soient  invités  à  observer  les  règlemenis  scolaires  relatifs  à  la  vaccine 
et  aux  maladies  épidémiques.  (Session  d'avril.) 

—  Vœux:  i"que  les  écoles  primaires  et  facultatives  spient  main- 
tenues dans  les  communes  qui  auraient  intérêt  à  les  conserver; 
2o  que  l'administration,  en  ce  qui  concerne  les  écoles  mixtes,  main- 
tienne Tétat  actuel  des  choses,  en  ce  sens  qu'un  instituteur  puisse 
être  désigné  pour  la  direction  de  ces  écoles  ;  3°  que  Ton  ne  supprime 
une  classe  dans  une  école  que  dans  le  cas  où  les  classes  fusionnées 
contiendront  moins  de  50  élèves.  (Session  d'août,) 

Nord,  —  Vœu  tendant  à  ce  que  la  loi  du  30  octobre  1886  n'ait  pas 
d'etîet  rétroactif  quant  aux  écoles  maternelles,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'école  maternelle  de  Steenbecque,  qui  compte  encore  actuel- 
lement 133  enfants,  et  que  la  commune  n'aurait  pa^i  édifiée  si  elle 
n'avait  pas  compté  sur  le  maintien  de  la  subvention  de  l'Etat. 

« 

Oise,  —  Vœu  tendant  à  ce  que  les  enfants  au-dessus  et  au-dessous 
de  rage  scolaire  soient  admis,  sur  la  demande  des  parents,  dans  les 
écoles  publiques.  (Session  d\ioût,) 

Seine-Inférieure.  —  Vœux  ;  que  le  règlement  de  1881,  pour  la  con- 
struction et  l'ameublement  des  écoles  primaires,  soit  considéré  comme 
une  moyenne  dont  les  communes  devront  se  rapprocher  le  plus 
possible;  mais  que  le  minimum  strictement  obligatoire  de  ce  règle- 
ment soit  abaissé  pour  les  écoles  rurales,  minimum  qui  ne  pourra 
jamais  être  dépassé,  et  qui  ne  devra  môme  être  atteint  que  dans 
certaines  circonstances  particulièrement  lavorables  de  climat  et  de 
salubrité; 

Que,  dans  tous  les  cas,  l'appréciation  de  ces  conditions  spéciales 
soit  laissée  au  service  académique  du  département  et  au  conseil 
départemental  de  l'instruction  publique,  et  en  dernier  ressort  au 
préfet  du  département,  d'accord  avec  les  conseils  municipaux  direc- 
tement intéressés.  (Session  d'août.) 

Vendée.  —  Vœu  que,  si  le  conseil  général  de  la  Seino  et  le  conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris  sont  autorisés  à  accorder  des  subven- 
tions aux  établissements  scolaires  1  ibres,  les  autres  conseils  géné- 
raux ou  municipaux  de  France  jouissent  de  la  même  faculté.  (Session 
d*  avril.) 

ENSEir.NKMENT 

CôteS'du-Nord.  —  Vœu  demandant  que  l'instruction  religieuse  soit 
rétablie  dans  les  écoles  du  département.  (Session  d'août,) 

Creuse,  —  Vœu  que  des  champs  d'expériences  agricoles  soient 
annexés  à  toutes  les  écoles  primaires.  (Session  d'août.) 

Lot.  —  Vœu  pour  que  les  instituteurs  soient  autorisés  à  faire 
assister  leurs  élèves  aux  leçons  pratiques  sur  les  champs  d'expériences. 
(Seision  d'avril.) 
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Manche.  —  Vœu  pour  que  renseignement  agricole  soit  donné  d'une 
manière  obligatoire  dans  les  écoles  de  la  Manche.  (Session  (Taout,) 

Meuse,  —  Vœu  tsndant  à  ce  qu'une  plus  grande  part  soit  faite  ù 
renseignement  agricole  dans  le programmedeTenseignementprimaire. 
(Session  d'août,) 

Orne,  —  Vœu  que  les  manuels  historiques  en  usage  dans  les  écoles 
normales  et  primaires  soient  soumis  à  revision  et  qu'autant  que 
possible  rhistoire  contemporaine  s'y  borne  au  simple  récit  des  faits 
classés  d'après  leur  ordre  chronologique.  (Session  d'août,) 

Pyrénées  (Hautes-).  —  Vœu  tendant  à  ce  que  la  loi  du  15  juin  1879 
soit  appliquée  en  entier  dans  le  département,  afm  que  des  notions 
d'agriculture  puissent  être  données  dans  les  écoles  communales. 
(Session  d^août,) 

Stine-et-Oise.  —  Vœu  que  l'enseignement  agricole  et  horticole  soit 
développé  daos  les  écoles  du  département.  (Session  d'avril.) 

Somme.  —  Vœu  qu'il  soit  ajouté  un  devoir  sur  l'agriculture  et 
Thorliculture  aux  épreuves  écrites  de  l'examen  du  certificat  d'études 
primaires  et  que,  de  plus,  des  questions  soient  posées  aux  élèves  aux 
épreuves  orales.  (Session  d'août,) 

Tarn.  —  Vœu  que  l'administration  se  préoccupe  de  développei 
renseignement  élémentaire  de  l'agriculture  dans  les  écoles  primaires 
de  la  région,  principalement  au  point  de  vue  pratique.  (Session  d'août,) 

Vetid^e,  —  Vœu  que  les  instituteurs  communaux  reçoivent  des 
autorités  compétentes  l'autorisation  d'enseigner  le  catéchisme.  (Sessian 
d'août.) 

Vosges.  —  Vœu  tendant  à  ce  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
ait  la  faculté,  sur  la  demande  des  conseils  municipaux  et  après  l'avis 
du  conseil  départemental  de  l'instruction  publique,  d'accorder  l'usage 
des  locaux  scolaires  pour  l'enseignement  religieux,  en  dehors  des 
heures  de  classe,  dans  les  communes  oii  l'intérêt  de  la  santé  des 
enfants  paraîtra  commander  cette  mesure.  (Session  d'août.) 

INSPECTION 

Aude,  —  Vœu  tendant  à  ce  que,  en  vertu  de  la  loi  du  30  août  1886, 
un  poste  d'inspectrice  primaire  soit  créé  dans  le  département.  (Session 
(raoût.) 

INSTITUTEUKS  ET  INSTITIJTKICES 

Aisne.  —  Vœu  renouvelé  que  le  nombre  des  institutrices  et  des 
instituteurs  suppléants  suitaugmenté  afin  d'assurer  le  fonctionnement 
régulier  du  service.  (Sessions  d'avril  et  d'août.) 
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—  Vœu  que  dans  la  reforme  delà  législation  sur  les  pensions  civiles 
le  Parlement  veuille  bien  assurer  aux  veuves  des  fonctionnaires  un 
droit  évcdtuel  ^ur  la  retraite  du  mari,  sans  condition  d'âge  de  la 
part  de  celui-ci.  (Session  dCaoul.) 

Alpes  (Hautes-),  —  Vœu  que  les  remises  que  les  receveurs  munici- 
paux continuent  à  recevoir  pour  le  paiement  du  traitement  des  insti- 
tuteurs ne  soient  plus  inscrites  aux  budgets  des  communes.  (Session 
d'avril.) 

BoucheS'du-Rlitiie,  —  Vœu  que  les  Cbambres  adoptent  ramendement 
suivant  ajouté  par  M.  Maurice  Faure,  député  de  la  Drôme,  à  la  propo- 
sition de  la  loi  Viger  : 

<(  Les  directeurs  et  directrices,  instituteurs  adjoints  et  institutrices 
adjointes  des  écoles  primaires  supérieures  non  pourvus  du  cerliGcat 
d'aptitude  ou  professant  dans  les  écoles  normales,  et  nommés  par  le 
préfet  antérieurement  à  la  loi  du  30  octobre  1886,  conserveront  la 
situation  qui  leur  a  été  régulièrement  attribuée.  »  (Session  d'avril.) 

—  Vœu  que  la  Chambre  des  députés  vote  les  sommes  nécessaires 
pour  payer  les  indemnités  de  résidence  aux  instituteurs  et  aux 
institutrices,  lixées  par  la  loi  de  1889.  (Session  d'août.) 

Cher.  —  Vœu  relatif  à  Tadmission  à  la  retraite  des  instituteurs 
qui  se  trouvent  dans  Timpossibililé  de  continuer  à  exercer  leurs 
fonctions.  (Session  d'avril.) 

Cmise.  —  Vœu  que  les  instituteurs  et  institutrices  faisant  partie 
des  commissions  d'examen  soient  indemnisés  de  leurs  frais  de  dépla- 
cement et  de  séjour.  (Session  daoùt.) 

Isère,  — Vœu  demandant  que  les  instituteurs  et  institutrices  laïques 
donnent  l'exemple  du  respect  de  la  loi  sur  la  laïcisation  de  rensei- 
gnement primaire.  (Session  d'août.) 

Marne  (Haute-].  —  Vœu  renouvelé  que  les  conseils  municipaux 
puissent  maintenir  les  suppléments  facultatifs  volés  jusqu'en  1800, 
en  faveur  des  instituteurs  et  institutrices.  (Session  d'août.) 

Pas-df'-Calais.  —  Vœux:  1" qu'un  congé  d'un  mois, avec  traitement 
entier,  soit  accordé  d'office  à  l'institutrice  mère,  à  l'époque  de  ses 
couches  ;  29  que  les  frais  de  suppléance  soient  mis  à  la  charge  de  la 
nation;  l\^  conséquemment  que  le  nombre  des  suppléantes  soit 
augmenté.  (Session  d'avril.) 

—  Vœu  tendant  à  faire  disparaître  les  anomalies  regrettables 
causées  par  certaines  dispositions  de  la  loi  de  juillet  1889  sur  les 
traitements  des  instituteurs  et  par  la  longueur  des  délais  prévus  pour 
son  applic<ition.  -Session  d'août.) 
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Pyn'néeS'Orwntali's.  —  Vœu  qu'il  soit  procédé  sans  retard  à  une 
répnrlltiou  équitai)le  des  adjoints  eu  tenant  uniquement  compte 
des  besoins  scolaires  et  en  se  conformant  aux  instructions  ministé- 
rielles relatives  à  la  création  de  nouveaux  emplois  et  à  la  suppression 
aussi  des  emplois  superflus  dans  les  écoles  qui  n'ont  pas  le  nombre- 
d'élèves  exigé  par  les  règlements.  (Session  d'airil.) 

—  Vœu  que  les  pensions  de  retraite  du  personnel  enseignant  soient 
liquidées  à  cinquante-cinq  ans  et  que  le  projet  de  M.  Rouvier,  qui 
modifie  la  loi  do  1853  dans  un  sens  favorable  aux  insiituleurs  et  aux. 
employés  civils,  soit  voté  par  le  Parlement  dans  le  plus  bref  délai. 
(Session  d'août,) 

Saône-et' Loire.  —  Vœu  que  des  modiQcations  importantes  soient 
apportées  à  la  loi  du  19  juillet  1889,  en  vue  de  Tamélioration  da 
traitement  des  instituteurs.  (Session  d*avriL) 

Seine-Inférieure.  —  Vœux  :  que,  par  l'abrogation  du  paragraphe  i 
de  Farticle  12  de  la  loi  du  19  juillet  1889,  les  villes  d'une  populatioi^ 
^périeure  à  100,000  habitants  soient  replacées  sous  le  régime  du 
droit  commun;  que  l'État  garantisse  à  tous  les  instituteurs  de  ces 
villes  et  sur  ses  propres  ressources,  contbrmément  aux  promesses 
formelles  et  précises  qui  ont  été  faites,  des  traitements  égaux  à  ceux 
dont  ils  jouissaient  au  31  décembre  1880.  (Session  d*août.) 

Seine-et-Marne,  —  Vœu  qu'une  pension  de  retraite  soit  accordt'^e 
à  tous  les  instituteurs  qui  y  ont  droit  et  qui  en  font  la  demande. 
(Session  d'août.) 

Vosges.  —  Vœu  que  les  augmentations  de  traitement  à  accorder 
aux  instituteurs  soient  réparties  par  fractions  successives,  à  partir  de 
1892,  entre  toutes  les  catégories  d'instituteurs  et  d'institutrices  pri- 
maires qui  n'ont  pas  encore  bénéQcié  de  la  loi  de  1889,  en  commençant 
par  les  5^,  4*^  et  3^  classes,  qui  sont  celles  du  plus  grand  nombre  et 
011  le  besoin  d'une  augmentation  immédiate  se  fait  le  plus  vivement 
sentir.  (Session  d'avril.) 

—  Vœu  tendant  à  ce  que  les  Chambres  votent  les  crédits  néces- 
saires à  la  prompte  liquidation  des  retraites  des  instituteurs  qui, 
par  suite  de  maladie  grave,  sont  dans  l'impossibilité  absolue  de 
continuer  leurs  fonctions,  ou  dont  le  maintien  pourrait  présenter 
des  inconvénients  au  point  de  vue  du  service  ou  de  leur  état  de 
santé. 

—  Vœu  tendant  à  ce  que  l'article  7  du  décret  du  27  décembre  1860 
soit  complété  par  le  paragraphe  suivant  : 

«  Pourront  également  obtenir  les  palmes  d'officier  d'académie,  les 
instituteurs  pourvus  de  la  médaille  de  bronze  depuis  dix  ans  au* 
moins.  »  (Session  d'août,) 
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VOKUX  DIVERS 

Isère,  —  Vœux  :  que  les  communes  qui  ne  possèdent  pas  de  mo- 
bilier scolaire  soient  invitées  à  en  faire  l'acquisition  dans  un  délai 
aussi  rapproché  que  possible; 

Que  des  instructions  soient  adressées  aux  municipalités  par  la 
voie  du  recueil  des  actes  administratifs  en  vue  de  l'application  de  la 
loi  sur  l'obligation  scolaire.  (Session  iVaoût.) 

Pyrénées-Orientales,  —  Vœu  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
veuille  bien  faire  don  aux  bibliothèques  scolaires  des  chefs-lieux  de 
canton  du  département  des  ouvrages  de  M.  Chuquet  sur  la  bataille  de 
Valmy,  la  campagne  de  l'Argonne  et  la  retraite  des  Prussiens  en  17d2. 
(Session  d'août.) 

Vienne  (Haute-),  —  Vœu  que  les  conférences  pédagogiques  can- 
tonales soient  supprimées,  les  résultats  obtenus  n'étant  pas  en  rapport 
avec  les  sacrifices  imposés  aux  instituteurs  et  aux  inspecteurs  pri- 
maires. (Session  (Taoût,) 


K 


CORRESPONDANCE 


FAUT -IL  CHANGER  L'ÉPOQUE  DES  VACANCES? 

Bergerac,  le  4  octobre  1892, 

Monsieur  te  Directeur  de  la  Revue  pédagogique, 

Lecteur  assidu  de  la  Revue  pédagogique,  j*ai  remarqué  la  note  de 
mon  collègue,  M.  Chevalier,  intitulée  Faut-il  changer  V époque  des 
vacances  ?  (numéro  de  septembre  1892,  p.  226).  Puisque  la  rédaction 
de  la  Reoue  veut  bien  demander  notre  manière  de  voir  sur  cette 
question,  je  vais  vous  faire  connaître  la  mienne. 

Comme  M.  Chevalier,  j'estime  qu*il  n'y  a  pas  lieu  de  changer 
l'époque  des  vacances  et  qu'une  modification  dans  les  heures  de 
classe,  pendant  les  fortes  chaleurs,  suffirait  pour  porter  remède  aux 
inconvénients  sig:ia]és  par  les  auteurs  de  la  proposition  du  Petit 
Journal.  Mais  mon  honorable  collègue  me  permettra  de  ne  pas  être 
de  son  avis  en  ce  qui  concerne  les  heures  de  classe  qu'il  indique. 
D*après  lui,  les  deux  classes  auraient  lieu,  à  la  campagne  comme  à 
la  ville,  de  sept  à  neuf  ou  dix  heures  le  matin,  et  le  soir  de  trois  à 
cinq  ou  six  heures,  selon  la  nature  de  l'établissement  secondaire  ou 
primaire.  A  la  campagne,  ajoute  mon  cher  collègue,  les  parents 
emploieraient  les  enfants  aux  travaux  des  champs  pendant  le  long 
intervalle  qui  séparerait  les  deux  classes. 

Pauvres  enfants!  Laissez-moi  prendre  leur  défense.  On  veut  les 
soulager  et  on  les  écraserait  sous  un  surcroît  de  travail,  c'est-à-dire 
qu'on  les  obligerait  à  faire  quatre  fois,  au  lieu  de  deux,  le  chemin 
de  l'école,  sans  compter  les  travaux  scolaires  et  ceux  des  champs. 
Comme,  dans  la  plupart  des  communes  rurales,  les  trois  quarts  des 
<51èves  font,  sans  exagération,  une  moyenne  de  deux  kilomètres  pour 
se  rendre  à  l'école,  ils  devraient,  au  lieu  de  quatre  kilomètres,  en 
parcourir  huit  par  jour.  La  combinaison  proposée  me  semble  fort 
acceptable  pour  les  établissements  secondaires,  situés  généralement 
dans  les  centres  importants,  au  milieu  de  populations  agglomérées, 
et  aussi  pour  les  écoles  primaires  urbaines.  Mais,  en  ce  qui  concerne 
les  écoles  rurales,  elle  doit  être  rejetée,  dans  l'intérêt  de  la  santé 
des  enfants.  Voici,  d'après  moi,  quelles  seraient  les  mesures  à 
prendre. 

Les  communes  seraient  divisées  en  deux  catégories  :  communes 
urbaines  (de  2,000  habitants  agglomérés  et  au-dessus)  et  communes 
rurales  (de  moins  de  2,000  habitants).  Dans  les  communes  urbaines, 
â  partir  du  i^'' juin  et  jusqu'aux  grandes  vacances,  les  classes  auraient 
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lieu  le  matin  de  sept  à  neuf  ou  dix  heures,  et  le  soir  de  trois  à  cinq 
ou  six  heures,  selon  la  nature  de  rétablissement  secondaire  ou 
primaire. 

Dans  les  communes  rurales,  pour  tous  les  établissements,  pri- 
maires ou  secondaires,  la  classe  du  soir  serait  supprimée  pendant  la 
même  période,  c'est-à-dire  du  1^^  juin  à  la  fin  de  l'année  scolaire,  il 
y  aurait  le  matin  deux  classes  de  deux  heures.  Tune  de  sept  à  neuf 
heures,  Tautre  de  dix  heures  à  midi.  Le  repos  d*une  heure,  eutre 
neuf  et  dix  heures,  couperait  utilement  les  classes.  Les  maîtres  se 
reposeraient  et  les  enfants  pourraient  se  distraire  et  absorber,  s'ils 
le  jugeaient  nécessaire,  leurs  provisions  de  bouche.  A  midi»  ils 
rentreraient  déQnitivement  chez  eux  et  ils  auraient  ainsi  le  temps  de 
rendre  quelques  services  à  leurs  parents. 

Cette  mesure  accroîtrait  assurément  la  fréquentation  des  écoles 
pendant  les  grands  travaux  des  champs.  Les  familles  n'auraient  plus,, 
en  effet,  de  raisons  valables  pour  retenir  les  élèves  auprès  d'elles,  et 
la  loi  d'obligation,  si  oubliée,  hélas!  pourrait  Otre  appliquée  avec  plus 
de  rigueur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  Tassurance  de  mon  respec- 
tueux dévouement. 

Pauliat, 

Insperteur  primaire. 


LES  EXAMENS  AU  POINT  DE  VUE  PÉDAGOGIQUE 


Noas  reproduisons  sous  ce  titre  les  principaux  passages  de  Tarlicie  Examen 
qui  vient  de  paraître  dans  la  Grande  Encyclopédie^  sous  la  signature  de 
M.  C.-V.  Laoglois.  —  La  RédactionS\ 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  médire  des  examens  et  de  s'élever 
contre  le  système  ^  chinois  »  qui  tend  à  prévaloir  dans  les  sociétés 
contemporaines,  de  barrer  par  des  examens  l'accès  d'un  grand  nombre 
de  carrières.  Certains  réformateurs  radicaux  souhaiteraient  que 
«  personne  n'eût  le  droit  d'interroger  personne  »,  et  pensent  que,  î^i 
leurs  vœux  étaient  réalisés,  le  monde  en  marcherait  mieux.  11  n'est 
donc  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  commençant,  quelques  vérités 
banales  que  l'amour  du  paradoxe  et  l'indignation  légitime  suscitée  par 
de  trop  criants  abus  font  quelquefois  oublier.  —  Les  examens  jouent 
à  bon  droit  un  rôle  considérable  dans  l'organisation  de  l'enseignement 
et  dans  la  société.  D'une  part,  ce  sont  des  moyens,  imparfaits  sans 
doute,  maïs,  en  bien  des  cas,  les  meilleurs  moyens  de  sélection.  D'autre 
part,  les  programmes  déterminent  les  études  et  ils  exercent  sur  elles 
une  influence  décisive,  qui  peut  être  très  salutaire.  Si  les  examens 
sont  le  meilleur  'procédé  de  sélection  entre  les  individus,  si  les  pro- 
grammes des  examens  sont  des  guides  précieux,  les  récompenses 
attachés  au  succès  dans  les  examens  sont  des  stimulants. 

Les  objections  des  adversaires  intransigeants  des  examens  peuvent, 
croyons-nous,  être  résumées  comme  il  suit. —  D  abord,  ils  nient  que 
Texamen  soit  un  bon  procédé  de  sélection.  Ne  voit-on  pas  l'audace,  la 
chance,  les  a  ficelles  »  réussir  souvent  dans  les  examens  où  la  science 
et  la  conscience  échouent?  Non,  l'examen  ne  sera  pas  un  bon  procédé 
de  sélection  tant  que  le  hasard  n'en  aura  pas  été  éliminé,  tant  qu'ily 
aura  des  «  trucs  »  et  des  gens  timides.  En  second  lieu,  l'examen  est 
un  stimulant,  on  le  reconnaît;  mais  c'est  un  de  ces  stimulants  fac- 
tices et  dangereux  qui  n'exaspèrent  les  forces  intellectuelles  qu'en  les 
épuisant.  Combien  n'a-t-on  pas  vu  de  lauréats,  invincibles  dans  les 
concours,  rester  estropiés  toute  leur  vie  de  Teflori  malsain  qu'ils 
avaif^nt  dû  faire  pour  y  triompher  ?  Us  avaient  pris  l'habitude  de  ne 
travailler  que  piqués  par  l'aiguillon  d*^  l'examen;  plus  d'aiguillon, 
plus  de  travail.  Tels  ces  malados  habitués  aux  drogues  excitantes  qui 
ne  peuvent  plus  penser  sans  en  absorber.  Enfin,  si  le  programme 
est  un  guide,  c'est  souvent,  hélas!  un  guide  qui  égare;  par  exemple, 
le  programme  encyclopédique  du  baccalauréat  est  véritablement  le 
fléau  de  l'enseignement  secondaire  en  France  :  il  encourage  la  prépd' 
ration  artificielle,  parce  qu'il  décourage  la  préparation  sincère  et 
intégrale,  qui  est,  par  sa  faute,  manifestement  impossible. 
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Ces  objections  ont  du  poids,  et  il  convient  d'en  tenir  grand  compte. 
Examinons  brièvement  jusqu'à  quel  point  elles  sont  fondées,  en  fait 
et  en  théorie.  Nous  verrons  de  la  sorte  si  les  vices  qu'on  reproche  à 
nofre  système  d'examens  sont  inhérents  au  système  des  examens  en 
général,  ou  bien  si  un  meilleur  aménagement  des  programmes  et  des 
épreuves  n'aurait  pas  pour  effet  de  les  faire  disparaître  en  grande 
partie. 

1.  L'examen  comme  procédé  de  sélection.  —  Il  importe  de  distinguer, 
à  ce  propos,  les  études  qui  confèrent  à  celui  qui  s'y  est  convenable- 
ment livré  la  faculté  de  faire  quelque  chose  qu'il  aurait  été  incapable 
de  faire  auparavant  :  traduire  une  page  de  latin,  d'allemand,  de  san- 
scrit; parler  en  une  langue  étrangère  ;  déchiffrer  les  anciens  manu- 
scrits; résoudre  un  problème;  diagnostiquer  une  maladie; faire  une 
opération  chirurgicale,  etc.  ;  —  et  les  études  qui  ne  confèrent  hux 
plus  habiles  aucune  puissance  nouvelle  d'ordre  matériel  :  l'histoire, 
la  philosophie,  la  littérature.  Assurément  ces  dernières  études,  qui 
enrichissent  et  fortifient  l'intelligence,  ne  sont,  en  aucune  manière, 
inférieures  aux  premières;  mais,  au  point  de  vue  pédagogique,  elles 
sont  bien  moins  propres  à  être  attestées  par  le  procédé  de  l'examen. 
Rien  de  plus  simple,  en  effet,  que  de  véfiûer  si  un  candidat  a  acquis 
la  faculté  d'écrire  correctement  en  allemand,  de  déchiffrer  un  manu- 
scrit, de   couper  une  jambe,  de  préparer  une  potion  selon  les  règles 
de  l'art;  mais  en  histoire,  par  exemple,  le  candidat  peut  prouver  seu- 
lement qu'il  a  bien  préparé  son  programme  et  qu'il  est  capable  d'ap- 
prendre; on  ne  peut  pas  lui  demander  de  «  savoir  l'histoire  »,  car 
qui  est-ce  qui  la  sait?  «  Savoir  l'histoire  »  ne  signifie  rien.  Dès  lors, 
il  est  clair  que,  dans  les  matières  que  l'on  peut  appeler  techniques, 
la  fraude,  aux  examens,  est  difficile;  le  candidat  a  acquis  ou  n'a  pas 
acquis  la  faculté  requise,  quelle  que  soit  son  audace,  quelles  que 
soient  ses  roueries  ;  s'il  l'a  acquise,  il  sera  admis,  quelle  que  soit  la 
composition  du  jury  (pourvu  que  le  jury  soit  toujours  composé  de 
personnes  compétentes);  en  outre,  il  est  certain  qu'il  la  conservera 
longtemps,  car  la  faculté  de  faire  une  chose  précise,  qui  s'acquiert 
lentement,  par  un  juste  retour  ne  se  perd  pas  non  plus  en  un  jour. 
Au  contraire,  dans  les  autres  matières  la  fraude  est  très  aisée  :  le 
jury,  dont  les  jugements  seront  toujours  entachés  de  quelque  arbi- 
traire (car  autantde  jurys,  presque  autant  de  jugements),  pourra  être 
amené  à  récompenser  les  plus  brillants,  ceux  qui  se  sont  attachés  le 
plus  servilement  à  la  préparation  d'un  programme  fragmentaire,  au 
détriment  des  plus  instruits;  il  récompensera  surtout  la  facilité  et  le 
savoir-faire,  qui  sont  sans  doute  des  qualités,  mais  des  qualités  de 
troisième  ordre  ;  il  n'a  aucun  moyen  de  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  les  connaissances  qui  lui  sont  présentées  ont  été  acquises  :  il  y 
a  des  gens  qui  sont  capables  d'apprendre  très  vite  un  programme 
limité  et  qui  l'oublient  de  même.  Voilà  pourquoi,  s'il  est  très  rare  de 
rencontrer  des  gens  qui,  ayant  su  une  langue,  l'aient  totalement 
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oubliée,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  gens  qui,  ayant  passé 
d'excellents  examens  d'histoire  ou  de  philosophie,  ne  sachent  plus 
un  mot,  à  la  lettre,  d*histoire  ou  de  philosophie.  On  a  très  bien  dit 
qu'il  y  a  des  a  connaissances  artificielles  »  qui  n'ont  cours  que  dans 
les  examens  et  qui  sont  de  nul  usage  ailleurs;  ces  connaissances-là 
ne  servent  à  rien  dans  les  épreuves  techniques;  elles  ne  sont  souvent 
que  trop  utiles  dans  les  épreuves  vagues  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  un 
caractère  littéraire.  —  Une  règle  importante  se  dégage,  en  résumé, 
de  notre  distinction  :  c'est  que  les  épreuves  techniques  doivent  être 
multipliées  dans  le»  examens,  et  que  les  épreuves  littéraires  ou 
pseudo-littéraires  doivent  en  être  exclues  autant  que  possible.  Ainsi 
se  trouverait  grandement  diminuée  la  part  du  hasard,  la  part  de 
l'arbitraire,  la  part  de  l'habileté  superficielle  et  malhonnête. 

Quanta  la  timidité,  dont  on  prétend  qu'elle  est  une  cause  d'injustes 
échecs  pour  certains  candidats  d'ailleurs  méritants,  nous  croyons 
qu'il  n'est  pas  plus  désirable  que  possible  d'en  supprimer  les  incon- 
vénients. L'excessive  timidité  (la  seule  qui  soit  dangereuse  dans  les 
examens)  est  un  grave  défaut,  aussi  grave  en  son  genre,  plus  grave 
peut-être,  que  l'ignorance.  L'horrible  anxiété  qui  étreint  certains 
jeunes  gens  avant  et  pendant  le  concours  est  une  faiblesse  qu'il  ne 
faut  pas  respecter,  mais  combattre.  Les  examens,  qui  lui  donnent 
occasion  de  se  manifester,  ne  la  créent  pas.  Elle  se  manifesterait,  s'il 
n'y  avait  pas  d  examens,  à  la  première  de  ces  innombrables  épreuves 
que  la  vie  réserve  à  chacun.  11  est  vrai  qu'il  estinjuste  que  quelques- 
uns  soient  paralysés  par  cette  maladie  et  que  d'autres  en  soient 
indemnes;  mais  la  nature  n'est  pas  juste;  quelle  injustice  dans  la 
répartition  des  facultés  intellectuelles  !  pourquoi  quelques-uns  sont- 
ils  bien  doués  tandis  que  d'autres  sont  des  sots? 

Réduits,  ou  peu  s'en  faut,  aux  épreuves  techniques,  les  examens 
sont  un  procédé  de  sélection  irréprochable.  On  juge  de  la  valeur  des 
chevaux  de  courses  en  les  faisant  courir;  on  leur  permet  d'attester 
ainsi  la  faculté  qu'ils  ont  d'être  plus  ou  moins  vites.  De  même  pour 
les  hommes  :  celui  qui  fait  le  moins  de  fautes  en  parlant  une  langue 
étrangère  et  en  l'écrivant  est  celui  qui  la  sait  le  mieux.  Mais  il  y  a 
une  dilTérence  à  l'avantage  des  chevaux  :  pendant  toute  leur  vie 
active,  on  les  maintient  en  forme  et,  comme  on  dit,  «  entraînés  ». 
Les  hommes,  au  contraire,  quand  ils  ont  triomphé  dans  un  concours 
technique,  sont  pourvus  d'un  diplôme  définitif.  11  leur  est  loisible 
de  se  reposer  ensuite,  et  de  se  rouiller.  Pour  cetto  raison,  il  est  dési- 
rable que  le  succès  le  plus  éclatant  dans  les  concours  n'ait  jamais  de 
conséquences  trop  durables.  Que  personne  n'ait  le  droit  de  s'endormir 
sur  ses  lauriers. 

iNous  touchons  ici  le  point  le  plus  délicat.  Si  complète  que  soit  la 
preuve  donnée  par  un  candidat  de  ses  connaissances  techniques  dans 
un  examen,  un  doute  subsiste  :  cette  preuve,  il  l'a  donnée  un  jour, 
l'aurait-il  donnée  de  la  même  manière  un  autre  jour?  Un  cheval  est 
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réputé  le  meilleur  de  Tannée,  non  pas  quand  il  a  gagné  une  course, 
mais  quand  il  en  a  gagné  un  très  grand  nombre.  11  faudrait  connaître 
individuellement  les  candidats,  avoir  suivi  de  près  leurs  éludes, 
pour  peser  leurs  mérites  relatifs  avec  quelque  précision.  Les  certi- 
ficats d'études  sincères,  les  livrets  scolaires  sont  donc  de  précieux 
éléments  dinfoimation  dont  les  juges  ont  le  devoir  de  s'entourer  dans 
tous  les  cas  où  cela  ne  leur  est  pas  interdit.  C'est  ajuste  titre  que 
l'on  en  tient  compte  au  baccalauréat  où  les  justes  ont  à  confesser  en 
quelques  jours  des  centaines  d'inconnus.  —  Des  certificats  de  stage 
ou  d'études,  corroborés  par  des  épreuves  strictement  techniques, 
dont  la  valeur  relative  peut  être  mathématiquement  calculée,  tel  est 
le  remède  applicable  à  tous  les  examens  dont  les  résultats  sont  sujets 
à  caution,  et  qui,  par  cela  même,  ont  trop  souvent  discrédité  Vexamen, 
en  général,  en  tant  que  procédé  de  sélection. 

II.  Uexamen  comme  stimulant,  —  Tous  les  stimulants  ont  une 
mauvaise  réputation,  à  cause  des  abus  que  quelques  personnes  en 
font,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  d'être  utiles  en  pharmacie  et 
même  en  hygiène.  On  connaît  des  gens  qui,  grâce  au  stimulant  de 
Texamen,  ont  accompli  des  prodiges  de  travail  et  de  mémoire,  et  qui 
•tombent  ensuite  dans  une  espèce  de  torpeur  chronique,  sans  parler 
de  ceux  qu'emporte  la  méningite.  On  cite  ces  cas  comme  on  cite  ceux 
de  delirium  tremens.  Us  ne  sont  pas  plus  probants  contre  le  régime 
des  examens  que  le  delirium  contre  remploi  de  l'alcool. 

il  est  noble,  sans  doute,  de  travailler  pour  le  plaisir  de  travailler; 
mais  cela  n'est  pas  naturel.  On  ne  travaille  guère,  en  ce  monde,  que 
pour  obtenir  un  salaire.  C'est  la  récompense  promise  qui  suscite 
l'effort.  Or  l'examen,  qui  ouvre  certaines  carrières,  qui  confère  même 
parfois  des  places  avantageuses,  propose  aux  candidats  heureux 
d'importantes  récompenses.  C'est  pour  les  mériter  que  l'on  se  donne 
•de  la  peine.  Les  professeurs  de  lycée  savent  bien  que  la  crainte  du 
•baccalauréat  est  le  stimulant  qui  agit  le  mieux  sur  les  élèves  dont  les 
récompenses  honorifiques  ne  tentent  pas  l'ambition.  Il  est,  d'autre 
part,  incontestable  que  les  candidats  aux  grandes  écoles  et  aux 
grades  supérieurs  déploient  une  énergie  qui  resterait  latente  s'ils 
n'avaient  pas  la  perspective  de  luttes  compétitives  à  soutenir.  Les 
élevés  s'instruisent  davantage  dans  .les  écoles  où  de  sévères  examens 
semestriels  ou  trimestriels  éliminent  régulièrement  les  retardataires 
que  dans  celles  où,  une  fois  admis,  on  est  sûr  de  rester  jusqu'à  la 
fin  du  cours  d'études.  Ne  médisons  donc  pas  de  l'excitation  fournie 
{<ar  la  menace  de  l'examen.  Ses  effets  sont  presque  toujours  bienfai- 
sants et  sa  cause  n'a  rien  de  condamnable.  Ce  n'est  qu'une  application 
du  principe  universel  de  la  concurrence.  Si  l'examen  paraît  si  dur 
AUX  enfants,  c'est  juhtement  qu'il  est  la  première  expression  de  la  .dure 
loi  de  la  concurrence  qu'ils  aient  à  expérimenter. 

Au  mal,  hélas!  trop  réel,  que  la  concurrence  produit  en  même 
lemps  que  le  bien,  il  n'est  pas  impossible,  du  reste,  d'apporter  quel- 
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•ques  adoucisseiDents.  On  y  parviendra  notamment  en  diminuant 
]*dpreté  des  rivalités  personnelles.  C'est  souvent  chez  les  candidats 
certains  d*ôtre  admis,  mais  acharnés  à  disputer  à  un  rival  la  pre- 
mière plac<3  dans  un  concours,  que  la  tripos-fever,  la  «  fièvre  de  Texa- 
men  »,  comme  on  dit  à  Cambridge,  exerce  le  plus  de  ravages.  Dans 
les  examens  compétitifs,  le  stimulant  agit  presque  toujours  à  trop 
haute  dose;  et,  à  trop  haute  dose,  il  est  toxique.  On  souhaitera  donc 
que  les  examens  compétitifs,  c'est-à-dire  ceux  où  les  noms  des  can- 
didats admis  sont  classés  «  par  ordre  de  mérite  »,  soient  remplacés 
par  des  examens  ordinaires,  où  les  noms  des  candidats  admis  sont 
proclamés  par  ordre  alphabétique,  ou  bien  distribuésen  trois  ou  quatre 
catégories  (très  bieny  bierif  assez  bierif  etc.),  étranges  par  ordre  alpha- 
bétique dans  Tintérieur  de  chaque  catégorie.  Ce  système  donne  d'ex- 
cellents résultats  en  Angleterre,  il  est  d'autant  plus  irréprochable  que 
le  classement  a  par  ordre  de  mérite  »  est  presque  toujours  arbitraire 
«t  ne  sert  qu'à  gratifier  une  vaine  gloriole. 

III.  Ueocamen  comme  guide  et  réffulateur  des  études.  —  Le  programme 
des  examens  qu'ils  auront  à  subir  gouverne  les  études  Je  la  grande 
majorité  des  jeunes  gens.  S'il  est  bien  fait,  c'est  un  instrument  mer- 
veilleux ;  il  contribue  pour  une  large  part  à  l'efficacité  de  l'ensei- 
gnement. S'il  est  mal  conçu,  il  n'y  a  rien  de  si  nuisible  ;  la  bonne 
volonté  des  professeurs  s*en  trouve  presque  entièrement  paralysée. 
Quelles  sont  donc  les  qualités  que  doit  avoir  un  bon  programme? 

D'abord,  le  programme  ne  doit  pas  être  tel  que  tout  le  temps  dis- 
ponible de  l'élève  ou  de  l'étudiant  soit  nécessairement  employé  à  le 
préparer.  S'il  est  trop  absorbant,  parce  qu'il  est  trop  étendu,  il  détruit 
l'initiative  chez  le  candidat,  et,  chez  le  maître  qui  bC  trouve  «  requis 
pour  le  service  de  l'examen  »,  la  liberté.  —  «  Un  jour,  à  l'École 
normal'^),  raconte  quelque  part  M.  Lavisse,  les  maîtres  de  conférences 
réunis  s'accordaient  à  dire  d'un  élève  qu'il  ne  faisait  rien.  C'est  peut- 
être,  insinua  doucement  M.  Bersot,  sa  façon  de  travailler.  M.  Bersot 
voulait  dire  que  tout  l'effort  d'un  jeune  homme  ne  doit  pas  être 
limité  à  ses  obligations  scolaires  et  que  le  temps  employé  à  se  cher- 
cher soi-,méme  n'est  pas  perdu.  y>  Le  programme  «  i^e  contentera 
d'indiquer  une  discipline  à  l'esprit  de  l'étudiant  en  lui  traçant  un 
cadre  d'études  ». 

En  second  lieu,  un  bon  programme  doit  être  ménagé  de  manière 
à  sauvegarder  les  intérêts  de  la  culture  générale,  tout  en  laissant 
libre  jeu  aux  vocations  individuelles.  Quelques  personnes  se  spé- 
cialiseraient de  trop  bonne  heure;  c'est  le  rôle  tutélaire  du  programme 
de  les  en  empêcher.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  serait  désastreux  d'im- 
poser à  tout  le  monde,  pendant  longtemps,  des  études  d'un  caractère 
encyclopédique,  et  les  mêmes  études  à  tout  le  monde.  Le  goût  décidé 
de  l'administration,  en  France,  pour  l'uniformité,  l'a  maltieureuse- 
ment  amenée  à  préférer  les  programmes  rigides,  très  vastes,  dont 
Cous  les  articles  sont  obligatoires.  Au  contraire,  un  programme  est 
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d'autant  meilleur  qu'il  est  souple  :  il  contiendra  un  minimum  de 
matières  obligatoires  et  un  choix  considérable  de  matières  facultatives 
entre  lesquelles  s'exercera  le  droit  d'option  des  candidats. 

Les  programmes  seront  remaniés  souvent,  mais  avec  prudence. 
Puisqu'on  peut  les  comparer,  dans  l'organisme  de  l'enseignement,  au 
gouvernail  du  navire,  et  puisqu'il  suffit  de  quelques  tours  de  roue 
transmis  au  gouvernail  pour  changer  la  direction  du  navire,  on  ce 
craindra  pas  d'imprimer  aux  programmes  des  mouvements  dans  le  sens 
où  l'on  désire  que  l'enseignement  s'engage.  A  mesure  que  la  science 
se  perfectionne,  que  le  programme  change,  qu'il  se  renouvelle  en 
même  temps  qu'elle.  Mais  le  pilote  maladroit  peut  bien  faire  du  mai 
en  barrant  trop  fort;  on  procédera  en  ces  matières  délicates  avec  une 
extrême  circonspection.  Jadis,  c'étaient  les  bureaux  du  ministère  de 
l'instruction  publique  qui  avaient  l'honneur  de  rédiger  les  programmes, 
c'est-à-dire  de  diriger  le  corps  enseignant;  aujourd'hui,  on  a  fait 
passer  cette  grave  responsabilité  entre  des  mains  plus  habiles,  à  des 
commissions,  à  des  conseils  dont  les  membres  sont  élus  par  leurs 
pairs. 

Les  examens  dont  il  y  a  intérêt  àremanierleplus  sou  vent  le  régime 
sont  les  exumens  supérieurs;  car  c'est  sous  leur  influence  que  se 
forment  les  futurs  maîtres  de  la  jeunCv'^se.  Si  les  maîtres,  chargés 
d'appliquer  les  programmes  élémentaires  nouveaux,  n'étaient  pas 
eux-mêmes  des  hommes  nouveaux,  ils  persisteraient  naturellement, 
en  dépit  des  meilleures  réformes,  dans  les  vieux  errements  familiers. 
Remarquons  encore  que,  si  le  programme  est  un  guide,  l'examen  en 
lui-même,  quel  que  soit  le  programme,  rend  aux  candidats  le  service 
de  les  forcer  à  digérer  et  à  préciser  leurs  connaissances.  Il  est  rare 
qu'on  sache  parfaitement  bien  les  sciences  au  sujet  desquelles  on  n'a 
jamais  eu  à  redouter  d'être  interrogé.  —  L'examen  oral  est  préférable 
à  cet  égard  à  l'examen  écrit,  car  il  ne  laisse  pas  aux  ignorants  la 
faculté  de  biaiser.  L'examinateur  à  Toral  peut  instituer,  s'il  }e  désire, 
une  enquête  très  approfondie.  Aussi  bien,  toutes  les  épreuves  étaient 
jadis  orales.  Celait  oralement  que  se  faisaient,  dans  les  écoles  du 
moyen  âge,  les  disputationes  quodlibétiqueSi  qu'il  n'y  a  pas  lieu«  du  reste, 
de  regretter. 

Nous  n'avons  voulu  nous  placer,  dans  cet  article,  qu'aux  points  de 
vue  les  plus  généraux.  Encore  en  avons-nous  négligé  plus  d'un.  Nous 
n'avons  rien  dit,  par  exemple,  de  la  psychologie  de  l'examinateur  ni 
des  conditions  d'exercice  de  son  mandat,  parfois  si  défavorables  chez 
nous.  Ce  sont,  en  elTet,  des  notions  élémentaires  dont  tout  esprit 
juste  a  rintuition. 

C.-V.  Lanclois. 
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L' Education  dans  r Universités,  tel  est  le  titre  d'un  important 
ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Henri  Marion,  professeur  à  la 
Sorbonne.  L'auteur  a  employé  à  récrire  une  année  de  congé,  que 
sa  santé  l'avait  obligé  h  passer  dans  le  Midi  de  la  France,  et,  si  cette 
année  a  été  pour  lui  une  année  de  repos,  elle  n'a  pas  été  une 
année  de  loisirs.  On  sait  avec  quelle  autorité  M.  Marion  s'occupe, 
depuis  de  longues  années  déjà,  des  questions  de  pédagogie.  On 
sait  quelle  part  active  il  a  prise  dans  les  commissions  qui  ont 
préparé  les  réformes  récentes  de  l'enseignement  secondaire.  Son 
livre  est  comme  le  résumé  de  ses  travaux  antérieurs;  il  est,  aussi, 
le  meilleur  commentaire  des  réformes  qui  viennent  d'être  accom- 
plies et  dont  les  effets  se  font  déjà  sentir. 

Le  livre  de  M.  Marion  sera  dans  celte  Revue  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  Je  voudrais  aujourd'hui  me  borner,  en  l'annonçant,  à  en 
montrer  l'esprit,  à  en  faire  sentir  la  portée. 

Il  est  destiné  d'abord  aux  professeurs,  aux  jeunes  professeurs 
surtout,  à  ceux  qui,  désireux  de  bien  accomplir  la  mission 
sociale  qui  leur  est  confiée,  sentent  que  l'expérience  leur  manque 
encore  et  cherchent  les  conseils  d'un  bon  guide.  Il  s'adresse  aussi 
à  tous  les  pères  de  famille  qui  confient  leurs  enfants  à  l'Université 
et  ont  le  droit  de  savoir  ce  qu'elle  fera  d'eux  et  si  leur  confiance 
ne  risque  pas  d'être  trompée.  Tous  ceux  qui  liront  ce  livre  seront 
également  frappés,  nous  en  sommes  convaincus,  de  l'accent  de 
sincérité  qui  en  anime  toutes  les  pages.  Tous,  aussi,  rendront 
justice  au  solide  bon  sens,  à  la  haute  raison  qui  les  ont  inspirées. 
Par-dessus  tout,  tous  seront  frappés  du  sentiment  moral,  élevé 
et  généreux,  du  patriotisme  ardent  qui  en  font  l'unité  et  l'âme. 

Élever  la  jeunesse  constitue  une  double  lâche.  A  l'école  primaire, 
au  lycée,  le  maître  doit  d'abord  donner  l'instruction.  Cette 
instruction  comprend  un  certain  nombre  de  connaissances,  ici 
plus  restreintes,  là  plus  étendues,  et  qui  mettront  cf^lui  qui  l'a 

1.  Un  vol.  in-12,  Armand  Colin,  éditeur. 
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reçue  en  état  d'exercer  utilement  tel  mélier  ou  telle  profession. 
Développer  Tintelligence  de  l'élève,  lui  l'aire .  acquérir  déjà  une 
certaine  science,  le  mettre  en  élat  d'apprendre  ensuite  lui-même 
et  de  continuer  dans  la  vie  Tceuvre  commencée  sur  les  bancs  de 
Técole  ou  du  lycée,  d'être  ainsi  un  homme  au  vrai  sens  du  mot, 
un  bon  citoyen  dans  un  pays  de  démocratie,  oii  tous  sont  appelés, 
non  pas  seulement  à  défendre  la  patrie  aux  jours  de  danger,  mais 
à  influer,  par  leurs  votes,  sur  ses  destinées  —  telle  est  la  fonc- 
tion sociale  de  renseignement.  Personne  ne  conteste  que  l'Uni- 
versité, qui  enseigne  au  nom  de  TÉlat,  ne  soit,  sous  ce  rapport, 
à  la  hauteur  de  sa  lâche;  tout  le  monde  convient  qu  elle  possède 
les  meilleurs  maîtres,  les  plus  capables,  les  plus  instruits;  tout 
le  monde  convient  que  ces  maîtres  apportent  dans  leur  ensei- 
gnement tout  le  zèle  et  tout  le  dévouement  désirables. 

Mais  élever  la  jeunesse,  ce  n'est  pas  seulement  lui  donner 
l'instruclion.  A  côté  de  l'instruction,  il  y  a  l'éducation,  et,  si  cette 
éducation  ne  joue  pas  sou  rôle  dans  les  examens,  si  elle  n'est  pas 
constatée  par  les  diplômes  qui  servent  de  sanction  aux  études,  elle 
n'en  a  pas  moins  son  importance  capitale.  L'instruction  ne 
s'adresse  qu'à  l'intelligence.  L'éducation  pénètre  plus  avant  :  c'est 
au  cœur  qu'elle  s'adresse,  c'est  le  caractère  qu'elle  a  pour  but 
d'atteindre  et  de  former.  Plus  modeste,  en  apparence,  elle  est  plus 
importante  encore  dans  ses  résultats;  car  tant  vaut  l'éducation  de 
lajeunesse,  tantvaut,  presque  toujours,  pour  la  vie  entière,  l'homme 
qui  l'a  reçue.  L'éducation,  par  une  action  lente  mais  continue, 
crée  en  nous  des  habitudes,  des  façons  de  sentir  et  d'agir  aux- 
quelles nous  ne  renonçons  plus  guère;  c'est  elle  qui  fait  les  hon- 
nêtes gens  et  les  malhonnêtes  gens,  les  travailleurset  les  paresseux, 
les  hommes  énergiques  et  résolus  et  les  êtres  mous,  pusillanimes 
et  faibles. 

Ne  pouvant  accuser  l'instruction  que  donne  l'Université,  ses 
ennemis,  —  et  ils  sont  nombreux,  d'autant  plus  acharnés  qu'ils 
ne  sont  pas  seulement  passionnés,  mais  qu'ils  défendent  aussi 
des  intérêts  —  ont  soutenu  et  répètent  tous  les  jours  que  si, 
dans  l'Université,  l'instruction  est  satisfaisante,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'éducation;  qu'ici,  l'éducation  est  nulle;  que  si  les 
maîtres  s'occupent  de  l'esprit  des  enfants  qui  leur  sont  confiés, 
ils  ne  se  soucient  que  ae  lui;  que  l'ûme  de  l'enfance  et  do  la 
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jeunesse,  dans  nos  lycées,  est  abandonnée  sans  direction,  sans 
guide.  On  dit  pis  encore,  on  dit  que,  dans  J'Universilé,  toutes 
sortes  d'influences  dangereuses  et  néfastes  s'exercent  impunément 
sous  Toeil  indifférent  des  maîtres  et  des  administrateurs;  qu'en 
un  mot,  loin  de  former  au  bien  ceux  qui  lui  sont  confiés,  TUni- 
versilé  les  pervertit  et  les  corrompt.  Grave  reproche  s'il  était 
fondé,  car  c'est  par  la  valeur  morale  des  hommes,  plus  encore 
que  par  leur  valeur  intellectuelle,  que  vaut  une  société;  l'abais- 
sement des  caractères  est  le  signe  le  plus  certain  de  la  décompo- 
sition d'un  pays.  Si  l'Université  négligeait  la  partie  éducatrice  de 
sa  tâche,  elle  serait  indigne  de  la  mission  que  la  société  lui  a 
confiée;  elle  mériterait  les  malédictions  de  toutes  les  familles. 

Il  n'en  est  rien,  heureusement,  et  M.  Marion  a  justement  relevé 
cette  accusation.  Si  l'on  entend  le  mot  d'éducation  en  son  vrai 
sens  et  dans  sa  vraie  portée;  si  on  ne  la  fait  pas  consister,  comme 
il  est  de  mode  parmi  certaines  personnes  du  monde,  dans  un 
cérémonial  de  convention,  dans  certains  détails  de  tenue  élégante, 
de  toilette,  de  belles  manières  apprises,  dont  il  ne  faut  pas  médire, 
mais  qui,  après  tout,  ne  sont  que  l'accessoire;  si  par  éducation 
on  entend  le  fond  même  du  caractère  et  delà  moralité,  l'Univer- 
sité, ici  encore,  peut  dire  qu'elle  ne  craint  aucune  comparaison. 
Il  est  un  sentiment  qu'elle  a,  toujours  et  partout,  inspiré  à  ceux 
qu'elle  élève:  c'est  le  sentiment  de  l'honneur.  Elle  a  toujours  eu 
en  horreur  la  délation,  l'espionnage,  la  duplicité  et  le  mensonge. 
Jamais  un  maître  n'y  excite  un  élève  à  surveiller  ses  camarades; 
c'est  lui  qui  arrêterait  le  premier  le  dénonciateur  s'il  s'en  trouvait 
un.  Et,  parmi  les  élèves,  manquer  à  l'honneur,  «  rapporter  » 
suivant  leur  expression,  constitue,  par  excellence,  l'acte  honteux,, 
celui  qui  déshonore.  Le  sentiment  de  la  dignité  personnelle,  tel 
est  comme  le  fondement  de  toute  l'éducation  universitaire.  Celui 
qu'elle  a  pénétré  y  restera  fidèle.  Et,  si  l'on  trouve  de  par  le 
monde  des  hypocrites,  des  hommes  aux  allures  équivoques, 
doubles  et  cauteleuses,  chacun  sait  que  ce  n'est  pas,  d'ordinaire, 
parmi  les  anciens  disciples  de  fUniversiié  qu'on  les  rencontre. 

Ne  sont' ce  pas  aussi  des  instruments  d'éducation,  et  d'excellents 
instruments,  que  tous  ces  beaux  textes,  latins,  grecs  ou  français, 
ces  chefs-d'œuvre  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  ces  livres  des 
moralistes  que  TUniversité  fait  étudier  à  ses  enfants,  et  où  les 
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plus  nobles  idées,  les  sentiments  les  plus  généreux  sont  revêtus 
de  la  plus  admirable  forme  littéraire  ?  Ne  sont-ce  pas  des  instru- 
ments d'éducation,  et  parmi  les  meilleurs,  tous  ces  sujets  de 
devoirs  que  les  maîtres  donnent  à  leurs  élèves,  et  dont  le  fond  est 
toujours  quelque  haute  vérité  morale  ou  patriotique?  Lieux 
<ïommuns,  si  l'on  veut,  mais  lieux  communs  qui  toujours  tendent 
à  un  même  but  ;  élever  les  esprits  et  les  cœurs,  faire  entrer  dans 
les  âmes  les  idées  de  vertu,  de  dévouement,  de  sacrifice.  Et  si 
Ton  joint  à  cet  enseignement  moral,  d'autant  plus  efficace  qu'il 
se  présente  sous  une  forme  moins  dogmatique,  l'action  conti- 
nuelle du  maître  sur  les  élèves,  profitant  de  tous  les  incidents  de 
la  classe  pour  donner  quelque  conseil  d'honnête  homme,  pour 
inspirer  à  tous  de  nobles  sentiments,  —  et  je  demande  à  tous  ceux 
qui  ont  fait  leurs  classes  dans  nos  lycées  si  ce  n'est  pas  le 
spectacle  qu'ils  ont  eu  sans  cesse  sous  les  yeux,  —  s'il  en  est 
ainsi,  comment  osera-t-oc  soutenir  que  l'Université  n'a  pas  été, 
comme  éducatrice,  à  la  hauteur  de  sa  tâche? 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dans  nos  lycées,  —  et  ce  n'est  pas 
nos  lycées  seulement  qu'il  faut  dihe,  car  le  mal  en  est  à  l'inter- 
nat lui-même,  —  la  discipline  est  souvent  trop  stricte,  trop  rigou- 
reuse; qu'ainsi,  elle  diminue  chez  l'adolescent,  et  par  suite,  chez 
l'homme,  cette  initiative  qui  est  la  condition  même  de  l'action 
féconde.  On  impose  l'ordre,  on  impose  la  règle,  on  les  impose 
rigoureusement,  —  et  comment  faire  autrement  lorsque  des 
<;entaines  d'élèves  sont  réunis?  — mais  cet  ordre  nécessaire  a  ses 
funestes  effets.  On  comprime  la  pétulance  turbulente  de  la  jeu- 
nesse; mais,  souvent  aussi,  on  affaiblit  en  elle  le  ressort  et  l'acti- 
vité. Le  bon  élève  est  trop  souvent  l'élève  qui  peut  rester  toute 
•une  élude  sans  dire  un  mot,  sans  faire  un  geste;  mais  cette 
sagesse  alors  n'est  que  le  résultat  de  l'affaiblissement  de  la 
vie  en  lui.  Sorti  du  lycée,  cet  élève  modèle  et  bien  noté  deviendra 
l'homme  sans  énergie,  sans  vertus  comme  sans  vices,  mou  et 
paresseux,  incapable  de  lutter,  de  se  débrouiller  dans  la  vie,  bon, 
tout  au  plus,  à  faire  un  employé  de  bureau. 

Éveiller  la  volonté,  stimuler  l'activité,  provoquer  l'initiative 
<*hez  l'élève,  voilà  la  part  de  l'éducation  qui  longtemps  a  laissé  à 
désirer.  Voilà  où  doit  porter  l'effort  des  maîtres,  comme  celui 
des  administrateurs.  Le  moyen  de  leur  faciliter  la  lâche,  c  est 
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d'empêcher  les  classes  d'être  trop  nombreuses;  c'est  aussi  d'éviter 
les  énormes  agglomérations  de  certains  internats.  Alors,  la  disci- 
pline pourra  être  moins  exigeante,  et  le  lycée  ressemblera  moins 
à  la  caserne.  Alors,  aussi,  il  sera  moins  souvent  nécessaire  de 
recourir  aux  punitions. 

Ces  punitions  elles-mêmes,  on  peut,  en  blendes  cas,  en  changer 
le  caractère;  et  c'est  ici  encore  qu'il  y  aurait  un  progrès  à  accom- 
plir dans  l'éducation.  Certes,  c'est  une  utopie  de  rêver  d'une 
société  sans  gendarmes  et  sans  tribunaux;  et^  parmi  les  jeunes 
gens,  il  y  en  aura  toujours  quelques-uns  sur  qui  la  crainte  des 
châtiments  exercera,  à  l'occasion,  uneaction  salutaire.  Mais,  prise 
en  son  ensemble,  la  jeunesse  est  bonne,  essentiellement  acces- 
sible aux  mouvements  généreux.  Dans  une  société  libre,  le  respect 
de  la  loi  doit  venir  avant  tout  de  Tobéissance  volontaire  des 
citoyens  à  la  règle  imposée.  Et,  dès  le  lycée,  l'on  peut  et  Ton  doit 
obtenir  cette  obéissance  volontaire  à  la  discipline  dont  le  pli,  une 
fois  pris,  ne  se  perdra  plus.  Qu'on  fasse  comprendre  aux  élèves 
l'utilité  de  la  règle  et  de  l'ordre,  qu'on  intéresse  leur  honneur  à 
les  observer,  que,  par  tous  les  moyens  possibles,  on  crée  dans 
le  lycéenne  sorte  d'opinion  publique,  respectueuse  de  la  loi;  et  les 
choses  iront  comme  d'elles-mêmes.  Les  pénalités  resteront  in- 
scrites dans  le  règlement  pour  n'en  sortir  qu'à  de  rares  occasions. 
Une  mauvaise  note,  une  parole  sévère,  une  réprimande  du  maître 
constitueront  les  peines  les  plus  sensibles  à  l'élève  qui  en  est 
l'objet;  comme  une  bonne  note,  un  compliment  mérité,  une 
parole  de  félicilation  seront  à  ses  yeux  la  plus  précieuse  des 
récompenses.  Rien  de  tout  cela  n'est  nouveau,  et  ces  méthodes, 
l'Université  les  emploie  depuis  longtemps.  Mais  elles  peuvent 
être  généralisées,  entrer  partout  dans  la  pratique  courante,  et, 
si  cet  heureux  résultat  est  obtenu,  personne  n'y  aura  plus  contri- 
bué que  M.  Marion. 

C'est  encore  à  l'Université  qu'est  consacré,  comme  le  livre  de 
M.  Marion,  celui  que  M.  Léo  Claretie  vient  de  publier  à  la  librairie 
Delagrave  sous  ce  titre:  L'Université  moderne.  M.  Gréard,  vice- 
recteur  de  l'académie  de  Paris,  a  écrit,  pour  lui  servir  d'intro- 
duction, une  de  ces  notices  élégantes  et  substantielles  dont  il  est 
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coulumier.  Cette  recommandatioQ  nous  indique  assez  qu'il  s'agit 
d'un  livre  sérieux  et  solide.  Et,  cependant,  malgré  Taustérilé  du 
sujet,  c  est  un  livre  aimable,  el  fait  pour  être  lu  de  tous  sans 
effort,  que  celui  de  M.  Léo  Claretie.  C'est  un  beau  livre,  c'est 
même  un  livre  d'élrennes  orné  de  gravures  nombreuses  et 
soignées. 

Faire  connaître  aux  profanes  l'organisation  et  le  mécanisme  de 
l'Université,  montrer  comment  les  choses  s'y  passent  et  quelle  vie 
on  y  mène,  tel  a  été  le  but  de  l'auteur,  un  universitaire  très 
attaché  au  corps  dont  il  fait  partie,  mais  qui  croit  que  le  temps 
de  la  science  pédante  est  passée  et  qui  aime  à  parler  à  ses  con- 
temporains la  langue  qu'ils  comprennent  le  mieux.  Dans  une 
série  de  tableaux,  dont  chacun  forme  un  chapitre,  il  a  essayé  de 
peindre  la  vie  universitaire  à  tous  ses  degrés,  et  chacun  de  ces 
tableaux  il  l'a  fait  aussi  ])iquaut,  aussi  pittoresque  que  possible. 
11  n'a  reculé  ni  devant  les  détails  familiers,  ni  devant  les  anecdotes 
qui  pouvaient  apporter  quelque  élément  de  variété  ou  de  gaieté. 

C'est,  d'abord,  l'enseignement  primaire  avec  son  mouvement, 
sa  turbulence,  ses  exercices  divers,  ses  classes  et  ses  récréations. 
El,  après  l'école  primaire,  l'école  primaire  supérieure  et  Técole 
professionnelle. 

C'est,  ensuite,  l'enseignement  secondaire,  le  lycée  tel  que  l'a 
connu  M.  Ciaretie,  il  y  a  une  quinzaine  d'années  encore,  avec 
son  régime  qui  tient  à  la  fois  du  séminaire  et  de  la  caserne  :  le 
dortoir,  où  de  minces  robinets  laissent  échapper  de  maigres  filets 
d*eau  pour  la  toilette  du  matin,  le  réfectoire,  la  salle  d'études,  les 
cours  où  l'on  se  promène  plus  qu'on  n'y  joue  ;  c'est  la  vie  des 
iniernes  et  des  externes,  les  ruses  des  écoliers  contre  les  surveil- 
lants et  les  maîtres.  Quiconque  a  passé  par  l'internat  retrouvera 
ses  souvenirs  dans  le  livre  de  M.  Claretie,  et,  si  réellement  les 
choses  ont  beaucoup  changé  depuis  cinq  ou  six  ans,  c'est  vrai- 
ment tant  mieux! 

Mais  c'est  à  l'enseignement  supérieur  qu'est  consacrée  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Claretie;  c'en  est  la  partie  origi- 
nale, celle  aussi  qu'on  lira  avec  le  plus  d'intérêt  et  d'agrément. 
11  nous  initie,  tour  à  tour,  à  la  vie  de  chacune  de  nos  grandes 
écoles.  Les  écoles  ouvertes  d'abord,  celles  où  les  étudiants  sont 
libres,  l'École  de  droit,  l'École  de  médecine, l'École  de  pharmacie^ 
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les  Facultés  des  scieuces  et  des  lettres.  Il  nous  t'ait  connaître  les 
mœurs,  les  habitudes,  les  fréquentations,  les  gaietés  familières 
de  chacune  de  ces  écoles.  Ce  qu'il  n'a  pu  voir  par  lui-même,  il 
Ta  appris  en  se  renseignant  auprès  de  camarades.  On  sent  par- 
tout une  enquête  bien  documentée,  ainsi  que  l'on  aime  à  dire 
aujourd'hui. 

Puis  ce  sont  les  écoles  fermées,  celles  où  le  public  n'est  pas 
admis,  où  l'on  n'entre  qu'à  la  suite  d'un  concours  ou  dans  des 
conditions  particulières  :  c'est  l'École  normale  supérieure,  c'est 
l'École  des  chartes,  c'est  l'École  des  hautes  études,  ou  celle  des 
langues  orientales.  Celles-là  même  ne  semblent  pas  avoir  gardé  de 
secrets  pour  H.  Léo  Claretie. 

Parmi  elles,  il  en  est  une  sur  laquelle  il  s'étend  avec  une  com- 
plaisance particulière,  et  cela  est  tout  naturel,  car  c'est  celle  où  il 
a  passé  trois  années,  l'École  normale  de  la  rued'Ulm.  Tout  lui  en 
est  resté  cher,  l'argot  particulier,  les  petits  incidents  qui  viennent 
rompre  la  vie  du  studieux  internat,  les  petites  fêtes  intimes,  les 
Revues  où  la  fantaisie  littéraire  et  la  verve  aristophanesque  se 
donnent  librement  carrière.  Il  a  même  cru  devoir  conserver  à  la 
postérité  certains  échantillons  de  poésie  normalienne  qui  peut- 
être  ne  méritaient  pas  cet  excès  d'honneur. 

Une  seule  chose  m'a  chagriné,  en  le  lisant,  c'est  d'apprendre 
que  les  brimades  sont  à  In  mode  chez  nos  jeunes  camarades.  Si 
les  britnades  divertissent  ceux  qui  les  font,  elles  paraissent  infi- 
ment  moins  spirituelles  à  ceux  qui  les  subissent,  et  c'est  une 
médiocre  consolation  que  de  rendre  à  ses  cadets  ce  qu'on  a  eu 
à  souffrir  de  ses  aînés.  Je  ne  dirai  pas  que,  de  mon  temps,  on  ne 
fit  jamais,  dans  la  première  semaine,  la  moindre  petite  niche  aux 
nouveaux  ;  mais  c'était  si  peu  de  chose  qu'autant  vaut  n'en  pas 
parler.  Une  bonne  et  franche  camaraderie  s'établissait,  dès  le 
premier  jour,  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  ;  on  ne  faisait  pas 
subir  à  ceux-ci  d'épreuves  cruelles  ;  on  ne  cherchait  pas  à  les 
humilier,  même  pour  leur  bien.  Personne  ne  gardait  de  ses 
débuts  de  ces  souvenirs  amers  et  de  ces  rancunes  qui  risquent 
de  ne  pas  s'effacer.  Si,  réellement,  l'École  normale,  qui  a  la  pré- 
tention d'être  la  première  de  nos  grandes  écoles,  adoptait  la  tra- 
dition des  brimades,  juste  au  moment  où  partout  ailleurs  en  y 
renonce,  j'en  serais  un  peu  humilié  pour  elle. 
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Oû  a  beaucoup  écrit,  on  écrit  beaucoup»  oû  écrira  beaucoup» 
longtemps  encore,  sur  la  Révolution.  L'instruction  de  ce  grand 
débat  n*est  pas  close  encore,  après  cent  années,  car  le  présent  de 
la  France  y  est  engagé,  aussi  bien  que  son  passé.  Tous,  en  nous 
efforçant  d'y  êlre  Juges,  nous  y  sommes  parties,  nous  y  apportons 
tous  nos  pri^jugés  et  nos  passions.  C'est  pour  cela  qu'il  est  bon  que 
tous  ceux-là  s'en  occupent  qui  croient  avoir  quelque  chose  à  dire, 
et  qu'il  est  bon  surtout  de  lire,  non  seulement  les  livres  de  ceux 
qui  pensent  comme  nous,  mais  de  ceux  qui  pensent  autrement, 
car  de  la  contradiction  seule  peut  définitivement  sortir  la  pleine 
vérité. 

M.  Harîus  Sepet  n'est  pas  un  ami  de  la  Révolution.  Il  est 
royaliste,  il  est  catholique.  Mais,  s'il  est  convaincu,  ce  n'est  ni 
un  fanatique  ni  un  sectaire.  Il  cherche  sincèrement  la  vérité,  il  est 
impartial  dans  la  mesure  où  il  lui  est  permis  de  l'être.  Il  nous  en 
avait  déjà  donné  la  preuve  dans  son  premier  volume  intitulé  : 
Les  préliminaires  de  la  Révolution^  et  il  nous  le  prouve  encore 
dans  le  nouveau  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  sous  ce  titre: 
La  chute  de  r ancienne  France,  Les  débuts  de  la  Révolution  ^. 

Celui-ci  raconte  les  événements  de  Tannée  1789,  de  la  réunion 
des  Etats  généraux  aux  journées  d'octobre.  Que  de  chemin 
parcouru  en  ces  cinq  mois  !  Au  premier  chapitre,  Louis  XVI 
règne  à  Versailles,  dans  toute  la  majesté  qui  entourait  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  11  n'est  pas  seulement  le  roi  de  France  tout-puissant, 
il  est  l'idole  de  tout  son  peuple,  la  Providence  visible,  celui  vers 
qui  se  tournent  tous  les  vœux  et  toutes  les  espérances.  Et,  au 
dernier  chapitre,  nous  voyons  ce  même  Louis  XVI  humilié,  décha, 
découragé,  devenu  l'objet  de  la  défiance  publique,  que  l'émeute 
est  venue  arracher  de  son  palais  de  Versailles,  et  qu'elle  ramène 
triomphalement  à  Paris,  moins  comme  un  roi  que  comme  un 
prisonnier  et  un  otage.  L'autorité  n'est  plus  maintenant  en  ses 
mains;  de  lui,  elle  a  passé  aux  mains  de  celte  Assemblée  des 
représentants  de  la  nation  qui,  en  face  du  droit  divin,  ont  pro- 
clamé le  principe  de  la  souveraineté  populaire,  qui  se  sont  juré 
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de  ne  pas  se  séparer  avaat  d'avoir  donné  à  la  France  nne  Con- 
stitution. 

M.  Marins  Sepet  suit  dans  leur  évolution  les  grandes  scènes  de  ce 
drame.  Il  monir  *,  dans  TÂssemblée,  les  audaces  croissant  avec  le 
succès.  Il  mon  re  le  rôle  joué  par  la  grande  ville  dans  la  marche 
précipitée  des  événements.  Il  ne  dissimule  pas  les  fautes  de  la 
cour;  la  faiblesse,  les  hésitations^  les  incertitudes  de  la  conduite 
du  roi,  suivant  les  influences  qui  s'exercent  sur  lui,  et  qui  vont 
jusqu'à  légitimer  lesaccusaiions  de  duplicité.  Il  avoue  la  lâcheuse 
influence  de  la  reine,  les  violences  maladroites  des  conseillers 
aveugles.  Mais,  tout  en  reconnaissant  ces  faits,  il  ne  I  ur  fait  pas, 
je  crois,  toute  la  part  historique  qui  leur  apparii*  nt.  Il  les  atténue, 
tandis  qu'au  contraire  il  se  plait  à  insister  sur  les  progrès  de  l'es- 
prit d'insut>ordi nation  et  d'anarchie.  On  croirait  presque,  à  le  lire, 
que  c'est  l'imagination  crédule  des  contempordins,  ou  leurs 
calculs  intéressés,  qui  ont  inventé,  pour  le  l)esoin  de  la  cause, 
tous  les  bruits  de  coup  d'Ëtat  etde  contre-révolution  qui  amenèrent 
rexplo.sion  du  14  jtiillet  et  la  prise  de  la  Bastille. 

Eh  bien,  je  le  demande  à  H.  Marius  Sepet  lui-même  :  croit-ii 
sérieusement  que.  lors(|ue  l'on  appelait  à  Paris  et  à  Versailles  les 
régiments  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter,  lorsqu'on 
mettait  à  la  tète  de  ces  troupes  le  vieux  maréchal  de  Broglie,  on 
ne  voulût  produire  qu'un  eSet  moral?  Croit-il  sérieusement  que, 
lorsqu'on  renvoyait  brutalement  Necker,  on  ne  nourrissait  point 
quelque  arriére-pensée  violente? Croit-il sérieusemeut  que,  sinon 
le  roi  lui-même,  —  et  encore  je  n'en  répondrais  piini, —  au  moins 
la  reme  et  tout  l'entourage  du  roi  ne  préparassent  point  un  coup 
de  force?  Croit-il  sérieusement  que  si  l'on  eût  réussi,  le  premier 
acte  n'eût  |K>iut  été  de  porter  la  main  sur  les  représentants  de  la 
nation  et  de  les  traiter  en  rebelles?  C'était  bien  pour  tout  de 
bon  que  Ton  conspirait  à  Versailles,  ceux-ci  hypocritement, 
ceux-là  tout  haut.  Or,  quand  on  tente  de  telles  entreprises,  il 
faut  à  tout  prix  réussir,  ou  Ion  en  porte  la  peine.  Quand  on  fait 
appel  à  ta  force,  il  faut  être  le  plus  fort,  et  il  arriva  cette  fois  à 
Louis  XVI  et  à  ses  ministres  ce  qui  devait  arriver  quarante  et  un 
ans  plus  tard  à  Charles  X  et  à  ses  aveugles  conseillers.  On  pré- 
para un  coup  d'État,  on  le  tenta  et  l'énergie  manqua,  comme 
avait  manqué  i*inlelligence.  Dès  lors,  tout^fut  perdu* 
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Et,  de  même,  je  veux  bien  que,  dans  cette  eiplosion  de  Paris, 
le  14  juilitty  le  Paiais-Royal  et  les  meneurs  aient  joué  leur  rôle; 
je  veux  bit'D  que  toutes  sortes  de  gens  sans  aveu  se  soient  trouvés 
là  le  jour  de  Téineute,  pour  y  prendre  part.  C'est  le  iait  de  toutes 
les  révolutions.  Mais  il  y  eut  là,  avant  tout,  et  dominant  tout,  un 
irrésistit)le  élan  de  l'opinion  publique.  Bourgeoisie  et  peuple, 
tout  c^  qui  aimait  la  liberté,  tout  ce  qu'avait  électrisé  le  grand 
souffle  d'espérance  passant  sur  la  France,  tout  cela  se  souleva  de 
lui-même  en  une  irrésistible  poussée.  I^  mouvement  fut  vrai- 
ment un  mouvement  généreux  et  héroïque,  dont  notre  pays  a  le 
droit  d'être  fier.  Paris,  ce  jour-là,  fut  bien  le  défenseur  du  droit, 
et,  avec  la  Bastille,  ce  fut  le  vieil  absolutisme  qui  croula. 

Je  flétris,  nous  flétrissons  tous,  aussi  bien  que  peut  le  faire 
H.  Marias  Sepet,  le  massacre  du  vieux  gouverneur  de  Launay,  des 
invalides,  des  Suisses,  de  Foulon.  Ce  furent  d'abominables  crimes, 
et  aucun  de  nous  ne  dira  :  «  Le  sang  versé  était-il  donc  si  pur?  » 
Mais,  en  flétrissant  le  crime,  on  doit  reconnaître  aussi  ce  qu'il  y 
eut  à  côté  de  noble  et  de  glorieux.  M.  Sepet  convient  lui-même 
que  partout,  sur  leur  passage,  les  diligences  qui  transportaient 
par  la  France  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  étaient  accueil- 
lies par  des  cris  d'enthousiasme.  Qu'il  confesse  donc,  et  ce  sera 
justice,  que  le  cœur  de  la  France  en  ce  moment  battait  partout  à 
l'unisson;  que«  partout,  la  nation  avait  les  yeux  fixés  sur  Ver- 
sailles et  sur  Paris^  que  tous  ses  vœux  étaient  avec  l'Assemblée 
constituante,  et  que  la  prise  de  la  Bastille  lui  apparut  comme  le 
salut  de  la  liberté. 


La  publication  de  la  Correspondance  de  Flaubert^  est  achevée. 
Elle  forme  quatre  volumes.  La  première  lettre,  adressée  à  un  petit 
camarade  de  classe  et  écrite  de  la  plus  fantaisiste  des  orthographes, 
le  prend  à  l'âge  de  neuf  ans  ;  la  dernière,  de  1880,  précède  sa  mort 
de  quelques  jours  seulement. 

Toute  la  vie  de  Flaubert  se  déroule  dans  ces  quatre  volumes, 
et  jamais  il  n'y  eut  vie  plus  simple,  plus  dépourvue  de  tout  inci- 
dent et  plus  une.  Une  seule  pensée  a  dominé  Flaubert  de  la  nais- 
sance à  la  mort  :  le  culte  de  l'art,  l'amour  de  la  littérature.  Il  n'a 
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voulu  rien  être,  remplir  aucune  fonction,  obtenir  aucune  distinc- 
tion, être  quoi  que  ce  soit  plus  ou  moins  haut  .dans  la  hiérarchie 
sociale.  L'art  a  été  son  unique  passion.  A  lui,  il  a  tout  sacrifié. 
Enrant,  il  compose  d<^jà  des  pièces  de  théâtre,  des  romans;  et 
c  est  la  plume  à  la  main  qu'il  mourra  sur  le  dernier  chapitre  de 
son  dernier  ouvrage.  Il  avoue  que,  adolescent,  il  a  souhaité  la 
gloire;  à  vingt-cinq  ans  il  déclare  déjà  —  et  nous  pouvons  Ten 
croire,  car  il  est  le  plus  sincère  des  hommes  —  que  la  gloire 
même  lui  est  maintenant  indifférente.  Peu  lui  importent  les 
applaudissements  et  Tadmiration  de  la  fouie;  c*e»t  pour  lui- 
même,  et  non  pour  ce  qu'en  peut  recueillir  la  vanilé  de  Tauteur, 
que  ^on  art  lui  est  cher.  Bien  faire,  se  contenter  soi-même,  ame- 
ner son  œuvre  à  tout  le  degré  de  perrection  dont  on  est  capable, 
satisfaire  sa  conscience,  se  dévouer  à  Tidéal,  —  voilà  la  seule  chose 
qui  vaille  que  Ton  vive.  H  travaille  sans  cesse,  sans  relâche,  avec 
une  volonté  qui  jamais  ne  défaille,  mais  sans  songer  è  publier  ce 
qu'il  écrit;  longtemps  même  il  croit  qu'il  ne  publiera  jamais 
rien. 

Cette  passion  de  la  littérature  est  aussi  ardente  qu'elle  est 
désintéressée.  Il  se  nourrit  des  maîtres  et  ne  croit  jamais  les  avoir 
assez  étudiés.  Et  comme  il  les  admire,  comme  il  parle  d'eux  avec 
enthousiasme!  La  Bible,  Aristophane,  Rabelais,  Montai^^ne, 
Gœthe,  Shakespeare,  Byron  le  ravissent  tour  à  tour,  lui  arrachent 
des  dithyrambes.  Il  a  rappris  le  grec,  au  sortir  du  collège,  ou 
plutôt  il  l'a  appris;  et.  quand  il  voyage  en  Egypte,  c'est  l'Udyssée 
qu'il  relit  dans  le  texte  sur  la  cange  qui  remonte  le  Nil.  Celui  dont 
on  a  voulu  faire  le  père  du  naturalisme,  et  qui  s'en  défend  d'ail- 
leurs avec  colère  cha(|ue  fois  qu'il  en  a  l'occasion,  ressemble  bien 
peu»  il  faut  le  dire,  à  s^s  disciples,  si  dédaigneux  des  traditions 
littéraires,  et  qui  croient  que  Tart  a  commencé  avec  eux.  C'est  un 
classique,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  que  l'auteur  de 
Madame  Bovary^  tout  nourri  des  classiques,  et,  avant  tout,  de 
l'antiquité. 

C'était  bien  aussi  un  romantique.  Il  avait  ressenti  le  contre- 
coup de  la  révolution  littéraire  de  1830.  C'était  en  lisant  Lamar* 
tine  et  Hugo  qu'il  avait  senti  s'éveiller  en  lui  le  gt'.nie;  et  jamais 
il  ne  revint  .tout  à  fait  des  ardents  enthousiasmes  de  sajeu- 
nesse.  Lui  qui  devait  s'appliquer  à  comprimer  toutes  les  ardeurs 
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de  son  imaginntion,  à  peindre  l'humanité  la  plus  bourgeoise  et  la 
plus  terre-à-terre,  Manfred  et  Hernani  l'avaient  fait  tressaillir. 
Les  excès  même  du  romantisme  n*avaient  fait  que  Tanimer  et 
l'exciter. 

Il  s'éUiit  fait  de  Fart  une  haute  conception,  une  si  haute  con- 
ception même  qu'elle  a  été  le  tourment  et  le  désespoir  de  sa  vie. 
Pour  lui,  l'art  était  tout  entier  dans  la  forme,  mais,  qu'on  l'entende 
bien,  n<  n  pas  la  forme  pour  la  forme.  Pour  lui,  la  phrase  et  l'idée 
ne  se  sépareut  pas.  Il  n'y  a  pas  d'idée  véritablement  belle  si  elle 
n'a  trouvé  pour  s'exprimer  la  forme  idéale,  parfaite,  adéquate,  la 
phrase  qui  la  revêt,  qui  la  manifeste  parfaitement.  Trouver  cette 
forme,  faire  sortir  de  son  cerveau  cette  phrase  qui  s'applique 
exactement  à  TiJée,  l'art  d'écrire  est  là  tout  entier.  Et  cette  phrase, 
pour  lui,  il  ne  parvenait  à  la  découvrir,  à  se  Tarracher  des 
entrailles  on  peut  dire,  qu'au  prix  d'efforts  infinis,  d'angoisses 
pareilles  aux  affres  de  la  mort.  Il  est  des  écrivains  qui  produisent 
dans  la  joie,  comme  la  plante  fleurit.  Flaubert,  lui,  n'a  produit  que 
dans  la  douleur.  Il  faut  engager  ceux  qui  pourraient  être  jaloux  de 
sa  renommée  et  envier  sa  destinée  à  lire  ses  lettres,  les  plus  nom- 
breuses de  toutes,  qui  nous  le  montrent  au  travail.  Sa  vie  est  un 
supplice,  son  travail  un  travail  de  galérien.  Il  lui  faut  la  solitude, 
la  solitude  absolue,  la  solitude  du  Croisset.  Et  quand,  après  dix 
heures  passées  d'arrache-pied  à  écrire,  à  efl'acer,  à  récrire  encore, 
à  se  désespérer,  il  a  écrit  détinitivementune  demi-page,  un  tiers  de 
page,  une  phrase  dont  il  soit  satisfait,  il  se  tient  pour  heureux.  Un 
chapitre  de  quelques  pages  lui  prend  trois  semaines,  un  mois, 
deux  mois,  quelquefois  plus.  Chacun  de  ses  livres  lui  demande 
des  années  et  des  années.  S'il  est  le  prêtre  de  l'art,  il  en  est  aussi 
la  victime,  une  victime  dont  le  sang  coule  et  dont  on  entend  les 
08  crier. 

Le  résultat  est-il  toujours  égal  à  Teffort?  S'il  s'agit  de  Ma- 
dame Bovary^  de  Salammbô  ou  d'(7n  coeur  simple,  oui,  peut-être. 
Mais, quant  à  des  livres  commtX Education  sentimentale, oxï  cette 
Tentation  de  saint  AntoinCy  refaite  jusqu'à  trois  fois  à  des  époques 
diverses,  ou  Bouvard  et  Pécvxhet^  on  peut  se  demander  si  la 
récompense  a  été  digne  de  la  peine.  Et,  pourtant,  une  chose  reste 
toujours  grande  et  belle,  le  spectacle  de  cet  artiste,  implacable  à 
lui-même,  que  rien  ne  force  à  s'imposer  ce  long  martyre,  qui  se 
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l'impose  pourtant,  comme  un  devoir  envers  lui-même,  envers  cet 
idéal  de  la  beauté  auquel  il  a  donné  sa  vie. 
~  Comme  on  apprend  dans  cette  Correspondance  à  connaître 
TartistH  et  Técrivain,  on  apprend  à  connaître  l'homme,  et  l'homme 
fut  rare  chez  Flaubert.  Cétait  sa  théorie  favorite  que  Tœuvre  d'art 
doit,  avant  tout,  être  impersonnelle,  que  l'auteur  doit  se  dérober 
aussi  complètement  qu'il  le  peut,  pour  ne  rien  laisser  voir  que  le 
sujet  qu'il  traite.  On  eût  pu  croire  Flaubert  un  impassible,  un 
indifférent,  un  être  ne  vivant  que  par  l'inlelligence.  Au  contraire, 
il  n'y  eut  jamais  âme  plus  sensible,  plus  aimante,  on  peut  dire 
plus  tendre  que  la  sienne.  Il  a  aimé  de  Tamour  le  plus  profond, 
le  plus  chaud,  sa  vieille  mère,  sa  sœur  Caroline,  tous  ses  amis. 
Quand  un  des  êtres  qui  lui  sont  chers  est  arraché  par  la  mort,  ce 
sont  des  cris  de  douleur  et  de  désespoir,  des  sanglots  déchirants 
qui  s'échappent  de  sa  poitrine.  Rien  alors  de  Thomme  de  lettres 
en  lui,  de  l'écrivain  de  métier  qui,  même  au  moment  où  il  souffre 
sincèrement,  s'observe  encore,  s'analyse,  fait  de  la  rhétorique  et 
songe  à  arranger  sa  phrase.  C'est  la  nature  seule  qui  parle,  et 
ces  lettres,  par  leur  absence  même  de  tout  apprêt,  sont  les  plus 
belles,  les  plus  éloquentes,  les  plus  poignantes.  Il  souffre  comme 
souffrent  tous  les  êtres  simples  et  vrais  qui  savent  aimer  et  qui  ont 
perdu  une  sœur  chérie,  une  mère,  un  ami.  Et  le  temps  qui 
efface  si  vite  tant  de  douleurs  humaines  n'efface  pas  les  siennes. 
Par  delà  la  tombe,  par  delà  les  années,  il  reste  tidèle  à  tous  ceux 
qu'il  a  aimés.  Et  chaque  fois  qu'il  parle  d'eux,  on  sent  que  son 
cœur  saigne  toujours. 

Une  sorte  de  pudeur  hautaine,  un  stoïcisme  qu'il  s'était  imposé 
dès  la  jeunesse,  ce  mépris  de  la  foule  qui  était  une  de  ses  théories 
favorites,  Tempêchent  de  se  livrer,  de  laisser  voir  au-dehors  ce 
besoin  d'aimer,  cette  sensibilité  et  cette  tendresse  qui  étaient 
le  vrai  fond  de  sa  nature.  Ç*a  été  là,  comme  artiste,  son  plus  grand 
malheur.  Combien  n'eût-il  pas  mis,  dans  son  œuvre,  une  huma- 
nité plus  large,  plus  émue  ;  combien  n'f  ût-il  pas  mieux  rendu 
ses  œuvres  accessibles  à  la  majorité  des  hommes,  s'il  eût  moins 
craint  de  se  montrer  tel  qu  il  était,  de  livrer  à  tous  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  plus  intime  et  de  meilleur.  Il  n'eût  pas  eu  alors  tant  de 
peine  à  se  donner;  il  n'eût  pas  souffert  lui-même  comme  il  l'a 
fait  à  comprimer  son  cœur  jusqu  à  le  faire  éclater  ;  il  eût  trouvé 
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partout  des  âoaes  comprenant  la  sienne,  prêtes  à  lui  répondre  en 
partageant  son  émotion.  Ah  I  que  H'°^  Sand  avait  raison  lorsqu'elle 
conseillait  à  son  ami  de  ne  se  point  renfermer  dans  sa  tour  soli- 
taire, de  ne  point  dédaigner  les  petits,  les  humbles,  It's médiocres, 
de  chercher  l'inspiration  dans  la  sympathie  pour  rnumauité 
tout  entière  ! 

Quand  on  a  lu  cette  Correspondance  on  connaît  bien  Flaubert, 
on  Testime»  on  Taime,  on  le  plaint  surtout.  Peu  d*hommes  avaient 
reçu,  plus  que  lui,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  Il  avait 
eu  la  beauté.  la  santé,  la  force;  il  avait  eu,  sinon  la  richesse, 
au  moins  Taisauce  et  Tindépeudance  la  plus  large;  une  belle 
passion  remplissait  sa  vie.  Et,  avec  tout  cela,  je  ne  sais  s'il  fut 
jamais  un  homme  plus  vraiment  malheureux  que  lui,  excellant 
davantage  à  se  torturer  lui-même,  à  se  forger  des  maux  imagi- 
maires  quand  les  maux  réels  lui  mnn<|uaieiit^  plus  incapable  de 
paix  et  de  sérénité  sous  son  masque  d'impassible  indiCférence. 
Oui,  je  le  répète,  celui-là  serait  vraiment  un  brave,  ou  un  homme 
terriblement  assoiffé  de  vanité,  auquel  on  offrirait  de  changer  sa 
destinée  contre  celle  de  Flaubert,  et  qui  y  consentirait,  s'il  lui 
fallait  payer  sa  gloire  du  prix  dont  l'auteur  de  Salammbô  a  payé 
la  sienne. 

Charles  Bigot. 
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Les  Oontradiotions  de  Joseph  de  Maistre^ 

Quand  on  essaie  d*embrasser  dans  son  ensemble  l'œuvre  de 
Joseph  de  Maistre,  il  semble  qu'on  puisse  la  définir  ainsi  :  un  système 
politico-religieux  dont  la  base  est  théologique,  la  construction  rigou- 
reusement dogmatique  à  tous  les  degrés,  et  le  couronnement  mys- 
tique. Il  regarde  à  Ja  fois  vers  le  passé,  qu'il  voudrait  faire  revivre, 
et  vers  Tavenir,  qu'il  redoute.  Il  est  de  toutes  parts  hérissé  de 
défenses  et  de  menaces  :  il  est  aflfirmatif,  prohibitif,  répressif.  C'est 
une  machine  de  ré^iction  systématique  et  radicale.  Maistre  poursuit 
deux  ennemis,  toujours  les  mêmes,  ou  plutôt  un  seul  ennemi  en  deux 
incarnations. 

Le  premier,  c'est  la  Révolution  française.  La  Révolution,  à  ses 
yeux,  c'est  le  triomphe  de  l'esprit  de  révolte  sur  Fautorité  ;  c'est  le 
peuple  prenant  ses  aspirations  p>»ur  ses  droits  ;  cest  enfin  une  nation 
qui  a  l'oreille  du  monde  s'instituantle  champion  de  rhumanité,  et  la 
soulevant  à  sa  suite.  Comment  réfréner  cette  force  infernale?  Les 
rois  sont  tombés,  les  lois  soni  impuissantes.  Un  principe  extérieur  à 
l'État,  supérieur  à  lÉtai.  émanant  d*une  force  invisible  et  redoutable, 
offrira  seul  le  salut.  Et  Maistre,  en  face  de  la  Révolution  qui  a  pro- 
clamé les  Droits  de  Thomme,  proclame  à  son  tour  les  Droits  de  Dieu. 
Dès  lors  la  société  ne  devait  pas  être  seulement  renouvelée,  mais 
sanctifiée  ;  le  caractère  sacro-saint  de  la  loi  pénétrera  tout  le  système. 
Dieu  sera  d'abord  législateur  ;  et  de  la  la  hiérarchie  trinitaire  dans 
Tordre  législatif:  Dieu,  le  Pape,  les  prêtres  ;  car  chaque  prêtre  est  «  né 
législateur  »,  tandis  qu'  a  un  Moniesquieu  est  à  Lycurgue  ce  que 
Le  Batteux  e>t  à  Racine  ».  Mais  le  roi  établi  par  Dieu  sera  à  son  tour 
A  exécuteur  •.  La  guerre  servira  aux  desseins  combinés  de  la  monarchie 
et  de  la  Providence,  pour  les  délits  des  nations;  la  hache  suffira  pour 
les  délits  des  particuliers.  Deux  hommes  consolident  le  trône,  qui  tous 
deux  font  profession  de  verser  le  sang,  le  soldat  avec  honneur,  le  tor- 
tionnaire avec  infamie.  De  là  celte  seconde  hiérarchie  dans  l'ordre 
exécutif:  le  roi,  le  militaire,  le  bourreau.  La  page  sur  le  bourreau 
est  célèbre.  Il  en  est  d'autres  qui  la  valent,  et  qu^on  lirait  avec  une 
répugnante  horreur,  si  elles  trahissaient  moins  naïvement  le  dessein 
de  nous  épouvanter,  et  si  d'ailleurs  elles  nUntéressaient  par  je  ne  sais 
quelle  couleur  d'apocalypse. 

1.  Fragment  d'une  Éltide  sur  Joseph  de  Maistre  de  M.  S.Rochïblwe,  récem- 
ment couronnée  par  l'Académie  française. 
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Le  second  ennemi,  —  qui  est  avec  le  premier  dans  le  rapport  de 
cause  à  effet,  —  c'est  l'esprit  du  dix-huitième  siècle.  Cet  esprit 
d'audace  et  de  dispute,  ce  phitosopbisme  à  outrance,  cette  arrogaoce 
de  la  raison,  cette  incrédulité  insolente,  Maislre  les  résume  d'un  mot 
expressif:  )a  théophobie.  De  quel  ton,  en  quels  termes  il  en  parle!  Son 
état  naturel  est  d'être  hors  de  lui  toutes  les  fols  qu'il  aborde  ce  sujet. 
Mais  aussi,  grflce  à  l'indignation,  et  à  ce  qu'il  appelait  sa  «  colère 
rationnelle  >,  que  de  force,  que  de  verve!  Conti'e  des  ennemis  qu'il 
mépri>e,  et  entre  les  mains  desquels  toutes  armes  étaient  bonnes,  il 
ne  ménage  plus  rien,  lui  qui  ne  ménagea  jamais  grand'  chose.  Tout 
trait  porte;  chaque  mot  est  une  blessure;  certaines  pages  semblent 
écrites  à  coup  de  canif.  Aucun  des  coryphées  du  dix- huitième 
siècle  n'échappe  à  ses  griffes  sans  y  laisser  quelque  lambeau.  Rous- 
seau, l'inventeur  du  fameux  contrat,  de  la  souveraineté  appartenant 
an  peuple  et  déléguée  par  le  peuple,  le  prôneur  de  la  nature  primitive 
et  de  la  liberté  originelle,  Rousseau  e>t  tourné  en  dérision;  etliaistre 
oppose  ici  système  à  système,  puisque  toute  son  œuvre  e^t  en  quelque 
façon  la  contre-partie  du  Contrat  social.  Voltaire,  qui  rendit  le  blas- 
phème charmant,  et  qui  attaqua  la  foi  par  le  ridicule;  Voltaire, 
bafoué,  raillé,  persiflé,  est  meurtri  par  les  armes  mêmes  qu'il  avait 
si  dextrement  maniées  :  criblé  des  flèches  les  plus  acérées,  celui 
«  que  Paris  coutonna,  que  Sodome  eût  banni  d,  est  tran<>perc6  de 
plus  d'aiguillons  qu'il  n'en  lança  toute  sa  vie.  En  un  mot,  Maistre  l'a 
mis  à  ce  point  qu'on  est  tenté  de  le  plaindre,  et  même  de  le  défendre. 
Diderot,  d'Alembeit,  les  Encyclopédistes,  sont  enveloppés  dans  la 
même  aversion,  et  marqués  du  même  fer  rouge.  Montesquieu  ne 
reçoit  que  brocards  pour  avoir  cherché  la  raison  des  lois  et  le  principe 
de  leurs  transformations  ;  Bufifon  est  toisé  pour  avoir  dérangé  la  cos- 
mogonie de  la  Genèse;  «  Builon?  gran  buffone  »,  et  ainsi  des  autres. 
Faut-il  chercher  des  ancêtres  à  cette  race  impie,  Maistre  sort  de 
France  :  et,  la  sûreté  de  ses  coups  en  égalant  la  vigueur,  il  ne  fait  à 
GondiUac  que  l'honneur  d'une  bourrade  (dont  celui-ci  d'ailleurs  ne  se 
relève  pas),  tandis  qu'il  relance  Locke  et  l'étreint  d'une  prise  redou- 
table. Quatre-vingts  pages  durant,  dans  ces  Soirées  qui  sont  pourtant 
le  plus  <i  serein  »  de  ses  écrits,  nous  assistons  à  la  mise  en  pièces  de 
Locke  et  de  son  système.  Que  sera-ce,  lorsqu'il  atteindra  celui  qui, 
à  tort  ou  à  raison,  lui  semble  avoir  a  mené  le  chœur  i»,  l'auteur  trop 
vanté  par  Voltaire  et  par  ses  séide<^.  Bacon  en  un  mot,  coupable 
d'a\oir  émancipé  la  science  de  la  tutelle  théolegique!  Deux  volumes 
lui  suffiront  à  peine  pour  mettre  le  faux  dieu  en  miettes  :  soit  plus 
de  six  cents  pages,  où  il  y  en  a  bien  trois  cents  remplies  par  Tinvec- 
tive,  deux  cents  par  une  réfutation  passionnée  qui  porte  le  plus  sou- 
vent a  faux,  cinquante  d'une  verve  et  d'une  éloquence  incompirables, 
vingt  de  justes  et  dix  de  mesurées.  Il  est  vrai  que  cet  écrit  de  Maistre 
est  le  dernier.  Plus  l'auteur  avançait  en  âge,  plus  il  voyait  dans  l'an- 
tagonisme de  la  science  et  de  la  religion  la  question  du  dix-huitième 
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siècle,  et  même  —  perspicace  en  cela  —  celle  du  dix-neuvième. 
Le  dtx-huitième  siècle  ii'esi  pas  fini,  écrit-il  après  1815.  Pourtant, 
Maîstre  pouvait  traiter  plus  humainement,  semble-t-il,  celui  qui  lui 
a  fourni  cttte  k)elle  parole  :  a  La  religion  est  raiomate  qui  empêche 
la  science  de  se  corrompre  ».  Maislre  aiopte  la  maxÎMie  et  la  fait 
entrer  dans  son  système,  car  il  n'est  pa»,  en  principe,  ennemi  de  la 
science.  Il  veut  seutemenl  que  celle-ci  s'épure  au  contact  de  la  reli- 
gion; qu'elle  perde  ainsi,  comme  il  le  dit  si  spirituellement,  son 
«  alcaieNcence  ».  au  fait,  il  s'évertue  d  prouver  que  les  scteoces 
naturelles  n  ont  été  accordées  par  le  ciel  qu  aux  peuples  chrétiens. 
Lui-même  écrirait  fort  bien  un  traité  de  physique  à  l'usage  de  la 
jeunesse.  Seulement,  il  1h  ferait  commencer  au  déluge.  Le  premier 
principe  de  la  science  expérimentale  serait  un  dogme,  et  aiusi  l'on 
irait  de  priMcif)e  en  dogme,  et  de  dogme  en  principe.  Voilà,  quand  il 
abandonne  la  théorie,  comm»*ntMaistre  réconcilie  dans  la  pratique  la 
science  et  la  religion.  Voilà  quel  esprit  il  veut  substituer  à  l'esprit  du 
dix-huitième  biècte.  En  cela,  il  est  encore  conséquent;  car,  dans 
Tordre  de  ta  connaissante,  la  doctrine  théocratique  n'est  pas  moins 
réirograrte  que  d^ns  l'ordre  p')lilique,  social  et  religieux.  Veut-on  en 
définir  l'idéal,  Maistre  fournit  les  termes  :  «  la  théologie  doit  prendre 
place  à  la  tête  de  l'enseignement,  et  les  autres  facultés  doivent  se 
ranger  Mutour  d'elle  comme  des  dames  d'honneur  autour  de  leur 
souverain.  » 

Mais  est-ce  bien  là  tout  Maistre?  Pas  encore.  Qui  le  verrait  à  travers 
sa  doctrine  s'en  ferait  une  idée  non  pas  fausse,  m  ils  beaucoup  trop 
géométrique.  Maistre  est  l'homme  des  contrastes.  On  a  pu  d  jà  noter 
le  plus  frappant,  ceiui  d'ime  nature  généreuse  et  même  tendre,  avec 
un  système  dur  et  inhumain.  Nul  auteur  n'a  jamais  mieux  réu>si  à 
intercepter  les  co  nniunirations  naturelles  do  son  cœur  avec  son 
esprit.  On  dirait  qu'une  cloison  étanche  les  sépare.  A  ce  contraste 
déjà  si  singulier  on  en  peut  joindre  un  plus  singulier  peut-être:  Toppo- 
sition  entre  le  système  lui-mérne  et  les  allure<(  générales  de  l'esprit 
de  Joseph  de  Maistre:  non  plus  esprit  contre  cœur,  mais  esprit  co<tre 
esprit.  Son  système  est  étroit,  rigide,  despotique,  et  son  esprit  est 
ouvert,  capricieux,  indépendant;  l'un  est  calculé,  et  Taure  prime- 
sautier;  celui-ci  est  un,  l'autre  est  multiple.  Enfin,  la  doctrine  est 
religieuse,  ou  tout  au  moins  catholique;  et  le  tour  d'esprit  de  Maistre 
est  un  des  plus  laïques  qui  se  puisse  trouver.  Faut-ii  aller  plus  loin, 
et  dire  que  ce  qui  manque  le  plus  à  ce  défenseur  de  la  religion,  c'est 
Tesprit  religieux  ?  On  le  pourrait,  semhle-t-il.  sans  tomber  trop  dans 
le  paradoxe.  En  tout  cas.  il  n'a  ThumiliK^  chrétienne  à  aucun  degré  ; 
et  quant  à  sa  «harlté,  elle  s'exprime  en  formules  assurément  nouvelles. 
Tel  est  ce  vœu,  de  voir  a  l'abrutissement  (des  dissid'^nt'*)  se  renforcer 
encore,  s'il  est  possil'le,  aân  qu'ils  ne  puissent  pas  même  devenir 
coupables  9utant  une  des  hommes  peuvent  l'être  >.  L'orgueil  est  le 
péché  d'habitude  de  M.  de  Maistre  ;  et  Vesprit^  au  sens  français  du 
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mot,  son  démon  tentateur.  11  est  vrai  qu'il  en  a  prodigieusement,  et 
de  toutes  les  sortes.  Ce  Piémontais  de  Saint-Pétersbourg  est  le  plus 
spirituel  hom'ne  de  France.  Esprit  d*à-propos  et  de  ripostf ,  saillies 
étincelantes  et  mots  qui  emportent  la  pièce;  comique  dans  rinveclive, 
âpreté  dans  le  bel-  sorit,  causticité  dtns  la  bonne  humeur  et  agrément 
dans  la  violence,  il  a  ce  qui  luit,  pique,  amuse,  surprend,  blesse, 
ravit,  choquH,  indigne,  bre^',  tous  les  genres  d'esprit,  sauf  Tesprit  de 
cour,  l'esprit  de  rhétorique,  l'esprit  purement  aimable,  et  Fesprit 
simplement  spirituel.  Tout  ce  qu'il  dit  est  assaisonné  d'humeur.  Un 
peu  de  paradoxe,  pas  mal  de  caprice,  de  la  hauteur  et  même  de  la 
morgUH  en  quantité  suffisante,  tels  sont  les  condimeuts  dont  il  relève 
ses  idées. 

Ajoutez  une  pointe  d'imper: inence  :  <r  II  en  faut  dans  certains 
ouvrages  comme  du  poivre  dans  les  ragoûts.  »  Mais  si  nous  n'aimons 
pas  le  poivre,  ou  si  nous  ne  l'aimons  pas  parloui?  Peu  importe  à 
M.  de  Maistre  :  il  veut  exciter  à  tout  prix,  et  quand  il  cesse  d'avoir 
insolemment  tort,  c'est  pour  avoir  insolemment  raison.  Fils  authen- 
tique du  dix-huiiième  siècle  en  cela,  c'est  à  ce  qu'il  renie  qu'il 
ressemble  le  plus.  Il  est  patricien  avec  des  mots  d'encyi'l«»pédiste, 
chrétien  à  la  gauloise,  et  sérieux  à  la  cavalière;  homme  â  n'imagiuer, 
pour  faire  connaître  la  vraie  religion  à  Tempercur  de  Ru8^ie,  que 
deux  moyens  possibles  «  un  ange  ou  une  dame  s.  Surtout  il  est  batail- 
leur. Sa  devise  est  :  cinimicis  juvantibus  ».  H  s'esciime  toujours  contre 
quelque  ennemi  invisible  :  ii  fait  tous  It'S  frais  d'un  duel  où  il  combat 
seul.  Il  se  monte,  ou,  pour  mieux  dire,  il  est  toujours  7non(é.  o  Mettons 
encore  cici,  mettons  encore  cela,  ils  enrageront  là-bas  »,  voilà  sa 
façon  de  détendre  la  vérité.  Insensiblement,  il  la  perd  de  vue,  il  ne 
voit  plus  que  le  coup  à  porter,  que  1  effet  à  produire.  Il  riait  tout  à 
l'heure:  le  voilà  qui  ricane,  bientôt  il  éclatera.  Un  redoutable  talent 
de  parodie,  dont  il  est  la  victime  ou  la  dupe,  l'emporte  jusqu'au  sar- 
casme :  encore  un  peu  plus  outre,  et  son  magnifique  génie  de  pam- 
phlétaire se  déploie  tout  à  Taise  :  cène  sont  plus  qu'éclairs  et  foudres, 
injures  gigantesques  et  apostrophes  éloquentes,  louie  une  sublimité 
grandiose  et  composite  qui  inspire  a  la  fois  ladmiration,  la  stupeur 
et  un  indéfinissable  malaise.  On  est  tenté  de  lui  crier,  comme  le 
sénateur  des  Soirées  :  «  Citoyen,  voyons  V(»tre  poulsl  »  On  sent  trop 
qu'il  force  l'applaudissement  au  lieu  de  fenlevi  r;  on  ne  lui  cède  qae 
pour  se  reprendre,  on  le  trouve  attirant  et  dangereux.  A  le  lire,  il 
inquiète;  à  l'entendre  il  devait  siit\juguer.  Cet  homme,  qui  pensait 
tout  haut,  et  chez  qui  la  pensée  était  tout  jet,  tout  éclat,  faisait  un 
causeur  incomparable.  Brillant  comme  p^s  un,  et  hardi  plus  encore, 
il  était  assurément  le  seul  à  Saint-Pétersbourg  qui  pût  tout  dire 
impunément.  Il  se  »ouienait,  11  s'imposait  par  les  mêmes  moyens  qui 
eussent  perdu  dix  hommes  publics,  l'audace  dans  la  franchise,  le 
mépris  des  manœuvres  tortueuses,  l'originalitt^  dans  le  naturel.  Ceujc 
que  gênait  sa  pétulance  admiraient  sa  force  d'esprit  et  s'inclinaient 
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devant  sa  vertu.  Dans  la  société  raffinée  de  Saint-  Pétersbourg,  parmi 
ces  réaiiioiis  où  bourdonnaient  mille  propos  frivoles,  ce  fut  toujours 
une  figure  à  part  que  celle  du  comtH)  de  Maistre  :  soit  que,  retranché 
dans  un  silence  dédaigneux,  il  répudiât  les  fadeurs  des  «  jolis  bipèdes  » 
qui  Fentouraient;  soit  que,  animé  par  quelque  joute  amicale»  il 
redressât  sa  léte  hautaine,  et  rendit  vingt  traits  pour  un,  dans  un 
badinage  rui*te  et  .«^avant;  jusqu'à  ce  qu'échauffé  par  la  contradiction, 
enivré  de  sa  propre  parole,  l'œil  dardant  des  flammes  sous  ses 
cheveux  blancs,  il  laissât  échapper  de  ses  lèvres  quelqu'une  de  ces 
prophéties  saisissantes  qui  transfurm  lient  pour  une  h^ure  le  salon 
en  Horeb.  Tel  appitraît  Joseph  de  Maisire  intime,  fécond  en  contrastes 
et  en  >urpri>es;  tête  volcanique,  dt»nt  un  Italien  disait:  a  Elle  est 
pareille  à  TEtna,  la  neige  au  fnmt  et  le  feu  dans  la  bouche  ». 

Un  tel  ho'iime  ne  devait  pas  échapper  au  danger  de  se  contredire. 
Par  le  fait,  nul  écrivain  ne  s'est  mis  plus  souvent  en  opposition  avec 
lui-même,  et  nul  ne  s'en  est  moins  embarrassé.  C'est  qu  il  possède  au 
plus  haut  degré  ce  qu'on  appelle  l'esprit  de  contradiction.  Ce  qui 
est  chez  les  autres  erreur,  accident,  faiblesse  d'esprit,  de\ient  chez 
lui  habitude,  intention,  argument.  Non  «^ulement  le  hasardeux  le 
tente,  mais  il  n'aime  guère  que  le  hasardeux;  le  paradoxe  lui  semble 
presque  un  signe  de  vérité  11  dira  d'un  principe  que  •  son  absurdité 
méuie  commence  à  1^  rendre  vraisemblable  ».  La  démonstration  qui 
lui  plaît  est  celle  qui  froisse  la  raison,  et  parfois  le  s»^ns  commun. 
Son  esprit  est  dans  cette  boutade  :  «  Je  voudrais,  m'en  coùtât-il 
grand Vbose,  découvrir  une  vérité  faite  pour  choquer  tout  le  genre 
humain  :  je  la  lui  dirais  à  brûle-pourpoint.  »  Le  désir  de  convaincre  ne 
vient  chez  lui  qu'après  ce  ui  de  scandaliser.  Passe  encore  chez  un 
journaliste,  un  écrivain  qui  fait  profession  de  n  avoir  qu'une  idée  à  la 
fois  :  mais  chez  un  théoricien,  chez  un  dialecticien  qui  se  réclame 
de  l'évidence  et  de  la  logique,  ce  tour  d'esprit  seœble  vice  rédhibitoire. 
Que  devient  cependant  la  thèse?  Ce  qu  elle  peut.  Maistre  affirme  bien 
qu'elle  nç  change  pas;  mais  il  1  affirme  seulement,  a  Affirmez! 
affirmez!  d  ou  «  Niez!  niez!  il  en  refera  toujours  quelque  chose!  » 
Voilà  son  éternelle  tactique.  —  Mais  si  je  trouve,moi,  qu'il  n'en  reste 
rien?  —  C'est  que  vous  êtes  un  sot.  —  Daignez  au  moins,  de  grâce, 
m'expliquer  cette  contradiction?  —  Expliquer?  Ne  vous  suffit-il  pas 
que  je  comprenne?  —  Que  répondre  à  ce  raisonnement? 

Et  cependant  Maistre  n'a  pas  tort.  Â  vouloir  se  mettre  d'accord  avec 
lui-môme  il  perdrait  son  temps,  et  surtout  il  perdrait  cette  noble 
assurance  qui  est  le  plus  dérisif  de  ses  arguments.  En  réalité,  la 
contradiction  est  â  la  base  de  son  système  ;  elle  en  est  même,  si  on 
peut  dire,  la  partie  constitutive  et  l'organe  essentiel.  S'il  est  un 
principe  auquel  il  ait  lié  sa  doctrine,  c'est  bien  celui-ci  :  «  Le  droit 
prévaut  contre  le  fait  ».  Sans  doute,  à  moins  cependant  qu'il  n'ait 
préféré  adopter  le  principe  contraire  :  «  Le  fait  donne  la  mesure  du 
droit  >.  Car,  suivant  les  circonstances,  il  use  de  l'un  comme  de  l'autre. 
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C'est  uu  autre  de  ses  axiomes,  que  «  rien  de  grand  n*a  de  grands 
commencements  «*.  Et  pourtant  il  affirme  que  jamais  on  ne  peut 
assuner  à  aucune  famille  régnante  une  origine  plébéienne.  Ce  qu'il 
affirmait  tout  à  i^tieure  de  la  religion,  il  le  nie  maintenant  de  la 
royauté,  et  voilà  compromise  la  fameuse  question  de  la  ^ouveraineté. 
Si  quelqu'un  crut  à  une  restauration  des  Bourbi»ns  et  y  travailla  de 
toute  son  âme,  c*est  bien  Tauteur  àcs  Conaidérations ;  \e  môme  auteur 
admet  cependant  qu'il  est  des  familles  royales  a  usées  au  pied  de  la 
lettre  »,  et  il  demande  au  ciel,  si  celle  des  Bourbons  doit  disparaître, 
d'en  sus'-iler  une  autre,  a  d'où  qu'elle  vienne  »,  et  quelles  qu  en  soient 
les  origines.  Le  point  le  plus  fixe  de  sa  politique,  c'est  la  substi- 
tutitin  du  principe  religieux  à  la  raison  d'État,  ou  Tacrord  de  la  raison 
d'Ëtat  et  du  pri*  cipe  religieux.  Que  penser  cependant  de  cette  phrase 
sur  le  mariage  d'un  prince  français:  «  Si  la  religion  semblait  une 
difficulté,  je  me  chargerais  bien  volonti^^rs  de  démontrer  que  ces 
sortes  de  mariages  sont  devenues  indispensables  »?  On  pourrait 
multiplier  ces  exemples.  Quand  Maistre  ne  se  contredit  pas  formel- 
lement» c'est  pir  gageure  qu'il  prend  le  contrepied  de  l'opinion  reçue. 
Ce  n'est  plus  raisonnement,  mais  bravade.  Quoi,  par  exemple,  «  de 
plus  extravagant  en  thédrie  (c'est  Joseph  de  Maistie  qui  parle)  que 
la  monarchie  héréditaire?  Et  pourtant...  »  —  a  Quel  argument  ne 
peut-on  accumuler  •  pour  établir  que  la  souveraineté  vient  du  peuple? 
Et  pourtant...  —  Quoi  de  plus  <  révoltant  »  au  premier  coup  d'œil 
que  la  vénalité  des  charges?  Et  pourtant...,  ainsi  de  suite*  Prévoir 
ainsi  l'objection,  c'est  l'admettre;  et  la  po-er  en  termes  aussi  forts, 
c'e^t  se  placer  dans  l'obligation  de  la  réfuter.  Maistre  n'en  fait  rien. 
Pourquoi?  L'autorité  affirme  et  ne  discute  pas.  D'ailleurs  «  il  est 
certaines  objections  qu'on  doit  d'abord  mépri^er  sans  examen  •.  Voilà 
qui  est  clair;  et,  sur  ce  principe-ià  du  moins,  on  peut  reconnaître 
que  Maistre  n'a  jamais  varié. 

AusM  se  croit-il,  peu  s'en  faut,  tout  permis.  SAr  de  lui  comme  de 
Dieu,  fort  de  la  vérité  dont  il  se  croit  l'unique  dépositaire,  comment 
ne  laisserait-il  pas  libre  essor  à  son  esprit,  dût-il,  comme  l'antique 
Pythie,  proférer  parfois  des  paroles  incohérentes?  Comment  ce  fami- 
lier de  la  Providence  ménagerait-il  les  préjugés  des  hommes,  les 
partis,  son  parti  surtout?  Tous  les  arguments  sont  bons  aux  pro- 
phètes, suivant  la  circonstance,  le  jour  et  l'heure:  et  louics  vérités 
sont  bonnes  à  dite,  surtout  à  ceux  qu'elles  désobligent.  Maistre 
s'acquitte  de  cet  office  avec  une  inquiétante  naïveté.  11  n'a  pas  son 
pareil  pour  blesser  ^es  amis  en  les  défendant,  pour  exposer  ceux 
qu'il  protège,  pour  publier  leurs  secrets  à  son  de  trompette,  pour 
les  dérouter  par  des  aveux  dépouillés  d'artifice.  A  force  de  zèle,  il 
devient  compromettant.  11  a  de  ces  mots  qui  perdent  une  cause.  Tel 
celui-ci  :  «  11  ne  faut  pour  aucune  raison,  et  quand  même  on  attrait 
éês  doutes  légitimes,  attaquer  la  Révélation.  G  est  la  loi  fondamentale 
de  l'Europe.  »  Lorsqu'il  parle  d'infaillibilité  et  d'hérésie,  c'est  en 
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termes  qai  rappellent  trop  ces  mots  de  Montaigne  :  «  L'homme  ne 
met  pas  ses  conjectares  à  si  haut  prix  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif.  •  Et  ces  boutades  d'esprit  fort  sont  deux  fois  cho- 
quantes chez  Tauteur  des  Lettres  sur  f  inquisition.  Cet  a  allié  fidèle, 
qui  se  range  autour  de  Tautel  pour  écarter  les  téméraires  sans  gêner 
les  lévites  »,  profane  les  choses  saintes,  il  lui  arrive,  comme  a  Dio- 
mèdo  sous  les  murs  de  Troie,  de  blesser  une  divinité  en  poursuivant 
un  ennemi.  1^  cause  de  la  religion,  qu'il  fait  sienne,  reçoit  une 
mortelle  atteinte  de  certaines  paroles  téméraires,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  le  contexte.  N'écrit-il  pas  :  a  Lue  sans  notes  et  sans  expli- 
cation, l'Ecriture  sainte  est  un  poison  »?  Est-ce  Voltaire  ou  M.  de 
Maistre  qui  écrit  :  «  La  superstition  est  un  ouvrage  avancé  de  la  reli- 
gion qu'il  ne  faut  pas  détruire,  car  il  n'est  pas  bon  qu'on  puisse 
venir  sans  obstacle  jusqu'au  pied  du  mur,  en  mesurer  la  haut  ur  et 
planter  les  échelles  d?  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  bon  nombre 
de  ceux  qu'il  a  prétendu  défendre  le  répudient  pour  leur  l^itime 
champion.  —  Mais  qu'est-ce  à  dire?  Ce  Joseph  de  Maistre  est-il  celui 
que  nous  avons  montré  plus  haut?  auraii-il  varié  au  point  d'être 
méconnaissable?  Cet  homme  redoutable  à  ses  partisans,  d'une  can- 
deur presque  cynique,  et  d'une  piété  presque  blasphématoire,  qui 
semble  prêter  main-forte  à  ses  ennemis  et  tourner  contre  sa  propre 
cause  un  fer  sacré,  esL-ce  bien  là  le  défenseur  convaincu,  parfois 
sublime,  du  trône  et  de  l'autel?  C'est  lui-même,  il  n'en  faut  pas 
douter,  et  ses  excès  suffiraient  â  le  faire  reconnaître.  Au  fond,  il 
n'a  point  changé;  c'est  bien  la  même  doctrine  et  la  même  nature, 
mais  chacune  exagérée,  emportée  par  un  mouvement  d'exaltation 
solitaire  jusqu'à  l'extrême  limite  de  son  développement.  Et,  à  tra- 
vers ce  confli'.  des  idées  et  de  l'humeur,  ces  contradictions  du  carac- 
tèrs  et  du  langage,  malgré  les  chocs,  les  heurts,  et  tout  l'imprévu 
que  jette  dans  ce  cerveau  bouillonnant  le  contrecoup  des  événements 
extraordinaires  dont  il  est  le  spectateur,  c'est  bien  la  même  défense 
que  poursuit  M.  de  Maistre,  celle  du  catholicisme  romain  et  de  la 
monarchie  absolue;  c'est  bien  la  même  devise  qu'on  lit  sur  sa  ban- 
nière :  «  Je  restaurerai  v. 
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M.  Léon  Say  a  présidé,  le  mois  dernier,  à  Thùtel  de  ville  de  Reims, 
la  distribution  solennelle  des  prix  de  verlu.  Après  s'être  félicité  de 
prendre  part  à  cette  <(  fête  du  dévouement,  de  la  bouté  et  de  la  paix 
sociale  »,  M.  Léon  Say  s'est  exprimé  ainsi: 

«  La  médisance,  la  méchanceté,  le  vol,  le  crime  ont  des  tribunes 
toujours  ouvertes.  Il  n'arrive  pas  un  accident,  une  violence,  un  mal 
quelconque  dans  le  monde,  que  le  bruit  n  en  soit  porté  aux  quatre 
coins  de  l'univers  par  les  trompettCvS  de  la  presse.  Les  crimes,  les 
beaux  crimes,  comme  on  dit,  sont  Tobjet  d'une  curiosité  absolument 
universelle.  On  fait  de  leurs  auteurs  et  de  leurs  complices  les  héros 
du  jour.  Là  hcène  du  vol  ou  du  meurtre  est  dramatisée.  On  la  popu- 
lari^e  par  des  images  et  des  affiches  peintes  qui  s'offrent  à  tous  les 
yeux.  On  la  raconte  dans  les  dé  ails  les  plus  intimes.  C'est  rhistoire 
du  siècle,  si  l'on  veut,  mais  Thistoire  écrite  sur  un  mode  bien  décou- 
rageant, dans  le  but  de  faire  connaître  l'envers  de  la  civilisation  à 
ceux  pour  qui  la  civilisation  est  trop  lourde  à  porter  et  qui  en  sont 
fatigués. 

La  réalité,  d'ailleurs,  ne  suffît  pas  à  rassasier  le  public,  épris  de  ces 
sortes  d'émotions,  et  les  romans  de  crimes  suppléent,  quand  il  le  faut, 
à  l'absence  de  crimes  véritables  suffisamment  appropriés  au  goût  du 
jour. 

11  y  a  quelques  années,  le  public  suivait  avec  passion  les  luttes, 
souvent  décrites  dans  des  romans  à  succès,  de  l'agent  de  la  justice  et 
de  l'homme  coupable.  C'était,  sous  une  forme  vulgaire,  la  description 
du  combat  qui  s^e  livre  entre  le  bien  et  le  mal.  D'autres  fois  on  a 
imaginé  ce  combat  dans  le  cœur  même  d'un  homme,  en  présence  de 
sa  conscience  érigée  en  juge.  Il  faut  bien  dire  que  ce  genre  de  litté- 
rature n'est,  après  tout,  que  la  forme  vulgaire  de  cette  noble  histoire 
de  la  conscience  humaine  qui  a  été  si  souvent  contée  aux  générations 
passées  par  de  grands  poètes,  par  de  grands  philosophes  et  par  de 
grands  chrétiens.  Mais  cette  dégénères  ence  de  la  passion  si  noble 
que  l'humanité  a  si  souvent  montrée  pour  l'étude  de  la  conscience 
n'a  pas  attt*int  tout  de  suite  son  extrême  abaissement.  Elle  a  lait  des 
progrès,  lents  d'abord  et  ensuite  rapides. 

Aujourd'hui  la  curio^HÎté  malsaine  du  peuple  se  nourrit  des  poisons 
littéraires  les  plus  funestes.  C'est  la  peinture  du  mal  pour  le  mal 
même  qu'on  substitue  tant  qu'on  peut  d  celle  du  bien,  sous  prétexte 
que  le  mal  a  plus  d'action,  plus  de  réalité,  produit  plus  d'émution,  et 
auHsi  parce  que  le  bien  passe,  hélas!  pour  plus  ennuyeux. 

Toutes  les  critiques  sont  intéressantes  quand  elles  sont  bien  faites, 
et  l'histoire  d'une  conscience  en  action  intéresse  toujours  ceux  qui  la 
lisent  ;  mais  n'est-pas  abuser  de  l'analyse  des  sentiments  que  de  faire 
ressortir  avec  complaisance  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'incons'siance  dans 
tout  caractère  et  de  faiblesse  dans  toute  grandeur  ?  On  prétend  obéir 
à  la  vérité  et  rendre  hommage  à  la  nature  elle-même  quand  on 
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découvre  dans  le  coin  d'une  conscieDce  une  obscurité  quelconque  sur 
laquelle  on  est  fier  de  projeter  une  vive  lumière.  Avec  cette  lumière, 
on  éclaire  la  partie  malade  et  Ton  efface  dans  une  ombre  volontaire- 
ment épaissie  les  parties  les  plus  saines  de  Tâme  analysée.  G*est,  il 
faut  qa*on  se  le  persuade,  un  triste  abus  de  Fesprit  critique,  que 
tolère  dans  sa  décadence  un  monde  blasé,  et  qui  pousse  à  préférer  la 
rêverie,  sorte  d'oisiveté  de  J'àme,  à  l'action  pour  laquelle  elle  est  faite. 
On  substitue  l'observation  minutieuse  d'une  petite  âme  endormie  à  la 
contemplation  d'une  grande  âme  virile  en  action.  Cette  méthode  litté- 
raire que  je  déplore  peut  avoir  les  conséqueuces  les  plus  tristes  ;  elle 
fait  naître,  dans  la  génération  nouvelle,  la  curiosité  du  mal  et  l'insou- 
ciance du  bien.  * 

Aussi  m'apparaît  il  que  c'est  un  devoir  très  étroit  pour  tous  les  gens 
de  bien  de  réagir  de  toute  leur  force  contre  la  tendance  de  certains 
écrivains  modernes  à  imaginer  des  romans  de  crimes  et  à  se  com- 
plaire dans  la  description  des  mauvais  penchants  sous  prétexte  que 
les  mauvais  penchants  ont  pu  et  peuvent  germer  dans  les  cœurs 
faibles  et  porter  les  fruits  les  plus  odieux  dans  certaines  circonstances 
imaginées  et  imaginaires. 

Il  est  si  difficile  d'ailleurs  de  déterminer  avec  précision  les  motifs 
bons  ou  mauvais  des  actions  humaines!  Ces  motifs  ne  sont  pas  faits 
la  plupart  du  temps  pour  être  pesés  dans  des  balances  de  précision. 
Quelle  n'est  pas,  en  effet,  la  dose  d'inditlérence  ou  de  fatigue  de  la 
volonté  qui  entre  malheureusement  toujours  dans  les  raisons  de 
l'homme  pour  lui  faire  prendre  telle  résolution  ou  pour  le  faire  agir 
dans  tel  sens  plutôt  que  dans  tel  autre  !  Les  subtilités  avec  lesquelles 
on  croit  trouver  les  véritables  raisons  d  agir  de  l'homme  ne  sont  que 
des  rêves,  et  on  ne  put  apercevoir  dans  les  analyses  de  cette  esj^ce 
l'image  d'une  vie  réelle,  éveillée  et  forte. 

Laissons  donc  s'user  dans  de  stériles  spéculations  les  prétendus 
observateurs  et  amateurs  de  dissections  morales,  et  faisons  mieux  et 
autrement  qu'eux.  > 

Le  travail  manuel  a  l'école  primaire  (classes  sans  atelibr),  d'après 
LE  PROGRAMME  OFFICIEL  DE  LA  VILLE  DE  Paris,  par  MM.  Jully  et  PoTcheron; 
Belio,  1892.  —  £n  quoi  peut  consister  le  travail  manuel  dans  les 
écoles  primaires,  particulièrement  dans  les  écoles  dépourvues  d  atelier  ? 
Bien  des  maîtres  se  posent  cette  question  et,  faute  de  pouvoir  la 
résoudre,  prennent  le  parti  trop  facile  de  s'abstenir  et  d'attendre. 
Voici  un  petit  ouvrage  qui  nous  parait  de  nature  à  dissiper  leurs 
doutes  et  à  mettre  tin  à  leurs  hésitations.  Prenant  pour  point  de 
départ  et  pour  point  d'appui  le  programme  tracé  dans  l'annexe  F  de 
l'arrêté  du  18  janvier  1887,  MM.  Jully  etPorcheron  montrent  comment 
ce  programme  peut  être  compris  et  appliqué  dans  chacun  des  trois 
cours  de  l'école  primaire,  ou  plutôt  ils  l'appliquent  efifectivement  par 
une  série  d'exercices  appropriés;  ils  conseillent,  ils  dirigent,  ils 
professent  ;  maîtres  et  élèves  n'ont  qu'à  les  suivre.  Peut-être  vont-ils 
un  peu  loin,  développent-ils  plus  que  ne  comporte  le  temps  dont 
l'instituteur  dispose,  et  que  se  disputent  nos  si  nombreuses  branches 
d'enseignement;  peut-être  aussi  se  font-ils  illusion  en  pensant  que 
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J'on  peut  plier,  coller,  cartonner,  modeler  surtout  sans  le  secours 
d'une  salle  spéciale,  sans  un  atelier  ou  quelque  chose  qui   s*en 
rapproche.  Mais  à  tout  le  moins,  après  avoir  lu  leur  ouvrage,  on  peut 
se  dire  :  a  Je  sais  enfin  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  travail  manuel 
i  récole  primaire.  Ce  n'est  pas,  comme  on  se  l'imagine  trop  générale- 
ment, un  commencement  d'apprentissage  ;  on   n'y  manie  pas  tout 
d'abord  le  rabot,  la  lime,  la  scie,  etc.  11  consiste  dans  des  exercices 
essentiellement  éducatifs,  exerçant  l'œil  et  la  main,  formant  celui-là 
à  bien  voir,  celle-ci  à  exécuter,  à  obéir  à  la  volonté  éclairée  par 
l'intelligence.  S'il  exige  du  temps,  il   n'en   fait  point   perdre;   au 
contraire,  il  en  fait  gagner  en  rendant  Tenfant  plus  apte  à  tout, 
notamment  au  dessin  et  à  la  géométrie  dont  il  est  une  constante 
application.  Il  est  probable  que  je  n'épuiserai  point ,  tant  s'en  faut, 
ces  exercices  si  nombreux  et  si  variés,  dont  plusieurs  me  paraissent 
dépasser  mes  forces  et  mes  ressources  ;  mais  les  auteurs  m'avertissent 
que  je  puis  choisir  :  parmi  les  divers  travaux  possibles  à  l'école,  me 
disent-ils,  il  est  nécessaire  de  faire  un  choix,  puisque  la  totalité  de 
ces  travaux  ne  pourrait  être  réalisée  dans  le  temps  normal  de  la 
scolarité;  ce  choix  doit  être  subordonné  aux  exigences  et  aux  néces- 
sités scolaires.  Mais  si  Je  ne  fais  pas  tout,  je  ferai  au  moins  quelque 
chose,  et  le  programme  officiel  du  travail  manuel  ne  restera  pas  dans 
une  école  à  l'état  de  lettre  morte  ou  de  pure  théorie.  » 

Tels  sont,  croyons-nous,  les  résultats  que  l'on  peut  attendre  du 
petit  ouvrage  si  substantiel  de  MM.  JuUy  et  Percheron  :  il  portera 
la  conviction  dans  les  esprits,  il  provoquera  des  essais  et  fera  sortir 
plus  d'un  maître  de  son  inertie  à  l'endroit  du  travail  manuel;  ajoutons 
que,  par  les  directions  pratiques  qu'il  donne,  il  supplée  merveilleuse- 
ment à  l'éducation  spéciale  qui  a  si  longtemps  manqué  à  nos  insti- 
tuteurs. A  tous  ces  titres,  il  nous  paraît  devoir  prendre  place  dans 
nos  bibliothèques  d'école  primaire.  £.  B. 

Hollande  et  Hollandais  d'après  nature,  par  Hippolyie  Durand; 
Jouvet  et  O®,  1893.  — C'est  un  petit  pays  et  un  grand  peuple,  grand 
par  son  histoire,  par  son  énergie,  par  son  activité,  par  l'héroïsme  de 
ses  guerres,  son  amour  de  la  liberté,  sa  vie  familiale,  sa  persévérance, 
ses  triomphes  sur  la  nature,  le  génie  de  ses  artistes.  Terre  ingrate 
que  la  sienne,  conquise  en  partie  sur  la  mer,  toute  trempée  d'eau, 
plate,  monotone,  habituellement  enveloppée  d'un  ciel  bas,  sombre, 
triste,  ruisselant,  qui  se  confond  avec  les  canaux,  les  estuaires,  la 
mer  grise.  Et  pourtant  il  y  a  un  charme  indicible  dans  cette  contrée. 
M.  Hippolyte  Durand  Ta  bien  senti  et  bien  rendu,  ce  charme  de  la 
Hollande  qu'il  a  rapidement  parcourue  en  artiste,  en  poète,  en  philo- 
sophe. Quand  le  ciel  s'élève,  que  le  soleil  brille,  tout  s'égaie  dans 
les  a  pays  bas».  Les  villages  sont  coquets;  les  voiles  sillonnent  les 
champs,  concurremment  avec  l'attelage  des  charrues  ;  les  jardins,  à  la 
lettre  émaillés  de  fleurs,  remplissent  l'air  de  doux  parfums;  la  popu- 
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latioD  se  répand  dans  les  promenades,  dans  les  rues,  sur  les  quais, 
bordés  de  maisons  gracieuses,  qui  ne  ressemblent  pas  à  nos  immenses 
casernes  et  possèdent  chacune  leur  individualité;  à  Rotterdam,  à 
Amsterdam,  elles  se  mirent  dans  les  canaux  qui  donnent  à  ces  villes  un 
caractère  si  origiual  et  leur  méritent  si  bien  le  nom  de  Venises  du  Nord. 

M.  Hippolyte  Durand  a  rendu  à  merveille  le  caractère  pittoresque 
de  ces  vieilles  cités,  raconté  leurs  glorieuses  légendes,  décrit  leurs 
œuvres  d'art;  il  nuus  promène  tour  à  tour  dans  les  musées,  d'une 
éblouissante  richesse  de  chefs-d'œuvre,  à  travers  les  fêtes  populaires 
bruyantes  et  un  peu  trop  fidèles  aux  peintures  de  Teniers,  le  long  des 
fenêtres  basses  par  lesquelles  il  nous  fait  entrevoir  de  charmants 
petits  coins  de  la  vie  intime,  sur  les  bateaux,  dans  les  herbages,  dans 
les  boutiques,  dans  les  écoles.  C'est  un  guide  aimable,  spirituel,  qui 
voit  tout,  qui  volt  bien,  qui  instruit  et  qui  amuse,  qui  sait  aussi 
toucher  les  cœurs.  Son  récit  des  sièges  de  Harlem  et  de  Leyde  en  1673 
est  tout  à  fait  émouvant;  le  vaillant  bourgmestre  de  Leyde,  Van  der 
Werf,  s'y  hausse  à  la  taille  des  héros.  La  ville,  entourée  d'Espagnols, 
était  réduite  à  la  famine,  les  femmes  et  les  enfants  disputaient  aux 
chiens  les  immondices  des  ruisseaux,  la  peste  sévissjiit,  les  morts 
tombaient  par  centaines.  La  population  s'indignait,  murmurait.  Un 
jour,  on  dépose  un  cadavre  sur  le  seuil  de  la  maison  de  Van  der 
Werf,  et  lui-même  fut  assailli  sur  la  voie  publique;  mais  l'intrépide 
bourgmestre  tint  tête  à  l'orage.  Sur  le  porche  d'une  église  qu'om- 
bragent deux  tilleuls,  il  s'arrête,  fait  signe  qu'il  veut  parler  :  a  Mes 
amis,  dit-il,  que  voulez-vous  de  moi?...  J'aijuré  de  défendre  la  ville; 
Dieu  me  donne  la  force  de  tenir  mon  serment.  Que  la  mort  me  vienne 
de  vous,  de  l'ennemi,  de  Dieu,  je  ne  mourrai  qu'une  fois.  Je  n'ai 
souci  de  moi-même,  mais  de  la  ville  qui  m'est  confiée.  Vos  menaces 
ne  m'effraient  point,  ma  vie  est  à  vous,  voici  mon  épée,  prenez  mon 
corps,  partagez-vous-en  les  morceaux  pour  apaiser  votre  faim  ;  mais 
de  vous  rendre  tant  que  je  serai  en  vie,  n'y  comptez  pas  I  »  Peu  de 
jours  après,  les  vents  changent,  les  eaux  inondent  les  digues,  la  flotte 
de  secours  arrive,  et  l'Espagnol  démoralisé  lève  le  siège.  Leyde  a 
élevé  dans  la  suite  une  statue  à  son  héroïque  bourgmestre. 

L'auteur,  se  souvenant  des  travaux  et  des  préoccupations  de  toute 
sa  vie,  n'a  eu  garde  de  passer  a  côté  des  écoles  sans  y  entrer.  Le 
voici  à  Ijmulden,  petit  bourg  propre  et  bien  bâti,  sur  la  mer,  en 
pleine  dune,  menacé  d'un  envahissement  du  snble,  proie  lente  et  sûre 
de  cet  ennemi  qui  ne  désarme  jamais.  La  grande  place,  toute  pavée 
en  brique,  se  défend  avec  peine.  L'école  voisine  ne  désarme  pas  non 
plus;  c'est-à-dire  que  soir  et  matin  le  balai  y  fonctionne  et  déblaie. 
«  11  est  très  avenant,  ce  logis  d'école,  et  tout  battant  neuf.  Garçons 
et  filles  réunis  —  c'est  de  règle  en  Hollande  —  y  forment  une  popu- 
lation de  trois  cents  élèves.  Tout  ce  petit  monde  est  correct,  soigné, 
paré,  pas  contraint,  mais  plutôt  babillard  et  gai.  Le  maître  qui  me 
reçoit  parle  trois  langues,  dont  le  français.  Il  veut  bien,  par  faveur 
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grande,  faire  exécuter  devant  moi  un  lied  à  deux  parties.  La  musique 
est  la  poésie  de  l'école,  et  le  chant  est  le  triomphe  des  écoliers 
hollandais.  Ils  y  vont  avec  méthode,  avec  goût,  avec  entrain.  Leurs 
yeux  brillent,  leurs  voix  montent,  agiles  et  claires,  la  mélodie  se 
-déploie,  et  j'éprouve  un  trémolo  d'émotion  d'autant  plus  doux  à 
ressentir  qu'il  est  moins  attendu.  » 

A  Amsterdam,  visite  de  l'un  des  douze  orphelinats  dus  à  l'initiative 
privée.  Celui-ci  est  de  fondation  israélite  et  situé  en  plein  quartier 
juif.  «  C'est  le  royaume  de  la  bonne  humeur,  du  bon  ordre  et  de 
l'attrayante  propreté.  De  là  aussi,  j'emporte  celte  saine  impression 
des  choses  bien  ordonnées,  bien  dirigées,  qui  ont  une  âme.  » 

Plus  loin,  voici  l'institut  des  jeunes  aveugles.  «  C'est  l'heure  de  la 
promenade.  Jeunes  gens  et  jeunes  filles,  formant  deux  groupes, 
tournent  avec  régularité  dans  un  petit  jardin,  autour  de  deux  ronds 
de  fleurs.  On  jase,  et  non  sans  animation.  Tandis  que  je  regarde  ces 
évolutions  monotones,  une  main  se  pose  sur  mon  épaule  :  c'est  le 
directeur.  Après  avoir  traversé  les  préaux,  le  gymnase,  les  ateliers, 
on  me  mène  au  sanctuaire,  qui  est  la  salle  de  musique.  Un  grand 
orgue,  des  pianos,  des  harmoniums  y  sont  en  nombre  respectable. 
Bientôt  tout  s'anime,  tout  chante  sous  les  doigts  des  jeunes  garçons 
et  des  jeunes  filles.  Des  chœurs  se  forment,  des  voix  se  mêlent  et  la 
douce  mélodie  remplit  le  vaisseau  sonore,  berçant  l'oreille,  attendris- 
sant le  cœur,  donnant  l'essor  aux  rêves.  —  Il  y  a  un  musée  des 
travaux,  fort  intéressant  à  visiter.  On  y  expose,  sous  des  vitrines,  de 
riches  et  savantes  broderies,  toutes  fières  de  la  médaille  obtenue  à 
l'Exposition  universelle  de  1889.  Sur  Tune  d'elles,  la  Pénélope  aveugle 
a  tracé,  en  forme  de  grecque^  ces  mots  de  reconnaissance  :  «  Bénie  soit 
l'institution  des  aveugles  !»  —  Un  cahier  contient  les  divers  types 
d'écriture  en  usage  daus  l'institut;  Braille  y  rogne,  mais  non  pas 
seul;  il  y  a  un  système  danois,  un  système  allemand;  mais  ce  sont 
choses  d'initiés...  Et  puis  la  machine  à  écrire,  l'ingénieuse  Reming- 
ton,  a  fait  son  entrée  en  scène.  On  en  espère  beaucoup.  On  m'a  fait 
lire  une  strophe  de  Béranger  transcrite  avec  une  absolue  correction, 
et  ce  fut  un  plaisir  pour  moi  de  rencontrer  ce  témoin  de  la  culture 
française.  Ce  n'est  pas  le  seul.  Un  jeune  garçon  m'a  récité  un  long 
poème  —  auteur  inconnu  —  avec  une  justesse  d'intonation  et  d'expres- 
sion qui  m'a  ravi.  Des  vers  de  Coppée,  des  vers  de  Manuel  ont 
terminé  la  petite  fête.  Le  meilleur  aède  est  un  adolescent  qui  n'a  pas 
son  pareil  pour  rempailler  les  chaises.  Car  on  pense  bien  que  l'excel- 
lent directeur  n'a  garde  de  négliger  l'éducation  pratique  de  ses 
pensionnaires.  11  leur  faut  un  gagne-pain.  Un  tiers  d'entre  eux  sont 
musiciens,  organistes,  accordeurs;  les  autres  s'exercent  à  la  vannerie, 
à  la  brosserie,  à  la  sparterie,  aux  industries  similaires.  —  L'institut 
a  pris  naissance  en  1808  sous  l'influence  de  Valentin  Haûy,  qui 
avait  déjà  créé  la  maison  de  Paris.  Plus  de  six  cents  jeunes  aveugles 
ont  passé  par  ses  murs;  » 
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Après  les  aveugles,  les  sourds-muets.  L'établissement  que  M.  Durand 
a  visité  se  trouve  à  Groningue.  Cest  le  plus  ancien  de  la  Hollande  et 
l'un  des  meilleurs  de  TEurope.  Il  fut  fondé  en  1790  par  Henri-Daniel 
Guyot,  a  pasteur  de  Téglise  wallonne  en  Groningue*,  descendant 
d'une  famille  française  protestante  qui,  après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  avait  quitté  la  Lorraine  pour  s'établir  en  Hollande.  Guyot, 
de  passage  à  Paris  en  1784,  avait  connu  l'abbé  de  i'Épée,  et  il  s'est 
inspiré  des  mêmes  principes  pour  la  fondation  de  son  institution.  A 
sa  mort,  en  1828,  il  eut  pour  successeurs  ses  deux  fils,  tous  deux 
docteurs,  l'un  en  médecine,  l'autre  en  droit.  L'établissement  est  com-* 
mun  aux  garçons  et  aux  ûlles.  Les  pauvres  jouissent  du  bienfait  de 
la  gratuité.  «  Le  budget  est  alimenté  par  des  subventions  de  l'Etat,  de 
la  ville,  par  la  rétribution  d'une  partie  des  pensionnaires,  et  par  des 
dons  volontaires,  faciles  à  recueillir  dans  ce  pays  de  la  bienfaisance. 
L'instruction  est  primaire  et  professionnelle.  Pour  l'enseignement 
primaire,  les  garçons  et  les  filles  sont  réunis  dans  la  même  classe. 
L'enseignement  professionnel  fait  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
menuisiers,  des  tourneurs,  des  ébénistes  et  quelques  comptables. 
Les  filles  sont  instruites  surtout  aux  travaux  du  ménage,  à  la  couture. 
Elles  fournissent  de  bonnes  ouvrières.  Le  cours  normal  des  études 
est  de  buit  années.  Le  direct*)ur  actuel,  le  D**  Alings,  rend  témoi- 
gnage du  bon  esprit  de  ses  enfants,  comme  il  les  appelle.  11  les  dit 
dociles»  attentifs,  reconnaissants  envers  leurs  maîtres.  Leurs  défauts 
proviennent  de  leur  infirmité.  Ils  se  montrent  quelque  peu  défiants, 
ombrageux,  enclins  à  croire  qu'ils  sont  l'objet  de  conversations  qu'ils 
n'entendent  pas.  Il  faut  les  manier  avec  une  fermeté  douce  et  une 
extrême  dextérité.  Aimer  le  maître  est  la  loi  de  toute  éducation, 
nulle  part  plus  nécessaire  que  dans  le  programme  de  ces  déshérités. 
Je  ne  lui  ai  rien  appris,  disait  ce  précepteur:  il  ne  m'aimait  pas... 
Quelques  paroles  de  bienvenue  me  furent  adressées  par  de  jeunes 
garçons  n'ayant  encore  que  douze  ou  quinze  mois  d'études.  Toute  leur 
âme  intelligente  était  passée  dans  leurs  yeux.  Le  maître  aidait  de  la 
voix  et  du  geste  la  génération  laborieuse  d'une  phrase  lente  à  venir. 
Un  petit  blondin,  dont  je  revois  d'ici  la  mine  intelligente  et  les  yeux 
brillants,  fut  le  premier  à  débrouiller  l'écheveau,  et  d'une  voix  gut- 
turale, faisant  rrrésonner  les  R,  répéta  d'une  haleine  ce  que  le  maître 
avait  lentement  et  méthodiquement  articulé  ;  les  autres  suivirent,  et 
ce  fut  à  qui  gazouillerait  la  même  phrase  en  l'honneur  du  Monsieur 
venu  de  Parrris»  » 

Qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  jolies  pages  sur  les  enfants,  sur  les  écoliers, 
et  comme  on  sent  que  l'écrivain  les  aime!  Il  se  plaît  à  leurs  jeux,  à 
leur  babil,  à  leurs  galtés,  à  leurs  petites  prétentions;  il  les  regarde 
avec  complaisance  à  la  foire,  sur  le  bateau,  dans  l'école,  sur  la  place 
pubUque;  il  entre  en  conversation  avec  eux;  il  explique  à  un  collégien 
l'inscription  de  la  statue  d'Érasme  sur  une  place  de  Rotterdam;  il 
se  fait  adopter  par  un  délicieux  mioche  de  sept  ans  confié  en  dép6t 
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par  une  grand'mère  au  buvetier  d'un  bateau  pour  être  remis  intact  au 
papa  qui  habile  Amsterdam.  Sur  un  autre  bateau  (on  vit  sur  l'eau  dans 
ce  pays-là  ),  il  aperçoit  une  bourgeoise  d'Amsterdam  qui  voyage  avec  ses 
deux  fils;  aussitôt  notre  psychologue  est  captivé.  «  Les  deux  jeunes 
gens  m'intéressent.  Ils  sont  les  éléments  d'un  problème  à  résoudre. 
L'aîné  —seize  ans  —  est  déjà  sérieux,  concentré,  correct  :  il  est  homme. 
Le  jeune  —  treize  ans  —  est  évaporé,  tout  en  bruit,  tout  en  mouvement, 
necessantde  parler  que  pour  siffler,  importun,  taquin  :  c'est  un  gamin. 
C'est  le  gamin  pourtant  qui  fera  l'homme  précoce  d'à  côté.  A  quelle 
date  précise  a  lieu  l'évolution?  Vers  la  quinzième  année,  m'assure 
quelqu'un.  Quinze  ans  est  le  point  de  partage  des  deux  courants  de 
la  vie,  le  folâtre  et  le  sérieux.  A  quinze  ans,  il  faut  que  l'adolescent 
hollandais  soit  passé  fleur,  que  son  caractère  se  noue  et  se  mûrisse  en 
fruit.  Ainsi  soit-il.  Le  jeune  et  blond  Willem,  mon  compagnon  de 
route  sur  le  Dauphin,  aura  besoin  de  quelque  eiîort  pour  rattraper  son 
frère,  le  sage  Conrad.  » 

J'aimerais  à  signaler  encore  dans  l'ouvrage  de  M.  Hippolyte  Durand 
des  descriptions  de  la  vie  urbaine  et  de  la  vie  rurale,  du  salon,  de  la 
cuisine,  de  la  ferme,  de  ces  «  clochers  qui  font  une  mauvaise  fin  » 
en  oignon  de  tulipe,  des  pages  pleines  de  sève  sur  l'art  hollandais, 
sur  Gérard  Dow,  sur  Rembrandt,  et  aussi  les  très  belles  gravures  qui 
illuminent  ce  livre  et  ajoutent  à  son  prix;  mais  c'est  aux  lecteurs 
à  y  aller  voir  eux-mêmes.  Une  dernière  citation  seulement,  qui 
pourra  donner  à  réfléchir. 

L'auteur  est  dans  une  petite  ville  de  la  Frise,  à  Sneek,  où  il  se  plai^ 
à  errer  dans  les  rues  et  sur  les  bords  du  canal.  «  Mes  pérégrinations 
m'amènent  sur  une  petite  place,  devant  une  librairie,  remarquable 
entre  toutes  par  une  brillante  exhibition  d'estampes  et  de  livres 
français,  —  ceux-ci  rangés  en  bon  ordre  et  d'après  un  choix  des  plus 
judicieux.  J'entre,  —  c'est  plus  fort  que  moi,  —  ayant  soin  d'annoncer 
un  curieux,  non  un  acheteur.  Le  libraire  me  reçoit  comme  si  j'avais 
les  mains  pleines  de  banknoles.  Nous  causons  Hollande  et  France, 
et  mille  liens  subtils  d'une  sympathie  latente  se  découvrent  entre 
nous.  11  aime  mon  pays  dont  il  connaît  la  littérature  à  fond,  et  l'élé- 
ment contemporain  autant  que  le  classique.  Nos  poètes  lui  sont  fami- 
liers, même  ceux  qui  sont  d'hier,  même.  Dieu  me  pardonne!  ceux 
de  demain.  Je  rougis  de  ne  pouvoir  lui  rendre  la  pareille  ;  quel- 
ques mots  sur  Yondel,  sur  Cats,  sur  Bilderdijck,  et  me  voilà  à  sec. 
Il  a  l'obligeance,  par  quelques  paroles  honnêtes,  de  couvrir  ma 
retraite  :  Notre  langue,  dit-il,  nous  condamne  à  l'isolement;  nos 
poètes  chantent  pour  quatre  millions  d'hommes  ;  les  vôtres  pour  le 
monde  lettré.  —  Je  l'interroge  sur  son  commerce  :  —  Une  petite  ville; 
on  n'y  lit  guère?  —  Détrompez-vous,  me  répond-il.  Chez  nous,  tout 
le  monde  lit,  surtout  dans  nos  campagnes.  —  Quoi,  les  paysans?  — 
Les  paysans,  ce  sont  nos  meilleurs  clients.  Avant  la  crise  agricole, 
quand  le  commerce  était  prospère,  il  n'était  pas  rare,  les  jours  de 
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marché,  de  voir  trois  ou  quatre  paysans  entrer  à  la  file  dans  ce 
magasin  et  sortir  avec  un  paquet  de  livres  sous  le  bras.  —  Quelle 
nature  de  livres?  —  Je  vous  le  donne  à  deviner.  —  Des  manuels  d'agri- 
culture? —  Mieux  que  cela.  —  Des  histoires?  —  Mieux  que  cela. 

—  Des  romans?  —  Fi  donc!  nos  fermiers  sont  gens  sérieux.  De  la 
poésie;  le  théfttre  de  Schiller,  et  les  œuvres  de  Henri  Heine.  —  Je 
tombai  de  mon  haut.  11  dut  me  croire  rouge  de  surprise;  je  l'étais  de 
confusion  en  comparant  l'état  de  nos  campagnes  avec  les  leurs. 
«  Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  disait  Voltaire;  rarement 
vous  y  trouverez  une  ou  deux  librairies.  11  en  est  qui  en  sont  entiè- 
rement privées.  Les  juges,  les  chanoines,  Tévêque,  le  subdélégué,  l'élu, 
le  receveur  du  grenier  à  sel,  le  citoyen  aisé,  personne  n'a  de  livres 
personne  n'a  l'esprit  cultivé  ;  on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  douzième 
siècle.  >  Le  tableau  a  cessé  d'être  exact.  Mais  que  nos  ruraux  sont 
loin  de  pouvoir  entrer  en  ligne  avec  ces  lecteurs  frisons  !  —  Et  notre 
littérature,  demandai-je,  que  devient-elle  à  Sneek?  Mon  interlocuteur 
sourit  sans  répondre,  atteignit  un  volume  in-i2  de  800  pages,  dont 
la  fraîche  couverture  blanche  portait  ces  mots  :  Perles  de  la  poésie 
FRANÇAISE  CONTEMPORAINE  ;  4*^  édîUon,  rcvue  et  augmentée  ;  Sneek, 
H.  Pyttersen,  éditeur,  1888.  —  Quelle  rencontre  et  quelle  surprise  1 
Trois  générations  de  poètes  évoquées  devant  moi  :  les  rêveries  de 
Lamartine,  les  fictions  puissantes  de  Victor  Hugo,  les  fièvres  d'Alfred 
de  Musset,  les  fantaisies  de  Banville,  les  intimités  de  Coppée,  les 
symboles  de  Sully  Prudhomme,  les  belles  moralités  de  Manuel,  les 
raffinements  exquis  de  Jules  Lemaître,  les  savoureuses  rusticités  de 
Fabié,  j'avais  tout  cela  sous  la  main,  je  jouissais  de  ce  concert,  et 
c'est  un  éditeur  de  Sneek  qui  me  procurait  ce  plaisir.  M.  Pyttersen 

—  car  j'avais  devant  moi  l'auteur  et  l'éditeur  de  ce  recueil  —  devina 
mes  sentiments.  11  me  fit  entrer  dans  un  petit  salon  adjacent,  mit 
entre  mes  mains  le  couteau  d'ivoire,  et  —  décidément  la  discrétion 
est  par  excellence  une  vertu  hollandaise  —  me  laissa  en  paix  jouir 
de  mon  plaisir.  > 

N'est-il  pas  vrai  que  cette  librairie  de  petite  ville  frisonne  ouvre  un 
jour  curieux  sur  les  mœurs  hollandaises,  qu'elle  explique  bien  des 
choses  et  laisse  rêveur  un  lecteur  français?  J.  S. 

La  rédaction  a  l'examen  du  certificat  d'études  PRIMAIRES,  par 
M°^  Kergomard,  inspectrice  générale  des  écoles  maternelles,  et 
M.  René  Leblanc^  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire;  Paris, 
Hachette,  1893. 

Treize  cents  sujets  de  rédaction  pour  le  certificat  d'études  pri- 
maires, par  MM.  Pierre^  inspecteur  d'académie,  et  Minet ,  inspecteur 
primaire.  Livre  de  l'élève  et  livre  du  maître;  Paris,  Fernand  Nathan^ 

i892. 

Une  très  modeste  réforme,  en  apparence  du  moins,  a  été  apportée 
l'an  dernier  à  l'examen  du  certificat  d'études  primaires.  Ci\te  réforme 
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aura,  nous  Tespérons,  les  plus  heureux  effets.  Elle  consiste  dans  un 
nouvel  article  du  programme  qui  est  ainsi  conçu  :  «  Une  rédaction 
d'un  genre  simple  portant,  suivant  un  choix  à  faire  par  l'inspecteur 
d'académie,  sur  Tun  des  trois  ordres  de  sujets  ci-dessoas  :  i^  l'in- 
struction morale  et  civique  ;  ^  l'histoire  et  la  géographie  ;  3^  des  notions 
élémentaires  de  sciences  avec  leurs  applications  à  l'agriculture  et  à 
l'hygiène  ». 

Il  ne  s'agit  donc  plus  d'imposer  aux  élèves,  pour  la  rédaction  qui 
doit  donner  la  mesure  de  leur  habileté  à  écrire  leur  langue  maternelle, 
des  sujets  de  pure  invention,  où  l'imagination  seule  soit  enjeu.  Ils  n'ont 
pas  encore  assez  vécu,  assez  lu,  pour  tirer  de  leur  propre  fond  des 
éléments  suffisants.  Leur  rédaction  était  vide,  banale,  presque  toujours 
nulle.  On  leur  demande  maintenant  de  faire  appel  à  leurs  souvenirs 
de  classe,  à  leurs  études,  à  ce  qu'ils  ont  entendu  et  vu  autour  d'eux; 
il  suffit  qu'ils  mettent  un  peu  d'ordre  et  de  clarté  dans  leurs  connais- 
sances, quelque  élémentaires  qu'elles  soient,  pour  qu'ils  fassent  une 
composition  satisfaisante. 

Beaucoup  de  maîtres  ont  été  effrayés  de  cette  innovation.  Ils  n'ont 
pas  tous  compris  ce  qu'on  leur  demande.  Il  faut  un  peu  de  temps 
pour  les  habituer  à  cet  exercice.  Il  leur  faut  aussi  des  conseils,  des 
directions,  des  exemples  surtout.  C'est  ce  que  les  auteurs  des  livres 
que  nous  signalons  ont  voulu  leur  donner.  «  Il  suffira,  dit  M°^®  Ker- 
gomard,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  volume  que  nous  offrons  aux 
instituteurs  pour  être  convaincu  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  catéchisme 
moral  ou  scientifique.  En  morale  nous  avons  proposé  deux  sortes  de 
sujets  :  1^  des  sujets  où  l'enfant  rend  compte  de  ce  qu'il  a  appris,  et 
qu'il  ne  pourra  traiter  que  s'il  a  compris  d'abord,  puis  retenu  les 
leçons  du  maître;  ^  des  sujets  de  morale  pratique  qui  exigent  le 
concours  de  la  conscience,  du  sentiment  et  de  Timagination.  En 
histoire,  nous  avons  fait  un  choix  destiné,  dans  notre  pensée,  à  éclairer 
les  époques  importantes,  a  préciser  les  faits  essentiels,  et  surtout  à 
éveiller  l'âme  patriotique  et  à  la  faire  vibrer.  En  géographie,  la  partie 
économique  et  la  partie  pittoresque  nous  ont  fourni  le  plus  grand 
nombre  de  sujets.  » 

C'est  bien  cela  qu'il  faut  en  effet,  un  choix  judicieux  de  sujets 
importants,  et  qui  soient  en  même  temps  à  la  portée  des  enfants.  On 
ne  leur  demande  pas  des  minuties,  des  raffinements,  mais  les  idées 
les  plus  saillantes,  les  faits  les  plus  nécessaires  à  savoir.  Les  choix  de 
ce  volume  sont  sages,  bien  distribués,  selon  une  bonne  méthode,  et 
serviront  tout  é  la  fois  d'exemple  et  de  re vision. 

On  en  peut  dire  autant  du  choix  des  questions  proposées  par  M.  René 
Leblanc  comme  sujets  de  récréations  scientifiques,  t  Nous  n'avons 
pas,  dit-il,  voulu  proposer  beaucoup  plus  de  sujets  qu*un  enfant  de 
douze  ans  n'en  pourra  rédiger,  et  c'est  à  dessein  que  nous  avons  évité 
d'embrasser  sur  la  matière  traitée  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir; 
nous  avons  suivi  un  système  opposé  en  cherchant  à  dégager  du  tout 
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ce  qu*il  n'est  pas  permis  d'igaorer.  Il  nous  reste  une  quarantaine  de 
sujets  qui  représentent  un  programme  assez  complet  et  parfaitement 
suffisant  pour  un  enseignement  scientifique  à  l'école  élémentaire*  » 

BfM.  Pierre  et  Minet  se  sont  montrés  moins  réservés.  Ils  ont  réuni 
nu  nombre  considérable  de  sujets  pour  éviter  au  maître  l'embarras 
des  recherches  et  lui  fournir  de  la  matière  pour  de  longues  années. 
Au  livre  de  l'élève  qui  contient  les  sujets  et  les  sommaires»  ils  ont 
ajouté  un  livre  du  mallre  qui  donne  les  développments,  les  sujets  trai- 
tés. Ils  se  sont  livrés  à  un  labeur  considérable  et  pour  lequel  nos 
instituteurs  leur  doivent  de  la  reconnaissance.  Us  ont  fait  une  sorte 
de  petite  encyclopédie  de  toutes  les  matières  sur  lesquelles  peut  porter 
la  rédaction  au  certificat  d'études  primaires  et  ouvert  une  mine  où 
l'on  pourra  puiser  à  volonté  pour  les  exercices  oraux  comme  pour 
les  devoirs  écrits. 

Ces  divers  livres,  cela  va  sans  dire,  doivent  surtout  suggérer  des 
idées  aux  maîtres,  et  non  être  suivis  à  la  lettre  et  copiés  avec  supersti- 
tion. Us  aideront  à  franchir  les  premières  étapes,  à  faire  entrer  le 
nouveau  programme  de  rédaction  dans  les  habitudes  de  nos  écoles, 
et  à  faire  avancer  d'un  pas  décisif  renseignement  intellectuel  de  la 
langue,  J.  S. 

L'instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  xix®  siècle,  par 
Ch.  Dejob;  Colin,  in-i2.  ~^  M.  Dejob  connaît  l'Italie  presque  aussi 
bien  que  la  France;  il  est  donc  naturel  qu'il  unisse  dans  son  livre 
ces  deux  pays  que  dîivise  ~*  momentanément,  sans  doute  —  la  poli- 
tique. Et  vraiment,  quand  on  lit  la  première  des  études  qui  com- 
posent ce  livre,  Napoléon  I^  et  ses  lycées  de  jeunes  filles  en  Italie,  quand 
on  sait  que  les  collèges  de  Milan,  de  Vérone,  de  Naples,  fondés  par 
la  France  sous  le  premier  empire,  sont  encore  vivants  et  prospères, 
qu'ils  ont  puissamment  contribué  à  former  le  cœur  et  l'esprit  de 
la  femme  en  Italie  et  à  préparer  les  générations  qui  ont  affranchi 
et  unifié  ce  pays,  on  se  dit  que,  de  ce  côté  comme  de  quelques 
autres,  les  Italiens  sont  un  peu  nos  débiteurs.  Mais  je  n'insisterai 
pas  ici  sur  cette  étude,  si  curieuse  pourtant  et  si  nouvelle;  les  deux 
études  qui  suivent  (L'enseignement  supérieur  libre  en  France  et  Ville- 
main  en  Sorbonne),  me  paraissent  offrir  un  intérêt  plus  général  au 
pubUc  de  la  Revue,  car,  toute  catégorie  d*enseignement  mise  à  part, 
elles  précisent  deux  moments  curieux  de  notre  histoire  littéraire, 
celui  où  La  Harpe  essayait  de  rajeunir  la  critique  classique,  et  celui 
où  Villemain  fondait  la  critique  moderne. 

Ouvert  le  il  décembre  1781  par Pilâtre  des  Roziers,  l'établissement 
qui  fut  tour  à  tour  le  Musée,  le  Lycée  et  l'Athénée  était,  au  début, 
comme  le  montre  M.  Dejob,  une  sorte  d'école  pratique  des  sciences 
et  de  conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  l'usage  des  gens  du  monde, 
sans  doute,  mais  point  si  mondain,  puisqu*on  y  faisait  des  cours  sur 
la  fabrication  des  étoffes  et  la  teinture. 
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«  On  pourrait  croire,  parce  que  rétabliasemeot  qu'il  a  fondé  rap- 
pelle surtout  le  nom  de  La  Harpe,  que  Tamour  des  lettres  en  a  sug- 
géré la  fondation.  Il  n*en  est  rien  :  le  fondateur  obéit  à  la  pensée  qui 
avait  inspiré  la  partie  scîentiGque  de  V Encyclopédie.  Le  dix-huitième 
siècle,  sans  placer  exclusivement  le  bonheur  dans  le  bieù-étre, 
voulait  que  la  science  se  proposât  principalement  de  rendre  la  vie 
plus  commode:  de  là,  les  soins  quenrena  Diderot  pour  exposer  les 
progrès  des  arts  mécaniques,  la  célébrité  qui,  dès  le  premier  jour, 
récompensa  à  des  titres  divers  les  Jacquart,  les  Parmentier,  les  Jeû- 
ner, les  Franklin;  de  là,  les  sociétés  qui  se  formèrent  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  pour  encourager  les  découvertes  applicables 
à  l'agriculture  et  aux  métiers.  Les  lettres  ne  furent  admises  dans 
la  maison  de  Pilàtre  que  quelques  années  plus  tard.  Mais  toutes  les 
fois  qu'elles  s'allient  aux  sciences  dans  une  œuvre  commune,  comme 
elles  sont  plus  accessibles  à  la  foule,  elles  demeurent  seules  dans 
sa  mémoire.  » 

C'est  seulement  quand  le  Musée  devint  le  Lycée,  après  la  mort 
tragique  de  Pilàtre  (1785),  qu'il  fut,  selon  la  définition  de  Sainte-Beuve, 
«  une  fondation  à  la  fois  littéraire  et  scientifique,  une  élégante  Sor- 
bonne  ».  L'histoire  y  fut  alors  professée  par  Garât,  la  littérature  par 
La  Harpe.  C'est  l'enseignement  de  ce  dernier  que  M.  Dejob  étudie  de 
plus  près;  mais,  dans  cet  enseignement,  la  politique  est  inséparable 
de  la  littérature,  et  c'est  seulement  pour  plus  de  clarté  que  nous  dis- 
tinguerons chez  La  Harpe  l'homme  politique  et  le  critique. 

H  tut  d'abord  un  foudre  de  libéralisme,  de  républicanisme  même» 
ce  petit  La  Harpe,  le  disciple,  le  fils  de  Voltaire.  11  soulevait  les  accla- 
mations de  son  auditoire  en  s'écriant  :  «  Dieu  n'a  point  fait  de  rois, 
mais  des  hommes!  •  Sous  la  Terreur,  il  professait  en  bonnet  rouge; 
ses  collègues  en  faisaient  autant,  d'ailleurs,  et  c'était  là,  nous  apprend 
M.  Dejob,  une  mesure  générale  prise  par  Tadrainistration  du  Lycée. 
Mais  c'était  faire  du  zèle,  apparemment,  que  demander  qu'on  ôtàt  des 
tragédies  les  maximes  monarchiques  et  qu'on  effaçât  les  armoiries 
royales  sur  les  couvertures  des  livres  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Zèle  inutile  :  en  1794,  La  Harpe  subit  une  détention  de  quatre  mois* 
Quand  il  sortit  de  prison,  la  Grâce  lu!  avait  ouvert  les  yeux;  il  était 
désabusé  de  ses  erreurs  philosophiques  et  politiques.  Dès  lors,  ce  vol- 
tairien  se  retourna  contre  les  philosophes;  ce  révolutionnaire  contre 
la  Révolution.  On  écoutait,  nous  dit-il,  l'orateur  (c'est  le  lecteur  qu'il 
faudrait  dire,  car  les  leçons  étaient  lues)  «  avec  une  sorte  de  silence 
sombre  et  inquiet  :  il  semblait  que  l'on  eût  peur  d'entendre  ce  qu'il 
n'avait  pas  peur  de  dire  v.  Mais  c'est  lui  qui  le  dit  de  lui-même  :  ne 
grandi t*il  pas  un  peu  son  rôle  et  son  courage? 

Je  veux  croire  avec  Chateaubriand,  avec  Benjamin  Constant,  avec 
Sainte-Beuve  et  M.  Dejob,  que  cette  palinodie  fut  sincère.  Toutefois, 
j'avoue  ne  pas  bien  voir  la  transition.  Je  comprendrais  la  conversion 
foudroyante  et  radicale,  aidée  par  l'horreur  de  la  prison  et  la  crainte 
de  pis  encore.  Sainte-Beuve  a  peint  cette  «  révolution  de  cœur  >  en 
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citant  un  touchant  récit  de  La  Harpe.  Mais  ce  que  Sainte-Beuve  n*a 
pas  vu,  ou,  du  moins,  ne  montre  pas,  ce  que  M.  Dejob  met,  au  con- 
traire, en  pleine  lumière,  c*est  que,  pendant  les  trois  années  qui 
suivirent  son  emprisonnement  (1794-1797),  La  Harpe,  s'il  fut  un  chré- 
tien, —  un  chrétien  singulièrement  Apre,  personnel  et  vindicatifl  — 
ne  fut  nullement  un  royaliste  :  il  composait  une  ode  patriotique,  il 
se  laissait  nommer  professeur  à  l'École  normale  créée  par  la  Conven- 
tion; il  s*écriait,  en  flétrissant  les  terroristes:  «  Non,  tous  ces  crimes 
ne  sont  point  notre  Révolution  :  car  ils  ne  Font  pas  détruite,  et  le 
crime  se  détruit  toujours  lui-même.  Non,  leur  tyrannie  n'est  point 
notre  liberté  :  car  leur  tyrannie  a  passé,  et  noire  liberté  ne  passera 
point  Redisons  à  l'Europe  et  à  la  postérité  :  Jugez  notre  République 
non  par  ce  qu'elle  a  souffert,  mais  par  ce  qu'elle  a  fait.  »  Comment 
se  fait-il  donc  qu'à  partir  de  1797,  La  Harpe  donne  et  dans  sa  chaire 
et  à  la  tribune  des  sections  des  preuves  d'un  royalisme  si  fervent? 
Est-il  vraisemblable  que,  sans  raison  apparente,  ou,  du  moins,  grave, 
La  Harpe  ait  alors  cette  brusque  révélation  qu'il  n'avait  pas  eue  aux 
heures  dures  de  la  prison,  ni  au  lendemain?  Suftira-t-il  d'alléguer 
<  la  politique  haineuse  et  méprisante  à  laquelle  le  Directoire  se 
laissait  aller  contre  le  catholicisme  »?  Mais  le  voltairien  converti 
avait  vu  des  temps  autrement  difficiles  pour  la  religion. 

Sans  aller  jusqu'à  dire,  avec  l'auteur  d'un  livre  récent,  pas  très 
bon,  mais  curieux  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ^,  que  le  nom  de  La 
Harpe,  c  méprisé  de  son  vivant  jusque  dans  le  sein  de  l'Académie, 
restera  toujours  le  synonyme  d'hypocrisie  et  de  lâcheté  »,  j'avoue 
n'avoir  été  pleinement  convaincu  ni  par  le  plaidoyer  ancien  de  Sainte- 
Beuve  ni  parle  plaidoyer  récent  de  M.  Dejob.  J'en  reste  un  peu,  sur 
La  Harpe,  à  l'admirable  épigrarome  de  Lebrun,  au  mot  de  M>>*«  Panc- 
koucke  sur  le  «  petit  monstre  d'orgueil  ».  aux  ironies  de  Pauline  de 
Meulan  sur  «  le  citoyen  La  Harpe  »,  incrédule  de  la  veille,  qui  à 
propos  de  tout  déi^lame  contre  le  fanatisme  d'irréligion.  J'ai  peur 
que,  en  tout,  ce  «  pygmée»,  dont  l'impertinent  visage  semblait  à  Lebrun 
prédestiné  aux  soufflets,  n'ait  été  décidé  que  par  les  raisons  les  moins 
noblement  personnelles.  Sans  rien  affirmer,  je  me  figure  que  la 
c  conversion  »  de  La  Harpe  était  déjà  commencée  vers  l'époque 
de  la  Révolution,  à  la  suite  de  mésaventures  personnelles  de  plus 
d'un  genre;  que,  sous  la  Révolution,  s'il  se  montra  farouche  à  ce 
point,  c'est  justement  par  absence  de  conviction  et  par  peur;  qu'il 
prit  ensuite,  en  des  temps  moins  dangereux,  sa  revanche  d'une  trop 
longue  contrainte.  Les  morceaux  que  cite  M.  Dejob,  et  qui  le  touchent, 
me  semblent  assez  peu  probants;  je  n'y  sens  point  une  émotion  pro- 
fonde. Je  crois  bien  qu'il  faut  refuser  à  La  Harpe  «  l'aimable  modé- 

1.  H.  Gulllois,  Pendant  la  Terreur:  le  poète  Roucher,  Roocher,  dit  odieu- 
sement La  Harpe,  est  mort  «  martyr  de  ses  étranges  sottises  et  de  la  fureor 
des  étranges  disciples  de  Rousseau  ».  Là  et  ailleurs,  La  Harpe  parait  un  iasul- 
teur  qui  sVharne  snr  ses  victimes. 
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ration  qui  attire  la  sympathie  »  ;  mais  je  ne  sais  trop  sll  faut  loi 
accorder  a  la  loyauté  courageuse  qui  commande  l'estime  »,  et  tout 
lui  pardonner  en  faveur  de  l'intrépidité  avec  laquelle  il  a  lutté  pour 
«  ses  croyances  »  ;  car,  outre  que  ce  christianisme,  si  imprévu  chez 
un  La  Harpe,  est  dépourvu  de  toute  modestie  et  de  toute  charité,  il 
dépasse  toute  mesure,  comme  celui  de  tous  les  néophytes  encore 
mal  affermis  dans  leur  foi,  et  va  jusqu'à  absoudre  TlnquisitioD* 
L'intolérance,  répond  M.  Dejob,  n'est  pas  plus  en  elle-même  on  signe 
d'hypocrisie  qu'un  signe  de  foi.  Saos  doute,  mais  ici  le  doute  per- 
siste, parce  qu'on  ne  voit  nulle  part  la  raison  bien  décisive  d'un  tel 
revirement. 

Gomme  professeur  et  comme  critique,  La  Harpe  se  relèverait.  Cha* 
teaubriand  lui  accorde  c  un  esprit  droit,  éclairé,  impartial  au  milieu  de 
ses  passions,  capable  de  sentir  le  talent,  de  l'admirer,  de  pleurer  à  de 
beaux  vers  ou  à  une  belle  action  ».  On  sent  que  La  Harpe  n'a  pas  été  parmi 
les  détracteurs  du  Génie  du  Christianisme.  Sainte-Beuve,  qui  croit  votr 
aussi  chez  lui  «  un  fonds  généreux  »,  le  juge  pourtant  avec  plus  de  ' 
sang-froid,  en  critique  qui  n'aime  pas  à  être  dupe  :  «  11  étend,  ildéve- 
loppe  et  il  applique  les  principes  du  goût  de  Voltaire...  Dans  l'expres- 
sion comme  dans  les  idées,  il  trouve  ce  qui  se  présente  d'abord  et  ce 
qui  est  à  l'usage  de  tous...  Il  est  excellent  pour  donner  aux  esprits  une 
première  et  générale  teinture.  »  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  a  été 
beaucoup  plus  professeur  que  critique?  En  nous  renseignant  avec  pré- 
cision sur  l'étendue  de  sa  popularité,  M.  Dejob  nous  permet  d'apprécier 
les  qualités  vivantes  du  professeur.  11  n'estime  pas  moins  le  critique, 
puisqu'il  lui  attribue  l'invention  de  la  critique  appliquée,  de  celle  qui 
s'intéressera  désormais  moins  aux  principes  qu'aux  œuvres.  Au  fond, 
pourtant,  l'esprit  de  la  critique  n'a  pas  changé,  et  les  principes  litté- 
raires de  La  Harpe  sont  bien  encore,  comme  l'observe  Sainte-Beuve,  ceux 
de  Voltaire.  Le  cadre  n'est  plus  le  même;  l'horizon  n'a  guère  plus 
d'amplitude.  Mais  le  Lycée,  en  même  temps  qu'il  popularisait  l'étude 
des  sciences  et  des  langues  étrangères,  préparait  un  public  de  lettrés 
que  Laromiguière,  Cousin,  Guizot,  VîUeroain  trouveront  tout  prêt 
lorsqu'ils  ramèneront  la  foule  vers  la  Sorbonne. 

En  distinguant  Villemain  parmi  les  professeurs  de  la  Sorbonne, 
M.  Dejob  ne  s'est  pas  résigné  à  l'étudier  seul,  car  cequi  le  préoccupe,  c'est 
moins  l'histoire  des  faits  ou  des  individus  que  les  transformations  du 
goût  public.  Peut-être  plaide-t-il  avec  un  peu  trop  d'indulgence  la 
cause  du  gouvernement  de  la  Restauration,  dont  on  a  exagéré  les  torts 
selon  lui  ;  mais  ces  torts,  il  est  le  premier  à  les  reconnaître  : 

«  Il  serait  absurde  de  soutenir  que  la  Restauration  traitât  l'Univer- 
sité avec  une  indulgence  maternelle.  Si  elle  ne  l'a  pas  sacrifiée  à  ses 
ennemis,  elle  l'a  décimée.  Voici  le  tableau  des  exécutions  de  la  pre- 
mière heure,  tel  que  l'a  tracé  Guizot,  qui  en  approuvait  le  principe, 
sans  prévoir  (qu'elles  s'étendraient  un  jour  jusqu'à  lui  :  «  Neuf  rec- 
teurs entre  vingt-cinq  et  cinq  inspecteurs  d'académie  ont  été  rem- 
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)aDS  les  collèges  royaux  trois  proviseurs  ou  censeurs,  trente- 
«seorsy  trois  écooomes  et  un  très  grand  nombre  de  maires 
>nt  été  destitués;  quatre  proviseurs,  cinq  censeurs,  vingt-trois 
irs  ont  été  suspendus  ou  déplacés  ;  plus  de  trois  cents  élèves 
B  ont  été  renvoyés.  Dans  les  collèges  communaux,  dix-huit 
ux  et  cent  quarante  régents  ont  été  destitués,  suspendus  ou 
.  La  suppression  de  la  plupart  des  Facultés  des  lettres  et  des 
a  dispensé  la  Commission  d'examiner  la  conduite  des  pro- 
de  ces  établissements.  Dans  les  Facultés  de  droit  et  de  méde- 
af  professeurs  ont  été  suspendus.  » 

irable  régime!  Mais  n*avait-il  p&t  le  droit  de  se  défendre 
Bux  qui  atlaquaieni  ouvertement  ses  actes?  Cest  une  question 
que  celle  des  rapports  de  TÉtat  et  de  TUniversité,  et  je  me 

de  la  traiter  ici.  Toutefois,  n'est-ce  pas  la  noblesse  de  Fensei- 
i  à  tous  ses  degrés,  et  de  l'enseignement  supérieur  en  parti- 
u'il  ne  puisse  s'exercer  sans  remuer  des  idées  parfois  importunes 
ssants?  Des  idées  aux  ailusious,  plus  ou  moins  irréfléchies 
tées,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est  vite  franchi,  grâce  à  la 
té  de  l'auditoire.  C'est  ici  une  question  de  mesure.  Yillemain 
rs  observé  cette  mesure,  saufquand  il  rencontrait  les  Jésuites 
chemin.  Mais  quel  temps  que  celui  où  il  fallait  se  justifier  de 
[MIS  tout  blâmé  chez  Rousseau,  où  l'on  devait  voiler  sous  de 
3S  périphrases  les  titres  des  Lettres  persanes  et  de  ï  Ingénu:  «  un 

que  nous  ne  pouvons  pas  lire  ici...,  un  ouvrage  que  je  ne 
ni  pas  9,  où  le  Sat\picon  de  Pétrone  est  appelé  a  ce  livre  qu'il 
pas  lire,  et  qu'il  est  â  peine  permis  de  nommer  »!  Quel 
enseignement  supérieur,  que  celui  où  un  Cousin  doit  soumettre 
ité  le  programme  détaillé  de  ses  cours  ! 
int  chez  M.  Yillemain  plutôt  le  professeur  que  le  critique, 
>  a  fort  bien  montré  ce  qu'il  apportait  de  nouveau  dans  l'en- 
tent de  la  littérature  française  : 

ossédait  l'art  de  tout  dire;  il  était  sûr  de  retrouver  à  point, 
1  mot  spirituel,  sa  sensibilité  pour  admirer  le  beau  et  le  faire 
)ans  la  vie  quotidieone,  dans  la  polémique,  il  a  su  fort  bien 
îs  épigrammes  aux  compliments;  il  pouvait  dans  sa  chaire 
ce  talent  pour  le  plaisir  de  son  auditoire;  il  n'a  pas  voulu 
r  sans  péril,  aux  dépens  des  grands  écrivains  et  de  la  jeunesse 
|ui,  en  riant  d'eux,  aurait  perdu  l'habitude  salutaire  durespect. 
i  si  amusant  ne  forme  point  à  l'irréyérence.  Yillemain  avait 
sprit  pour  régenter  le  génie,  mais  il  en  avait  assez  pour 
et  faire  oublier  â  ses  auditeur»  la  distance  qui  les  sépare,  eux 
es  grands  hommes.  Il  s'en  garde  bien.  Ce  qu'il  cherche  â 
m  eux,  plus  encore  que  le  sens  critique,  c'est  l'enthousiasme.  i> 

é  des  qualités,  M.  Dejob  voit  clairement  les  défauts  et  peut^ 
me  les  voit-il  avec  une  lucidité  de  critique  trop  implacable, 
che  à  l'enseignement  de  Yillemain  d'être  pénétré  de  l'amour 
)erté  plus  que  de  l'amour  du  bien  (mais  former  des  c  citoyens 


78  AIVUI   PÉDA606IQUI 

utiles  »  et  des  «  hommes,  de  bien  »,  n'est-ce  pas  un  peu  la  même 
chose  ?),  d'être  une  conversation  élégante  et  superficielle  plus  qu'on 
cours  nourri  et  suggestif,  de  viser  à  plaire  plus  qu'à  instruire.  Il  faut 
reconnaîtrequeleslei^nsde  Villemainmanquentsouvent  de  proportion, 
presque  toujours  de  profondeur.  Oui,  comme  les  dieux  d^Homère, 
il  est  en  trois  pas  au  bout  du  monde;  il  ne  dit  pas  toujours  tout  l'es- 
sentiel, et  pourtant  il  multiplie  les  digressions.  On  ne  sait  pas  pour- 
quoi il  consacre  seulement  deux  Ipçons  à  Montesquieu  alors  qu'il  en 
consacre  trois  à  Alâeri.  Oui,  il  semble  n'avoir  qu'une  crainte,  celle 
d'ennuyer  son  auditoire.  Oui,  ce  qui  lui  manque  le  plus,  comme  il 
l'avoue  à  Victor  Hugo,  c'est  la  force.  Arrivé  très  haut  très  jeune,  il  est 
entraîné  et  il  entraine  par  l'élan  même  de  sa  jeunesse,  et,  dès  que  cet 
élan  se  ralentit,  comme  il  n'a  pas  le  loisir  des  méditations  profondes, 
il  laisse  voir  de  plus  en  plus  les  défauts  d'une  manière  trop  acadé- 
mique. Mais  je  n'accorderai  pas  volontiers  que  son  influence  ne  soit 
pas  égale  à  celle  des  Cousin  et  des  Guizot.  De  Cousin  il  ne  reste  rien  ;  de 
Guizot,  il  reste  surtout  le  souvenir  d'une  résolution  faite  contre 
lui,  et  d'un  haut,  mais  froid  dogmatisme.  Villemain  est  le  vrai  fon- 
dateur de  la  critique  historique,  et,  si  sa  renommée  a  perdu  de  son 
éclat,  c'est  précisément  qu'il  a  trop  réussi  :  ses  héritiers  l'ont  fait 
oublier,  mais  c'est  bien  de  lui  qu'ils  héritent.  D  ailleurs,  c'est  de 
\illemain  professeur  qu'il  était  surtout  question  ici,  et  les  qualités 
du  professeur  ne  sont  peut-être  pas  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  celles 
du  critique.  «  Il  donnait,  dit  Michelet,  le  spectacle  rare  d'une  impro- 
visation réelle  :  les  autres  étaient  si  préparés  !  Lui,  on  le  voyait  faire, 
lancer  de  véritables  étincelles,  qui  surprenaient  tous  et  lui-même.  » 
M.  Legouvé,  qui  l'a  entendu  et  qui  a  consacré  une  étude  pénétrante 
à  Villemain  professeur,  dit  aussi  :  a  Nous  sortions  de  son  cours  enfié- 
vrés, frémissants,  frémissants  du  désir  de  savoir.  Ce  qu'il  nous 
appi^enait  nous  touchait  encore  moins  que  ce  qu'il  nous  donnait  envie 
d'apprendre.  C'était  un  grand  allumeur  d'esprits.»  Sainte-Beuve,  lui- 
même,  peu  favorable  à  Villemain  comme  aux  autres  professeurs 
libéraux,  le  reconnaît  :  «  Il  avait  une  flûte  admirable  ».  £h  I  mais  le 
talent  du  professeur  consiste  peut-être  à  savoirjouerde  cette  flûte-là. 
J'en  ai  trop  dit  sur  ce  livre;  mais  il  touche  à  tant  d'hommes  et  à 
tant  de  choses  I  Ma  conclusion  serait  bien,  je  le  crois,  celle  de 
M.  Dejob,  c'est  que  l'enseignement  de  l'État  est  plus  vraiment  libre 
que  l'enseignement  libre,  car  le  maître  y  est  moins  esclave  du  public 
Si  cela  est  vrai  de  Villemain,  si  supérieur  à  La  Harpe,  combien  est-ce 
plus  vrai  encore  dans  un  temps  où  de  l'enseignement  supérieur  à 
l'enseignement  primaire  circule  un  si  large  courant  de  liberté  I 

F.  Hémon. 

L'Imagination  et  ses  variétés  chez  l'enfant,  étude  de  psychologie 
expérimentale  appliquée  à  l'éducation  intellectuelle,  par  Frédéric 
Queyrat;  1  vol.  in-8o,  Félix  Alcan»  Paris.  —  L'imagination  s'entend 
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en  psjrchologie  de  la  combioaison  des  images  ou  simplement  de  leur 
reprodoctioo.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  une  faculté  qui  invente  et 
qui  crée;  dans  le  second,  elle  n*est  à  vrai  dire  qu'une  forme  de  la 
mémoire,  variable  selon  les  esprits,  une  reproduction  afifaiblie  de  la 
sensation.  L'auteur  nous  prévient  que  c'est  sous  ce  second  point  de 
vue  qu'il  la  considère  exclusivement.  Il  nous  prévient  également  qu'il 
se  servira  du  mot  image,  quoique  ce  mot  ne  semble  convenir  qu'aux 
sensations  visuelles,  pour  les  sensations  auditives  et  tactiles-muscu- 
laires, et  qu'il  laissera  de  côté  celles  de  l'odorat  et  du  goût,  dont  le 
rôle  est  très  effacé  dans  le  développement  de  la  vie  inlellecluelle. 

11  constate  alors  que  l'activité  de  l'esprit,  chez  l'enfant,  s'exerce 
principalement  sur  les  sensations  et  images  visuelles,  auditives  et 
tactiles-musculaires,  ainsi  que  sur  les  idées  qui  en  dérivent,  soit 
isolées,  soit  associées,  avec  l'aide  des  mots  qui  expriment  tous  ces 
faits  psychiques. 

Mais  chaque  cerveau  n'est  pas  également  propre  à  percevoir  toute 
espèce  de  sensations  et  par  suite  à  conserver  toute  espèce  d'images. 
Si  parfois  celles-ci  s'équilibrent,  il  arrive  souvent  aussi  que  tantôt 
les  images  visuelles  et  tantôt  les  images  auditives  ou  les  images  tac- 
tiles-musculaires ont  une  prédominance  plus  ou  moins  marquée.  De 
là  provient  la  diversité  des  esprits.  La  cause  organique  en  parait  due  à 
un  développement  inégal  des  fonctions  cérébrales,  sous  l'iaûnence 
primitive  de  l'hérédité. 

La  prédominance  d'un  ordre  d'images  dans  un  esprit  lui  assure  des 
aptitudes  prononcées  pour  une  science,  un  art,  une  profession. 
L'éducateur  devra  donc  s'appliquer  a  la  reconnaître,  afin,  s'il  y  trouve 
un  réel  avantage,  de  pousser  l'enfant  dans  la  voie  que  lui  trace  la  nature. 

Cependant,  à  cause  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  culture 
trop  exclusive  d'un  genre  d'images,  la  vraie  tâche  de  l'éducateur 
consistera  à  former  des  esprits  où  les  diverses  espèces  d'images  se 
contre-balancent  :  il  y  aura  double  profit,  en  effet,  puisque  les  périls 
signalés  seront  moins  à  redouter  et  les  aptitudes  de  l'enfant  plus  variées. 

Afin  d'y  réussir,  l'éducateur  devra  s'appliquer  d'abord  à  cultiver 
chaque  espèce  de  sensations  et  d'images  prises  à  part;  puis,  pour  les 
études  et  les  divers  exercices  intellectuels  des  enfants,  faire,  quand 
il  sera  possible,  simultanément  appel  aux  trois  sortes  d'images,  qui 
en  s'associant  se  fourniront  alors  un  mutuel  appui. 

Telles  sont  les  principales  idées  qui  constituent  le  fond  philoso- 
phique du  livre,  et  elles  sont  exprimées  dans  un  style  simple  et  clair, 
aixessibles  par  suite  à  des  lecteurs  qui  n'auraient  point  fait  de  la 
psychologie  une  étude  spéciale.  C'est  là  un  de  ses  mérites,  alors 
môme  qu'il  n'apporte  rien  de  bien  neuf.  Il  en  a  un  autre.  Tous  ces 
aperçus  philosophiques  reposent  sur  des  observations  personnelles 
que  chacun  peut  reproduire  sur  lui-même,  ou  sur  des  constatations 
empruntées  aux  psychologues  expérimentateurs  et  aux  savants.  Il 
témoigne  d'assez  nombreuses  lectures  :  de  la  quantité  de  faits  précis. 
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bien  groupés,  qui  viennent  confirmer  les  idées  théoriques,  et  jettent 
dans  l'exposition  de  la  variété  et  de  Tintérêt.  A  ce  double  titre,  le 
livre  de  M.  Queyrat  nous  a  paru  mériter  d*étre  signalé  aux  lecteurs 
de  la  Revue,  1.  Carré. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée 

pendant  le  mois  de  décembre  1892. 

Enseignement  des  jésuites.  De  la  manière  dapprendre  et  d'enseigner  (De 
ratione  discendi  et  docendi),  par  le  R.  P.  Jouvency,  Traduction  française  par 
H.  Ferté,  Paris,  Hachette,  18»2,  in-12. 

Enseignement  des  jésuites.  L'élève  de  rhétorique  (Candidatus  Rhêtoricœ)  au 
collège  Louis-le-Grand  de  la  Société  de  Jésus  au  xviii*  siècley  par  le  R.  P.  Jou- 
vency.  Traduction  française  par  B,  Ferté,  —  Ibidem,  in-12. 

El  libro  de  los  pârvulos  y  de  los  adultes,  Lectura  corriente,  par  Bart,  de 
Uingo,  Madrid,  181^2,  in-12. 

Algunas  œnsideraciones  sobre  d  estado  de  la  ensenaHza  primariaen  el  Uru^ 
Quay.  par  José  B,  Figueira.  Montevideo,  1892,  br.  in-8®. 

Le  livre  du  maître  des  4300  sujets  de  rédaction  pour  la  préparation  du  cerU' 
ficat  d'études^  par  A.  Pierre  et  A,  Minet,  Paris,  Nathan,  1892,  in-12. 

Notions  de  sciences  avec  leurs  applications  à  VagrictUture  à  Fusage  des 
écoles  primaires,  par  V.  Barillot,  Paris,  Belin,  1892,  in-12. 

La  deuxième  année  de  grec  (Programmes  de  4890),  Grammaire  grecque 
complète^  par  Hiemann  et  Gœzler.  Paris,  A.  Colin,  1892,  in-12. 

La  deuxième  année  de  latin.  Théorie^  exerciceSy  lexique,  par  Hiemann  et 
Gœzler.  Ibidem.  1892,  in-12. 

Notions  élémentaires  de  sciences  avec  leurs  applications  à  VagrictUture  et  à 
l'hygiène,  avec  une  introduction  de  M.  Compayré,  Cours  moyen  et  supérieur. 
Nouveau  programme  du  certificat  d'études  primaires,  par  0.  Pavette,  Paris, 
Belin  frères,  1892,  in-12. 

Visite  d'une  maison  centrale  de  femmes,  par  Quénardel  (Extrait  de  Ylnstruc- 
tion  primaire).  Octobre  1892,  br.  in-8. 

Le  progrès  social  par  les  femmes.  Mission  des  femmes  dans  l'évolution  sociale. 
Conférence  par  Jos.  Périer,  Paris,  Hennuyer,  1890,  br.  in-8. 

Biographie  des  sociétés  françaises  de  tir.  Annuaire  pour  Vannée  489%.  Paris, 
Rueff,  in-8. 

Bistoire  de  la  chanson  populaire  en  France,  par  Julien  Tiersot,  Paris,  Ploo, 
1889,  in-8. 

Mélodies  populaires  des  provinces  de  France,  recueillies  et  harmonisées  par 
Julien  Tiersot.  Paris,  au  Ménestrel,  20  catiiers  in-4. 

Les  races  et  les  langues  (Bibliothèque  scientifique  internationale),  par 
André  Lefèvre.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8. 

'    Académie  française.  Rapport  de  M.  Camille  Doucet  sur  les  concours  de 
Vannée  4892.  Paris,  Firmin  Didot,  br.  in-4. 

Canevas  étymologique  du  vocabulaire  allemand,  par  Bichert,  Paris,  Lavau- 
zelle,  1892,  in-4. 

La  case  de  Vonde  Tom  ou  la  vie  des  nègres  en  Amérique,  par  M>n*  Benriette 
Beecher-Stowe,  Traduction  complète,  par  Alfred  Michiels,  Nouvelle  édiCion. 
Paris,  Garnier  frères,  in-8. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN  FRANCE 


Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  (session  de  décem- 
»RK  1892).  —  Le  Conseil  supérieur  de  rinstructioa  publique  a  exa- 
miné et  adopté,  au  cours  de  sa  dernière  session,  plusieurs  projets 
«concernant  renseignement  primaire  : 

10  Un  décret  relatif  à  Torganisation  des  écoles  primaires  supérieures 
et  des  cours  complémentaires  et  un  arrêté  fixant  la  répartition  des 
matières  de  l'enseignement  et  les  programmes  des  écoles  primaires 
supérieures  de  garçons.  L'examen  des  programmes  des  écoles  primaires 
supérieures  des  filles  a  été  renvoyé  à  la  prochaine  session. 

2o  Un  projet  de  décret  portant  règlement  d'administration  publique 
sur  le  nombre  des  henres  de  service  exigées  du  personnel  des 
écoles  nationales  professionnelles  et  des  écoles  primaires  supérieures, 
ainsi  que  sur  le  mode  de  répartition  des  heures  de  service  supplé- 
mentaires. Ce  projet  doit  être  soumis  au  Conseil  d'Etat. 

30  Un  décret  modifiant  ainsi  qu'il  suit  divers  articles  du  décret  du 
18  janvier  1887  : 

Art.  113  ("nouveau  j.  —  Les  candidats  au  certificat  d'aptitude  à  l'en- 
seignement du  travail  manuel  et  à  l'enseignement  du  chant  doivent 
être  âgés  de  vingt  et  un  ans  révolus  au  moment  de  leur  inscription 
et  justifier  de  deux  années  d'exercice  dans  un  établissement  d'ensei- 
gnement public  ou  privé. 

Art.  114  (nouveau),  —  Les  aspirants  au  certificat  d'aptitude  à  l'ensei- 
gnement du  travail  manuel  doivent  être  pourvus  du  brevet  supérieur, 
ou  d'un  baccalauréat;  les  aspirantes,  du  brevet  supérieur,  du  diplôme 
de  fin  d'études  de  l'enseignement  secondaire,  ou  du  baccalaur&t. 

Art.  118Cnouueauj.— Pendantcinqans,  à  partir  du  l^'^^janvier  1893,  les 
Instituteurs  publics  titulaires  et  les  commis  d'inspection  académique 
seront  dispensés  de  produire  le  certificat  d'aptitude  au  professorat 
pour  se  présenter  aux  examens  du  certificat  d'aptitude  à  l'inspection 
primaire,  s'ils  comptent  dix  années  de  services  effectifs,  soit  comme 
directeurs,  soit  comme  adjoints  dans  une  école  primaire  élémentaire 
ou  supérieure  ou  dans  une  école  annexe,  et  s'ils  sont  pourvus  du 
brevet  supérieur  et  du  certificat  d'aptitude  pédagogique. 

Les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables  aux  aspirantes  comme 
aux  aspirants. 

4**  Un  arrêté  qui  institue  nn  signe  distinctif  de  la  médaille  d'argent 
décernée  aux  instituteurs  et  aux  institutrices.  Ce  signe  consistera  en 
un  ruban  de  couleur  violette,  avec  lisérés  jaunes,  porté  sur  le  coté 
gauche  de  la  poitrine. 

50  Un  arrêté  modifiant  le  programme  de  Texamen  du  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  normales.  (Les 
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conditions  d'admission  â  cet  examen  ont  été  également  modifiées^ 
par  le  décret,  comme  on  la  vu  plus  haut.) 

6<>  Un  arrêté  ayant  pour  objet  Texamen  du  certificat  d'études 
primaires  supérieures.  Cet  examen  pourra  donner  lieu  à  quatre 
mentions  correspondant  aux  divisions  de  l'enseignement  dans  les 
écoles,  savoir:  enseignement  général,  section  industrielle»  section 
commerciale,  section  agricole. 

70  Un  arrêté  relatif  à  l'hygiène  scolaire  (épidémies,  revaccination),  qui 
répond  aux  desiderata  du  Comité  d'hygiène  publique  de  France  et  de 
l'Académie  de  médecine. 

Enfin  le  Conseil  supérieur  a  prononcé  l'interdiction,  dans  les  écoles 
de  tout  ordre,  des  catéchismes  a  l'usay^e  des  diocèses  de  Luçon  et 
de  Rennes,  qui  avaient  fait  l'objet  d'une  déclaration  d'abus  du  Con- 
seil d'État. 

Décret  du  12  décembre  i892  relatif  au  service  de  l'inspection  du 
TRAVAIL  DANS  l'industrie.  —  En  exécutiou  de  la  loi  du  2  novembre  1892, 
il  a  été  publié,  à  la  date  du  16  décembre  dernier,  un  décret  portant 
réorganisation  du  service  de  l'inspection  du  travail  dans  rindustiie. 

Le  nombre  des  inspecteurs  est,  d'après  ce  décret,  fixé  à  onze  inspec- 
teurs divisionnaires  et  quatre-vingt-douze  inspecteurs  et  inspectrices 
départementales. 

Circulaire  relative  aux  requêtes  adressées  au  ministre  par  les 
F0NCTI0^NAIRES  DE  l'instruction  PUBLIQUE.  —  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  a  adressé,  à  la  date  du  20  décembre. dernier,  une 
circulaire  aux  recteurs  pour  les  prier  de  rappeler  aux  fonctionnaires 
de  rinstruction  publique  qu'ils  doivent  toujours  transmettre  leurs 
requêtes  au  ministre  par  la  voie  hiérarchique. 

Listes  des  auteurs  a  expliquer  aux  examens  de  l'enseignement 
PRIMAIRE.  —  Les  listes  des  auteurs  à  expliquer  aux  examens  de  l'en- 
seignement primaire  (professorat,  brevet  supérieur),  pour  la  période 
triennale  1894-1896,  viennent  d'être  publiées  ;  nous  les  reproduisons 
ci-après  : 

Examen  du  certificat  d^aptUude  au  professorat  des  écoles  normales 

et  des  écoles  primaires  supérieures, 

Montaigne.  —  Essais  :  de  l'inslitution  des  Enfants. 

Morceaux  choisis  extraits  de  la  Chanson  de  Rdand  et  des  œuvres  de 

Charles  d'Orléans,  de  Villon,  de  Marot,  de  Ronsard  et  de  d'Aubigné* 
Morceaux  choisis  des  œuvres  de  Viliehardouin,  de  Joinville,  de  Frois- 

sart,  de  Commines,  de  Rabelais,  de  du  Bellay,  de  Montaigne,  et  de 

la  Boëtie  ^ 

1.  Ces  morceaux  seront  pris  dans  les  recueils  de  morceaux  choisis  en  vers 
et  en  prose  en  osage  dans  les  établissements  publics  d'enseignement  secondaire 
et  d'enseignement  primaire  ou  inscrits  au  catalogue  des  bibliothèques  scolaires 
et  populaires,  au  cboix  du  candidat. 


CHRONIQUE  DE  L*ENSBIG1<IEMENT  PRIMAIRE  EN  FRANCE  83 

Molière.  —  le  Tartufe. 

Fénelon.  —  Dialogues  iur  Véioquencem 

Vollaire.  —  Zaïre. 

J.-J.  Rousseau.  ^  ÈmUe^  livre  II. 

ButTon.  —  La  iepHème  époque  de  la  nature  (V Homme), 

Victor  Huço.  —  La  Prérace  de  CromwelL  —  Hernanù 

Chateaubnand.  —  Les  Martyrs  :  livre  VI. 

Examen  du  brevet  supérieur. 

Corneille.  —  Le  Cid^  Nicomède. 

Racine.  —  Iphigénie^  le»  Plaideurs. 

Molière.  —  VAvare^  les  Femmes  savantes. 

La  Fontaine.  —  Fables:  livres  X  et  XI,  Épître  à  Huet,  Discours  à 

Madame  de  la  Sablière. 
Boileau.  —  Satire  IX.  —  Épître  X. 
Bossuet.  —  Sermons  sur  rambition,  sur  Thonneur  du  monde.  — 

Oraison  funèbre  de  la  Palatine. 
La  Bruyère.  —  Les Caraotére«  (chapitre  xiv:  De  quelques  usages).  — 

Discours  à  l'Académie. 
Voltaire.  —  Siècle  de  Louis  XIV  (chapitre  des  Beaux-Arts).  —  Extraits 

en  prose. 
J.-J.  Rousseau.  —  Morceaux  choisis. 
BulTon.  —  Œuvres  choisies. 
Lamartine.  —  Le  Poète  mourant .  —  La  Mort  de  Socrate»  —  Ulmmor^ 

talité. 
Victor  Hugo.  —  <  Ce  siècle  avait  deux  ans  »...  —  Ce  qu'on  entend 

sur  la  montagne  (Feuilles  d'automne).  —  Les  Pauvres  gens  (Légende 

des  siècles).  —  A  Viilequier  (ContemplationsJ. 
Michelet.  —  Extraits  historiques  (édition  Seignobos). 

Voiciy  en  outre,  la  liste  des  auteurs  à  expliquer  aux  examens  du 
certificat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire  et  à  la  direction  des 
écoles  normales,  pendant  Tannée  1893  : 

Fénelon.  —  De  Véducation  des  filles  (chapitres  i  à  vi  et  ix  à  xii). 

Les  Pédagogues  de  Port-Rox/al,  par  I.  Carré  (Extraits  de  Nicole,  de 

Sacy,  Guyot,  Coustel,  règlement  de  Jacqueline  Pascal). 
J.-J  Rousseau.  —  ÉmUe,  livre  III. 
RoUin.  —  TraUédes  études  (édition  F.  Cadet). 
Anthoine.  —  A  travers  nos  écoles  (les  42  premières  pages,  notes  d*un 

inspecteur). 
Herbert  Spencer.  —  De  Véducation  (édition  populaire),  chapitre  ii  :  De 

Véduoatwn  intellectuelle. 
Gréard.  —  Véducatùm  des  femmes  par  les  femmes. 
Biackîe.  —  L*éducation  de  soi-même  (traduction  F.  Pécaut). 
Channiog.  —  De  r éducation  personnelle  (imduciion  Labouiaye)* 

VoBu  RELATIF  A  l'enseignement  AGRICOLE.  —  Lo  Conscil  général  de 
la  Haute-Marne  a  émis,  dans  sa  dernière  session,  le  vœu  que  «  Tin- 
struction  agricole  soit  plus  en  honneur  que  par  le  passé  dans  les 
écoles  normales  et  que  les  élèves-maîtres  au  sortir  des  écoles  soient 
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tenus  de  passer  au  moins  un  an  dans  une  école  spéciale  d'agricul- 
ture, et  cela  afin  de  les  mettre  à  même  d'enseigner  l'agriculture  dans 
nos  campagnes  ». 

L'ÉDUCATION  MORALE  DANS    LES   ÉCOLES    PRIMAIRES.    —  En    VertU  deS 

dispositions  prises  par  M.  Valéry  Meunier,  ancien  sous-préfetd'Avesnes, 
décédé  en  1891,  une  somme  de  mille  francs  sera  consacrée  annuelle- 
ment, pendant  vingt  ans,  à  récompenser  les  instituteurs  et  les 
institutrices  laïques  des  deux  cantons  d'Avesnes,  qui  seront  jugés 
les  plus  méritants  sous  le  rapport  de  l'enseignement  moral. 

Une  commission  composée  de  M.  Henri  Manon,  professeur  à  la 
Sorbonne,  de  M.  Maxime  Leconte,  sénateur  du  Nord,  et  de  M.  le 
D^  Meunier,  fils  du  donateur,  est  chargée  par  le  donateur  d'en  faire 
la  répartition. 

Association  pour  l'instruction  complémentaire  des  membres  de 
l'enseignement  primaire.  —  Les  cours  gratuits  de  l'Association  pour 
l'instruction  complémentaire  des  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire ont  commencé  depuis  le  6  décembre  dernier  à  l'école  commu- 
nale, 40,  rue  des  Écluses  Saint-Martin,  à  Paris. 

Ces  cours  ont  pour  but  de  préparer  les  instituteurs  et  institutrices, 
ainsi  que  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement,  au  brevet  supérieur, 
au  professorat  des  écoles  normales,  et  à  la  licence  es  sciences. 

Société  scolaire  de  secours  mutuels  et  de  retraite  entre  les 
élèves  des  écoles  communales  laïques  de  Rouen.  —  Dans  un  article 
intitulé  <  Les  sociétés  de  secours  mutuels  et  de  retraite  »,  et  publié 
dans  la  Revue  pédagogique  du  15  juillet  1892,  M.  Beurdeley  parlait 
de  la  création  d'une  société  de  ce  genre  à  Rouen. 

Cette  société,  dont  le  début  donne  les  meilleures  espérances,  est 
aujourd'hui  définitivement  constituée.  Le  nombre  des  sociétaires 
est  de  1,035,  dont  73  membres  honoraires  et  962  membres  parti- 
cipants. 

Cours  d'éducation  physique.  —  M.  G.  Demeny  a  repris  depuis  le 
5  décembre  dernier,  au  Musée  pédagogique  de  la  Ville  de  Paris, 
47,  rue  Montmartre,  le  cours  d'éducation  physique  institué  par  déli- 
bération du  conseil  municipal. 

Le  programme  de  ce  cours,  qui  a  lieu  tous  les  lundis  à  8  h.  i/2, 
est  arrêté  ainsi  qu'il  suit  pour  l'année  1892-1893  : 

Bases  de  l'éducation  physique  sur  lesquelles  repose  la  pédagogie 
de  la  ffymnastique  scolaire; 
Etude  comparée  des  principaux  modes  de  locomotion  de  l'homme; 
Parallèle  des  différents  systèmes  d'éducation  physique; 
Technique  des  procédés  de  mensuration. 
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De  la  reyaccination  dans  les  écoles.  —  L'Académie  de  médecine 
a  récemment  adopté  les  conciasions  d'un  rapport  de  M.  Uervieu  sur 
la  revaccination  dans  les  écoles,  dont  les  conclusions  étaient  les  sui- 
vantes: 

L'Académie  est  d'avis  : 

i^  Que,  dans  le  but  d'encourager  tous  les  efforts  tendant  à  faciliter 
la  revaccination  dans  les  écoles  de  tous  les  enfants  au-dessus  de  dix 
ans,  il  y  a  lieu  de  créer  deux  ordres  de  récompenses  consistant  en 
médailles  d'arfrent  et  eo  médailles  de  bronze,  les  premières  au  nombre 
de  100,  les  autres  au  nombre  de  200; 

2®  Ces  médailles  seraient  attribuées  aux  inspecteurs  primaires,  aux 
instituteurs  et  institutrices,  aux  médecins  des  éi:oies  et  à  toutes  les 
personnes  qui,  par  leur  situation,  leurs  influences,  leurs  exhortations 
et  leurs  démarches,  auraient  contribué  le  plus  activement  à  faciliter 
dans  les  écoles  les  revaccinalions  de  tous  les  enfants  ayant  atteint 
l'âge  de  dix  ans; 

30  Un  tableau  statistique  comprenant  le  nombre  des  revaccinations, 
les  résultats  obtenus  et  Pindication  des  personnes  qui  se  sont  le  plus 
distinguées  par  leurs  efforts  pour  élever  le  chiffre  des  opérations 
vaccinales,  sera  dressé  par  les  soins  des  autorités  communales  ou 
préfectorales,  pour  être  envoyé  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  qui 
transmettra  ces  pièces  à  l'Académie  de  médecine. 

L'Académie  demande  que  Ton  fasse  savoir  aux  instituteurs  et  insti- 
tutrices de  la  France  et  des  colonies  que  l'on  tiendra  grand  compte 
de  ces  médailles  dans  l'obtention  par  eux  de  récompenses  univer- 
sitaires. 

11  a  été  donné  suite  aux  propositions  de  l'Académie  de  médecine 
dans  l'arrêté  relatif  aux  épidémies  dans  les  écoles  et  à  la  re vaccination 
qui  a  été  pris  en  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

NÉCESSITÉ  DE  PRÉPARER  LES  EXERaCES  DE  LA   CLASSE.   —  11   CSt  UCUf 

heures  et  demie  au  moment  où  j'entre  dans  l'école  de  S....  LUnsti- 
tuteur  est  à  son  bureau  et  cherche  dans  un  livre  qu'il  feuillette  un 
devoir  de  calcul  pour  le  cours  élémentaire.  En  attendant  du  travail, 
les  enfauts  de  ce  cours  paraissent  étudier  leur  leçon  de  lecture;  les 
plus  grands  élèves  font  un  problème  dont  l'énoncé  a  été  copié  dans 
l'arithmétique  en  usage  à  l'école  ;  parmi  les  plus  jeunes,  les  uns  tracent 
sur  l'ardoise,  au  gré  des  caprices  de  leur  imagination,  des  figures  plus 
ou  moins  bizarres,  les  autres  bâillent,  s'agitent  ou  se  taquinent  Tous 
sentent  que  la  surveillance  n'existe  pas.  D'ailleurs,  aucune  occupation 
régulière  ne  leur  est  imposée  :  le  programme  journalier,  si  nécessaire 
à  l'ordre  et  aux  progrès  des  études,  n'est  pas  établi,  le  tableau  noir 
ne  porte  aucune  indication  des  exercices  scolaires.  U  est  évident  que 
le  maître  n'a  songé  à  sa  classe  qu'après  l'arrivée  des  élèves. 

Péniblement  impressionné  de  ce  manque  d'organisation,  je  ne  pus 
dissimuler  mon  peu  de  satisfaction.  Je  priai  l'instituteur  de  me  citer 
l'éphéméride  qu'il  avait  dû  expliquer  au  conmiencement  de  la  séance. 


86  BEVUE  PEDAGOGIQUE 

Uae  excuse  banale  me  montra  qu'il  n'attachait  aucun  prix  à  cet  utile 
exercice.  Quant  à  la  leçon  de  morale  que  des  raisons  de  haute 
importance  ont  fait  placer  en  tête  de  l'emploi  du  temps,  elle  avait 
été  «yournée.  Certains  élèves  étaient  arrivés  en  retard  en  classe  et, 
l'heure  de  cette  leçon  étant  passée,  l'instituteur,  prétextant  la  nécessité 
de  se  mettre  d'accord  avec  le  tableau  horaire,  avait  commencé  par 
l'exercice  suivant.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  dans  cette  école  les 
résultats  obtenus  sont  à  peu  près  nuls. 

Un  fonctionnaire  qui  transige  si  facilement  avec  son  devoir  et  reste 
sourd  aux  reproches  de  sa  conscience  assume  une  lourde  respon- 
sabilité vis-à-vis  de  l'Etat  et  des  familles.  Que  faut-il  donc  faire  pour 
remplir  sa  tâche  telle  que  la  société  l'exige,  que  le  devoir  la  prescrit? 
En  répondant  a  cette  question,  je  n'apprendrai  rien  de  nouveau  à 
quiconque  enseigne,  tant  la  marche  à  suivre  est  simple  et  logique. 
Pas  n'est  besoin  d'efforts  exceptionnels,  de  longs  et  fatigants  travaux. 
Il  suffit  de  s'intéresser  à  ses  fonctions  et  d'avoir  la  ferme  volonté  de 
mettre  en  pratique  les  principes  fondamentaux  de  tout  art,  les 
premières  lois  de  l'expérience  que  résume  cette  maxime  dont  le  sens 
n'échappe  à  personne  :  Un  travail  est  d'autant  mieux  exécuté  qu'il 
a  été  bien  préparé. 

Si,  dans  un  travail  mécanique,  la  bonne  exécution  est  subordonnée 
à  une  préparation  sérieuse,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même  en 
matière  d'instruction.  On  ne  peut  obtenir  de  bons  résultats  que  si 
l'enseignement  est  simple,  clair,  ordonné;  or,  ces  qualités  relèvent 
d'une  bonne  préparation  de  la  classe.  Chaque  exercice  doit  donc  être 
préparé  avec  soin.  C'est  la  condition  du  succès  pour  chaque  matière 
du  programme  ;  c'est  aussi  la  condition  de  l'exactitude  et  de  la  régu- 
larité qui  seules  peuvent  assurer  la  marche  progressive  des  études 
Sar  une  scrupuleuse  application  de  l'emploi  du  temps.  L'exactitude 
onne  à  chaque  partie  de  l'enseignement  son  heure  et  sa  durée  ;  la 
régularité  maintient  l'ordre  dans  le  fonctionnement  général  de  la 
classe. 

On  conviendra  d'après  cela  que  la  bonne  direction  d'une  classe 
n'exige  point,  comme  trop  de  maîtres  encore  se  le  figurent,  une 
somme  de  travail  plus  grande  que  nos  forces  ne  nous  le  permettent. 

(Moniteur  scolaire  de  C Aisne.) 

Organisation  des  cours  d'adultes.  —  L'inspecteur  d'académie  de  la 
Marne  a  adressé  aux  inspecteurs  primaires  de  son  ressort  une  circu- 
laire de  laquelle  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

c  L'enseignement  à  donner  dans  les  cours  d'adultes  a  été,  dans  nos 
réunions  cantonales  de  printemps  et  d'automne,  l'objet  d'une  étude 
approfondie. 

Les  conférences  du  printemps  ont  été  appelées  : 

i*  A  se  prononcer  sur  la  durée  des  cours  d'adulte  (mois,  séances, 
et  répartition  générale  des  exercices  dans  chaque  séance). 

^  Pl  fixer  les  matières  qui  doivent  être  enseignées  clans  tout  le 
département. 

3»  A  déterminer  les  objets  d'étude  qui  conviennent  spécialement  à 
chaque  circonscription  primaire. 

De  l'ensemble  des  résolutions,  il  résulte  que  les  cours  en  question 
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ont  une  durée  de  trois  à  quatre  mois,  et  que  le  temps  à  consacrer  à 
chaque  séance  ne  paraît  pas  devoir  dépasser  une  heure  el  demie. 

Cette  heure  et  demie  doit  être  elle-même,  selon  le  vœu  le  plus 
général,  divisée  en  trois  leçons  d'une  demi-heure. 

Quant  aux  matières,  elles  ont  été  ramenées  à  deux  catégories  : 
matières  communes,  matières  spéciales,  répondant  aux  besoms  des 
diverses  régions  du  département. 

Les  matières  communes  sont  les  suivantes  : 

i^  Instruction  morale  et  civique,  à  laquelle  est  rattachée  l'étude  du 
français  ; 

^  Histoire  ; 

3®  Géographie  ; 

40  Mathématiques  ; 

5®  Sciences  phvsiques  et  naturelles. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  instituteurs  se  pénètrent  bien  de  ces  instruc- 
tions, les  cours  d'adultes  ne  tarderont  pas  é  sortir  de  l'état  d'alanguis- 
sèment  où  ils  sont  tombés;  mais  l'art  du  maître  se  retrouve  partout  : 
c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  grouper  ses  élèves  selon  leur  âge  et  leur 
degré  d'instruction,  de  les  réunir  pour  certains  cours,  de  les  séparer 
pour  d'autres,  mais  de  manière  que  toutes  les  divisions  soient,  comme 
dans  l'école  du  jour,  simultanément  occupées,  il  n'oubliera  pas,  le  cas 
échéant,  de  faire  la  part,  une  large  part,  aux  illettrés.  Enfin  il  donnera 
à  son  enseignement  ce  caractère  pratique  qui  paraît  être  la  caractéris- 
tique des  cours  d'adultes. 

J'ai  dit  ailleurs  que  ces  cours  doivent  le  plus  souvent  revêtir  la 
forme  de  causeries  simples,  familières  sans  vulgarité;  parfois  le  com- 
mentaire d'une  lecture  suffira  pour  laisser  dans  l'esprit  des  auditeurs 
une  impression  salutaire  et  durable  :  «  Quarante  ou  cinquante  leçons 
par  année,  disait  Condorcet,  peuvent  renfermer  une  grande  étendue 
de  connaissances,  dont  les  plus  importantes  répétées  chaque  année, 
d'autres  tous  les  deux  ans,  nuiront  par  être  entièrement  comprises, 
retenues,  pour  ne  plus  être  oubliées.  j>         (Bulletin  de  la  Marne.) 


Monument  Defodon. 

Le  Comité  qui  s'est  constitué  en  vue  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  M.  Defodon  s'est  réuni  le  jeudi  22  décembre  au  Musée 
pédagogique.  Il  a  constaté  qu'environ  cinq  cents  instituteurs  et  inspec- 
teurs ont  répondu  à  son  appel  par  des  souscriptions  individuelles  de 
un  franc.  Pour  mener  le  plus  tôt  possible  son  entreprise  à  bonne  fin, 
le  Comité  a  décidé  de  faire  un  nouvel  appel  aux  amis  du  regretté 
Defodon  en  vue  d'une  souscription  facultative,  sans  fixation  de  maxi- 
mum ni  de  minimum. 

Les  souscriptions  seront  reçues,  comme  précédemment,  par 
M.  Lacroix,  directeur  de  l'école  communale,  35,  rue  Milton,  à  Paris. 

Le  président  du  Comité, 

E.  Brouard, 
Inspecteur  général  honoraire. 
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Exposition  universelle  de  Chicago. 

AVIS 

Le  Musée  pédagogique  est  chargé  de  l'organisation  pédagogique  de 
la  section  spéciale  réservée  à  l'enseignement  primaire  à  TExposition 
universelle  de  Chicago. 

Les  établissements  scolaires  et  les  fonctionnaires  de  renseignement 
qui  ont  riQtention  de  participer  à  cette  exposition  sont  invités  à 
s'adresser,  pour  tous  les  renseignements  qui  leur  seraient  utiles,  à 
M.  le  Directeur  du  Musée  pédagogique,  41,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 

NÉCROLOGIE 


M.  SCHEER 


Une  dépêche  nous  apprend  la  mort  subite  de  M.  Scheer,  inspecteur 
principal  des  écoles  indigènes  en  Algérie.  11  a  été  tué  par  une  conges- 
tion cérébrale  à  trente-sept  ans.  A  peine  de  retour  de  la  grande 
tournée  qu'il  venait  de  faire  avec  M.  Rambaud  dans  l'extrême  Sud, 
il  était  déjà  reparti  pour  Mékla,  dans  la  Grande-Kabylie,  où  la  mort 
l'a  frappé. 

Nos  lecteurs,  pour  qui  M.  Scheer  n'était  pas  un  inconnu  ^ ,  ne 
liront  pas  sans  émotion  les  lignes  qui  suivent,  extraites  d'une  lettre 
de  M.  Rambaud  : 

«  ...  Je  ne  pouvais  assez  vous  dire  naguère  quel  précieux  concours 
il  apportait  dans  l'œuvre  des  écoles  indigènes,  qui,  bien  lancée  main- 
tenant, sera  la  révolution  la  plus  profonde  dans  l'état  intellectuel, 
moral  et  même  social  et  politique  de  la  société  musulmane  et  qui 
restera,  je  n'en  doute  pas,  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la 
République.  Aujourd'hui  je  ne  puis  songer  à  mesurer  la  perte  que 
nous  venons  de  faire.  Dans  les  débuts  si  pénibles  de  cette  œuvre, 
quand  l'opinion  algérienne,  les  journaux,  les  administrateurs  étaient 
hostiles  à  cette  tentative,  et  que  l'administration  elle-même  hésitait 
à  la  soutenir,  Scheer  a  été  un  des  très  rares  qui  ait  persisté,  résisté, 
espéré,  agi.  En  un  seul  mot,  on  lui  doit  tout,  tout  jusqu'au  jour  où 
M.  Jeanmaire  est  arrivé  et  a  déployé  une  ténacité  égale  a  la  sienne. 
Scheer  était  né  en  Algérie,  mais  il  n'avait  aucun  des  défauts  de 
l'esprit  algérien  ;  il  avait  au  plus  haut  degré  l'esprit  national,  et  le 
sentiment  profond,  convaincu,  conscient,  de  la  portée  prodigieuse  de 
l'œuvre. 

1.  Voir  les  articles  de  M.  Rambaud  sur  renseignement  primaire  chez  les 
indigènes  musulmans  d'Algérie,  dans  la  Revue  pédagogique  do  janvier  et  de 
février  1892. 
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»  Il  était  rhomme  unique  pour  en  être  le  principal  auxiliaire.  Il 
parlait  avec  une  facilité  merveùleuseles  deux  langues  arabe  et  berbère. 
11  connaissait  la  Kabylfe,  où  il  avait  débuté  comme  instituteur,  bomme 
par  bomme,  pierre  par  pierre.  Il  connaissait  tout  notre  personnel 
administratif  et  militaire,  tous  les  cheikbs,  tous  les  caïds,  tous  les 
personnages  influents.  Il  avait  tant  de  bonhomie,  de  tact,  de  sou- 
plesse et  en  même  temps  de  fermeté,  qu'il  n'y  avait  pas  une  difficulté 
qu'il  ne  pût  aplanir,  il  savait  comme  il  faut  parler  aux  indigènes, 
il  avait  le  talent  de  persuasion,  l'énergie,  le  ton  de  commandement 
à  l'occasion. 

Toutes  les  négociations,  parfois  si  ardues,  pour  achats  de  terrain, 
constructions,  emploi  de  la  main-d'œuvre  indigène,  conversion  des 
tolbas  ou  des  chefs  de  zaouîa,  à  toutes  il  a  été  mêlé.  Il  connaissait 
à  merveille  son  personnel  européen  ou  indigène,  celui-ci  dans 
toutes  ses  relations  de  parti  ou  de  famille.  Il  s'employait  tout  à  son 
œuvre,  ayant  chez  lui  (avec  un  traitement  si  minime)  table  ouverte 
pour  les  visiteurs  musulmans.  Sa  direction  sur  son  personnel  était 
ferme,  douce,  bienveillante,  paternelle.  Sa  pédagogie  était  des  plus 
intelligentes.  Je  l'ai  vu  à  l'œuvre  trop  souvent  pour  ne  pas  lui 
rendre  ce  témoignage,  et  j'ai  pu  comparer  à  d'autres  ses  procédés 
d'inspection.  Il  était  encore  l'homme  qu'il  fallait  parce  qu  il  était, 
comme  c'est  nécessaire  dans  le  pays,  un  excellent  et  infatigable 
cavalier,  maniant  aussi  bien  le  méhari  que  les  chevaux  les  plus 
difficiles.  Il  était  brave  au  possible  et,  dans  ses  missions  dangereuses, 
a  vingt  fois  risqué  sa  vie.  Une  fois,  près  de  Zersbet-el-Oued,  il  a 
failli  être  tué  par  une  chute  de  cheval.  Une  autre  fois  il  a  failli  périr 
dans  un  torrent  débordé  de  Kabylie  parce  qu'il  voulait,  à  tout  prix, 
aller  où  on  l'envoyait.  Dernièrement,  dans  un  autre  torrent,  il  a 
manqué  de  périr  en  sauvant  un  indigène  :  fait  constaté  par  une 
médaille  à  ruban  tricolore.  Mon  regret  aujourd'hui  est  de  n'avoir 
pas  insisté  auprès  de  vous  pour  qu'il  en  reçût  un  autre  :  jamais 
celui-ci  n'aurait  pu  être  placé  sur  un  plus  vaillant  cœur.  Je  puis 
vous  assurer  qu'il  a  été  longtemps  l'âme  de  cette  œuvre,  et  utile 
bien  au-dessus  du  rang  qu'il  occupait  dans  la  hiérarchie  universitaire. 

»  Il  laisse  une  femme  et  deux  petites  filles  que  leur  malheur  même 
ne  recommande  que  trop  à  la  bienveillance  du  ministre  :  c'est  la  pire 
amertume  de  ces  morts  prématurées  de  fonctionnaires  de  ne  pas  même 
laisser  à  leur  famille  un  droit  à  la  retraite.  Raison  de  plus  pour  que 
l'administration  trouve  quelque  autre  moyen  pour  subvenir  au  moins 
à  la  détresse  matérielle.  Le  reste  est  irréparable. 

»  ...  Moi  qui  viens  de  passer  deux  mois  avec  lui  dans  la  plus  parfaite 

intimité,  je  ne  puis  vous  dire  le  chagrin  que  j'éprouve  de  la  perte  d'un 

homme  comme  lui. 

>  A.  Ràmbaud.  » 


COURRIER  DE  L'EXTERIEUR 


Allemagne.  —  Un  projet  de  loi  en  quatre  articles,  c  pourramélio- 
ration  de  Tinstruction  primaire  et  du  traitement  des  instituteurs  »  en 
Prusse,  a  été  publié  le  6  décembre  dernier  et  va  être  discuté  par  la 
Chambre  des  députés.  Nous  en  traduisons  ci- après  la  teneur  : 

«  Art.  ic^  —  Les  excédents  provenant  du  produit  de  Timpôt  sur  le 
revenu,  excédents  visés  par  l'article  82  de  la  loi  sur  l'impôt  sur  le 
revenu,  seront,  jusqu'au  1^'  avril  18^,  versés  au  trésor  public.  Par 
contre,  à  partir  du  1^^  avril  1895,  le  trésor  public  tiendra  à  disposition, 
pour  venir  en  aide  à  des  communes  scolaires  (Schulverbdnde)  dont  \e& 
ressources  seraient  insuillsantes  : 

l'^  Une  somme  annueUe  de  trois  millions  de  marks,  pour  Tamélio- 
ration  des  traitements  des  instituteurs  et  des  institutrices  des  écoles 
publiques  ; 

2^  Une  somme  annuelle  de  un  million  de  marks,  pour  la  construc- 
tion de  maisons  d'école,  et  le  mobilier  scolaire,  ainsi  qu'une  somme 
de  six  millions  de  marks  versée  une  fois  pour  toutes. 

Art.  2.  —  Si  les  autorités  préposées  à  la  surveillance  des  écoles 
réclament  une  augmentation  de  traitement  pour  les  instituteurs  et 
les  institutrices  d'une  école  publique,  et  qu'il  doive  en  résulter  pour 
ceux  à  qui  incombe  l'entretien  de  l'école  (communes,  propriétaires 
de  domaines,  unions  scolaires,  etc.)  de  nouvelles  impositions  ou 
une  augmentation  d'impositions,  le  montant  du  traitement  approprié 
aux  circonstances  locales  sera,  si  une  entente  avec  les  intéressés  n'a 
pu  être  obtenue,  fixé  par  le  président  de  la  régence  d'accord  avec  le 
comité  d'arrondissement,  et,  s'ils  ne  peuvent  se  mettre  d'accord,  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  d'accord  avec  le  ministre  des 
finances,  le  président  supérieur  de  la  province  entendu.  La  décision 
prise  par  le  président  de  la  régence  d'accord  avec  le  comité  d'arron- 
dissement est  sans  appel. 

Art.  3.  —  Si  les  autorités  préposées  à  la  surveillance  des  écoles 
réclament  des  améliorations  dansTinstallation  et  l'aménagement  in- 
térieur d'une  école  publique,  ou  l'érection  d'écoles  et  de  classes 
nouvelles  ou  de  nouveaux  postes  d'instituteurs,  et  qu'il  doive  en 
résulter  pour  ceux  à  qui  incombe  l'entretien  de  l'école  (communes, 
propriétaires  de  domaines,  unions  scolaires,  etc.)  de  nouvelles  impo- 
sitions ou  une  augmentation  d'impositions,  si  l'entente  avec  les  inté- 
ressés n'a  pu  être  obtenue,  les  dispositions  des  articles  47  et  49  de  la 
loi  du  l*^''  août  1883  seront  appliquées.  En  conséquence,  en  ce  qui 
concerne  les  décisions  à  prendre  dans  les  cas  de  conflits  admims- 
tratifs,  les  règlements  généraux  arrêtés  par  les  autorités  préposées  à 
la  surveillance  des  écoles,  dans  les  limites  de  leur  compétence  légale, 
ont  force  de  loi. 

Art.  4.  —  La  loi  du  27  mai  1887,  relative  à  la  fixation  des  presta- 
tions pour  les  écoles  primaires,  et  les  articles  82,  83  et  84  de  la  loi 
sur  l'impôt  sur  le  revenu  du  24  juin  1891,  sont  abrogés.   » 
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On  comptoen  Prusse  environ  65,000  instituteurs  et  institutrices; 
une  somme  de  trois  millions  de  marks  à  répartir  annuellement  entre 
eux  leur  assurerait  à  chacun  une  aufi^mentation  moyenne  de  traitement 
de  46  marks  environ.  C'est  peu,  mais  c'est  mieux  que  rien,  —  si  la 
loi  est  votée. 

—  Nous  avons  public  dans  notre  numéro  d'octobre  dernier  (p.  377) 
un  extrait  de  l'ordonnance  du  ministre  des  cultes  de  Prusse  du 
16  janvier  1892,  relative  à  l'enseignement  religieux  des  distidents. 
En  vertu  de  cette  ordonnance,  les  pères  de  plusieurs  enfants  ont  été 
déférés  aux  tribunaux;  mais,  chose  singulière,  les  sentences  rendues 
par  les  juges  ont  été  très  différentes  d'une  ville  à  l'autre.  Voici  les 
exemples  que  cite  le  Vorwàrts  : 

A  Hohenmôlsen,  près  Weissenfels,  M.  Brinkmann,  expéditeur  de 
journaux,  a  été  condamné  par  jugement  du  18  décembre  1892, 
attendu  que  Tautorité  scolaire  a  le  droit  d'exiger  la  preuve  que 
l'enfant  qui  ne  participe  pas  à  l'enseignement  religieux  de  l'école 
reçoit  l'enseignement  d'une  autre  religion,  —  non  pas  d'une  religion 
quelconque,  mais  d'une  religion  reconnue  par  les  lois  de  l'État,  — 
et  que  cette  preuve  n'a  pas  été  fournie. 

A  Brandebourg,  le  28  décembre,  M.  Ferdinand  Ewald,  rédacteur, 
poursuivi  pour  le  paiement  de  dix-huit  amendes ,  les  unes  de 
trois  marks,  les  autres  de  six  marks,  a  été  acquitté,  parce  que, 
d'après  un  arrêt  de  la  cour  d'appel  de  1889,  aux  termes  de  la  con- 
stitution et  du  droit  civil,  aucun  dissident  ne  peut  être  contraint  d 
faire  participer  ses  enfants  à  l'enseignement  religieux  de  l'école. 
(Ajoutons  toutefois  qu'en  1891,  la  même  cour  d'appel  a  rendu  un  autre 
arrêt  portant  qu'un  dissident,  avant  de  retirer  son  enfant  de  l'ensei- 
gnement religieux  de  l'école,  est  tenu  de  fournir  d'abord  la  preuve 
qu'il  est  dissident!) 

Le  29  décembre,  le  tribunal  de  Kôpenick  a  condamné  deux  dissidents, 
MM.  Heinrich,  menuisier,  et  Schmidt,  passementier,  par  le  motif  que 
l'obtention  préalable  de  la  dispense  (qui  leur  a  été  refusée)  est  une 
condition  indispensable  pour  que  les  parents  puissent  retirer  l'enfant  de 
l'enseignement  confessionnel  de  l'école. 

U  a  été  fait  appel  de  ce  jugement,  ainsi  que  de  celui  rendu  contre 
M.  Brinkmann;  les  frais  du  procès  seront  supportés  par  la  Freireli- 
giose  Gemeinde  de  Berlin,  à  laquelle  appartiennent  les  trois  condamnés. 

—  Nous  lisons  dans  la  Pâdagogische  Zeitung  de  Berlin  : 
c  Le  ministre  des  cultes  de  Prusse  a  décidé  d'organiser,  pour 
l'Exposition  universelle  de  Chicago,  une  section  consacrée  à  l'ensei- 
gnement public  prussien.  Le  ministre  des  finances  a  mis  à  cet  effet 
à  la  disposition  de  son  coUègue  une  somme  de  270,000  marks.  On 
s'efforcera,  au  moyen  de  courts  mémoires,  de  statistiques,  de  cartes, 
de  graphiques,  de  donner  une  image  de  l'état  actuel  de  nos  établis- 


9%  ABVU£   PÉDAGOGIQUE 

sements  d'instruction,  depuis  les  universités  et  les  grandes  éeoles 
techniques,  en  passant  par  les  gymnases,  les  Realschulen,  les  écoles 
supérieures  de  jeunes  filles,  les  écoles  primaires,  jusqu'aux  établisp 
sements  p3ur  les  sourds-muets,  les  aveugles  et  les  idiots.  Des 
programmes  d'études,  des  collections  de  matériel  d'enseignement, 
des  photographies,  des  plans,  etc.,  compléteront  cette  exposition.  Une 
commission  a  été  formée  pour  s'occuper  de  l'organisation  de  cette 
section  :  elle  comprend,  outre  les  chefs  des  différentes  divisions  du 
ministère,  MM.  le  professeur  Bertram,  le  directeur  Schwalbe,  le 
directeur  Noelel,  le  professeur  Reth\yisch  et  le  professeur  Eckler. 
M.  le  professeur  Waetzold  remplira  à  Chicago  les  fonctions  de  commis- 
saire ministériel.  » 

—  A  Weimar  s'ouvrira,  à  Pâques  1893,  un  gymnase  pour  les  jeunes 
filles.  Ce  sera  une  institution  privée;  elle  est  créée  par  l'Association 
pour  l'instruction  des  femmes,  qui  a  été  fondée  en  vue  d'obtenir  pour 
les  femmes  l'admission  aux  universités.  Ce  gymnase  féminin,  dont  le 
programme  sera  absolument  le  môme  que  celui  des  gymnases  de  gar- 
çons, est  le  premier  établissement  de  ce  genre  qu'on  aura  vu  en 
Allemagne;  jusqu'à  présent,  les  jeunes  filles  n'ont  eu  a  leur  dispo- 
sition d'autres  établissements  d'instruction  que  les  hohere  Màdchen- 
schulen,  qui  ne  sont  guère  que  des  espèces  de  Realschulen, 

—  La  Pâdagogische  Reform  de  Hanibaurg  nous  apprend  que  le  nombre 
des  élèves  inscrits  aux  écoles  de  cette  ville,  qui  était  de  68,207  au 
15  mai  1892,  se  trouvait  réduit  à  67,612  au  15  novembre  dernier. 
Sur  les  592  élèves  disparus  des  listes  d'inscription,  432  sont  morts 
du  choléra. 

Angleterre.  —  Le  School  Board  de  Londres  est  menacé  de  devenir 
le  théâtre  d'un  grand  débat  théologique.  Dans  son  numéro  du  16  no- 
vembre dernier,  le  journal  le  Sckool  Guardian,  organe  appartenant  à 
rÉglise  anglicane,  avait  publié  un  interview  dans  lequel  le  Rev.  J.  h 
Coxhead,  président  du  Comité  d'instruction  religieuse,  aurait  fait  la 
déclaration  suivante  : 

a  Je  me  trouvais  ce  matin  dans  une  école  du  School  Board  au  moment 
de  la  leçon  de  religion  donnée  par  les  instituteurs  et  les  institutrices. 
Dans  la  première  classe  ou  j'entrai,  j'entendis  poser  ces  questions  : 
«  Comment  s'appelait  la  mère  de  Jésus?  Comment  s'appelait  soii 
père  ?  ))  A  cette  seconde  question,  tous  les  enfants  interrogés  répon- 
dirent invariablement  :  «  Joseph  ».  Pas  un  mot  ne  fut  prononce  qui 
Indiquât  l'existence  de  la  nature  divine  de  Jésus.  La  leçon  était  donnée 
par  la  directrice  d'une  école  enfantine  i>. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cette  déclaration,  MM.  Riley  et 
Davies,  membres  du  Board^  avaient  annoncé  l'intention  de  proposer 
la  motion  suivante  : 
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<(  i^  Les  instituteurs  et  institutrices  au  service  du  School  Board  seront 
ioformés  que  lorsque  la  leçon  de  religion  porte  sur  des  passages  de 
la  Bible  où  il  est  question  du  Christ,  ils  doivent  enseigner  aux  enfants 
que  le  Christ  est  Dieu,  et  doivent  donner  à  cette  occasion  une  expli- 
cation du  dogme  de  la  sainte  Trinité  appropriée  à  l'intelligence  des 
élèves; 

^  Le  Comité  d'instruction  religieuse  est  autorisé  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  que  renseignement  religieux  ne  soit  confié 
qu'à  des  instituteurs  et  institutrices  ayant  une  connaissance  suffisante 
des  principes  de  la  religion,  et  pouvant  donner  d'une  manière  satis- 
faisante un  enseignement  religieux  élémentaire.  » 

D'autre  part,  un  autre  membre  du  Board,  M.  Copeland  Bowie, 
annonçait  qu'il  ferait  la  contre-proposition  suivante  : 

c  Les  instituteurs  et  institutrices  au  service  du  School  Board  seront 
informés  que,  lorsque  la  leçon  de  religion  porte  sur  des  passages  de 
la  Bible  où  il  est  question  de  Jésus  ou  du  Christ,  ils  devront  avoir 
^nd  soin  de  n'enseigner  que  ce  qui  est  contenu  dans  le  texte,  et 
ils  éviteront  en  particulier  d'inculquer  des  dogmes  tels  que  la  divinité 
du  Christ  et  la  Trinité  ;  les  instituteurs  pourront  affirmer  aux  élèves 
que  ces  dogmes  n'ont  pris  une  forme  définie  qu'au  troisième  siècle, 
et  qu'il  convient  en  conséquence  de  laisser  aux  ecclésiastiques  et  aux 
théologiens  le  soin  d'en  parier  de  la  manière  qu'ils  jugeront  à  propos.  » 

Dans  la  séance  du  Board  du  1*'^  décembre,  M.  Riley  a  fait  une  ten- 
tative pour  obtenir  que  sa  motion  fût  immédiatement  mise  à  l'ordre 
du  jour,  mats  sa  demande  a  été  repoussée  par  23  voix  contre  14. 
Quand  la  motion  viendra  en  discussion,  plusieurs  membres  deman- 
deront qu'elle  soit  écartée  par  la  question  préalable.  Jusqu'à  présent 
il  n'en  n'a  plus  été  question  dans  les  comptes-rendus  des  séances  du 
School  Board  que  publie  le  Schoolmaster. 

—  Dans  certaines  écoles  de  Londres,  des  enfants  se  présentent  dans 
un  état  dégoûtant  de  malpropreté  et  infestés  de  vermine  ;  les  insti- 
tuteurs les  renvoient  à  la  maison  pour  se  nettoyer,  mais  les  malheu- 
reux enfants  reviennent  sans  qu'aucune  amélioration  ait  été  obtenue. 
En  présence  de  l'incurie  et  du  mauvais  vouloir  manifeste  des  parents, 
et  de  l'impuissance  des  instituteurs,  le  School  Board  a  eu  à  examiner 
si  l'entrée  de  l'école  pouvait  être  légalement  refusée  à  ces  enfants  ;  et, 
s'appuyant  sur  une  lettre  du  département  d'éducation,  il  a  décidé  qu'à 
l'avenir  les  enfants  dont  l'état  de,  malpropreté  présentait  une  incom- 
modité ou  un  danger  pour  les  autres  élèves  ne  seraient  pas  admis  en 
classe. 

Gosta-Rlca.  —  Le  président  de  la  République  a  pi'ésenté  au  Con- 
grès, en  mai  dernier,  un  message  proposant  de  rétablir  dans  les 
écoles  publiques  l'enseignement  religieux.  Il  motivait  sa  proposition 
en  ces  termes  : 
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c  La  loi  sur  réducatioD  commune  a  rencontréy  comme  vous  le  savez, 
dans  la  population  de  nombreuses  résistances.  Dès  la  promulgation 
de  cette  loi,  la  conscience  publiçiue  s'est  déclarée  contre  elle»  parce 
qu'elle  excluait  de  Técole  renseignement  religfieux. 

La  protection  exclusive  et  directe  accordée  à  un  culte  spécial 
répugne  à  la  rigueur  des  principes;  mais  puisque  la  loi  fondamentale, 
qui  synthétise  le  tempérament  politique  du  pays»  proclame  en  termes 
lormels  cette  protection,  il  est  légitime  que  les  lois  secondaires  la 
respectent. 

Depuis  le  commencement  de  mon  administration,  dont  la  base  a 
été  la  popularité  nationale,  les  réclamations  de  la  majorité  en  vue  de 
faire  donner  Finstruction  religieuse  dans  les  écoles  de  l'Etat  sont  allées 
en  s'accen tuant.  La  réforme  de  la  loi  en  ce  sens  n'était  pas  dans  le  cercle 
de  mes  attributions,  et  d'ailleurs  les  circonstances,  à  cette  époque, 
n'étaient  pas  propices  pour  l'entreprendre.  Mais  aujourd'hui  je  crois 
le  moment  arrivé  de  mettre  la  loi  sur  Téducation  commune  en  har- 
monie avec  le  principe  constitutionnel.  » 

Le  Congrès  n'a  montré  aucun  empressement  à  voter  le  projet  de  loi 
présenté  par  le  président;  ce  projet,  tout  au  contraire,  a  rencontré 
des  résistances  passionnées.  Aussi  Je  président  a-t-il  ifini  par  pro- 
mulguer de  sa  propre  autorité,  et  sous  la  forme  d'un  décret,  la  mesure 
qu'il  projetait.  Ce  décret,  en  date  du  4  août,  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  i<'^  —  Est  établi  dans  les  écoles  primaires  de  l'Etat  l'ensei- 
gnement officiel  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  l'histoire  sainte, 
enseignement  qui  sera  donné  par  les  instituteurs  de  la  manière  que 
détermineront  le  règlement  et  les  programmes. 

Art.  2.  —  Cet  enseignement  sera  donné  dans  tous  les  degrés  de 
l'école  et  à  tous  les  élèves  dont  les  pères  ou  tuteurs  n'auront  pas 
exprimé  par  écrit,  en  la  forme  réglementaire,  la  volonté  que  leurs 
enfants  en  soient  dispensés.  » 

Equateur.  —  Cette  république,  dont  la  population  est  de 
1,200,000  habitants,  compte,  d'après  une  statistique  officielle  récem- 
ment publiée,  1,106  écoles  primaires,  avec  68,274  élèves  et  1,477 
maîtres.  Le  nombre  total  des  élèves  de  toute  catégorie  et  de  tout 
degré  est  de  74,858;  celui  des  édifices  scolaires  appartenant  à  l'Etat 
de  119. 

Espagne.  —  Le  parti  libéral  est  revenu  au  pouvoir  avec 
M.  Sfl^sla,  et  un  ministre  libéral  du  Fomente,  M.  Moret,  a  rem- 
placé le  ministre  conservateur.  M,  Linares  y  Rivas.  La  Escuela 
modema  de  Madrid  fait  l'oraison  funèbre  du  ministre  tombé  en  disant 
qu'il  faut  le  féliciter  de  n'avoir  rien  fait  ;  car  s'il  était  sorti  de  son 
inaction,  il  aurait  pu  faire  beaucoup  de  mal.  Le  ministre  libéral  qui 
lui  succède  fera-t-il  quelque  chose?  On  peut  l'espérer,  mais  11  aura 
de  grosses  difficultés  à  surmonter  :  car  pour  les  réformes  urgentes 
que  réclame  l'enseignement  primaire,  il  faut  de  l'argent,  3i  c'est 
là  précisément  ce  qui  manque» 
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Italie.  —  Le  ministre  de  rinstniction  publique,  M.  Martini,  a 
présenté  au  Sénat,  le  28  novembre  dernier,  un  projet  de  loi  ainsi 
conçu: 

«  Article  unioue.  —  Le  receveur  communal  est  tenu  de  payer 
poDctaellement  à  l'échéance,  déterminée  dans  les  avis  de  concours  et 
dans  les  actes  de  nomination,  les  traitements  des  instituteurs  pri- 
maires. 

%  Ls  manque  de  fonds  en  caisse  ne  dispense  pas  le  receveur  de  cette 
obligation  ;  il  devra  avancer  de  ses  propres  deniers  les  sommes 
nécessaires,  sauf  le  droit  pour  lui  de  se  remoourser  sur  les  premières 
rentrées  communales  qu'il  touchera,  et  de  percevoir  à  la  charge  de  la 
commune  l'intérêt  légal  sur  les  sommes  avancées. 

Cette  disposition  entrera  en  rigueur  le  1*^  janvier  1893.  d 

Ce  projet  de  loi  n'a  pas  été  voté  avant  la  lin  de  l'année  comme  le 
ministre  le  désirait,  la  rommission  du  Sénat  à  laquelle  il  a  été  renvoyé 
ayant  annoncé  Tintention  d'y  faire  d'importantes  modifications  pour 
en  augmenter  l'efficacité. 

Roumanie.  —  V Indépendance  roumaine  de  Bucarest,  du  31  dé- 
cembre dernier,  a  publié  sur  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  ce 
pays  un  article  auquel  nous  empruntons  quelques  chiffres. 

Il  y  a,  en  Roumanie,  547,263  enfants  (garçons  et  filles)  en  âge  de 
fréquenter  l'école  primaire  rurale,  soit  132  enfants  par  1,(X)0  habitants, 
un  peu  plus  que  la  moyenne  habituelle  chez  les  autres  peuples. 

Sur  ce  nombre,  161,637  enfants  des  deux  sexes  sont  inscrits  dans 
les  écoles  villageoises.  Mais,  en  réalité,  combien  fréquentent  l'école? 
Apeine  111,000.  En  1891, 96,000  garçons  et  14,000  ÛUes  ont  été  présents 
à  l'examen  ;  l,76i  garçons  et  165  filles  seulement  ont  obtenu  le  certi- 
ficat d'études  pour  la  dernière  classe.  Sur  \  ,000  habitants,  0.42  garçons 
et  0.039  filles  profitent  effectivement  de  l'enseignement  primaire» 
alors  que  sur  1,000  habitants  il  y  a  69  garçons  et  62  filles  en  âge  de 
fréquenter  l'école. 

<  C'est  un  résultat  des  plus  attristants,  ajoute  le  journal  que  nous 
citons,  pour  un  pays  où  l'enseignement  est  déclaré  gratuit  et  obliga- 
toire de  par  la  loi.  Il  prouve  que  l'absentéisme  scolaire  est  le  mal  le 
plus  ^ave  dont  soufîre  notre  enseignement  primaire  rural.  Ainsi 
s'explique  la  proportion  énorme  des  enfants  qui,  bien  qu'inscrits  à 
l'école,  ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Ainsi  s'explique  ce  fait  que  les 
jeunes  recrues  qui  présentent  des  certificats  prouvant  qu'ils  ont  suivi 
deux  ou  trois  cours  primaires  ne  savent  pas  signer  leur  nom.  Non 
seulement  ils  ont  oublié  tout  depuis  qu'ils  ont  quitté  l'école,  n'ayant 
pas  l'occasion  de  se  perfectionner  dans  des  écoles  complémentaires, 
ainsi  que  cela  se  pratique  dans  d'autres  pays,  mais  leur  instruction 
était  nuUe  au  moment  même  où  ils  quittaient  les  bancs  scolaires. 

Les  derniers  chiffres  des  tableaux  de  recrutement  sont  éloquents. 
Sur  29,000  recrues  pour  le  contingent  de  1889,  â  peine  2,000  savaient 
lire,  le  reste,  27^000,  étaient  illettrés. 
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Ces  chiffres  nous  prouvent  qu'une  scission  existe  dans  notre 
société,  que  les  trésors  d'idées,  devenues,  gràce  à  la  culture  occiden- 
tale, le  patrimoine  de  quelques  élus,  restent  cachés  à  la  masse 
profonde  du  peuple  roumain,  que  la  distance  entre  les  deux  camps 
de  la  nation  grandit  à  mesure  que  la  minorité  s*élève  par  une  culture 

Ïilus  étendue.  <  Le  moment  pourrait  venir»,  ditlf.  Take  Ionesco  dans 
'exposé  des  motifs  d*un  projet  de  loi  sur  la  réforme  de  renseigne- 
ment primaire,  a  où  il  deviendrait  presque  impossible  d'établir  la 
»  société  roumaine  sur  une  base  saine.  Ces!  un  péril  national  qu'il 
»  faut  écarter,  dût-on  recourir  à  des  moyens  répressifs;  le  devoir  du 
»  gouvernement  et  de  la  représentation  nationale  est  de  garantir  à 
»  lenfant  le  droit  à  la  vie  et  au  progrès  ». 


Uruguay.  —  Dans  un  article  de  son  numéro  d'octobre  dernier,  le 
Boletin  de  Ensefianza  primaria  de  Montevideo  constate  que,  d'après 
les  chiffres  publiés  par  la  direction  générale  de  l'instruction  publique 
pour  Tannée  1891,  l'Uruguay  occupe  le  premier  rang  dans  l'Amérique 
latine  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  élèves  comparé  au  chiffre 
de  la  population  totale.  Voici  le  tableau  que  publie  le  journal  uru- 
guayen à  l'appui  de  son  dire  : 


PATS 


popri.ATiox 


Uruguay 706,524 

Costa- Rica 213,785 

République  Argentine.  .  3,894,995 

Paraguay 270,000 

Mexique 11,000,000 

Equateur i, 200,000 

Venezuela 2,i98,320 

Chili 2,527,320 

Nicaragua 317,187 

Guatemala i, 349.233 

Salvador 664,513 

Brésil 14,002,335 

Honduras 329,134 

Pérou 3,500,000 

Colombie 4,460,370 

Saint-Domingue 610,000 

Bolivie 2,300,000 

Haïti 960,000 


ELEVES 

65,621 
16,978 

245,608 
15,180 

517,200 
56,126 
99,466 

108,274 
13,660 
50,000 
21,101 

435.997 

9,000 

71,435 

76,307 

6,000 

12,000 


PROPORTIOV 
0/0 

9.0 

7.9 

6.5 

5.6 

4.7 

4.6 

4.5 

4.3 

4.3 

3.7 

3.2 

3.1 

2.7 

2.0 

i.7 

1.0 

0.5 


p»  de  reaveigoeBeob. 


Le  gérant  :  A.  Bodchardt. 


IHPBIHBRIB  CBHTRALE  DB  CHBMIHS  DE  m. 
IMPRIimiB  COASX,  RUE  BEROifiS,  SO,  PARU.  —  «7M8HS-9S.  ^  (IMN  UnllNX). 


ffMTcUeiMe.TNttUn.  N<»2.        *  iS  féTrifr  1893. 


REVUE  PÉDAGOGIQUE 


NOTE 

PRÉSENTÉE  A  LA  COMMISSION  DU  DICTIONNAIRE 

DE  l'académie  française 

Par  M.  GRÉARD,  membre  de  la  Commission  K 


Au  cours  de  la  préparation  de  la  première  édition  du  Diction- 
naire,  Furetière  disait  un  jour  :  a  Ils  ne  se  pressent  pas  et  ils  ont 
raison.  Leurs  règles  intéressent  tout  au  plus  quelques  centaines 
de  personnes  :  ils  ont  fait  de  la  langue  un  iief.  z>  Était-ce  une 
réponse  à  ce  passage  delà  déclaration  de  Tarrêt  d'enregistrement 
de  1636:  «  Les  membres  de  l'Académie  ne  connaîtront  que...  des 
livres  qui  seront  par  eux  faits  ou  par  autres  personnes  qui  le  dési- 
reront et  voudront  »?  Au  fond  la  boutade  portait.  L'usage  de  la 
langue  française  était,  même  en  France,  le  privilège  d'une  élite: 
de  la  cour,  de  l'église,  de  la  magistrature,  du  théâtre,  de  quelques 
gazetiers  qui,  de  Paris,  envoyaient  les  nouvelles  dans  les  pro- 
vinces. Même  pour  cette  élite,  les  règles  n'étaient  pas  fixées. 
L'orthographe  de  Bossuet,  la  preuve  en  a  été  faite,  varie  presque 
d'année  en  année.  Vaugelas  disait  que,  d'un  bout  d'un  volume  à 
l'autre,  un  écrivain  ne  pouvait  pas  être  sûr  d'être  d'accord  avec 
lui-même  et  de  finir  comme  il  avait  commencé. 

La  langue  française  avait  à  peine  droit  de  cité  dans  l'enseigne- 
ment. C'est  sur  le  psautier  latin  que  les  enfants  apprenaient 
l'alphabet  à  Técole;  au  collège,  c'est  en  latin  qu'on  leur  parlait  et 

1.  L'ensemble  des  propositions  contenues  dans  cette  Note  a  été  adopté  pnr  la 
Commission;  on  a  marqué  d'un  astérisque  celles  ({ue ,  en  raison  de  leur 
importance,  la  Commission  a  cru  devoir  soumettre  directement  à  Texamen  de 
TAcadèmie. 
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qu'ils  devaient  parler  entre  eux  dans  les  classes,  pendant  les 
récréations,  en  promenade,  parlout.  Uessai  de  substitution  du 
français  au  latin,  timidement  inauguré  par  TOratoire,  poursuivi 
avec  plus  de  hardiesse  par  Port-Royal,  était  tombé  dès  que  Port- 
Royal  n'avait  plus  été  là  pour  le  soutenir.  Le  De  rations  discendi 
et  docendi  du  P.  de  Jouvency  date  de  1703,  et  en  1762,  Tannée 
de  l'expulsion  des  Jésuites,  ses  préceptes  étaient  pratiqués,  comme 
ils  avaient  été  rédigés,  en  latin.  Peu  s'en  était  fallu  enfin  que  ce 
ne  fût  en  latin  que  Rollin  eût  à  son  tour  écrit  le  Traité  des  études; 
ses  amis,  qui  n'ignoraient  pas  qu'il  n'avait  commencé  à  écrire  en 
françaisqu'à  plus  de  soixante  ans,  admiraient  avec  quelle  élégance 
il  s'en  était  tiré. 

Si,  dans  cet  intervalle  et  depuis  Tédit  de  Villers-Cotterets,  le  fran- 
çais était  devenu  la  langue  des  actes  publics  et  de  la  diplomatie,  si 
les  souverains  étrangers  se  piquaient  de  le  cultiver  pour  eux-mêmes 
et  d'en  entretenir  autour  d'eux  l'usage,  si  au  dix-huitiëme  siècle 
les  savants  et  les  hommes  de  lettres  en  devaient  acquérir  tant  bien 
que  mal  le  maniement  pour  suivre  le  mouvement  des  idées,  au- 
dessous  de  ces  cercles  restreints  et  choisis  le  français  était  ignoré, 
presque  dédaigné.  C'est  sous  le  patronage  et  grâce  au  truchement 
de  l'anglais,  du  hollandais,  du  portugais,  de  l'espagnol,  de  l'ita- 
lien, dit  l'abbé  de  Saint-Pierre,  que  nos  aventuriers  et  nos  colo- 
nisateurs abordent  les  parages  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie. 
Quand  Dupleix  et  la  Bourdonnais  pénétrèrent  dans  les  Indes,  ils 
eussent  été  bien  en  peine,  de  leur  propre  aveu,  s'ils  n'avaient  su 
que  le  français. 

Les  temps  sont  changés.  Dans  quel  coin  de  la  France  n*écrit-oa 
pas  aujourd'hui?  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'invasion  du 
journalisme.  Les  statistiques  de  l'instruction  publique  faisaient 
porter  autrefois  le  dénombrement  sur  ceux  qui  savaient  tenir  une 
plume  ;  on  compte  aujourd'hui  ceux  qui  ne  le  savent  pas. 
L'étude  de  la  langue  française  est  devenue  la  base  de  l'enseigne- 
ment primaire,  et  l'enseignement  secondaire  moderne  y  cherche 
son  principal  appui.  Des  milliers  de  maîtres  l'enseignent  à  des 
millions  d'enfants.  Il  faut  qu'au  jour  de  l'épreuve  finale  —  certi- 
ficats d'études  et  baccalauréats  —  toute  cette  jeunesse  soit  dressée 
à  écrire  correctement,  j'entends  suivant  les  règles  strictes.  D'autre 
part,  tandis  qu'à  Télranger  la  langue  française  est  considérée 


NOTE  PRÉSENTÉE  A  LA  COMMISSION  DU  DICTIONNAIRE  99 

comme  le  complément  nécessaire  d'une  éducation  distinguée^ 
nous  nous  efforçons  nous-mêmes  d'en  répandre  l'usage  dans  nos 
colonies  et  dans  les  pays  qui  les  environnent  ^  Pour  seconder  ce 
mouvement  de  propagande,  pour  alléger  l'enseignement  de  diffi- 
cultés inutiles  et  lui  rendre  l'aisance  nécessaire  aux  études 
multiples  qui  se  disputent  les  années  aujourd'hui  si  courtes  de 
l'éducation,  pour  mettre  enfin  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  en 
ont  besoin  un  instrument  plus  commode,  on  a  demandé  que  le 
mécanisme  de  la  Jan^^ue  fût  revisé  et  l'orthographe  simplifiée. 
L'émotion,  très  vive  à  l'origine,  parait  aujourd'hui  moins  excitée. 
L'inquiétude  subsiste,  d'autant  plus  profonde  qu'en  d'autres  pays, 
en  Allemagne  surtout,  ce  travail  de  simplification  a  été  résolument 
entrepris  et  se  poursuit.  Une  instruction  officielle,  destinée  à  apaiser 
les  esprits  par  la  reconnaissance  publique  de  certaines  tolérances, 
n'a  fait  qu'irriter  l'impatience  en  y  ajoutant  la  confusion.  Une 
circulaire  pouvait-elle  se  substituer  au  Dictionnaire  ou  faire  loi 
contre  lui?  L'opinion  n'a  pas  suivi  ces  tentatives  de  réforme 
administrative.  C'est  à  l'Académie  qu'elleavait  adressé  son  appel. 
Elle  Ta  maintenu,  et  elle  attend. 

Nous  ne  saurions  nous  plaindre  de  cette  déférence.  Est-il  beau- 
coup d'autorités  qui  inspirent  ce  respect?  Nul  n'ignore  sans  doute 
qu'une  édition  nouvelle  du  Dictionnaire  est  une  œuvre  de  longue 
haleine^  que  plusieurs  générations  seront  appelées  à  y  mettre  la 
main  et  que  nous  ne  pouvons  lier  nos  successeurs.  Mais  les  graves 
intérêts  d'éducation  nationale,  de  relations  étrangères,  d'expansion 
coloniale,  qui  sont  engagés  dans  la  question,  ne  permettent  pas 
d'en  difiérer  davantage  l'examen;  et,  puisque  la  tâche  nous  est 
échue  de  commencer  la  revision,  c'est  à  nous  que  le  devoir  s'im- 
pose d'en  discuter  les  principes. 

I 

Les  publicistes  qui  ont  pris  part  avec  plus  ou  moins  d'ardeur 
à  ce  qu'on  a  appelé  Vagitalion  orthographique  peuvent  se  diviser 

1.  On  saitqaels  résultats  considérables  a  déjà  obtenus  VAlliance  française, 
association  fondée  par  M.  P.  Foncln  pour  la  propagation  de  la  langue  française 
dans  les  colonies  et  à  V étranger.  Elle  compte  dans  les  différentes  parties  du 
monde  civilisé  près  de  deux  cents  écoles. 
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en  trois  catégories  :  ceux  qui  demandent  tout,  ceux  qui  n'accordent 
rien  et  ceux  qui  sont  prêts  à  faire  quelque  chose  ^ 

Ceux  qui  demandent  tout  ont  un  système.  Ce  n'est  qu*au  nom 
d'un  système  qu'on  peut  se  permettre  ces  exigences.  Il  se  résume 
en  un  mot:  écrire  comme  on  parle,  La  règle  de  l'orthographe, 
ou,  comme  on  dit,  de  la  grapliie,  c'est  pour  eux  la  prononciation. 
Un  signe  par  son,  un  son  par  signe.  L'idée  n'est  pas  nouvelle  : 
elle  date  du  seizième  siècle.  Elle  a  été  soutenue  à  la  Renaissance  non 
sans  esprit  par  Meigret,  Peletier,  Ramus,  reprise  plus  tard  avec 
passion  par  Perrot  d'Ablancourt  et  Beauzée,  de  nos  jours  par  Marie. 
On  nommait  Meigrettistes  ceux  qui  se  sont  appelés  aujourd'hui 
eux-mêmes,  du  nom  générique  qui  répond  à  leur  chimère,  les 
phonélistes. 

La  chimère  a  été  combattue  dès  sa  naissance  par  Etienne  Pas- 
quier  et  par  Henri  Estienne.  Au  dix-septième  siècle,  Bossuet  lui 
opposait  cette  remarque  de  bon  sens  :  u  11  ne  faut  pas  souffrir  cette 
fausse  règle  d'écrire  comme  on  prononce,  parce  qu'en  voulant 
instruire  par  là  les  étrangers  et  leur  faciliter  la  prononciation  de 
notre  langue,  on  la  fait  méconnaître  aux  Français  mêmes...  Si  on 
écrivait /ans,  çhanyémaisowétnéSy  anterremany  qui  reconnaîtrait 
ces  mots?  On  ne  lit  pas  lettre  à  lettre;  mais  la  figure  entière  du 
mot  fait  son  impression  tout  ensemble  sur  l'œil  et  sur  l'esprit, 
de  sorte  que,  quand  cette  figure  est  considérablement  changée 
tout  à  coup,  les  mots  ont  perdu  les  traits  qui  les  rendent  rccon- 
naissables  à  la  vue  et  les  yeux  ne  sont  pas  contents,  v  «  Une 
autre  raison  qui  me  semble  bien  à  propos,  avait  dit  le  premier 
Théodore  de  Bèze,  est  que  l'écriture  doit  toujours  avoir  quelque 
chose  de  plus  élabouré  et  de  plus  acoutré  que  la  prolation  (la 
prononciation)  qui  se  perd  incontinent.  »  Et  Ton  ajoutait,  comme 
on  a  répété  plus  d'une  fois  dans  ces  derniers  débats  :  Qui  peut 
concevoir  une  langue  remise  au  parler  des  différentes  régions  de 

1.  Darhesteter,  Reliques  scientifique*  j  tome  IL—  Michel  Bréal,  la  Réforme 
de  Vorthographe  française,  -—  Ch.  Lebaigue,  la  Réforme  orthographique  et 
r Académie  française.  —  Louis  Hatet,  la  Simplification  de  Vorthographe.  —  La 
N  uveUe  Orthographe^  journal  encyclopédique,  rédacteur  en  chef,  M.  Paul  Passy. 
—  L.  Clédat,  Revue  de  philologie  française.  —  Les  publications  de  la  Société 
philologique  française,  président,  M.  Pierre  Malvesin,  etc.  —  Cf.  Ambroise- 
Firmin  Didot,  Observations  sur  l'Orthographe  ou  Orthographie  française^ 
2*  édition,  1868. 
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la  France,  au  Provençal  et  au  Flamand,  au  Breton  et  au  Basque, 
au  Franc-Comlois  et  au  Gascon?  Arrivât-on  par  miracle  à  com- 
poser un  alphabet  qui,  pour  un  jour,  mît  d'accord  l'écriture  et  la 
prononciation,  dès  le  lendemain  elles  varieraient,  non  seulement 
de  pays  à  pays,  mais  de  ville  à  ville,  de  quartier  à  quartier,  de 
sexe  à  sexe,  d'homme  à  homme,  et,  dans  le  môme  homme,  selon 
l'âge,  la  santé  et  l'humour.  —  A  quoi  les  phonétistes répondent, 
aujourd'hui  ainsi  qu'autrefois  ;  le  r^ulateur  s'établira  par  l'usage. 
Et  aujourd'hui, —  c'est  là  qu'est  le  progrès, —  pour  être  plus  sûr 
de  voir  fonctionner  le  rcg  jlateur,  on  le  crée.  Rien  de  plus  facile, 
dit-on,  que  de  rc'gler  la  prononciation  comme  on  règle  les  poids 
et  mesures,  d'après  le  type  légal.  Il  suflBt  que  l'Académie  possède 
unphonographeétalon,  auquel,  des  différents  points  du  pays,  on 
vienne  de  temps  à  autre  prendre  l'accord.  «  L'appareil  sauve- 
gardera lincorruptibilité  des  sons  français  à  travers  les  siècles.  » 
Telle  est  la  déclaration  authentique. 

Quelques  indépendants,  il  est  vrai,  n'admettent  pas  ce  contrôle. 
Ils  laissent  à  chacun  la  liberté  de  prononcer  et  d'écrire  à  sa  façon. 
C'est  la  pure  discipline  de  l'abbaye  de  Thélème:  «  Fay  ce  que 
vouldras  ».  Mais  les  doctrinaires  du  phonétisme  repoussent  cette 
prétention  avec  vigueur.  Ils  considèrent  l'unité  de  la  prononcia- 
tion comme  une  des  formes  nécessaires  de  l'unité  nationale,  et, 
pour  sauver  le  régulateur,  ils  n'invoquent  rien  de  moins  que  les 
glorieux  souvenirs  auxquels  se  rattache  l'unification  de  la  France 
consommée  parla  Révolution. 

Les  plus  emportés  d'ailleurs  ne  font  pas  difficulté  de  l'avouer: 
ils  n'ont  point  la  prétention  d'obtenir  sur  le  champ  tout  ce  qu'ils 
désirent,  a  Le  phonétiste,  disent-ils,  accorde  aux  usages,  aux 
préjugés  même,  le  droit  de  ralentir  la  réforme...  Peut-être,  en 
se  plaçant  dans  l'absolu,  pourrait-il  demander  d'écrire  Katram 
pour  quatre  hommes^  mais  à  quoi  bon,  puisqu'il  n'y  arriverait 
pas?...  Le  phonétisme  pour  but  idéal,  la  modération  pour  règle 
immédiate!  » 

Même  lorsqu'elles  ne  sont  pas  ainsi  combattues  ou  amendées 
par  leurs  propres  partisans,  de  telles  conceptions  ne  sont  pas  à 
craindre,  quelle  que  soit  l'autorité  des  savants  qui  les  soutiennent. 
Elles  répugnent  au  bon  sens  public,  qui  a  bientôt  flairé  le  danger 
d'un  retour  à  la  barbarie  et  qui  se  cabre.  Mais  l'inévitable  consé- 
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quence   de  ce  radicalisme,  c'est  qu'il  excite  en  sens  contraire 
l'esprit  de  conservation. 

Ici,  toutefois,  il  faut  distinguer.  II  y  a,  en  orthographe  comme 
en  tout  le  reste,  conservateurs  et  conservateurs.  Il  y  a  d'abord 
ceux  qui  tout  simplement  n'entendent  point  qu'on  change  leurs 
habitudes  et  qu'on  les  renvoie  à  l'école  avec  leurs  enfants  :  telle 
ils  ont  appris  jadis  à  écrire  l'orthographe,  telle  ils  veulent  l'écrire 
toujours  et  obliger  tout  le  monde  à  récrire  comme  eux.  Il  y  a, 
d'autre  part,  ceux  pour  qui  l'habileté  à  éviter  les  pièges  ou  à  vaincre 
les  difficultés  de  la  langue  est  le  signe,  la  forme  visible  d'une 
certaine  supériorité  d'éducation  et  qui  ne  veulent  rien  perdre 
de  ces  avantages  ;  le  nivellement  grossier  d'une  orthographe 
sans  mystère,  banale,  accessible  au  premier  venu,  blesse  leurs 
instincts  aristocratiques:  odi  profanum  vulgus  et  arceo.  Il  y  a 
enfin  les  poètes,  habitués  à  trouver  dans  les  irrégularités  de  la 
langue  toutes  sortes  de  ressources  pour  rendre  les  nuances  de 
l'harmonie,  de  la  couleur,  du  sentiment,  et  qui  craignent  qu'on 
ne  porte  la  main  sur  leur  trésor. 

Des  premiers  il  ne  faut  rien  espérer.  Ce  sont  les  mômes 
gens  qui  protestent  contre  l'ouverture  des  grandes  voies  récla- 
mées par  l'hygiène  générale,  parce  qu'elles  troublent  le  cours 
ordinaire  de  leur  petite  promenade,  ou  qui  empêcheraient,  s'ils  le 
pouvaient,  de  substituer,  dans  les  jardins  publics,  déjeunes  plants 
aux  vieux  arbres  épuisés,  parce  que  depuis  cinquante  ans  ils 
ont  l'habitude  de  venir  se  reposer  sous  ce  qui  leur  reste  d'ombre. 
Leur  égoïsme  est  irréductible.  Ils  ne  peuvent  se  rendre  compte 
que  chaque  génération  n'a  pas  seulement  à  jouir  de  l'heure 
présente,  mais  qu'elle  doit  préparer  pour  ses  descendants  la  vie 
du  lendemain.  Us  n'ont  jamais  compris  la  douce  et  mâle  sagesse 
des  conseils  du  vieillard  de  La  Fontaine  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Aux  aristocrates  de  l'orthographe,  il  suffira  défaire  remarquer 
que  le  génie  d'un  idiome  réservera  toujours  ses  secrets  à  ceux- 
là  seuls  qui  sont  capables  de  l'approfondir,  et  qu'après  toutes  les 
réformes  il  subsistera  encore  assez  de  fautes  à  commettre  pour 
marquer  les  distinctions  et  maintenir  les  distances.  Quant  aux 
poètes,  ces  divins  créateurs  de  la  langue  avec  le  peuple,  —  car,. 


NOTE  PRÉSENTÉE  A  LA  COMMISSION   DU  DICTIONNAIRE  103 

quoi  qu'en  ait  dit  Dumarsais,  la  Jangue  ne  se  fait  pas  toute 
aux  balles,  —  ne  savent-ils  pas  que  de  Ronsard  à  Renan,  de 
Montaigne  à  Yiclor  Hugo,  en  passant  par  Racine,  Fénelon, 
La  Fontaine,  La  Bruyère,  Montesquieu,  Rousseau,  Buffon,  Cha- 
teaubriand, rorthograpbe  usuelle  a  été  bien  des  fois  maniée  et 
remaniée,  écourtée,  allongée,  transformée,  sans  que  les  sources 
du  grand  art  en  aient  élé  appauvries,  sans  que  la  pensée  ou  la 
rime  aient  eu  à  en  souffrir?  Corneille,  Bossuet,  Voltaire  ont  élé 
de  leur  temps  des  réformateurs  décidés  :  quelle  garantie  plus 
sûre  !  Ce  qu'il  faut  bien  que  tout  le  monde  arrive  à  reconnaître, 
c'est  que,  depuis  trois  siècles,  à  chaque  édition  du  Dictionnaire, 
les  simplifications  ont  été,  par  définition,  par  tradition,  un  des 
plus  impérieux  devoirs  de  l'Académie.  L'unique  question  a  tou- 
jours été,  comme  elle  est  aujourd'hui,  de  les  faire  avec  mesure  et 
opportunité. 

Dictionnaire  de  Tusage,  le  Dictionnaire  de  l'Académie  doit 
régler  l'usage  en  s'y  accommodant.  Or,  par  cela  même  qu'il 
dépend  des  idées,  des  mœurs,  des  intérêts  qui  se  modifient  avec  la 
vie  d'un  peuple,  l'usage  est  essentiellement  variable.  Le  mou- 
vement est  la  loi  du  langage,  a  dit  le  grammairien  Yarron. 
Et  comme  le  développement  de  l'activité  humaine  s'accélère 
avec  le  développement  de  la  civilisation,  la  conséquence  natu- 
relle, nécessaire,  est  qu'au  fur  et  à  mesure  que  la  pensée 
s'étend  à  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  les  signes  destinés  à 
en  fixer  l'expression  deviennent  plus  simples.  Si  l'opinion 
pubUque,  qui  ne  s'est  jamais  privée  de  railler  l'œuvre  de  l'Aca- 
démie, persiste  néanmoins  dans  une  confiance  illimitée  en 
ses  arrêts,  c'est  qu'ils  ont  toujours  élé  inspirés  de  cet  esprit. 
Enrichir  le  fond  de  la  langue  et  en  alléger  les  formes,  tel  a  été, 
de  tout  temps,  le  double  travail  du  Dictionnaire.  Les  auteurs 
des  Préfaces  en  font  l'un  après  l'autre  nettement  profession. 
Comme  pour  mieux  établir  leur  solidarité,  la  Préface  de  176â 
reproduit  textuellement  sur  ce  point  la  Préface  de  1740.  Le 
rapporteur  de  1833  y  insiste  à  sou  tour.  Le  dernier,  celui  de 
1878,  malgré  son  peu  de  goût  personnel  pour  les  innovations, 
ne  peut  s'abstenir  de  s'incliner  devant  le  principe.  Et  les  actes 
répondent  aux  déclarations.  Il  n'est  pas  une  édition  où  un 
certain  nombre  de  mots  n'aient  été  dépouillés  de  signes  consi- 
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dérés  comme  superflus  ou  de  lettres  reconnues  inutiles.  On  a  cal- 
culé qu'en  1740  les  réformes  atteignirent  près  de  S,000  articles 
sur  20,000. 

Mais  quelle  a  été,  quelle  doit  être  la  règle  de  ces  réformes?  La 
difficulté  fondamenlale  de  l'orthographe  française  provient  de  sa 
double  origine.  Formé  de  la  corruption  du  latin  classique,  le 
français,  comme  toutes  les  langues  à  leur  naissance,'a  d'abord  été 
presque  exclusivement  parlé.  Quand  on  commença  à  rédiger,  on 
écrivit,  comme  on  put,  d'après  la  prononciation,  et,  la  pronon- 
ciation du  petit  nombre  des  clercs  qui  écrivaient  faisant  loi, 
l'orthographe,  bien  qu'irrégulière  et  sans  principes  fixes,  ne 
manquait  ni  de  caractère,  ni  de  simplicité,  ni  de  clarté.  Aux 
approches  du  quatorzième  siècle,  la  philologie  naissante,  tra- 
vaillant à  retrouver  le  fond  primitif  de  l'idiome  national,  se  mit 
à  déconslruire  et  à  reconstruire  les  mots  d'après  l'étymologie.  Il 
s'agissait  de  substituer  aux  traditions  les  règles,  aux  habitudes  de 
l'accent  le  principe  de  la  racine.  Deux  langues  vécurent  alors, 
superposées  ou  juxtaposées,  pour  ainsi  dire,  et  cherchant  à  se 
supplanter*.  De  là  ce  qu'on  a  appelé  les  doublets,  c'est-à-dire 
les  mots  issus  l'un  de  la  source  populaire,  l'autre  du  labo- 
ratoire des  savants,  et  qui  furent  simultanément  conservés  : 
dime  et  décime,  de  décima;  champ  et  camp,  decampi^;  métier  ei 
ministère^  de  miîiisterium;  sourdre  et  surgir,  de  surgere;  compter 
et  computer  y  de  computare;  frêle  et  fragile,  de  fragilis,  etc. 
Dans  les  vocables  où  la  séparation  s'établit  ainsi,  la  langue  con- 
serva sa  régularité  relative;  aussi  l'orthographe  des  doublets  nous 
est-elle  parvenue  presque  absolument  intacte  :  ce  sont  comme 
deux  courants,  coulant  à  peu  de  distance  Tun  de  l'autre,  dans 
une  même  vallée,  mais  ayant  chacun  son  lit  propre.  Mais  pour  le 
plus  grand  nombre  des  mots,  les  savants  et  les  partisans  de  la 
langue  traditionnelle  voulurent  chacun  y  imprimer  leur  marque, 
retrancher  ou  ajouter  une  lettre,  insister  sur  Taccent  ou  sur 
l'étymologie,  et,  l'imprimerie  aidant,  —  une  imprimerie  savante, 
elle  aussi,  toute  jeune  en  outre,  et  pleine  de  zèle,  —  les  mots  se 


1.  n  saflira  de  relever  ici  quelques  exemples.  On  écrivait  d'après  la  règle 
traditionnelle:  abé,  bêle,  nape,  neveu,  oreille,  lorier,  recevoir,  écrit,  trait', 
d'après  la  règle  savante  :  ahhé,  belle,  nappe,  nepveu,  aureiUe,  laurier,  recepvoir, 
escript,  traict. 
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troayèrent  chargés  de  signes  ou  de  lettres  parasites  qui  les  défigu- 
raient pour  tout  le  monde  ^ 

Lorsqu^on  entreprit  le  Dictionnaire  ,  que  devait-on  faire  ? 
Revenir  à  Torthographe  traditionnelle  ou  adopter  Torthographe 
étymologique?  Yaugelas,  que  Boileau  tenait  pour  «  le  plus  sage 
des  écrivains»,  était  prêt  à  résoudre  le  problème  <  sans  tant  de 
consultations  ».  «  Le  bon  usage,  disait-il,  est  la  façon  de  parler  de 
la  plus  saine  partie  delà  Cour  ».  Après  avoir  écouté  ce  qui  se  disait 
au  Louvre,  il  se  concertait  simplement  avec  Coeifeteau,  Chapelain, 
Patru  et  quelques  autres  sur  ce  qu'il  appelle  les  mots  de  bonne 
marque;  il  ne  croyait  point  nécessaire  de  remonter  pour  t  Testude  » 
au  delà  d'Âmyot,  ni  de  recourir  à  la  langue  grecque  ou  à  la  latine, 
bien  qu'il  connût  à  fond  Tune  et  Tautre.  c  Si  Paris,  princes, 
princesses,  conseils,  cavaliers,  dames,  la  Cour  en  somme,  répétait 
après  lui  lff*«  de  Gournay,  si  Tours  et  Orléans  qu'on  répute  les 
sœurs  de  Paris  pour  la  pureté  du  langage,  peuvent  vider  la 
question,  c'est  graude  erreur  de  la  laisser  indécise.  » 

L'Académie  cherchait  une  base  plus  ferme.  Hais  les  avis  étaient 
partagés  entre  la  science  et  la  tradition.  Ni  la  tradition  ni 
la  science  ne  prit  décidément  l'avantage.  L'application  absolue 
de  l'un  des  deux  systèmes  n'était  déjà  plus  possible,  ainsi  que  le 
remarque  le  rapporteur  de  1718.  Quand  les  grammairiens  de  Port- 
Royal  édictaient  que  toute  figure  devait  marquer  un  son  et  ne 
marquer  qu'un  son,  simple  ou  double,  différent  du  son  marqué 
par  les  autres  figures,  ils  ne  se  dissimulaient  point  que,  pour 
appliquer  intégralement  ces  principes,  il  eût  fallu  reprendre  le 
monde  à  son  origine.  Un  idiome  qui  compte  huit  ou  neuf  siècles 
d'existence  ne  se  refait  pas  au  creuset.  On  avait  commencé,  on 
dot  continuer  simplement  à  dépouiller  la  langue  de  ce  qui  la 
compliquait  sans  profit,  d'après  les  indications  que  fournissait 
l'usage.  <  Touchant  l'orthographe,  disait  Richelet,  j'ai  gardé  un 
milieu  entre  l'ancienne  et  celle  qui  est  tout  à  fait  moderne  et  qui 
défigure  les  formes.  J'ai  seulement  retranché  de  plusieurs  mots 
les  lettres  qui  ne  rendent  pas  les*  mots  méconnaissables  quand 
elles  sont  ôlées  et  qui,  ne  se  prononçant  point,  embarrassent  les 

1.  Une  édition  de  Rabelais,  celle  de  Juste  (1572),  dit  Darmesteter,  imprime 
le  mot  huile^  en  huit  lignes,  de  trois  manières  différentes  :  huUe^  huilk^  huyle, 
(Gargantua,  Prologue), 
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étrangers  et  la  plupart  des  provinciaux.  »  Telle  fut  la  direc- 
tion, je  n'ose  dire  la  méthode.  On  se  régla  sur  la  physionomie 
générale  du  mot,  sur  son  air  de  famille  avec  tel  ou  tel  autre, 
sur  la  popularité  que  celui-ci  avait  acquise,  sur  l'isolement 
dans  lequel  celui-là  était  resté.  Les  formes  ont  leur  fortune,  leur 
faveur  du  moment;  elles  plaisent  ou  déplaisent,  elles  repoussent 
ou  attirent.  Voltaire  écrivait,  suivant  l'humeur  du  jour,  philo- 
sophie et  filosofie,  métaphore  et  métafore,  théâtre  et  téai?*e,  château 
et  chatau,  vous  avés  et  vous  pouvez,  citoien  et  citoyen,  faon  et 
fan,  abé  et  abbaye ^  sausse  et  sauce,  érecsion  et  persécution.  C'est 
avec  cette  fantaisie  (écrite  par  /  ou  ph)  qu'il  poussait  à  la  réforme 
du  Dictionnaire,  et  c'est  presque  avec  cette  fantaisie  qu'on  l'exé- 
cutait. 

Très  spirituelle  quelquefois  dans  ses  effets,  très  piquante  quand 
on  on  étudie  le  détail,  cette  dispersion  d'efforts  sans  suite  ni  coordi- 
nation n'était  point  faite  pour  populariser  la  langue.  Si  Ton  con- 
tinue à  faire  épeler  les  enfants  dans  le  psautier  latin,  disait 
l'abbé  Girard,  un  membre  de  l'Académie,  c'est  parce  que  le  latin 
a  des  principes  consacrés  par  le  temps  ;  le  bon  Rollin  déclarait 
lui-même  qu'il  eût  été  fort  embarrassé  de  donner  une  leçon  de 
lecture  sur  un  texte  français.  Bossuet  avait  bien  demandé  à  TAca- 
démic  qu'elle  tâchût  de  rendre  autant  qu'il  ge  pourrait  c  l'usage 
unilorrae  ».  Tel  était  le  fondement  sur  lequel  il  fallait  s'établir  et 
que  Vaugelas  défmissait  agréablement  «  le  droit  coutumier  de  la 
langue  ».  Mais  ce  n'était  qu'un  vœu.  La  règle  de  ce  droit  cou- 
tumier faisait  défaut.  Elle  n'a  élé,  si  je  ne  m'abuse,  nettement 
formulée  que  de  nos  jours  par  Littré.  «  Les  modifications  ortho- 
graphiques étant  inévitables,  dit-il,  il  importe  qu'elles  se  fassent 
avec  système  et  jugement.  Or,  le  jugement  veut  que  l'orthographe 
aille  en  se  simplifiant,  et  le  système  doit  être  de  combiner  les 
simplifications  de  manière  qu'elles  soient  graduelles  et  consé- 
quentes, et  qu'elles  s'accommodent  le  mieux  possible  avec  la  tra- 
dition et  l'étymologie.  » 

C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  que  nous  voudrions  indiquer  les 
modifications  auxquelles  pourrait  donner  lieu  l'édition  nouvelle. 

Deux  mots  encore  cependant  avant  d'en  dresser  la  liste,  —  si 
modeste  qu'elle  soit,  —  pour  ceux  que  le  seul  mot  de  liste 
effraierait. 
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D  n'est  presque  pas  de  réforme  qui  n'ait  rencontre  de  grandes, 
parfois  d'illustres  résistances.  Pendant  la  préparation  de  l'édition 
de  1835,  —  je  tiens  l'anecdote  de  Yillemain,  —  lorsqu'il  fut 
question  de  substituer  ai  à  oi  dans  les  formes  j'aimow,  je  recon- 
noitroisy  une  discussion  vive  s'éleva  à  laquelle  Chateaubriand 
et  Nodier  prirent  une  part  très  brillante.  Jamais  ils  ne  cède- 
roient,  déclarèrent-ils  en  terminant;  ils  en  prenaient  l'engage- 
ment public.  A  la  séance  suivante,  Nodier  s'adressant  à  Cha- 
teaubriand :  «  Monsieur  le  comte,  dit-il,  l'autre  jour,  nous  avons 
eu  tous  les  deux  bien  de  l'esprit;  mais  il  faut  en  revenir  au  sens 
commun  ;  il  a  toujours  le  dernier  mot.  Il  y  a  plus  de  cent  cin- 
quante ans  que  les  entêtés  demandent  ce  changement  :  à  ces  deux 
siècles  d'attente  nous  avons  ajouté  huit  jours  ;  l'honneur  est  sauf.  » 
Cet  exemple  de  résignation  aimable  est  bon  à  noter. 

D'autre  part,  en  tête  des  Cahiers  de  remarques  publiés  par 
M.  Ch.  Marty-La veaux,  on  lit  :  «  La  première  observation  que 
l'Académie  a  cru  devoir  faire  en  abordant  l'étude  du  Diction- 
naire —  on  sait  qu'il  s'agit  de  celui  de  1694  —  est  que,  dans  la 
langue  française  comme  dans  la  plupart  des  autres,  l'orthogra- 
phe n'est  pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'il  n'y  ait  plusieurs 
mots  qui  se  peuvent  écrire  de  deux  différentes  manières  qui  sont 
toutes  deux  bonnes  ».  Fidèle  à  celte  doctrine,  l'Académie,  dans 
sa  dernière  édition,  dit  plus  d'une  fois  :  on  écrit  de  telle  façon^ 
on  écrit  aussi  de  telle  autre;  quelques-uns  disent  ;  plusieurs  sup- 
priment ce  signe.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'Académie  puisse  tou- 
jours se  désintéresser  ainsi.  Mais  cette  faculté  d'option  est  une 
solution  transitoire  qui  s'accommode  à  un  certain  nombre  de  cas, 
et  elle  a  l'avantage  de  donner  satisfaction  aux  résolus  sans 
inquiéter  les  circonspects. 

II 

Nous  commencerons  par  les  propositions  les  plus  inoSensives 
afin  de  nous  y  habituer. 

Pour  toutes,  nous  ne  citerons,  dans  chaque  catégorie  de 
remarques,  qu'un  certain  nombre  d'exemples,  les  plus  frappants. 
C'est  au  fur  et  à  mesure  que  viendra  l'examen  de  chacun  des 
articles  du  Dictionnaire  que  les  modifications  seront  introduites, 
s'il  y  a  lieu,  soit  sous  la  forme  d'un  amendement  commua  à  une 
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même  familledemots,  soit  par  espèce.  Il  ne  s'agit  ici  quedecherclier 
les  règles  générales  qui  devront  nous  diriger  dans  cet  examen. 

1^  LES  MAJUSCULES. 

Est-ce  par  une  série  de  fautes  d'impression  que,  pour  certains 
mots,  le  Dictionnaire  porte  tantôt  une  majuscule,  tantôt  une 
minuscule?  qu'il  écrit  :  «  la  Bourse  de  Paris  est  un  beau  monu- 
ment »  et  «  la  bourse  de  Paris  est  périplère  »  ;  —  Le  Théâtre- 
Français  et  la  Comédie  française;  —  a  Hérodote  est  le  père  de 
l'histoire,  François  1«^  le  Père  des  Lettres  »?  N'est-il  pas  inconsé- 
quent de  dire  :  «  ce  ministre  est  le  Mécène  des  poètes  »  et  «  ce 
vieillard  est  le  menloi*  de  la  famille  »?  Dans  l'un  et  l'autre  cas  il 
y  a  métonymie  :  la  différence  du  traitement  orthographique  ne 
semble  pas  justifiée. 

2®  LES  TIRETS. 

Le  tiret  ou  trait  d'union  est  d'origine  relativement  récente.  Au 
témoignage  d'Ambroise-Firmin  Didot,  il  date]  de  1573.  A  partir 
de  ce  moment  on  s'en  est  beaucoup  servi.  Qu'on  en  ait  abusé  ne 
serait  rien.  Le  danger  c'est  d'en  mal  user,  ou  d'en  user  et  de  s'en 
passer  tour  à  tour  sans  apparence  de  raison,  tant  dans  les  mots 
doubles  que  dans  les  locutions  composées. 

On  Ta  supprimé  Adius  contretemps  et  conservé  dans  can/re-cœur  ; 
supprimé  dans  entretenir  et  conservé  dans  entre-bâiller;  supprimé 
dans  p(w/ecrayon  et  conservé  dans  porte-plume;  supprimé  dans  eau 
de  rose  et  conservé  dans  eau-de-vie;  supprimé  dans  arc  de  triomphe 
et  conservé  dans  arc-en-ciel;  supprimé  dans  au  dedans  et  au 
dehors,  conservé  dans  au-dessus  et  aurdessous;  supprimé  dans 
face  à  face,  conservé  dans  tête-à-tête;  supprimé  dans  c'est  à  savoir, 
conservé  dans  c'est-à-dire;  supprimé  dans  advienne  que  yourra, 
conservé  dans  sauve-qui-peut.  Sur  quoi  reposent  ces  distinctions? 

Pour  les  locutions  composées,  le  plus  simple  et  le  plus  naturel 
ne  serait-il  pas  de  décider  la  suppression  définitive? 

Pour  les  mots  doubles  ou  juxtaposés,  deux  règles  ont  été  pro- 
posées :  souder  les  mots  toutes  les  fois  que  le  soudage  est  pos- 
sible ;  dans  les  autres  cas,  faire  disparaître  le  trait  d'union  ainsi 
qu'on  a  fait  en  1878  pour  tous  les  mots  précédés  de  très. 

Par  exemple  : 

Dire  sans  tiret,  et  en  soudant  les  mots  :  contrecoup,  contrepied. 
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contrejouTy  œntreleltrey  comme  on  dit  contrepoids,  contredit, 
contrepoison,  contredanse;  —  entrechoquer,  entretemps,  comme  on 
dit  entrefaites,  entrepont,  entresol,  entrefilet,  entremêler,  entreposer; 
—  tirebouchon,  comme  on  dit  tournevis  et  toumebroche;  — 
passepartout,  comme  on  dit  passeport;  —  portecigare,  portenton- 
naie,  portemontre,  portevoix,  porteclefs,  comme  oa  dit  portebcUle, 
portefaix,  portemanteau,  portefeuille,  et  laisser  tomber  dans 
portecigare  le  signe  du  pluriel  qui  n'a  pas  plus  de  raison  d'être 
que  dans  portefeuille. 

Dire,  sans  souder  les  mots,  mais  sans  tiret  :  belle  de  nuit  comme 
bleu  de  ciel;  char  à  bancs  comme  fil  à  plomb,  etc. 

£t  appliquer  la  même  règle  aux  formes  redoublées  :  moi  même, 
eux  mêmes,  cet  homme  ci,  cette  femme  /à,  ainsi  qu'aux  constructions 
interverties  dors  tu,  puisse  je. 

D'une  façon  générale,  il  semble  que  le  tiret  n'ait  de  sens  et  par 
suite  de  valeur  orthographique  que  : 

1^  Lorsqu'il  remplace,  en  fait,  la  conjonction  d'union  ou  la 
préposition  de  dépendance  :  un  dictionnaire  français-latin,  c'est- 
à-dire  un  dictionnaire  français  et  latin  ;  un  enfant  sourd-muet, 
l'armée  franco-russe,  trente-trois,  hôtel-Dieu,  timbre-poste; 

2^  Lorsqu'il  est  destiné  à  indiquer  une  concomitance,  une  con- 
nexité  intime  :  une  tragédie  mort-née,  un  aveugle-né,  un  prési- 
dent-né; 

3**  Lorsqu'il  marque  un  lien  de  parenté:  petit-fils,  grand-oncle; 

4°  Lorsqu'il  sert  à  caractériser,  par  le  rapprochement  de  deux 
mots  qui,  isolés,  n'offrent  plus  le  même  sens,  un  usage  spécial, 
technique  :  le  grand-livre  *. 

3^  LES  SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES. 

L'accent  circonflexe.  —  Chute,  joute,  otage,  meunier,  ont  perdu 
leur  accent  circonflexe  depuis  d835.  Vraiment  et  gentiment  en 
avaient  été  dépouillés  auparavant.  Dans  ces  derniers  mots  comme 
dans  les  premiers,  l'accent  circonflexe  servait  à  remplacer  ou  à 
rappeler  soit  une  consonne,  soit  un  e  muet  que  l'usage  avait  fait 

1 .  On  nous  permettra  de  faire  observer  qu'une  consé«|uence  de  cette  dernière 
remarque,  si  juste,  serait  de  restituer  le  trait  d'union  aux  mots  compte-rendu, 
état-civiL  haut-fourneau,  place- forte,  etc.,  auxquels  il  a  été  enlevé  par  la  der- 
nière édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie.  —  Note  de  la  Rédaction. 
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tomber.  Où  admet  déjà  à  titre  égal  dévoûment  et  dévouement, 
crucifiement  et  crucifiment^  aboiement  et  abotment,  gaiement  et 
gatment.  Ne  pourrait-on  laisser  tomber  partout  l'accent  et  dire 
assidûment,  de  môme  qu'on  dit  hardiment  et  poliment  ? 

V accent  grave  et  V accent  aigu.  —  Y  a-t-il  lieu  de  continuer  à 
écrire  avènement  et  événement,  religieux  et  irréligieux,  rebelle  et 
rébellion,  tenace  et  ténacité,  serein  et  séréiiité,  s'énamourer  et 
s* enorgueillir  ou  s'enivrer  ? 

On  a  substitué  l'accent  grave  à  Taccent  aigu  dans  sève,  piège, 
collège,  assiège.  Pourquoi  laisser  Taccent  aigu  dans  dusse- je, 
pussé-je,  aimé- je  ? 

*  Est-il  nécessaire  de  distinguer  par  un  signe  extérieur  la  article 
de  là  adverbe,  des  article  de  dès  préposition,  ou  conjonction  de 
où  adverbe,  alors  que  la  fonction  du  mot  dans  la  phrase  établit 
nettement  la  différence  ?  Toute  notation  a  été  supprimée  en  latin 
dans  cum,  qui  est  à  la  fois  conjonction  et  préposition:  les  enfants, 
conduits  par  la  logique,  ne  s'y  trompent  pas. 

L'apostrophe,  le  tréma.  —  L'apostrophe  est-elle  indispensable 
dans  des  mots  étroitement  réunis  par  l'usage,  et  où  la  prononcia- 
tion ne  fait  plus  sentir  Télision,  comme;  entr' ouvrir,  sentraimcr, 
s' entr' avertir,  s'entr  aider,  s* ent?'' accorder,  s* entr' accuser ,  s'en- 
tr'appeler, presqu'île,  entr'acte?  Faut-il  laisser  subsister  le  tréma 
dans  ïambe,  ïambique,  alors  qu'il  n'est  plus  conservé  dans  iode  ni 
dans  ionique? 

De  minimis  non  curât...,  dira-t-on.  Mais  l'orthographe,  par  sa 
nature,  se  compose  de  minuties;  et  ce  sont  ces  détails  contra- 
dictoires qui  contribuent  à  hérisser  notre  langue  de  difficultés 
irritantes. 

4^  LES  MOTS  d'origine  ÉTRANGÈRE. 

C'est  une  difficulté  grave,  môme  pour  les  étrangers,  que 
l'orthographe  des  mots  que  nous  leur  empruntons.  Redingote, 
châle,  chèque,  wagon,  tunnel,  paquebot,  fashion,  budget,  verdict, 
sport,  yacht,  que  nous  avons  pris  à  l'anglais,  sont  devenus  français, 
comme  chérubin,  assassin,  escadron,  tulipe,  café,  thé,  vasistas, 
que  nous  avons  tirés  de  l'hébreu,  de  l'arabe,  de  l'espagnol,  du 
turc,  du  chinois,  de  l'allemand.  Si  correctement  et  si  profondé- 
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ment  français,  qu'il  faut  aujourd'hui  un  effort  de  réflexion  pour 
retrouver  leur  origine  étrangère.  N'est-ce  pas  dans  le  même 
«spritque  nous  devons  à  noire  tour  travailler  pour  nos  descen- 
dants? Nous  écrivons  rosbif  et  bifteck  à  la  française.  Pourquoi 
persister  à  écrire  à  l'anglaise  break,  spleen,  meeting,  cottage,  club, 
en  indiquant  —  singulier  procédé  d'éducation  —  comment  ils 
doivent  se  prononcer?  Dès  le  moment  qu'un  mot  répond  à 
un  besoin,  qu'il  a  été  accepté,  n'est-il  pas  sage  de  a  le  soumettre 
à  notre  génie  »,  comme  le  demande  Fénelon,  c'est-à-dire  de  lui 
donner  ses  lettres  de  naturalisation  conformes  à  notre  pronon- 
ciation, sous  peine  de  le  voir  forcer  les  frontières  en  contrebande 
et  s'imposer  un  jour  par  l'usage  irrégulièrement,  Montaigne  disait 
barbaresquement? 

Parmi  ces  étrangers,  il  en  est  qui,  originaires  de  la  Grèce  ou 
de  Rome,  attendent  depuis  longtemps  qu'on  les  régularise.  Pour- 
quoi écrit-on  des  agendas  et  des  errata,  des  alinéas  et  des  duplicata, 
des  quidams  et  des  ave,  des  trios  et  des  quatuor?  N'avons- nous 
pas  à  nous  prononcer  sur  les  recto,  les  verso,  les  lavabo,  les  inté' 
rim,  dont  on  exclut  le  pluriel  au  moins  par  prétention,  en  môme 
temps  que  la  porte  est  ouverte  à  celui  d*accessit,  et  alors  qu'inté- 
rim est  déjà  francisé  par  l'accent  qu'on  lui  impose?  On  compren- 
drait l'emploi  exclusif  de  Tortliographe  du  singulier  comme  une 
inconséquence  générale  bien  résolue.  L'embarras  est  qu'on  ne 
peutexpliquerpardes  raisons  acceptables  ni  la  règle,  ni  l'exception. 

II  y  a  des  locutions  latines  qui  sont  entrées  toutes  vives,  pour 
ainsi  dire,  dans  notre  vocabulaire  et  qui  à  cette  sorte  de  violence 
durent  offrir,  semble-t-il,  plus  de  résistance.  C'était  un  joli 
emprunt  et  bien  fait  que  celui  d'à  parte.  Mais,  pour  les  délicats, 
combien  il  dut  être  dur  au  commencement  d'écrire,  comme  on 
écrit  aujourd'hui  par  injonction  du  Dictionnaire,  un  aparté,  des 
apartés/  Ce  que  nous  demandons  ici  est  de  moindre  conséquence. 

5^  LES  MOTS  DE  GENRE  OU  DE  NOMBRE  DIFFÉRENT. 
LES  ADJECTIFS  ADVERBES. 

Cette  observation  sur  les  importations  des  langues  vivantes  ou 
mortes  nous  amène  à  rechercher  si  nous  n'aurions  pas  à  reviser 
certains  mots  français  dont  l'état  civil  parait  avoir  été  déterminé 
d'une  façon  singulière. 
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D'où  vient  q\x* hémisphère  et  planisphère  sont  du  masculin,  alors 
que  le  féminin,  qui  est  seul  conforme  à  i'étymologie,  a  été  attri- 
bué à  atmosphère? 

D'où  vient  que,  sur  les  portes  d'un  même  étage,  dans  un  éta- 
blissement d'instruction  publique,  les  enfants  peuvent  lire:  réfec- 
toire,  chauffoir  et  dortoir,  Iss  trois  mots  étant  du  masculin  et  le 
premier  portant  Te,  qui  semble  être  le  signe  du  féminin  pour  les 
mots  de  même  formation:  baignoirey  rôtissoire,  passoire,  bassi- 
noire *  ? 

On  conçoit  qu'un  mot  change  de  genre  quand  il  change  de 
sens,  que  foudre  soit  féminin  quand  il  signifie  le  feu  du  ciel,  et 
masculin  quand  il  veut  dire  une  grande  tonne  ;  qu'on  distingue 
entre  un  garde  et  une  garde,  le  garde  montant  la  garde;  qu'on 
écrive  le  gros  œuvre  et  la  belle  œuvre,  un  office  de  magistrat  noble- 
ment rempli  et  une  office  de  cuisine  proprement  tenue.  Le  P.  Bou- 
hours  avait  beaucoup  de  goût  pour  ces  mots  a  mâles  et  femelles  »  ; 
quand  il  les  explique,  il  se  met  en  frais  de  bonne  grâce.  Il  les 
considérait  comme  des  ornements  de  la  langue.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  l'en  dépouiller.  Mais  n'est-il  pas  fâcheux  que  période,  hymne, 
T][ui,  au  fond,  n'ont  qu'un  sens,  aient  les  deux  genres  ;  qu'orgue  soit 
tour  à  tour  du  masculin  ou  du  féminin,  selon  que  le  mot  est 
employé  au  singulier  ou  au  pluriel  ;  et  n  est-ce  pas  le  cas  de 
regretter  qu'on  ait  laissé  tomber  le  délicat  usage  du  féminin  pour 
délice  dans  le  singulier,  en  le  conservant  dans  le  pluriel? 

N'est-il  pas  bizarre  aussi  que  la  place  d'un  mot  en  modifie 
l'orthographe;  qu'on  écrive  différemment  une  demi-heure  et  une 
heure  et  demie,  nur-téte  et  tête  nue,  la  feue  reine  et  feu  la  reine, 
quand  dans  les  deux  cas  le  rapport  grammatical  est  le  même? 

Ne  faut-il  pas  au  moins  laisser  le  libre  choix  entre  les  deux 
façons  d'écrire  :  des  habits  d'homme  ou  d'hommes,  une  gelée  de 
groseille  ou  de  groseilles,  des  professeurs  en  bonnet  carré  ou  en 
bonnets  carrés,  des  prêtres  en  surplis  blanc  ou  en  surplis  blancs, 
les  explications  fournies  pour  justifier  exclusivement  Tune  ou 
l'autre  façon  étant  dépures  subtililés? 

1.  Les  exemples  de  rectifications  de  cette  nature  opérées  dans  Tusage  ne  sont 
pas  rares.  Amyot  disait  :  une  grosse  navire,  Balzac  et  Voiture  écrivent  :  la  doute; 
en  revanche  on  trouve  dans  Dèze  un  erreur.  Ménage  insiste  pour  qu'on  ne 
dise  plus  :  un  insulte.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qiïépilaphe  n*est  plus  que 
du  féminin. 
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.  *Ne  serait-il  pas  possible  enfin  de  réduire  au  moins  les  variétés 
d'application  orthographique  de  cent  et  de  vingt;  de  tout  et  de 
même  considérés  tour  à  lour  comme  adjectif  et  comme  adverbe; 
par  exemple,  de  permettre  d'écrire  indiSéremment  :  a  les  hommes 
mêmes  chantaient  »  et  «  les  hommes  même  chantaient  »  ;  —  «  elle 
est  tout  à  son  devoir  »  ou  a  toute  à  son  devoir  »  ?  Tout^  dans  le 
Dictionnaire,  occupe  à  lui  seul  sii  colonnes,  —  une  vraie  gram- 
maire! 

6®  LES  VOYELLES  DOUBLES  ET  LES  VOYELLES  COMPOSÉES. 

Dès  1623,  Balzac  voulait  qu*on  a  raclât  totalement  l'y  »  et  qu'on 
lui  substituât  partout  Vi  français  pour  indiquer  nettement  que 
les  mots  où  Vy  se  trouvait  autrefois  étaient  «  devenus  bien  nôtres 
et  non  plus  incogneus  cstrangers  ».  Richelet,  dans  son  édition 
de  1680,  déclarait  que  presque  partout  il  avait  adopté  Vi.  Bossuet 
écrivait  mistère,  mistêrieux^  tiran,  tipe;  M™®  de  Sévigné  :  stile^ 
sinagogue,  Égipte;  La  Bruyère  ;  hiperbole^phisionomie;  Voltaire  : 
piramidey  sindic,  enciclopédie. 

Généralement  on  peut  dire  que  la  pensée  traditionnelle  de 
rAcadémie  a  été  de  se  défaire  de  ïy,  quand  il  ne  remplaçait  pas 
un  double  t,  comme  dans  royal,  ou  quand  il  ne  marquait  pas  la 
trace  de  Télymoiogie  comme  dans  physique  et  synode. 

On  peut  suivre  ce  travail  à  travers  les  éditions  successives.  L'y 
a  perdu  du  terrain  dans  les  finales  dès  1718.  En  1740,  il  disparaît 
définitivement,  et  on  écrit  :  moi,  roi,tcî.  En  1762,  il  est  remplacé 
dans  l'intérieur  des  mots  partout  où  ni  Tétymologie  savante,  ni  la 
formation  primitive  ne  sont  intéressées  :  il  n'est  presque  plus 
conservé,  disait-on,  que  pour  l'ornemeui  de  l'écriture. 

L'édition  de  1798  attaque  nettement  Tétymologie  et  admet 
€afialise.  De  nouveaux  sacrifices  étymologiques  ont  été  faits,  en 
183o,  sur  cime,  abtme,  chimie,  anévrisme,  cotisée,  giratoire,  sati- 
rique, cristal.  Pour  les  mots  de  même  origine  oii  la  réforme  a  été 
commencée,  ne  siérait-il  pas  de  l'achever,  et  de  ne  plus  laisser 
l'esprit  partagé,  l'usage  flottant,  entre  sibylle  et  sybarite.  Sylvestre 
et  Saint'SUvestre,  etc.  ? 

*  Dans  ceux  où  l'y  représente  un  i  simple,  l'Académie  tend 
depuis  plus  d'un  siècle  à  substituer  l't  accentué  d'un  tréma. 
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Ainsi  a-t-on  fait  pour  baïonnette,  faïence,  aïeul,  naïade,  païen. 
La  logique  ne  demande-t-elle  pas  aujourd'hui  qu'on  fasse  de  même 
pour  quelques  autres  mots,  tels  que  tuyau,  bayadère,  mayon- 
naise ?  A  Féditiou  suivante,  quand  Toeil  et  la  main  y  seraient 
habitués,  le  tréma  tomberait  à  son  tour,  ainsi  qu'il  en  est  déjà  à 
peu  près  dans  Tusage  pour  baïonnette,  faïence,  naïade,  païen  :  ce 
serait  un  nouveau  gain  en  espérance. 

*  Dans  le  même  ordre  d'observations,  les  réformistes  qui 
comptent  au  nombre  des  plus  modérés  demandent  qu'on  supprime 
de  toutes  les  voyelles  doubles  la  voyelle  qui  échappe  complètement 
à  la  prononciation,  —  comme  Vo  dans  soeur  ou  boeuf,  lequel  a 
disparu  dans  peur  et  neuf;  —  comme  l'a  dans  curaçao,  dans 
Saône,  dans  août  :  ne  trouve-t-on  pas  chez  La  Fontaine  «  avant 
tout  »  ? — comme  Yo  ^exispaon,  faon,  taon  :  M^'deSévignéécrivait 
pan  et  tan.  Racine  et  Voltaire  fan;  —  comme  Yo  redoublé  dans 
alcool;  —  comme  Yœ  dans  nosud  et  dans  œcuménïquc  :  n'écrit-on 
pas  depuis  longtemps  économïe? 

*  On  propose  aussi  d'écrire  euïl  en  se  référant  à  la  langue  du 
moyen  âge  et  pour  faciliter  l'intelligence  du  pluriel  yeux.  Sommes- 
nous  prêts  à  une  nouveauté  ou  à  une  réaction  aussi  considérable? 

7^  LES  DOUBLES  ET  LES  TRIPLES  CONSONNES  .' 

le  rh,  le  th,  le  ch,  le  ph. 

La  question  de  la  suppression  des  doubles  et  triples  consonnes 
parait  plus  mûre. 

Dès  1680,  Richelet  disait  dans  son  Avertissement:  «  On  a  écrit 
ici  avocat,  batislère,  batême,  colère,  mélancolïe,  autre,  tisane, 
trône,  et  non  pas  advocat,  baptistère,  baptême,  cholére,  mélan- 
cholie,  aultre,  p tisane,  thrône  ».  Mais  Richelet  n'était  qu'un  pré- 
curseur Indépendant. 

C'est  en  1740  et  en  1762  que  s'accomplit  la  véritable  révolution. 
Elle  fut  complète  pour  certaines  formes,  presque  radicale. 
«  Coignard  a  depuis  six  semaines  la  lettre  A,  écrivait  l'abbé 
d'Olivetau  président  Bouhier,  le  8  août  1736;  mais  ce  qui  fait 
qu'il  n'a  pas  encore  commencé  à  imprimer,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  pris  la  précaution  de  faire  fondre  des  E  accentués,  et  il  en  faudra 
beaucoup,  parce  qu'en  beaucoup  de  mots,  nous  avons  supprimé 
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Ï8  de  rancieane  orthographe  comme  dans  despescher  que  nous 
allons  écrire  dépécher;  tête^  mdlej  etc.  »  C'est  également  d'un  trait 
que  furent  rayées  les  doubles  consonnes  dans  nopce,picqure,  bien- 
faicteuVy  sçavant,  recepvoiry  etc. 

On  opéra  beaucoup  moins  hardiment  sur  les  mots  marqués 
du  rh,  du  th,  du  ch  et  du  ph.  La  question  fut  posée  plutôt  que 
résolue.  Depuis  elle  est  restée  ouverte.  A  chaque  édition  on  a  fait 
un  pas,  mais  en  craignant  d'aller  jusqu'au  bout. 

Le  rapporteur  de  1878  fait  ressortir  avec  une  pointe  de  satis- 
faction malicieuse  que  lui  aussi,  il  a  marché,  qu'il  a  supprimé 
deux  A,  Tune  dans  phtisie,  la  seconde,  l'autre  dans  rythme,  la 
première.  Le  motif  donné  par  M.  de  Sacy,  c'est  que,  dans  les 
mots  tirés  du  grec,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  retrancher  une 
h,  quand  cette  lettre  ne  se  prononce  pas.  Rien  de  mieux. 
Mais  pourquoi,  dans  les  mots  qui  en  ont  deux,  supprimer  l'une 
plutôt  que  l'autre?  Pourquoi  la  maintenir  dans  les  mots  qui  n'en 
ont  qu'une,  que  la  prononciation  ne  fait  pas  sentir  davantage  : 
rhétorique,  rhinocéros,  rhododendron,  rhubarbe,  rhume,  rhuma- 
tisme, etc.  ?  Si  la  pensée  a  été  de  conserver  l'aspiration,  l'esprit 
rude  de  la  langue  d'origine,  pourquoi  l'avoir  laissé  tomber  dans 
rapsode,  rabdom^nde,  deux  mots  grecs  par  excellence?  Si  ce  sont 
les  consonnes  consécutives  que  l'on  veut  proscrire,  comme  on  Ta 
fait  dans  autochtone  et  dans  ichtyologie  qui  n'ont  plus  conservé 
l'un  et  l'autre  qu'une  h,  pourquoi  maintenir  l'A  unique  dans 
asthme  et  arthrite,  qui  ont  aussi  quatre  consonnes  de  suite?  Les 
modifications  les  plus  simples  sont  pleines  d'illogisme.  Qui  oserait 
aujourd'hui  écrire  thrésor?  Et  on  dit  encore  thésauriser. 

Le  ch  ne  présente  pas  moins  d'anomalies.  L'A  a  disparu  dans 
carte,  colère,  colique,  corde,  école,  sépulcre,  scolastique,  scolie, 
stomacal,  mécanique,  métempsycose,  pascal,  patriarcal,  et  dans 
vingt  autres  :  Didot  en  a  fait  le  compte.  Mais  après  ces  chan- 
gements qui  ont  depuis  longtemps  force  de  loi,  y  a-t-il  des  raisons 
plausibles  pour  continuer  à  dire  anachorète,  bacchanale,  chalco- 
graphie^  catéchumène,  chronologie,  chrysantème,  polytechnique, 
etc.  Les  Italiens  et  les  Espagnols,  dont  la  langue  est  plus  voisine 
de  la  source  commune,  écrivent  Crlsto,  cristianesiino,  cristia 
nismo.  Victor  Cousin  imprimait  couramment  psycologie. 

Mêmes  observations  pour  leph.  Dans  un  grand  nombre  de  cas 
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on  Ta  transformé  en  f.  Dès  le  seizième  siècle,  après  Robert 
Estienne,  on  avait  admis  orfelin^  /I^ff^^»  fantastique,  en  laissant, 
il  est  vrai,  subsister  pAan^dm^.  En  1762,  on  a  discuté  de  nouveau 
phantôme;  on  a  discuté,  en  outre^/iAan/ai^û;,  métaphysiquey  phrase, 
philosophie^  blasphème,  alphabet,  phaisan,  phiole,  souphre,  etc. 
V  a  passé  dans  fantôme,  flegmatique,  fantaisie,  frénésie,  faisan, 
soufre,  fiole,  faséole.  Ne  pourrait-on  reprendre  les  mots  qui  ont 
succombé,  notamment  métaphysique,  philosophie,  blasphème, 
alphabet,  et  pour  lesquels  nous  avons  encore  l'exemple  logique 
des  langues  néo-latines? 

Dans  ces  diverses  formes,  ce  que  demandent  les  réformistes,  — 
et  je  ne  parle  toujours  que  des  sages,  —  c'est  un  élargissement 
des  barrières.  Il  n'est  question  que  de  prendre  un  peu  plus  de 
champ,  sans  esprit  d'aventure,  avec  suite. 

A  voir  en  effet  ces  mutilations  de  Procuste  opérées  tantôt  au 
commencement,  tantôt  au  milieu,  tantôt  à  la  tin  des  mots  avec 
tant  d  arbitraire,  la  crainte  est  que  la  langue,  atteinte  de  toute 
part,  ne  finisse  par  tomber  en  lambeaux.  La  prudence  est  d'accord 
avec  le  goût  pour  nous  conseiller  de  pourvoir  méthodiquement 
aux  transformations  qui  s'imposent  par  cela  seul  qu'elles  sont 
déjà  en  partie  faites.  Il  ne  faut  céder  que  lentement,  dit-on,  à 
ces  tyrannies  de  la  nécessité.  Assurément.  Hais  préparons  rai- 
sonnablement la  retraite  inévitable,  si  nous  voulons  éviter  la 
déroute» 

Or  ne  serait-il  pas  raisonnable  : 

D'accepter  que  Y  h  suivant  une  des  consonnes  r,  t,  c,  soit  au 
commencement  d'un  mot,  soit  dans  le  corps  d'un  mot,  et  qui  ne 
se  prononce  pas,  peut  être  supprimée; 

D'admettre  du  même  coup,  dans  les  mêmes  conditions,  la  trans- 
formation du  ph  en  f; 

D'appliquer  d'abord  ces  règles  aux  mots  dont  la  modification 
a  été  préparée  par  les  discussions  antérieures  du  Dictionnaire 
et  qui  ont  trouvé  des  patrons  autorisés  dans  les  maîtres  de  la 
langue  ^  ; 

Et,  pour  ménager  la  transition,  de  tolérer  jusqu'à  nouvel  ordre 
les  deux  orthographes. 

1.  Molière  écrirait  misan^rope;  La  Bruyère,  patétique  ;  Voltaire,  entousicume; 
Corneille,  ortographe,  etc« 
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in 


Cette  fois  encore  nous  n'irons  pas  jusqu'au  bout  de  la  réforme. 
Hais  la  voie  sera  régulièrement  ouverte  devant  nous  et  nos  suc- 
cesseurs. 

8®  LES  CONTRADICTIONS  ENTRE  LES  MOTS  DE  MÊME  FAMILLE 

OU  DE  FAMILLE  ANALOGUE. 

L'Académie,  dans  sa  dernière  édition,  a  unifié  l'orthographe 
d'assonance,  dissonancCy  et  consonance  (ce  dernier  comportait 
autrefois  deux  n),  et  M.  de  Sacy  relève  encore  celte  économie  de 
lettres  avec  un  demi-sourire.  Même  opération  sur  emmailloter  et 
démailloler  qui  n'ont  plus  l'un  et  l'autre  qu'un  /,  ficelier  et  ion- 
nelier  qui  n'ont  plus  l'un  et  l'autre  qu'une  /,  bourrellerie  et  cha- 
pellerie qui  en  ont  reçu  chacun  deux. 

Mais,  pour  ôtre  d'accord  avec  le  Dictionnaire,  on  doit  continuer 
à  écrire  : 


resonner 

et 

résonance. 

souffler 

et 

boursoufler. 

siffler 

et 

persifler. 

grelotter 

et 

dorloter. 

trotter 

et 

gigoter, 

ballotte?* 

et 

barboter, 

calotte 

et 

papillote. 

carotte 

et 

compote. 

abattoir 

et 

abotis. 

abatteur 

et 

abatage. 

courrier 

et 

coureur , 

charrette 

et 

chariot. 

apparaître 

et 

apercevoir. 

bonhomme 

et 

bonhomie, 

dénommer 

et 

innomé. 

pensionnat 

et 

diaconat. 

patronner 

et 

patronage. 

honneur 

et 

honorer^ 

tonner 

et 

détoner. 

trappe] 

et 

attrape? , 

colonne 

et 

colonel, 

holocauHe 

et 

olographe  9 

agglomération 

et 

agrégation. 
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imbécillité  et  imbécile^ 

confidentiel  et  artificiel^ 

il  absout  et  elle  coud, 

tu  plains  et  tu  mords^ 

tutelle  et  clientèle, 

renouvellement     et  écartèlementy 

je  jetterai  et  j'achèterai, 

il  appelle  et  il  ensorcelé. 

Ce  ne  sont  que  des  exemples  pris  presque  au  hasard,  comme  ils 
86  présentent  en  feuilletant  le  Dictionnaire.  Et  qu'on  se  mette  à  la 
place  des  maîtres  qui  ont  à  expliquer  ces  anomalies,  des  en  fan  ts  qui 
ont  à  les  comprendre,  des  étrangers  qui  en  cherchent  la  raison! 
Chercher  la  raison  qui  est  au  fond  des  choses,  c'est  pour  tous 
les  esprits  un  travail  fécond.  Mais  s'enquérir  de  raisons  qui 
n'existent  pas,  et  finalement  être  obligé  de  charger  de  formes 
incohérentes  la  mémoire  qui,  elle  aussi,  a  salogique,  une  logique 
résistante,  quel  labeur  plus  inutile  et  plus  ingrat! 

Or,  pour  les  mots  congénères  ou  similaires,  ne  devrait-on  pas 
simplement,  ainsi  qu'il  en  a  été  de  consonance  et  d'emmailloter^ 
les  faire  rentrer  dans  le  moule  commun? 

Quant  aux  formes  qui  tiennent  à  des  usages  grammaticaux, 
comme  il  appelle  et  il  ensorcelé,  la  solution  semble  plus  facile 
encore.  L'accent  grave  et  le  redoublement  de  la  consonne  /  ou  / 
n'ayant  l'un  et  l'autre  pour  objet  que  de  marquer  la  place  de 
l'accent  tonique,  y  a-t-il  utilité  à  conserver  deux  procédés  diffé- 
rents pour  un  résultat  identique,  et,  le  plus  simple  des  deux 
étant  l'accent  grave,  ne  convient-il  pas  de  lui  donner  la  préférence? 

Rien  n'empêche  au  surplus  de  maintenir  provisoirement  la 
double  orthographe  jusqu'à  ce  que  la  meilleure  ait  prévalu. 

9^  LES  TERMINAISONS  EN  Cnt  ET  EN  atlt. 

A.-F.  Didot  demandait  qu'on  rem  plaçât  en/ parant  dans  tous  les 
participes  présents  employés  adjectivement  ou  substantivement,  et 
dans  leurs  dérivés.  Ainsi  éviterait-on  le  désaccord  de  forme  entre 
pré«Mfan/etpre5Mfcfi/.Ainsiéviterait-on encore  pour  l'orthographe 
des  yeux  :  un  affluent  et  ils  affluent,  un  expédient  et  ils  expédient, 
un  équivalent  et  ils  équivalent.  On  ne  s'explique  pas  en  effet  ce  qui 
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fait  dire  :  «  le  prétendant  a  converti  les  dissidents  »  ;  «  le  ministre 
résident  a  reçu  les  résidants  ».  La  proposition  de  Didot  semble 
aisée  à  appliquer.  Ce  qui  serait  grave,  ce  serait  de  n'avoir  point 
de  règle.  Dans  la  dernière  édition,  le  Dictionnaire  a  substitué 
excédent  à  excédant  et  créé  une  exception  de  plus. 

10^  LA  TRANSFORMATION  DE  L*X  EN  S  DANS  LES  PLURIELS 
ET  DANS  LES  PERSONNES  DE  CERTAINS  VERBES. 

Au  dix-sepiième  siècle,  i'Âcadémie  a  remplacé  Yx  par  Ys  dans  le 
pluriel  de  loi  et  de  clou,  A  quoi  tient-il  qu*il  n'en  ait  pas  été  de 
même  pour  tuyau^  chapeau,  feu,  genou^  N'écrivait-on  pas,  au 
seizième  %\hc\e,chevaus,  égaus^  a  Une  des  premières  choses  qu'on 
enseigne  aux  enfants,  dit  M.  Michel  Bréal,  ce  sont  les  sept  noms 
en  ou  qui,  au  lieu  de  prendre  un  s  au  pluriel,  veulent  un  x.  Mais 
par  quel  secret  motif  ces  mots  ne  se  plient-ils  pas  à  la  règle 
commune?  Personne  n'a  jamais  pu  le  découvrir.  Deux  forme 
deuxième  qui  conserve  l'a;  du  primitif,  mais  dix  fait  dizaine.  Qui 
peut  pénétrer  les  mystères  d'une  réglementation  aussi  décousue?  » 
N'esl-il  pas  sage,  renonçant  à  les  découvrir,  de  se  décider  à  les 
supprimer?  On  se  trouverait  ainsi  amené  à  écrire  heureus  et 
jalous,  \Qpeus,  tu  peus,  je  vaus,  tu  vaus.  Le  féminin  d'/ieureu«  et 
dejalous  se  composerait  dès  lors  comme  tous  les  féminins.  Valoir 
et  vouloir  se  conjugeraient  comme  craindre  et  venir.  Des  excep- 
tions, dont  l'origine  est  au  moins  fort  obscure,  disparaîtraient 
ainsi  sans  fracas  et  allégeraient  d'autant  nos  grammaires.  Dieu 
nous  garde  de  vouloir  faire  de  la  langue  une  lande  monotone! 
Dieu  nous  garde  surtout  de  toucher  aux  idiotismes  qui  en  sont  le 
nerf  et  la  grâce  !  Mais  autre  chose  est  le  tour  original,  prime- 
sautier,  donné  à  la  pensée  et  oii  se  traduit,  où  éclate  le  génie 
d'un  peuple,  autre  chose  ces  bizarreries  de  vocabulaire  qui  ne 
sont  que  des  habitudes  vicieuses  créées  par  une  sorte  de  caprice  et 
tolérées  par  une  tradition  irréfléchie  ou  aveugle. 

m 

Je  m'arrête,  n'ayant  voulu  qu'indiquer  les  lignes  générales  du 
travail  à  entreprendre.  On  le  voit,  il  s'agit,  non  de  bouleverser, 
niais  simplement  de  régulariser,  le  plus   souvent   même  de 
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reprendre  avec  méthode  et  de  poursuivre,  eu  les  rattachant  les 
unes  aux  autres,  les  améliorations  introduites  peut-être  et  certai- 
nement accomplies  sans  ensemble.  On  dirait  parfois  qu'à  chacune 
des  réformes  proposées,  quelqu'un  était  là,  dans  l'Académie  ou 
hors  de  l'Académie,  qui,  après  deux  ou  trois  changements, 
s'écriait  :  «  C'est  assez  ».  Ce  n'était  pas  assez,  ou  c'était  trop.  Dans 
bien  des  cas,  il  aurait  presque  mieux  valu  ne  pas  corriger  que  de 
corriger  à  demi  et  arbitrairement. 

«  11  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  l'usage,  écrivait  un  de  nos 
premiers  confrères;  on  a  beau  invoquer  contre  lui  Priscien  et 
toutes  les  puissances  grammaticales:  il  reste  le  maître,  œmmunis 
en^or  facit  jus,  disent  les  jurisconsultes.  »  Mais  il  ajoutait; 
«  L'usage  fait  beaucoup  de  choses  par  raison ,  beaucoup  sans  raison , 
beaucoup  contre  raison,  et  celles-ci,  iî  ne  les  faut  pas  accepter  ». 
Ce  n'est  qu'aux  choses  faites  contre  raison  et  déjà  discutées  pour  la 
plupart  dans  les  éditions  antérieures,  que  nous  nous  sommes 
attachés  ici.  Travailler  aies  ramener  progressivement,  graduelle- 
ment, à  Tordre,  à  l'harmonie,  à  la  logique,  nous  ne  proposons 
rien  de  plus  que  cet  effort  prudent  et  efficace.  Prudent,  on  ne 
peut  le  méconnaître.  Efficace,  nous  en  avons  la  confiance.  Il  ouvre 
la  porte  à  des  simplifications  plus  profondes,  plus  complètes,  qui 
seront  l'œuvre  de  l'avenir.  A  chaque  génération  sa  peine.  M.  Clédat 
fait  remarquer  qu'il  a  fallu  s'y  reprendre  à  quatre  fois  pour  arriver 
à  la  forme  sur  laquelle  Chateaubriand  et  Nodier  avaient  commencé 
par  appeler  les  foudres  de  tous  les  lettrés,  et  qu'on  a  dit  succes- 
sivement d'édition  en  édition:  je  cognoistrois,  je  cannois  trois,  je 
connottrois,  je  connaiti^aù.  Nous  ne  demandons  qu'à  fournir  une 
étape. 

Cela  seul  dès  maintenant  répond,  semble-t-il,  à  ce  que  le  sen- 
timent public  cherche,  à  ce  qu'il  continuera  de  chercher  dans  le 
même  esprit  pendant  les  quelques  années  qui  nous  séparent  encore 
de  l'édition  nouvelle.  A  tous  égards  il  serait  préférable  que  cet 
intervalle  fût  court.  De  1718  à  1762,  c'est-à-dire  en  moins  de 
quarante-cinq  ans,  trois  éditions  ont  paru,  toutes  trois  considé- 
rables par  les  changements  qu'elles  consacraient.  Tel  fut  l'empres- 
sement, lors  de  la  préparation  de  l'édition  de  1740,  que,  pour 
arriver  plus  vite  au  commencement  d'uniformité  dont  elle  sentait 
le  besoin,  l'Académie,  après  quelques  mois  de  discussion,  remit 
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tous  ses  pouvoirs  à  un  plénipotentiaire,  «  Vilaine  besogne,  écri- 
vait confideiitiellement  le  plénipotentiaire  —  Tabbé  d'Olivet  — 
au  président  Bouhier;  mais  il  a  bien  fallu  m'y  résoudre;  car 
sans  cela  nous  aurions  vu  arriver  non  pas  les  calendes  de 
janvier  1736,  mais,  je  crois,  celles  de  jaovier  1836,  avant  que 
la  Compagnie  eût  pu  se  trouver  d'accord,  d  La  crise  que  nous 
traversons  n'est  pas  moins  grave  et  l'accord  sera  plus  facile  à 
établir.  Ce  sera  déjà  un  notable  service  que  de  la  discussion  ouverte 
se  dégagent  un  certain  nombre  de  principes  dont,  sous  forme 
de  tolérance,  il  soit  loisible  d'admettre  par  avance  le  bénéfice. 
Quelle  économie  dé  force  et  de  temps  dans  l'éducation,  quelle 
économie  au  profit  de  l'étude  de  la  langue  elle-même,  qu'une 
orthographe  mieux  coordonnée,  plus  sobre,  plus  nette  !  Et  quel 
attrait  nouveau  pour  l'étranger! 

Si  nous  pouvions  nous  permettre  de  dire  toute  notre  pensée, 
nous  voudrions  que  l'Académie  osât  s'emparer  aussi  d'un  projet 
de  grammaire,  «  de  grammaire  courte  et  facile  »,  comme  disait 
Fénelon  avec  ce  tour  d'exquise  et  engageante  hardiesse  qu'il  por- 
tait dans  toutes  ses  entreprises.  Dans  la  pensée  du  fondateur, 
n'était-ce  pas  un  des  objets  de  l'institution  de  la  Compagnie? 
Mais  mieux  vaut  sans  doute,  en  concluant,  signaler  quelques  points 
relatifs  à  la  confection  même  du  Dictionnaire.  Si  ces  observations 
n'intéressent  pas  directement  Torthographe,  elles  peuvent  contri- 
buer à  en  faciliter  l'intelligence,  et,  à  ce  titre,  elles  méritent  peut- 
être  de  trouver  place  ici. 

Conformément  au  plan  adopté  par  les  Ëstienne,  l'Académie, 
dans  sa  première  édition,  «  avait  jugé  qu'il  serait  agréable  et 
instructif  de  disposer  le  Dictionnaire  par  racines,  c'est-à-dire  de 
ranger  tous  les  mots  dérivés  et  composés  après  les  mots  primitifs 
dont  ils  descendent  i>.  Notre  orthographe  aurait  à  coup  sûr  gagné 
au  maintien  de  ce  procédé;  forcément  elle  se  serait  régularisée 
d'elle-même.  Hais  le  procédé  était  contraire  à  l'idée  même 
d'un  dictionnaire  d'usage.  Comment,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Ch.  Lebaigue,  obliger  le  lecteur  pressé,  impatient,  à  aller 
chercher  l'orthographe  d'accumuler  sous  son  générateur  œmble? 
La  nomenclature  alphabétique  s'imposait.  Dès  la  deuxième  édi- 
tion, l'Académie  y  est  revenue. 

ne  pouvait-elle  tirer  de  ce  plan  nouveau  un  parti  meilleur 
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€t  associer,  dans  une  certaine  mesure,  les  avantages  des  deux 
systèmes?  La  méthode  pratiquée  depuis  1718  consiste  à  prendre 
un  mot  dans  son  acception  la  plus  usuelle,  et  à  énumérer  ensuite, 
en  ne  distinguant  guère  que  le  sens  propre  du  sens  figuré,  les 
différentes  applications  du  mot,  sous  cette  rubrique,  quelquefois 
bien  fatigante  :  //  s* emploie  encore  pour  dire.  Prenons  le  mot  com- 
mettre:  c'est  l'exemple  de  Littré.  Commettre,  faire,  dit  le  Diction- 
naire, et  tel  est  bien,  en  effet,  le  sens  qui,  d'après  l'usage,  s  offre 
le  premier  à  l'esprit.  Mais  combien  il  est  loin  de  s'expliquer  par 
lui-môme!  Comment  en  faire  sortir  logiquement:  commis,  com- 
missaire, commission,  commissure?  Achevez  l'article,  toutes  les 
indications  nécessaires  pour  arriver  à  ces  déductions  s'y  trouvent, 
mais  pêle-mêle.  Un  dictionnaire  d'usage  n'est  ni  un  dictionnaire 
étymologique  ni  un  dictionnaire  historique,  sans  aucun  doute. 
Mais  ne  serait-il  pas  naturel  qu'après  avoir  signalélesons  ordinaire 
de  commett7'e  signifiant /atre,  on  arrivât  tout  de  suite  ^commettre 
signifiant  mettre  avec,  charger  de,  réunir,  etc.,  de  façon  à  éclairer, 
sans  appareil  d'étymologie,  par  un  simple  appel  de  l'attention, 
la  teneur  entière  de  l'article? 

Peut-être  enfin  ne  serait-il  pas  impraticable  de  retourner,  pour 
ainsi  dire,  le  plan  de  la  première  édition. Le  Dictionnaire  de  1694 
commence  par  le  groupement  des  mots  en  familles;  il  se  termine 
par  un  classement  des  mêmes  mots  d'après  l'ordre  alphabétique. 
Il  s'agirait,  commençant  par  la  nomenclature  alphabétique,  delà 
faire  suivre  de  la  nomenclature  par  familles.  Travail  considérable 
assurément,  malgré  les  progrès  si  sûrs  de  la  science  philologique. 
Mais  combien  intéressant  et  utile! 

Autre  vœu.  — Nos  définitions  sont-elles  toujours  suffisamment 
définissantes?  C'est  l'exemple,  dira-t-on,  qui  fournit  l'exactitude 
du  sens  ou  la  délicatesse  de  la  nuance.  Je  n'en  disconviens  pas. 
Mais  encore  faudrait-il  que  l'exemple  fût  toujours  bien  choisi.  Or, 
à  quelque  page  qu'on  ouvre  le  Dictionnaire,  voici  ce  qu'on  ren- 
contre: beaucoup  d'exemples  en  général,  trop  d'exemples  même 
d'ordinaire,  pour  le  sens  banal,  dont  tout  le  monde  a  l'idée  :  Tœil 
s'ypromène  avec  indifférence,  l'esprit  s'y  noie  ;  —  et  le  plus  souvent 
point  d'exemples  du  tout  pour  celui  des  sens  qu'il  vaudrait  la 
peine  d'éclaircir.  Ne  conviendrait-il  pas  qu'il  y  eût  toujours  autant 
d'exemples  cités  que  de  sens  indiqués,  et  qu'il  n'y  eûtjamais  pour 
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chaque  sens  qu'un  seul  exemple,  mais  un   exemple  topique? 

N'y  aurait-il  pas  intérêt  surtout  à  ce  que  les  définitions  des 
mots  appartenant  aux  sciences  fussent  serrées  de  près,  aujourd'hui 
que  la  science  a  pris  partout  une  place  si  importante?  El  ne 
devons-nous  pas  souhaiter  que,  pour  la  création  des  mots  dont 
la  langue  scientifique  ne  saurait  se  passer,  nous  commencions  par 
contribuer  de  notre  propre  fonds  avant  de  puiser  dans  celui  des 
autres?  Fénelon  voulait  qu'on  ne  laissât  s'introduire  du  dehors 
aucun  mot  qui  ne  nous  fit  absolument  défaut.  Or  nous  emprun- 
tons bien  souvent  sans  avoir  compté  avec  nos  propres  richesses. 
Quel  besoin  d'aller  prendre  aux  Anglais  le  mot  de  rail,  alors  que 
nous  trouvions  chez  nous  le  mot  si  français  de  raiSy  les  rais  du 
soleil,  les  rais  de  la  roue,  un  mot  si  expressif  et  si  bien  dérivé  de 
radius!  Et  voyez  la  conséquence  :  de  rail  on  a  tiré  dérailler  qui 
semble  répondre  à  railler,  se  moquer,  alors  que  dérayer  découlait 
si  naturellement  de  rais.  N'eût-il  pas  été  possible  au  moins  de 
dire:  dérailer?  Je  sais  bien  que  l'industrie  suit  avant  tout  ses 
besoins  et  qu'il  lui  suffit  de  se  faire  entendre;  mais  pour  assurer 
le  respect  de  notre  patrimoine  national,  car  la  langue  en  fait  par- 
tie, qui  pourrait  refuser  de  se  laisser  avertir  et  éclairer? 

Dernier  vœu.  — Nous  sera-t-il  permis  enfin  d'appeler  l'attention 
sur  le  choix  même  des  mols?Ici,  point  de  règle  ;  c'est  une  question 
de  tact  grammatical  et  littéraire,  et  le  tact  ne  se  réglemente  pas. 
Mais  peut-être  est-il  bon  de  se  mettre  en  garde  contre  les  sur- 
prises de  la  langue  excessive  ou  relâchée,  de  la  langue  d'à  peu 
près  de  la  publicité  ou  de  la  parole  courante.  On  ne  saurait, 
semble-t-il,  se  montrer  trop  rigoureux  pour  les  locutions  obscures, 
mal  faites,  de  basse  extraction,  disons  le  mot,  pour  l'espèce  d'argot 
ou  de  jargon  qui  tend  aujourd'hui  à  se  glisser,  bien  plus,  à 
s'imposer  partout.  Je  sais  que  le  Dictionnaire  d'usage  ne  peut  se 
dispenser  d'enregistrer  ce  qu'a  consacré  l'usage,  et  qu'il  ne  relève 
certaines  expressions  qu'en  les  stigmatisant.  Est-ce  assez? Faut-il 
leur  faire  une  si  grande  place  *?  Notre  langue  n'est  plus  la  gueuse 
dont  parlait  Voltaire.  Du  temps  de  Fénelon,  elle  comprenait  de  16 

1.  Qaintilien,  définissant  Tusage,  dit  que  c'est  le  concert  des  gens  de  goût  qui 
doit  faire  la  règle  de  la  langue,  de  même  que  l'accord  des  honnêtes  gens  fait 
la  règle  de  la  vie.  «  Ergo  consuetudinem  sermonis  vocabo  consensum  eru^ 
iiUorum,  êicut  vivendi,  consensum  bonorum.» 
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à  18,000  mot&.  Eq  1740,  nous  Tavons  rappelé,  ce  ûombre  s^élevait 
à  un  peu  plus  de  20,000.  Il  est  aujourd'hui  de  près  de  32,000  : 
il  a  donc  presque  doublé  en  deux  siècles.  Tout  en  continuant  de 
s'enrichir  avec  le  développement  et  suivant  les  besoins  de  la 
démocratie  moderne,  nous  voudrions,  pour  l'honneur  même  de 
la  démocratie,  que  la  langue  française  restât  une  langue  fière, 
qu'elle  fût,  comme  elle  a  toujours  été,  la  langue  de  la  bonne  compa- 
gnie, des  idées  claires,  de  la  précision  et  de  la  mesure.  Le  mot  a  sa 
puissance  propre.  Trop  souvent  la  pensée,  dans  son  travail  inté- 
rieur, aujourd'hui  surtout  qu'on  travaille  si  vite,  saisit  la  première 
expression  qui  se  présente  avant  d'avoir  pris  le  temps  de  faire 
son  choix.  C'est  le  mot  alors  qui  donne  à  la  pensée  son  caractère, 
qui  la  qualifie,  qui  la  crée  presque.  Il  faut  que  le  Dictionnaire 
nous  oblige  et  nous  aide  à  nous  défendre  contre  ces  défaillances, 
Le  vocabulaire  qu'on  entend  tous  les  jours  appliquer  autour  de  soi, 
dont  parfois  on  arrive  à  se  servir  malgré  soi,  finit  par  imprimer 
à  Tesprit  sa  marque.  L'âme  d'un  peuple  s'élève  ou  s'abaisse  avec 

sa  langue. 

GnàARD. 


LES  SUJETS  DE  LEÇONS 


A  L*£XAMEN  DU  CERTIFICAT  d' APTITUDE  A  l'iNSPECTION  PRIMAIRE 
ET   A   LA  DIRECTION  DES  ÉCOLES   NORMALES 


Pour  aider  dans  la  préparation  de  leur  examen  les  aspirants 
au  certificat  d'aptitude  au  professorat  (ordre  des  lettres),  nous 
avons  cru  devoir  publier^  dans  le  dernier  numéro  de  la  Reime, 
une  liste  assez  longue  de  questions  qui  ont  été  proposées,  aux 
épreuves  orales,  comme  sujets  de  leçons  de  littérature,  d'histoire 
et  de  géographie.  Les  professeurs  qui  ont  l'intention  de  concourir 
pour  obtenir  le  certificat  d'aptitude  à  l'inspection  primaire  et  à  la 
direction  des  écoles  normales  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur 
donner,  à  titre  de  spécimens,  communication  d'un  certain  nom- 
bre de  sujets  que  leurs  devanciers  ont  eu  à  traiter  devant  le  jury. 
Les  uns  ont  trait  à  la  pédagogie  théorique  et  pratique,  les  autres 
à  la  législation  et  à  l'administration  scolaires. 

Pédagogie  théoriqiAe  et  pratique. 

1.  De  la  sensibilité  chez  l'enfant.  Quel  parti  un  instituteur  peut-il 

en  tirer  pour  le  développement  intellectuel  et  moral  d'un  élève? 
Quels  moyens  emplolera-t-il  pour  cultiver  cette  faculté,  et  de 
quels  excès  devra-t-il  se  garder? 

2.  De  la  mémoire.  Des  exercices  propres  à  la  cultiver  à  Técole  pri- 

maire. Dans  quelles  limites  et  pour  quelles  fins  doit  être  cul- 
tivée cette  faculté  ? 

3.  De  réducation  de  la  volonté  chez  l'enfant.  Comment  l'école  peut- 

elle  y  contribuer? 

4.  L'instinct  d'imitation  chez  l'enfant.  Parti  qu'on  en  peut  tirer 

dans  réducation  pour  le  développement  des  diverses  facultés. 
Mauvais  effets  qu'on  en  pourrait  craindre  et  moyens  de  les 
prévenir. 
tS.  Montrer  que,  dans  l'enseignement,  il  faut  considérer  non  seule- 
ment le  savoir  à  communiquer,  mais  surtout  l'éducation  qu'en 
doit  recevoir  l'esprit  de  l'élève. 

5.  De  l'enseignement  de  la  morale  à  l'école  primaire. 

7.  Dans  une  conférence  d'instituteurs,  à  la  suite  d'une  discussion 


126  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

sur  les  méthodes  et  les  procédés  d'enseignemeaty  Tinspecteur 
démontre  que  ni  la  meilleure  méthode  ni  le  meilleur  livre  ne 
valent  un  bon  maître. 

8.  Pe  rutilité  des  lectures  personnelles;  du  choix  à  faire  parmi  ces 

lectures.  Conseils  pratiques  aux  instituteurs  et  aux  institu- 
trices pour  les  lectures  destinées  soit  à  compléter  leur  instruc- 
tion professionnelle,  soit  à  fortifier  d'une  manière  générale  leurs 
connaissances  et  leur  culture  intellectuelle. 

9.  L'office  de  l'inspecteur  se  réduit-il  au  contrôle?  S'il  s'étend  plus 

loin,  marquez  la  nature  et  les  limites  de  l'action  pédagogique 
de  l'inspecteur  primaire,  et  indiquez  les  meilleurs  moyens  de 
l'exercer. 

10.  De  l'exercice  de  la  composition  française  à  l'école  primaire;  son 
importance  ;  choix  des  sujets  :  de  la  forme  à  leur  donner  sui- 
vant r&ge  et  le  degré  d'avancement  des  élèves. 

il.  Des  exercices  de  lecture  dans  le  cours  moyen  et  dans  le  cours 
supérieur.  Comment  ces  exercices  doivent-ils  être  dirigés? 
Quels  services  peut-on  en  attendre? 

12.  Exposer  un  plan  méthodique  et  raisonné  de  l'enseignement  de 

la  géographie  à  l'école  primaire.  Indiquer  les  différents  procé- 
dés à  employer  selon  les  cours. 

13.  Des  exercices  d'observation  :  leur  but  et  leur  importance.  Prin- 

cipaux exercices  d'observation  à  introduire  à  l'école  pri- 
maire. 

14.  De  l'enseignement  du  travail  manuel  à  l'école  primaire.  Dans 

quelle  mesure  cet  enseignement  peut-il  être  introduit  et  de 
quelle  façon  doit-il  être  organisé  à  l'école  maternelle,  à  l'école 
élémentaire,  à  l'école  supérieure? 

15.  De  l'usage  et  de  l'abus  du  livre,  soit  à  l'école  primaire,  soit  à 

l'école  normale. 

16.  De  l'usage  du  tableau  noir  pour  l'enseignement  de  l'écriture,  de 

l'orthographe,  de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

17.  Un  instituteur,  chargé  seul  d'une  école  renfermant  les  trois 

cours,  vous  a  envoyé  son  tableau  d'emploi  du  temps  pour  le 
soumettre  à  votre  approbation.  Vous  lui  adressez,  au  sujet  de 
la  rédaction  de  ce  tableau,  vos  observations  et  vos  conseils. 

18.  Un  inspecteur  primaire  explique  au  directeur  d'une  école  pri- 

maire à  trois  classes,  avec  deux  adjoints  seulement,  comment 
il  peut  former  et  diriger  ses  adjoints,  sans  négliger  la  classe 
dont  il  est  personnellement  chargé. 

19.  De  la  préparation  des  leçons  :  sa  nécessité.  Comment  cette  pré- 

paration doit-elle  se  faire?  Moyens  de  constater  qu'elle  a  été 
faite. 

20.  Un  directeur  d'école  normale  donne  à  un  directeur  d'école  annexe 

des  instructions  détaillées  sur  les  méthodes  et  les  procédés  à 
employer  pour  l'éducation  professionnelle  des  élèves-maîtres. 


LES  SUJETS  DE  LEÇON  A  l'eXAMEN  DE   l'iNSPECTION  127 

Législation  et  administration  scolaires, 

1 .  Quelles  sont  les  grandes  lois  qui  régissent  actuellement  l'ensei- 

gnement primaire  en  France?  Les  exposer  dans  leurs  caractères 
généraux;  en  faire  ressortir  l'esprit,  renchalnement  et  l'impor- 
tance. 

2 .  Des  commissions  scolaires  :  leur  composition  ;  leur  caractère  ; 

nature  et  limite  de  leurs  attributions. 

3 .  Dans  une  conférence  pédagogique,  vous  rappelez  les  principales 

causes  pour  lesquelles  l'école  n'est  pas  toujours  bien  assidûment 
suivie,  et  vous  indiquez  aux  instituteurs  ce  qu'ils  peuvent 
faire,  sans  recourir  à  la  commission  scolaire,  pour  assurer  une 
meilleure  fréquentation. 

4.  Énumérer  les  diverses  catégories  d'établissements  d'instruction 

primaire  existant  d'après  la  législation  actuelle.  Faire  ressortii* 
les  caractères  particuliers  de  chacune  d'elles.  Rappeler  som- 
mairement les  principales  dispositions  légales  et  réglementaires 
qui  s'y  rapportent. 

5.  Ecoles  primaires  supérieures  et  cours  complémentaires  ;  —  écoles 

professionnelles;  —écoles manuelles  d'apprentissage  ;  — écoles 
pratiques  d'industrie  et  de  commerce.  Faire  connaître  l'état 
actuel  de  notre  législation  sur  la  matière. 

6.  Indiquer  quelle  part  d  initiative,  d'action  et  d'influence  la  légis- 

lation scolaire  en  vigueur  laisse,  en  matière  d'enseignement 
primaire,  aux  administrations  municipales. 

7.  Exposer  les  règles  relatives  aux  créations  d'écoles  et  d'emplois. 

Indiquer  avec  précision  quel  est  en  cette  matière  le  rôle, 
quelles  sont  les  attributions  de  l'inspecteur  primaire. 

8.  Des  peines  disciplinaires  que  peuvent  encourir  les  instituteurs 

publics,  les  instituteurs  privés.  Par  quelles  juridictions  ces 
peines  sont-elles  prononcées?  Quelles  sont  les  règles  de  la 
procédure  à  suivre  en  matière  disciplinaire? 

9.  Le  conseil  départemental  tient  de  la  loi  et  des  règlements  des 

attributions  administratives,  conleatieuses  et  disciplinaires. 
Faire  connaître  les  attributions  administratives  de  ce  conseil. 

10.  Rappeler  et  comparer  les  attributions  du  recteur,  du  préfet  et  de 

l'inspecteur  d'académie  en  matière  d'enseignement  primaire. 

11.  Tracer  à  l'avance  le  cadre  ou  le  programme  d'une  visite  d'in- 

spection que  vous  avez  à  faire  pour  la  première  fois  dans  une 
école  primaire  aune  seule  classe.  De  quelle  manière  entendez- 
vous  faire  profiler  Tins  lit  u  te  ur  de  vos  observations,  et  comment 
vous  serviront-elles  à  vous-même  de  point  de  départ  pour 
votre  action  et  votre  contrôle  ultérieurs? 

12.  L'épreuve  de  rédaction  au  certificat  d'études  primaires.  Com- 

menter, sous  forme  de  conseils  à  des  instituteurs,  l'arrêté  du 
29  décembre  1891 . 
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13.  Un  délégué  cantonal  vous  a  prié  de  lui  faire  connaître  ses  attri- 

butions réglementaires  et  de  lui  indiquer  quels  services  il  peut 
rendre  dans  les  écoles.  Vous  répondez  d  sa  demande. 

14.  Des  pensionnats  primaires  publics  et  privés.  Quelles  sont  les 

conditions  d'admission  et  les  formalités  requises  de  ceux  qui 
veulent  diriger  ces  sortes  d'établissements?  Comment  doit  s'y 
exercer  l'inspection? 

15.  Des  cours  d'adultes.  Historique  de  l'institution;  son  état  actuel. 

Dernières  dispositions  légales  et  réglementaires  concernant  les 
cours  d'adultes.  Indiquez  votre  opinion  personnelle  sur  les 
perfectionnements  dont  ces  cours  sont  susceptibles. 

16.  Dans  une  conférence  aux  instituteurs  de  votre  circonscription, 

vous  faites  connaître  les  dispositions  de  la  législation  actuelle 
concernant  les  caisses  des  écoles.  Vous  y  ajoutez  des  conseils 
pratiques  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  caisses. 

17.  Les  instituteurs  d'un  canton  veulent  créer  une  bibliothèque  can- 

tonale composée  d'ouvrages  pédagogiques  plus  spécialement 
destinés  à  leur  usage  et  d'ouvrages  divers  pour  les  familles  de 
leurs  communes  et  pour  eux-mêmes.  La  bibliothèque  dont  il 
s'agit  doit  être  circulante.  L'inspecteur  primaire  en  conférence 
donne  tous  les  conseils  nécessaire  pour  la  création,  l'organisa- 
tion et  le  fonctionnement  de  cette  bibliothèque. 

18.  Les  traitements  du  personnel   enseignant    dans    les  diverses 

catégories  d*écoles  primaires  d'après  les  lois  et  règlements  en 
vigueur.  Rapide  comparaison  avec  le  passé. 

19.  Deux  élèves,  reçus  au  concours  d'admission  à  Pécole  normale, 

ont  demandé  l'autorisation  de  suivre  les  cours,  l'un  comme 
externe,  l'autre  comme  demi-pensiunnaire.  Consulté  sur  la 
suite  dont  ces  demandes  vous  paraissent  susceptibles,  vous 
donnez  à  cet  égard  votre  avis  motivé. 

20.  Le  budget  de  l'école  normale.  Dispositions  relatives  à  la  prépa- 

ration et  au  règlement  de  ce  budget. 

F.  M. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  CUISINE 

DANS    UNE    ÉCOLE   NORMALE    d'iNSTITUTRIGES 


Un  cours  de  cuisine  pratique  vient  d'être  organisé  à  l'École 
normale  d'institutrices  de  Grenoble. 

L'ancien  appartement  de  la  directrice  comprenait  une  cuisine 
dont  le  fourneau  avait  été  enlevé  ainsi  que  la  batterie  de  cuisine. 
Il  était  facile  de  rendre  cette  pièce  à  son  ancienne  destination  : 
c'est  ce  qui  a  été  fait.  Un  fourneau  en  fonte  de  l'^ylO  de  long 
sur  0*^,56  de  large,  et  une  batterie  de  cuisine,  dont  chaque  pièce 
est  suffisante  pour  la  cuisine  de  dix  personnes,  ont  été  achetés  pour 
une  somme  dont  le  total  n'a  pas  dépassé  475  francs.  L'évier  reste 
tel  qu'il  était  ;  une  caisse  à  charbon  complète  Tinstallation.  Sur  une 
plaque  de  tôle,  en  prolongement  du  fourneau,  est  posé  un  réchaud 
à  gaz  (ce  qui  permet  de  chauffer  à  la  fois  un  plus  grand  nombre 
de  fers  à  repasser,  la  pièce  attenante  à  la  cuisine,  pourvue  de  trois 
grandes  tables,  servant  de  salle  à  repassage). 

Les  élèves  de  troisième  année  sont  chargées  du  service  de  cette 
cuisine  depuis  le  mois  d'octobre;  elles  seront  remplacées  à  Pâques 
par  leurs  compagnes  de  deuxième  année. 

Voici  comment  se  fait  ce  service.  Chaque  jour  deux  élèves, 
prises  dans  Tordre  alphabétique,  sont  désignées  par  M"«  l'économe. 
Elles  ont  à  faire  pour  leur  table,  c'est-à-dire  pour  dix  élèves,  le 
repas  du  midi  et  le  repas  du  soir,  en  se  conformant  au  menu 
général  arrêté  par  la  directrice. 

L'économe  prélève  sur  les  provisions  de  la  journée  les  quan- 
tités de  poisson,  viande,  pâtes,  légumes,  etc.,  nécessaires  pour 
dix,  et  les  remet  aux  élèves  de  cuisine.  Ces  élèves  reçoivent  en 
outre  de  l'économe  ou  des  professeurs  de  sciences,  qui  ont  bien 
voulu  se  charger  à  tour  de  rôle  de  l'enseignement  culinaire, 
toutes  les  indications  relatives  à  la  confection  des  repas  de  la 
journée.  Elles  sont  ensuite  livrées  à  elles-mêmes,  ces  dames  venant 
voir  de  temps  en  temps  ce  qu'elles  font. 
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Jusqu'à  ce  jour,  cette  oi^nisalion  a  doQué  des  résultats  excel* 
lents.  Les  élèves,  que  le  recteur  et  Tinspecteur  d'académie  sont 
allés  plusieurs  fois  encourager  de  leur  présence,  apportent  à  leur 
besogne  beaucoup  d'entrain  et  d'amour-propre  :  c'est  à  peine  si 
depuis  quatre  mois  on  a  eu  un  plat  de  carottes  brillé  et  une 
omelette  desséchée. 

Tous  les  quinze  jour^,  le  jeudi,  cinq  élèves  de  troisième  année 
—  jusqu'à  Pâques  —  font  la  lessive  du  linge  sali  pour  le  service 
de  leur  cuisine. 

Comme  la  cuisine  elle-même,  la  lessive  les  intéresse  et  les  réjouit. 
L'économe  ou  un  professeur  de  sciences,  à  tour  de  rôle,  dirige  et 
surveille  la  lessive,  aprèsavoirdit  aux  élèves  comment  çlles  doivent 
s'y  prendre. 

G.  Bizos. 


LE  RECRUTEMENT  DES  ÉTABLISSEMENTS  SECONDAIRES 

ET  LE  PERSONNEL  ENSEIGNANT  PRIMAIRE 


Pour  faire  suite  à  Tarticie  que  nous  avons  publié  dans  notre 
dernier  numéro,  sous  ce  titre:  Au  sujet  de  recrutement  des  établis- 
sements  de  rÉlat,  et  où  il  était  parlé  de  ce  qu'a  fait  M.  Tinspecteur 
d'académie  de  X.  pour  éclairer  les  familles  dont  les  enfants  doi- 
vent continuer  leurs  études  sur  les  garanties  qu'offrent  les  éta- 
blissements universitaires,  un  de  nos  lecteurs  nous  signale  un 
appel  adressé  en  1890  au  personnel  primaire  de  son  ressort  par 
un  autre  inspecteur  d'académie,  à  Toccasion  de  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  de  secours  mutuels  entre  les  instituteurs  et 
institutrices  du  département. 

Voici  comment  s'était  exprimé  H.  l'inspecteur  d'académie  de  Z. 
dans  le  discours  prononcé  par  lui  : 

«  Jusqu'ici^  Mesdames  et  Messieurs,  je  me  suis  adressé  aux  membres 
de  la  Société  de  secours  mutuels;  mais  je  ne  puis  oublier  que  je  me 
trouve  en  présence  des  instituteurs  du  département,  et  je  suis  heureux 
de  saisir  cette  circonetance  pour  vous  dire  quelques  mots  d'une  autre 
manière  d'être  de  la  solidarité,  de  celle  qui  se  traduit  —  ou  doit  se 
traduire  —  par  Tunion  de  tous  les  membres  d'une  même  administra* 
tion  dans  leurs  efforts  pour  atteindre  un  but  commun. 

Je  m'explique. 

L'enseignement  primaire,  auquel  vous  appartenez  tous,  n'est,  vous 
le  savez,  qu'un  des  trois  termes  de  la  forme  complexe  sous  laquelle 
se  distribue  l'instruction,  et  les  trois  ordres  d'enseignement  se 
prêtent  un  mutuel  et  nécessaire  appui. 

L'enseignement  primaire  est  une  des  sources  d'alimentation  —  Il 
devrait  être  la  principale  —  des  classes  inférieures  de  renseignement 
secondaire,  et  la  pépinière  de  la  plupart  des  titulaires  de  ces  classes. 

De  son  côté,  l'enseignement  secondaire  donne  ses  bons  élèves  à 
l'enseignement  supérieur  et  lui  cède  les  plus  distingués  de  ses 
maîtres. 

En  retour,  l'enseignement  supérieur,  qui  invente  et  qui  crée,  qui 
est  véritablement  la  pensée  d'un  peuple,  sa  force  intellectuelle  qui 
engendre  la  force  matérielle,  rayonne  sur  les  deux  autres  enseigne- 
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ments,  les  pénètre,  les  vivifie  et  les  perfectionne;  il  révèle  l'usage  à 
faire,  le  parti  d  tirer  des  connaissances  primaires  et  secondaires  pour 
le  développement  de  l'esprit,  l'éducation  de  la  volonté  et  la  formation 
des  caractères. 

Vous  le  voyez,  le  lien  qui  unit  ces  trois  enseignements  est  des  plus 
étroits;  ils  ne  peuvent  vivre  séparément;  le  mai  de  l'un  se  commu- 
nique aux  autres;  c'est  dans  leur  ensemble  seul  qu'ils  constituent 
le  domaine  iotellectuel  d'une  nation. 

Aussi  —  et  c'est  là  que  je  voulais  en  venir  —  chacun  de  nous 
doit-il,  dans  un  intérêt  social  de  premier  ordre,  et  selon  la  mesure 
de  ses  moyens,  travailler  à  rendre  cette  union  plus  intime  encore, 
s'il  est  possible  ;  chacun  de  nous  doit  favoriser  ce  mouvement  propre 
aux  nations  démocratiques  qui  porte  les  individualités  marquantes 
du  troîsième  rang  au  second,  du  second  au  premier,  qui  pousse  les 
intelligences  vers  les  régions  supérieures  de  la  société  pour  en  former 
les  classes  dirigeantes,  cette  aristocratie  promise  à  tous  ceux  qui  se 
distinguent  par  le  talent  et  la  vertu. 

Vous  avez.  Messieurs  les  instituteurs,  qui  êtes  en  contact  perma- 
nent avec  nos  populations  ouvrières  et  agricoles,  un  rôle  bien  marqué 
dans  celte  évolution.  C'est  à  vous  qu'il  revient  de  préparer  celle 
sélection  des  individus,  d'abord  par  la  manière  dont  vous  donnerez 
l'instruction,  puis  en  excitant  au  travail  de  l'esprit  particulièrement 
ceux  de  vos  élèves  qui  s'annoncent  avec  d'heureuses  dispositions 
naturelles,  en  intervenant  auprès  des  familles  pour  leur  faire  con- 
naître le  lycée  ou  le  collège,  ainsi  que  les  moyens  d'y  faire  arriver 
les  enfants  les  plus  déshérités  de  la  fortune.  En  d'autres  termes, 
vous  devez  vous  préoccuper  de  l'enseignement  secondaire,  vous 
rappelant  qu'au-dessus  de  vos  écoles  il  en  est  d'autres  qui  font,  de 
l'élève  primaire,  —  l'ouvrier  dans  l'ordre  économique,  —  successive- 
ment un  contre-maître  et  un  ingénieur. 

Une  nation  comme  la  nôtre,  qui  a  pour  principe  fondamental  d'uti- 
liser toutes  ses  forces  vives,  doit  les  rechercher  jusque  dans  ses 
couches  les  plus  profondes,  pour  les  distribuer  ensuite,  selon  leur 
valeur,  au  rang  et  à  la  place  où  chacune  pourra  lui  rendre  le  plus  de 
services. 

Mais  dans  cette  œuvre  de  perpétuelle  régénération,  elle  a  besoin 
du  concours  de  tous  les  éducateurs  de  la  jeunesse;  et  si  elle  leur 
demande  de  faire  émerger  à  la  surface  toutes  les  capacités,  elle  veut 
aus^'i  qu'on  détourne  d'une  ascension  périlleuse  toutes  les  médiocrités, 
dont  le  sort  est  d'aller  grossir,  après  leur  chute,  l'armée  déjà  trop 
nombreuse  des  déclassés. 

Dans  mon  plaidoyer,  particulièrement  en  faveur,  ici,  des  études 

secondaires,  j'ai  voulu  m'adresser  aussi  bien  aux  institutrices  qu'aux 

instituteurs.  Vous  aussi,  Mesdames,  vous  devez  ne  pas  perdre  de  vue 

que  des  lycées  et  des  collèges,  faits  pour  elles,  attendent  quelques- 

.  unes  de  vos  élèves,  celles  qui  seront  un  jour  les  épouses  des  contre- 
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maîtres  et  des  iDgénieurs  dont  je  viens  de  parler;  car,  sachez-le  bien, 
la  femme,  pour  être  dans  le  vrai  sens  du  mot  la  compagne  de  Thomme, 
doit  pouvoir,  en  dehors  de  ses  obligations  d'épouse  et  de  mère,  s'in- 
téresser dans  une  certaine  mesure  aux  travaux  de  son  mari,  savoir 
lui  suggérer  une  idée  utile,  lui  donner  au  besoin  un  conseil  et  parti- 
ciper à  ses  jouissances  de  l'esprit. 

Je  termine,  mais  que  ce  soit  avec  l'espoir,  Mesdames  et  Messieurs, 
que  mon  appel  aura  son  écho  et  que  vous  saurez  seconder  nos 
propres  elTortsdans  la  poursuite  du  but  que  je  vous  ai  fait  connaître. 
Le  regret  que  vous  éprouverez  parfois  du  départ  prématuré  de 
quelques  bons  élèves  s'effacera  bientôt  devant  la  satisfaction  du  devoir 
accompli,  car  vous  aurez  ainsi,  dans  votre  modeste  sphère,  concouru 
pour  votre  paît  au  progrès  humain,  à  la  gloire  et  à  la  grandeur  de 
la  France  républicaine.  » 


EXPOSITION  DE  CHICAGO 

(exposition  scolaire  CONGRES  SCOLAIRE) 


On  sait  qu'à  roccasion  du  quatre-centième  anniversaire  de  la 
découverte  de  TAmérique,  le  Congrès  des  États-Unis  a  décidé 
qu'une  grande  Exposition  universelle  aurait  lieu  dans  le  courant 
de  cette  année.  La  ville  de  Chicago,  capitale  de  l'État  de  Colombie, 
a  été  désignée  pour  être  le  siège  de  cette  Exposition .  Les  Améri- 
cains ont  résolu  de  c  faire  grand  ».  lis  veulent  émerveiller  le 
vieux  monde  par  la  vue  des  progrès  accomplis  pendant  ces 
quatre  siècles  sur  le  nouveau  continent.  Ni  l'argent,  ni  la  hardiesse, 
ni  l'originalité  ne  leur  font  défaut.  Ils  ont  déjà  élevé  des  construc- 
tions colossales;  leurs  architectes,  leurs  industriels  s'ingénient  à 
dépasser  ce  qu'on  a  fait  à  Paris  en  1889.  Feront-ils  mieux,  c'est 
ce  que  l'avenir  dira;  ils  feront  du  moins  autrement. 

S'il  est  un  champ  où  la  rivalité  soit  féconde,  où  la  comparaison 
soit  riche  en  enseignements,  où  chacun  puisse  profiter  utilement 
du  travail  de  tous,  c'est  le  domaine  de  l'instruction  publique.  Sans 
doute,  il  est  difficile  ici  de  faire  appel  aux  sens,  de  les  charmer 
par  des  spectacles  nouveaux,  inattendus,  par  des  inventions 
saisissantes,  qui  remplissent  les  hautes  nefs  ou  les  immenses 
parois  des  constructions  de  Chicago.  Mais  c'est  de  ce  côté  néan- 
moins que  se  porteront  les  regards  et  les  investigations  des 
esprits  qui  aiment  à  remonter  aux  sources.  C'est  l'école  qui  est 
le  berceau  de  la  nation;  c'est  l'école  qui  est  la  source  secrète  des 
merveilles  industrielles  ouartistiquesdont  un  peuple  s'enorgueillit. 

Il  y  aura  à  Chicago  une  Exposition  scolaire.  La  France  y 
figurera.  Les  ressources  et  la  place  lui  sont  assez  modestement 
mesurées;  elle  ne  pourra  pas  s'étendre,  elle  devra  se  concentrer. 
Il  eût  été  agréable  de  pouvoir  exposer,  comme  on  l'avait  fait  à  Paris, 
un  spécimen  des  maisons  d'école,  avec  mobilier,  matériel,  tout 
l'espace  nécessaire  pour  étaler  les  tableaux,  cartes,  instruments  de 
toute  nature  qui  servent  à  notre  enseignement  public.  Il  faudra 
sîi  borner  à  indiquer  les  méthodes  et  les  résultats  principaux. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  que  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'exposition  de  l'enseignement  primaire  fût 
d'abord  réuni  au  Musée  pédagogique.  C'est  là  qu'une  Commission 
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aexamiDé  les  envois  et  organisé  par  avance  le  mode  d'exhibition. 
Le  caractère  particulier  de  celte  exposition  primaire  sera  la 
sincérité.  Nous  ne  voulons  pas  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  faire 
de  Tart,  nous  donner  pour  autres  que  nous  ne  sommes.  Ce  que 
nous  demandons,  c'est  que  le  visiteur  pénètre  réellement  dans 
410S  écoles,  visite  nos  classes,  voie  nos  élèves,  les  entende  pour 
ainsi  dire,  lise  leurs  cahiers,  ouvre  leurs  livres,  suive  jour  paur 
jour  leurs  progrès,  les  efforts  du  maître,  le  travail  de  tous,  depuis 
le  petit  enfant  jusqu'à  la  plus  haute  inspection.  Nous  avons 
conscience  de  l'énergie  déployée  à  cette  œuvre,  des  nobles  et 
persévérants  labeurs  de  tous,  de  notre  universelle  bonne  volonté, 
•et  nous  recherchons  moins  la  louange  que  l'appréciation  éclairée, 
les  conseils  et  la  critique,  s'il  y  a  lieu. 

Nous  envoyons  les  jeux  et  les  travaux  des  jeunes  enfants  de 
l'école  maternelle;  nous  avons  réalisé,  sans  afféterie  ni  exagé- 
ration, le  type  du  jardin  d'enfants,  en  faisant  de  l'école  maternelle 
un  lieu  où  l'on  s'amuse,  où  l'on  se  plaît,  où  Ton  apprend  un 
peu  d'ordre,  d'obéissance,  de  propreté,  d'adresse,  sans  préjudice 
de  la  gaieté  du  premier  âge  et  de  la  liberté  d'allures  dont  on  ne 
saurait  le  priver  sans  barbarie.  Des  photographies  instantanées, 
tout  à  fait  charmantes,  ont  saisi  les  enfants  au  vol,  pendant 
Jeurs  rondes,  leurs  jeux,  leurs  exercices,  soit  dans  la  cour,  soit 
^ns  la  classe. 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  nos  écoles  primaires,  nous 
faisons  passer  sous  les  yeux  toute  la  vie  scolaire  d'un  de  nos 
garçons,  d'une  de  nos  fillettes.  Voilà  notre  écolier  tel  qu'il  est 
entré  en  classe  à  Tàge  de  six  ou  sept  ans;  voici  Tun  après  l'autre, 
.«ans  lacune,  sans  fard,  tels  qu'ils  ont  été  successivement  écrits, 
tous  ses  cahiers  d'école,  pendant  les  sept  années  de  la  scolarité 
légale,  depuis  les  premiers  làtonnements  de  sa  plume  jusqu'à  ses 
épreuves  du  certificat  d'études;  voici  ses  compositions  finales, 
voici  le  diplôme  lui-même,  voici  la  photographie  de  l'écolier, 
<;elle  de  son  école,  de  ses  camarades^  de  ses  maîtres. 

Ailleurs,  c'est  la  monographie  d'une  école,  avec  ses  cahiers  de 
roulement  qui  contiennent,  jour  après  jour,  la  suite  des  devoirs 
^rits  successivement  par  tous  les  élèves  de  chaque  classe  ;  voici 
les  cahiers  mensuels;  voici  le  plan  de  l'école,  de  face,  en  profil  ; 
voici  la  photographie  de  la  bibliothèque,  du  musée  scolaire,  du 
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cabinet  de  physique,  de  chimie,  de  la  petite  pharmacie,  avec 
la  nomenclature  de  tous  les  li^Tes  et  objets  qui  y  sont  contenus; 
voici  la  photographie  des  élèves,  ici  d'une  classe  unique,  petite 
école  de  campagne,  là  des  onze  classes  d'une  école  de  grande 
ville,  tous  les  élèves  groupés  par  classe,  avec  leurs  physionomies 
fines,  éveillées,  bien  françaises,  et  l'image  des  maîtres,  graves, 
intelligents,  bienveillants. 

Les  écoles  normales  ne  peuvent  toutes  figurer  à  l'Exposition; 
mais  il  sufiît  qu'il  y  en  ait  quelques-unes  pour  que  Tobservateur 
attentif  comprenne  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'on  y  fait,  comment  on 
y  travaille,  comment  on  y  vit,  les  résultats  qu'on  obtient.  Une 
monographie  complète  d'école  normales  d'instituteurs,  d'institu- 
trices, le  tableau  des  cours,  de  l'emploi  du  temps,  des  matières 
enseignées,  des  spécimens  de  compositions  littéraires  et  scienti- 
fiques,  des  photographies  des  bâtiments,  des  cours,  des  salles, 
des  élèves  aux  leçons  de  lettres,  de  chant,  aux  manipulations  de 
physique,  de  chimie,  des  diplômes  de  brevet  simple  et  de  brevet 
supérieurs,  avec  les  compositions  écrites,  la  liste  des  questions 
orales,  des  types  de  travaux  manuels,  etc.  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut 
pour  donner  une  idée  exacte  de  la  vie  de  nos  écoles  normales. 

Des  feuilles  de  l'emploi  du  temps,  prises  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonscriptions  de  tous  les  points  de  la  France,  des 
tableaux  de  l'organisation  pédagogique,  des  rapports  d'inspecteurs 
primaires,  des  numéros  des  Bulletins  départementaux ,  des  rapports 
annuels  d'inspecteurs  d'académie  aux  Conseils  généraux,  toutes 
publications  tirées  de  la  vie  ordinaire,  dont  aucune  n'a  été  in- 
spirée ni  préparée  en  vue  de  l'Exposition,  guideront  dans  la  con- 
naissance de  tous  les  éléments  de  notre  administration  scolaire. 

Des  numéros  de  tous  les  journaux  pédagogiques  de  France, 
des  travaux  de  maîtres,  dessins,  programmes, livres,  études,  etc., 
une  bibliothèque  renfermant  les  ouvrages  classiques  les  plus 
répandus  dans  nos  écoles,  les  principales  œuvres  de  pédagogie 
pratique  ou  théorique  publiées  dans  ces  derniers  temps,  achè- 
veront l'exposition  de  l'enseignement  primaire,  tel  qu'il  s'est  orga- 
nisé et  développé  sous  la  République.  Cette  exposition  occupera 
peu  de  place,  ne  parlera  pas  aux  yeux  distraits  du  passant;  silen- 
cieuse* discrète,  repliée  sur  elle-même,  elle  gardera  ses  révéla- 
tions, ses  charmes  si  attrayants,  ses  trésors  pour  Tami  des  enfants, 
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rhomme  d  observation  et  d'étude,  le  praticien  patient  et  expéri- 
menté, celui  qui  s'attache  aux  réalités  vivantes  et  sait,  d'une  main 
exercée,  découvrir  où  bat  le  cœur. 

II  y  a  des  sujets  qui  se  prêtent  médiocrement  à  une  exhibition 
pour  les  yeux  seulement  et  qui  demandent  à  être  traités  par 
l'étude  en  commun  et  par  la  parole.  Aussi  le  Comité  général  de 
l'Exposition  de  Chicago  a-t-il  eu  l'idée  d'organiser  des  Congrès 
où  se  discuteront  entre  représenlants  du  genre  humain  tout  entier 
les  questions  ponant  sur  tous  les  domaines  de  laclivilé  intellec- 
tuelle du  monde  civilisé.  Ces  Congrès  traiteront  :  en  mai,  de  la 
condition  delà  femme,  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  en  juin, 
des  réformes  morales  et  sociales,  du  commerce  et  des  finances; 
en  juillet,  d'éducation,  de  littérature  et  de  musique;  en  août,  des 
sciences  juridiques  et  politiques;  en  septembre,  des  intérêts  du 
travail,  de  la  religion;  en  octobre,  d'agriculture  et  d'hygiène 
publique.  Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  raisons  et  de  la 
méthode  de  cette  énumération,  s'il  y  en  a.  Sa  vraie  raison,  sans 
doute,  c'est  de  «  sérier  i>  les  questions,  non  par  ordre  ou  par 
importance,  mais  de  façon  à  donner  à  chacune  un  temps  suffisant 
pour  les  débals  qu'elle  pourrait  soulever. 

Le  Comité  spécial  du  Congrès  scolaire  s'est  partagé  en  un 
certain  nombre  de  sections,  dont  il  a  déjà  désigné  les  présidents, 
chargés  de  recueillir  et  de  préparer  tous  les  éléments  d'une  utile 
discussion.  Nous  comptons  quinze  de  ces  sections,  distribuées 
ainsi  :  1^  Instruction  supérieure  ;  2®  Instruction  secondaire  ; 
3® Instruction  primaire;4®Jardinsd'enfants;  5® Inspection;  6® Ensei- 
gnement professionnel  des  maîtres;  7®  Enseignement  artistique; 
8®  Enseignement  de  la  musique  vocale;  9"^  Enseignement  technolo- 
gique; 10^  Enseignement  industriel  et  manuel  ;  11®  Enseignement 
commercial  ;  12^  Éducation  physique;  13°  Publications  pédagogi- 
ques; 14®Psychologie  rationnelle;  15° Psychologie  expérimentale. 

Les  réunions  des  sections  auront  lieu  le  malin  et  l'après-midi 
des  mercredi,  jeudi  et  vendredi  26,  27  et  28  juillet;  de  plus,  deux 
assemblées  générales  de  tout  le  Congrès  seront  tenues,  la  première 
le  jeudi  soir  27,  et  la  seconde  le  vendredi  soir  28.  Quiconque 
paiera  la  somme  de  dix  francs  sera  membre  du  Congrès  et  aura 
droit  à  UQ  exemplaire  du  volume  de  ses  procès-verbaux. 
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D'autres  réunions,  préparatoires  ou  touchant  à  des  points  tout 
spéciaux,  auront  lieu  du  17  au  25  juillet  inclusivement. 

Voici  quelques  questions  proposées  à  l'avance  pour  servir  de 
thème  aux  discussions,  mais  sans  exclure  aucune  de  celles  que 
les  membres  du  Congrès  pourraient  suggérer  : 

1.  Gratuité  de  rinstruction.  Faut-il  que  rinstruction  publique  soit 
gratuite  pour  toutes  les  classes  du  peuple?  à  quels  degrés  de  renseigne- 
ment, primaire,  secondaire,  supérieur,  professionnel,  etc.,  devrait-elle 
s'appliquer?  Faut-il  aider  les  parents  pauvres  à  entretenir  leurs 
enfants  pendant  leur  séjour  à  Técole?  Faut-il  fournir  les  livres 
gratuitement?  Donner  des  repas  aux  écoliers  pauvres?  Jusqu'où,  en 
un  mot,  doit  s*étendre  la  gratuité? 

2.  Quelles  sont  les  réformes  à  introduire  dans  la  construction  des 
écoles  modernes,  du  matériel  et  du  mobilier?  Quelles  sont  les  précau- 
tions hygiéniques  à  prendre? 

3.  Bibliothèques  scolaires.  Comment  amener  les  enfants  à  lire  à  la 
maison  ?  etc. 

4.  Musées  scolaires.  La  meilleure  méthode  pour  les  former  et  en 
tirer  parti. 

5.  Les  périodiques  pédagogiques.  Dans  quelle  mesure  rendent-ils 
les  maîtres  attentifs  aux  problèmes  de  l'éducation?  Comment  peuvent- 
ils  servir  à  la  propagation  des  meilleures  méthodes  d'enseignement 
et  de  culture  personnelle? 

Peuvent-ils  servir  aux  élèves?  Agir  sur  l'opinion  publique  en 
faveur  des  écoles?  Doit-il  y  avoir  des  publications  officielles  de  ce 
genre,  et  comment? 

6.  L'hygiène  scolaire.  Le  meilleur  système  de  gymnastique,  la 
place  et  l'étendue  qu'il  convient  de  donner  à  cet  exercice.  Enquêtes 
statistiques  annuelles  sur  les  questions  d'hygiène  scolaire.  Inspection 
médicale.  Les  inspecteurs  de  l'éducation  physique  doivent-ils  avoir  le 
titre  de  docteurs  en  médecine?  etc. 

7.  L'enseignement  artistique.  Peut-on  introduire  dans  les  écoles 
des  œuvres  d'art,  et  lesquelles,  pour  cultiver  le  goût  des  élèves? 
Comment  en  faire  usage?  Questions  diverses  que  soulève  l'enseigne- 
ment du  dessin. 

8.  Education  morale  et  religieuse.  Peut-on  séparer  ces  deux  ensei- 
gnements? Dans  quelle  mesure  l'éducation  morale  doit-elle  inclure  la 
politesse  et  l'étiquette  sociale?  La  discipline  de  l'école  peut-elle,  et 
dans  quelle  mesure,  garantir  les  habitudes  morales?  Est-il  nécessaire 
d'y  ajouter  des  leçons  formelles? 

9.  Education  civique.  Quels  exercices  scolaires  peuvent  servir  à  ce 
genre  de  préparation?  De  quelle  façon  les  études  classiques,  telles 
que  rhistoire  et  la  littérature,  peuvent-elles  développer  le  sentiment 
du  patriotisme?  Comment  s'y  prendre  dans  les  écoles  primaires  pour 
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préparer  les  élèves  à  leurs  devoirs  de  citoyens,  tels  que  le  vote  intel- 
ligeot,  etc.? 

iO.  Faut-il  stimuler  les  aptitudes  spéciales,  et  dans  quelle  mesure 
peut-on  le  faire  au  détriment  du  cours  commun  d'études? 

11.  Examens  et  promotions. 

12.  La  place  qu'il  faut  faire  aux  femmes  dans  renseignement. 

Nous  ne  reproduisons  pas  ici  les  questions  qui  touchent  à 
renseignement  secondaire,  à  renseignement  supérieur ,  aux 
écoles  techniques,  etc.  Nous  nous  bornons  à  résumer  celles  qui 
ont  trait  plus  particulièrement  à  renseignement  primaire. 

Les  «jardins  d*enfants  »  d'après  le  système  Froebel  peuvent-ils  former 
ie  premier  degré  de  l'enseignement  primaire?  Convient-il  d'y  main- 
tenir le  système  Frœbel?  Comment  établir  le  lien  organique  entre 
eux  et  l'école  proprement  dite?  —  L*école  rurale;  peut-on  y  introduire 
utilement  le  système  des  moniteurs?  —  Classiflcalion  des  élèves; 
comment  les  grouper?  Quel  doit  être  le  chiffre  normal  des  élèves  dans 
une  classe?  A  quels  intervalles  doivent-ils  passer  d'une  classe  dans 
une  autre?  Est-ce  seulement  tous  les  ans  ?  etc.  —  Le  cours  des 
études  doit-il  être  le  m^me  pour  tous  les  élèves,  qu'ils  soient 
appelés  à  les  continuer  ou  non?  Faut-il  avoir  égard,  dans  les  pro- 
grammes, aux  besoins  industriels,  agricoles  ou  autres  de  la  localité? 
Comment  donner  l'enseignement  des  sciences  physiques  et  de  l'his- 
toire naturelle  à  Técole  primaire?  —  Le  travail  manuel;  quelle  est 
sa  valeur  éducative;  quels  sont  les  différents  systèmes  usités  en 
France,  Allemagne,  Suède,  Amérique,  et  les  résultais  obtenus?  —  Les 
<:aisses  d'épargne  scolaires;  leurs  avantages,  leurs  inconvénients. 

On  voit,  par  ce  simple  abrégé  du  programme,  tout  ce  qui  pourra 
se  remuer  d'idées  dans  le  Congrès  scolaire  de  Chicago.  Il  ne 
s'agit  pas  d'improvisations  hâtiveset  téméraires;  dès  maintenant, 
chacun  est  invité  à  envoyer  des  thèses,  des  réponses,  des  mémoires 
«ur  ces  sujets  ou  autres  analogues,  à  la  condition  que  ces  mémoires 
n'excèdent  pas  2,o00  mots,  et  soient  arrivés  avant  le  40  avril 
aux  mains  du  Président  du  Comité  du  Congrès  scolaire,  dont 
voici  l'adresse  :  M.  W,  T.  HarriSy  Commissioner  of  Education 
of  the  United  States,  Washingtori,  District  of  Columbia,  U.  S.  A, 

Nous  ne  doutons  pas  que  la  France  n*apporte  sa  part  contri- 
butive au  travail  commun;  nous  ferons  du  moins  en  sorte  de  ne 
rien  laisser  perdre,  dans  ce  qui  se  dira  là-bas,  de  ce  qui  pourra 
contribuer  au  développement  et  à  la  prospérité  de  nos  écoles  de 
tout  ordre.  J.  S. 


UN  JUGEMENT  ITALIEN 

SUR  LA  LOI  FRANÇAISE  DU  19  JUILLET  1889 


Un  journal  de  Rome,  le  Nuovo  Educatore,  a  publié  dans  son  numéro 
du  2  février  une  étude  1res  complète  et  trèa  exacte  sur  la  situation 
des  instituteurs  français.  Nous  avons  lu  avec  intérêt  le  jugement  porté 
par  l'auteur  de  l'arlicle  sur  les  résultats  obtenus  par  la  République 
dans  le  domaine  de  l'enseignement  primaire,  et  en  particulier  sur  la 
loi  du  19  juillet  1889. 

Voici  la  traduction  des  principaux  passages  de  cette  écude  : 

0  On  sait  que  la  France,  à  peine  remise  des  désastres  de  la  guerre 
de  1870-1871,  s'est  préoccupée  avant  tout  de  la  réorganisation  de 
son  armée  et  de  sa  marine,  et  de  la  réforme  de  l'instruction  popu- 
lair»î. 

L'histoire  impartiale  reconnaîtra  que  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique française,  dans  ces  vingt  dernières  années,  a  eu  ce  grand 
mérite  d'avoir  donné  à  la  nation  une  armée  et  une  marine  formidables, 
ainsi  qu'un  système  d'instruction  gratuite,  obligatoire,  universelle, 
populaire  et  patriotique,  au  moyen  d'écoles  maiernelles,  de  classes 
enfantines,  d'écoles  primaires  élémentaires,  de  cours  complémen- 
taires supérieurs,  et  d'écoles  normales  destinées  à  préparer  convena- 
blement le  personnel  enseignant  nécessaire  à  tant  d'écoles. 

L'instruction  primaire  est  devenue  pour  le  gouvernement  français 
un  grand  service  public  national,  une  obligation  et  une  dette  de 
l'Etat,  une  des  fonctions  essentielles  de  la  société  civile.  Nomination, 
déplacement,  avancement  des  instituteurs,  paiement  de  leur  traite- 
ment, tout  se  fait  par  le  gouvernement  et  par  ses  représentants  dans 
les  déparlements.  La  rétribution  scolaire  a  été  supprimée;  supprimé 
le  prélèvement  du  cinquième  sur  les  revenus  communaux  pour  les 
dépenses  de  Tinstruction  primaire;  les  quatre  centimes  départemen- 
taux et  les  quatre  centimes  communaux,  qui  avaient  la  même  des- 
tination, sont  maintenant  versés  directement  au  Trésor;  les  privilèges 
des  congrégations  religieuses  ont  été  abolis  :  l'Etat  a  pris  lui-même 
la  direction  de  l'enseignement  primaire  national,  et  supporte  la  plus 
grosse  part  des  dépenses. 

Les  communes  n'ont  plus  désormais  d'autre  obligation  que  de 
pourvoir  aux  indemnités  de  résidence  et  de  logement  du  personnel 
enseignant;  à  la  construction  ou  à  la  location,  à  l'entretien  et  au 
chauffage  des  maisons  d'école;  â  l'acquisition,  à  l'entretien  et  au 
renouvellement  du  mobilier  scolaire  et  du  matériel  d'enseignement; 
aux  registres  et  imprimés  à  l'usage  de  l'école,  et  au  paiement  des 
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gens  de  senrice.  Toutes  les  autres  dépenses  sont  à  la  charge  de  TEtat, 
et  particulièrement  celle  des  traitements  du  personnel  enseignant. 

La  loi  du  19  juillet  1889  a  pourvu  d*uae  manière  honorable  (déco- 
toso)  aux  traitements  des  instituteurs  et  des  institutrices,  à  leur 
avancement  et  à  l'avenir  de  leur  carrière,  d 

Suit  une  analyse  détaillée  des  dispositions  de  la  loi  du  19  juillet  1889  : 
division  du  personnel  enseignant  primaire  en  stagiaires  et  titulaires; 
répartition  des  titulaires  ^n  cinq  classes,  tableau  des  indendnités  de 
résidence,  conditions  d'avancement,  etc.  Après  quoi  l'auteur  de  l'ar- 
ticle continue  en  ces  termes  : 

«  L'application  de  la  loi  en  ce  qui  concerne  l'attribution  au  personnel 
enseignant  primaire  des  traitements  prévus  par  elle  devait  être  réalisée 
intégralement  dans  une  période  de  huit  ans  (1889-1897).  Mais  le 
gouvernement  et  le  Parlement  français,  désireux  de  faire  jouir  plus 
promptement  tous  les  instituteurs  et  toutes  les  int-titutrices  des  amé- 
liorations promises,  ont  su,  par  une  série  de  sages  mesures  prises  au 
cours  des  quatre  dernières  années,  faire  en  sorte  que  dès  1893  la  loi 
aura  son  plein  et  entier  effet  pour  les  50,597  instituteurs,  et  qu'elle 
l'aura  l'année  suivante  pour  les  42,408  institutrices,  réalisant  ainsi  à 
leur  bénéfice  une  anticipation  de  quatre  ans  pour  les  premiers  et  de 
trois  ans  pour  les  secondes. 

En  conséquence,  à  partir  de  1893-1894,  les  93,005  membres  (?a 
personnel  enseignant  primaire  français  seront  répartis  dans  les  diffé- 
rentes classes  selon  les  proportions  ci-après  et  avec  les  chiffres  de 
traitement  suivants  : 

Stagiaires  (20  0/0). 

Instituteurs.     10  119  )    g^^  ^^^    j^^^  ^^  traitera^    14  880  800  fr. 
Institutrices.  ) 

Titulaires,  o«  classe  (35  0/0). 

Instituteurs.  |  looo  fr.    Total  des  traitera^    32  552  000  fr. 

Institutrices.      8  483  ) 

Titulaires,  4«  classe  (25  0/0). 

Instituteurs.    12  649  )  j^^q  f^.     j^^^  ^^  traitom*»    27  901  200  fr. 
Institutrices.    10  b02  ) 

Titulaires,  3^  classe  (45  0/0). 

Institutrices.      6  361     1400  fr.    Total  des  traitem'»      8  903  400  fr. 
InsUtuteurs.       7  590     1500  fr.  —  11  385  000  fr. 

Titulaires,  2^  classe  (2  i/2  0/0). 

Institutrices.      1"  060     1500  fr.    Total  des  traitem^*      1  590  000  fr. 
Instituteurs.      1  265     1800  fr.  -  2  277  000  fr. 
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Titulaires,  4^  classe  (2  4/2  0/0). 

Institutrices.      1  060     1600  fr.    Total  des  Iraitem»*      l  690  000  fr. 
Instituteurs.      1  265     2000  fr.  —  2  530  000  fr. 

Total  du  personnel    93  005.  —      Total  des  traitem^s  103  717  iOO  fr. 

La  moyenne  des  traiteoaents ,  y  compris  les  stagiaires,  est  de 
i,H^  fr*  ^^  c.,  outre  le  logement  en  nature  ou  l'indemnité  corres- 
pondante pour  tous;  outre  l'indemnité  de  résidence;  outre  le  supplé- 
ment de  200  francs  attribué  aux  titulaires  qui  sont  chargés  d'un 
cours  supplémentaire;  enfin,  outre  le  supplément  de  200  francs  ou 
de  400  francs  attribué  aux  titulaires  qui  dirigent  une  école  de  plus 
de  deux  classes  ou  de  plus  de  quatre  classes. 

Il  serait  maintenant  à  propos  de  faire  un  rapprochement  entre 
les  traitements  assurés  aux  instituteurs  français  et  ceux  qui  sont 
attribués  aux  instituteurs  italiens  par  la  loi  du  11  avril  1886.  Mais 
s'il  est  un  cas  où  l'on  puisse  dire  que  les  comparaisons  sont  odieuses^ 
c'est  bien  certainement  celui-ci.  Laissons  donc  le  lecteur  faire  pour  son 
propre  compte  les  rapprochements  qu'il  lui  conviendra,  et  bornons- 
nous  à  faire  observer  que  si  la  richesse  supérieure  de  la  France 
lui  permet  de  mieux  traiter  ses  instituteurs  et  ses  institutrices,  la 
richesse  de  l'Italie,  bien  qu'm/erieure,  lui  permettrait  de  traiter  aussi 
un  peu  mieux  qu'à  l'heure  actuelle  les  maîtres  et  les  maîtresses  de 
ses  écoles,  s'il  y  avait  dans  le  gouvernement,  dans  le  Parlement,  dans 
les  administrations  communales  et  dans  la  majorité  du  pays,  un  peu 
plus  de  véritable  amour  pour  l'instruction  populaire  et  pour  ceux  qui 
la  donnent.  » 

Que  dira  le  journaliste  italien  quand  il  va  voir  ~  et  ce  sera  très 
prochainement,  nous  l'espérons  bien  —  tous  ces  taux  relevés  dans 
une  proportion  considérable  par  la  loi  Viger,  et  un  nouvel  appoint 
annuel  de  plus  de  dix  millions  venir  prendre  place  dans  le  budget 
français  et  prou  ver  qu'il  y  a  dans  notre  pays  «  un  peu  »  de  ce  véritable 
amour  de  l'instruction  populaire  qu'il  souhaite  au  sien? 


LES  VOYAGES  D'ETUDES 


Naguère  encore,  les  écoles  normales  d'instituteurs  recevaient 
des  départements  et  de  l'État  une  allocation  annuelle  permettant 
de  faire  faire  un  voyage  d*études  aux  élèves-maîtres  sortants. 
C'est  ainsi  que  d'anciens  élèves  de  notre  école  ont  pu  visiter 
Londres,  la  Belgique  et  les  Pays-Bas.  Grâce  aux  libéralités  des 
assemblées  départementales,  quelques  écoles  normales  jouissent 
encore  de  cet  agréable  privilège.  Dans  notre  département,  l'allo- 
cation est  supprimée  et,  depuis  1889,  il  n'y  avait  plus  eu  d'excur- 
sion. La  valeur  éducative  des  voyages  est  pourtant  toujours 
appréciée;  il  serait  superflu  d'essayer  de  la  démontrer  en  citant 
Locke  après  Montaigne  et  Rabelais.  Un  voyage  de  huit  jours 
laisse  souvent  plus  de  traces  dans  Tesprit  que  les  leçons  de  deux 
mois.  La  vue  des  lieux  rectifie  bien  des  idées  fausses;  l'observa- 
tion des  tails  concrétise  ou  précise  des  notions  restées  abstraites 
et  vagues.  Sans  compter  que  les  jeunes  gens  —  et  leurs  maîtres 
—  acquièrent  bien  des  notions  nouvelles. 

Mais  rien  ne  sert  de  se  répandre  en  doléances.  II  faut  compter 
sur  soi-même  avant  d'escompter  les  subventions.  Nous  avons  donc 
appelé  Tattention  des  élèves-maîtres  sur  les  moyens  de  suppléer 
aux  ressources  des  années  prospères.  L'idée  d'une  épargne  men- 
suelle leur  a  été  suggérée.  L'ayant  très  bien  accueillie,  ils  sont 
venus  nous  prier  de  la  faire  passer  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique. Mes  excellents  collaborateurs  ont  alors  déclaré  qu'iU 
entendaient  se  solidariser  avec  leurs  élèves  et  que  nous  appor- 
terions tous  notre  cotisation  à  la  masse.  Un  comité  composé  de 
professeurs  et  d'élèves-maitres  a  été  aussitôt  réuni;  il  a  élaboré 
le  règlement  suivant,  que  Tadministration  académique  a  bien 
voulu  approuver  : 

Règlement  de  la  caravane  pédagogique. 

Article  premier.  —  Il  est  institué  à  l'école  normale  de  X....  une 
caravane  pédagogique  dont  le  but  est  de  compléter  l'éducation  des 
élèves-maîtres  par  des  voyages  instructifs,  indépendamment  des  excur- 
sions scientifiques  du  jeudi. 
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Art.  2.  —  Les  frais  de  voyage  seront  couverts  :  1»»  par  les  cotisa- 
tions des  élèves  et  du  personnel;  â^'  par  la  souscription  éventuelle 
prévue  à  l'article  10;  3®  par  les  dons  manuels  et  les  subventions 
qui  pourraient  être  généreusement  accordées. 

Art.  3.  —  Le  taux  mensuel  de  la  cotisation  est  de  un  franc.  Il  ne 
sera  rien  perçu  pour  les  deux  mois  des  grandes  vacances. 

Art.  4.  —  Les  élèves-maîtres  s'engagent  moralement  à  ne  créer  de 
ce  fait  aucune  charge  nouvelle  pour  leurs  parents  et  à  économiser  la 
coUsation  mensuelle  sur  Targent  de  poche  des  sorties  libres.  La  per- 
ception se  fera  avec  tact  et  délicatesse.  Une  fraternelle  solidarité 
régnera  entre  tous  les  élèves,  de  manière  à  ce  que  les  plus  pauvres 
ne  puissent  jamais  être  gênés  devant  leurs  condisciples. 

Art.  5.  —  Les  cotisations  seront  perçues  le  8  de  chaque  mois.  Le 
produit  en  aéra  versé  à  la  caisse  d'épargne  postale  le  15  au  plus  tard. 

Art.  g.  —  La  perception  sera  faite  dans  chaque  année  par  un 
élève-maître  délégué  de  ses  condisciples.  Les  autres  cotisations  seront 
perçues  par  le  trésorier. 

Art.  7.  —  Toutes  les  questions  concernant  la  caravane  pédagogique 
seront  soumises  à  Tétude  d*un  comité  formé  du  Conseil  des  profes- 
seurs auquel  s^adjoindront  :  l*'  les  trois  élèves  désignés  à  Tarticle  6, 
2°  un  second  délégué  de  la  S^  année. 

Art.  8.  —  Le  comité  nomme  un  trésorier  qui  encaisse  les  cotisa- 
tions des  professeurs  et  centralise  tous  les  fonds.  C'est  le  trésorier  qui 
fait  les  versements  à  la  caisse  d'épargne  et  opère  les  retraits  d'argent. 
En  voyage  il  est  chargé  des  paiements  ;  et,  s'il  ne  fait  pas  partie  de 
la  caravane,  ses  fonctions  sont  remplies  par  le  trésorier  adjoint 
nommé  à  cet  effet. 

Art.  9.  —  Le  directeur,  président  du  Conseil  des  professeurs, 
ordonnance  les  dépenses  et  dirige  la  caravane  d'après  l'itinéraire 
arrêté  par  le  comité,  auquel  seront  soumis  tous  les  comptes  du  tréso- 
rier et  de  son  adjoint.  En  l'absence  du  directeur  empêché,  la  direc- 
tion de  la  caravane  est  remise  à  l'un  des  professeurs,  agréé  par-l'au- 
torité  académique. 

Art.  10.  —  Les  ressources  étant  limitées,  la  caravane  annuelle  ne 
se  composera  que  des  élèves- maîtres  de  3®  année,  sans  exception,  et 
des  maîtres  qui,  ayant  payé  leurs  cotisations,  se  seront  fait  inscrire 
pour  le  voyage. 

Si  c'est  nécessaire,  les  maîtres  accompagnant  la  caravane  s'impose- 
ront avant  le  départ  une  souscription  supplémentaire  de  manière  à  ce 
que  la  dépense  individuelle  des  élèves  ne  puisse  descendre  au-dessous 
de  30  francs,  montant  des  versements  faits  par  chacun  d'eux. 

Art.  11.  —  Aucune  personne  étrangère  à  l'école  ne  pourra  faire 
partie  de  la  caravane.  Toutefois,  cette  exclusion  ne  saurait  atteindre 
les  autorités  administratives  en  rapport  avec  l'école. 
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Art.  12.  —  L'époque  et  Titinéraire  de  rexcursion  seront  fixés  chaque 
■année  en  comité,  et  le  programme  en  sera  soumis  à  l'administration 
•académique. 

Art.  13.  —  Un  compte  rendu  rédigé  par  les  élèves-maîtres  et  aulo- 
^raphié  à  Técole  par  leurs  soins  relaiera  les  principaux  faits  et  les 
observations  du  voyage. 

Art.  1  i.  —  Le  présent  règlement  ne  sera  rendu  exécutoire  qu'après 
■avoir  été  visé  par  M.  l'inspecteur  d'académie  et  approuvé  par  M.  le  rec- 
teur. 

Ce  règlement  peut  se  passer  de  commentaires.  Qu'on  nous  per- 
mette cependant  de  dire  comment  nous  comprenons  notre  modeste 
institution. 

Le  voyage  est  annuel.  Il  se  fait  au  début  des  grandes  vacances 
ou  à  la  Pentecôte.  La  durée  et  Titinéraire  de  l'excursion  sont  en 
rapport  avec  nos  ressources.  Cette  année,  après  cinq  mois  de 
cotisations,  nous  avons  pu  faire,  durant  cinq  jours,  une  délicieuse 
promenade  sur  les  bords  de  la  mer,  visitant  Dieppe,  Fécamp, 
le  Havre  et  Rouen,  après  avoir  remonté  la  Seine  en  bateau.  La 
dépense  n'a  pas  excédé  22  francs  par  personne.  Nous  nous  effor- 
çons de  donner  au  voyage  beaucoup  d*attrait  et  d'utilité,  tout  en 
observant  la  plus  stricte  économie.  Demandez  à  nos  jeunes  excur- 
sionnistes quels  bons  souvenirs  ils  ont  rapportés  du  voyage!  Nous 
•étudions  avec  soin  la  région  visitée,  sans  négliger  la  partie  péda- 
gogique et  l'organisation  scolaire.  Tous,  nous  prenons  des  notes, 
et  aux  observations  écrites  se  joignent  les  croquis,  dessins  et  vues 
photographiques.  En  vrais  touristes,  nous  marchons  souvent, 
fournissant  des  étapes  raisonnables  et  laissant  à  nos  doyens  l'usage 
exclusif  des  commodes  véhicules.  En  ménageant  ainsi  notre  pécule, 
nous  pouvons  voir  et  apprendre  davantage;  la  marche  nous  repo- 
sant d'ailleurs  des  études  sédentaires. 

Nos  ressources?  On  l'a  vu,  elles  dépendent  surtout  de  nous. 
Nous  sommes  plus  de  quatre-vingts  à  nous  cotiser.  Nous  pouvons 
compter  sur  800  francs  au  moins.  La  caravane  ne  comprenant 
jamais  plus  de  vingt-cinq  voyageurs,  c'est  32  francs  à  dépenser 
par  personne:  de  quoi  subsister  six  jours  hors  de  l'école.  Mais  il  faut 
espérer  que  nous  n'aurons  pas  en  vain  inscrit  à  l'article  2  les  motsde 
dons  et  subventions.  Quand  on  verra  combien  nous  sommes  résolus  à 
nous  aider  nous-mêmes^  on  nous  aidera;  nos  bonnes  intentions  en 
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feront  naitre  d'autres;  et,  comme  les  budgets  départementaux  ont 
toujours  assez  d'élasticité  pour  qu'on  y  puisse  inscrire  un  crédit 
nouveau  de  deux  ou  trois  cents  francs,  nous  comptons  bien  que 
Taliocation  départementale  nous  sera  tôt  ou  tard  acquise. 

Question  tout  à  fait  secondaire,  organisation  purement  acces- 
soire 1  Soit;  mais  ce  sont  les  organisations  de  ce  genre  qui  sont 
laissées  à  notre  initiative.  Comme  elles  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  l'esprit  de  nos  élèves,  ne  méritent-elles  point  d'élre  étudiées? 
Peut-être  pourrait-on  tenter  ailleurs,  dans  les  écoles  normales, 
et  même  les  écoles  primaires  des  villes,  notre  essai  de  voyages 
d'études?  Nous-mêmes  nous  serons  heureux  de  profiter  des  amen- 
dements apportés  et  de  modifier  notre  réglementation  dans  le  sens 
qu'on  nous  indiquera. 

F.  BOUFFANDEAU, 

Directeur  de  Vécole  normale 
d'instituteurs  d'Amiens, 


LES  TIRS  SCOLAIRES 


La  Revue  pédagogique  a  publié  (numéro  de  juin  1892,  p.  561)  le 
texte  d'un  vœu  voté  en  avril  dernier  par  le  Conseil  générai  du  Pas- 
de-Calais,  sur  la  proposition  de  M.  Boucher-Cadart,  président  de  la 
Fédéralion  des  Sociétés  de  tirs  du  Nord,  et  relatif  à  rétablissement, 
dans  toutes  les  communes  de  France,  d'un  tir  scolaire  à  la  carabine 
Flobert.  Avant  de  présenter  au  Conseil  général  ce  projet  de  vœu, 
M.  Boucber-Cadart  avait  tenu  à  le  justifier  par  le  meilleur  des 
arguments,  par  des  faits.  Sur  son  initiative,  Tœuvre  dont  il  recom- 
mande Texlension  à  la  France  entière  a  été  réalisée  dans  le  canton 
dont  il  est  le  représentant  au  Conseil  général,  le  canton  d'Hesdin:  et 
nous  trouvons  dans  une  intéressante  brochure  publl(^e  récemment 
par  lui  sous  ce  titre,  les  Tirs  scolaires^  l'indication  de  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  district  avec  la  coopération  des  instituteurs. 

Les  vingt  et  une  communes  du  canton  d'Hesdin  ont  chacune  leur 
lir  scolaire.  Répondant  au  généreux  appel  de  M*  Boucher-Cadart, 
qui  ofl'rait  comme  encouragement  une  subvention  personnelle,  tous 
les  conseils  municipaux,  sans  exception,  ont  voté  les  25  francs 
nécessaires  pour  acheter  une  carabine  Flobert  et  quelques  boîtes  de 
cartouches.  Quelques-uns  même  ont  voté  depuis  de  nouvelles 
subventions. 

Mais  il  fallait  organiser  et  diriger  les  tirs  ;  c'est  là  que  les  insti- 
tuteurs ont,  comme  toujours,  fait  preuve  de  dévouement.  Au  mois 
d'avril  1892,  la  plupart  des  tirs  étaient  organisés;  ceux  des  communes 
de  Capelle,  de  Caumont  et  de  Marconne  étaient  même  créés  depuis 
novembre  1891.  Dans  dix-sept  écoles,  le  petit  stand  est  installé  à 
l'établissement  même,  ce  qui  permet  à  la  surveillance  des  maîtres 
de  s*exercer  plus  facilement.  La  distance  adoptée  pour  la  cible  est 
partout  de  douze  mètres.  Les  exercices  prennent  généralement  deux 
heures  par  semaine  :  une  heure  le  dimanche,  et  une  heure  un  autre 
jour,  souvent  le  jeudi.  Le  nombre  des  tireurs  est  dans  une  moyenne 
de  vingt  pour  cent  sur  le  nombre  des  élèves  fréquentant  l'école.  Dans 
plusieurs  établissements,  cette  moyenne  a  été  dépassée.  Quant  aux 
résultats  obtenus,  ils  sont  satisfaisants  pour  un  début;  et  nous 
pouvons  nous  en  rapporter  d'autant  mieux  aux  renseignements 
fournis  par  les  maîtres,  qu'ils  n'ont  pas  ménagé  les  critiques  là  où 
elles  leur  paraissaient  nécessaires.  Est-ce  à  dire  que  les  exercices 
aient  présenté  quelque  danger?  Nulle  part  cet  inconvénient  n'a  été 
relevé.  Il  y  a  du  reste  des  précautions  élémentaires  que  les  maîtres 
n'ont  pas  manqué  de  prendre  ;  être  toujours  présents  aux  exercices, 
choisir  de  préférence  les  jours  où  les  tireurs  seuls  sont  dans  l'élablis- 
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sèment,  bien  abriter  le  champ  de  tir  de  tous  côtés  de  façon  à  prévenir 
tout  dauger  pour  le  voisinage,  veiller  à  ce  que  \p.s  élèves  restent 
toujours  à  quelques  pas  derrière  le  tireur  en  attendant  leur  tour, 
charger  eux-mêmes  les  carabines...  Ces  conseils  ne  leur  auront  pas 
été  épargnés  par  le  président  de  l'œuvre  :  «  Nous  savons,  dit-il,  avec 
quelle  prudence  nos  maîtres  président  et  surveillent  ces  tirs  scolaires. 
Au  surplus,  ils  ne  sont  imposés  à  personne;  Teafant  ne  les  suivra 
que  s'il  y  est  autorisé  par  les  parents.  » 

Il  importe  surtout  que  l'expérience  et  le  goût  du  tir  acquis  à 
l'école  soient  conservés  et  entretenus  depuis  la  sortie  jusqu'à  l'époque 
du  service  militaire.  Aussi  la  fréquentation  du  tir  par  les  adultes  est 
elle  un  des  points  principaux  du  programme.  Dès  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, dix-sept  écoles  sur  vingt-cinq  pouvaient  déjà  compter  sur  un 
groupe  d'adultes  pour  suivre  les  exercices.  Outre  l'avantage  d'éloigner 
les  jeunes  gens  du  cabaret,  ces  exercices,  continués  régulièrement, 
leur  donneront  toute  l'assurance  voulue.  Dans  un  discours  prononcé 
à  l'occasion  d'un  concours  de  tir,  M.  Boucher-Cadart  citait  les  paroles 
suivantes  qu'il  avait  souvent  entendu  répéter  à  son  ami  Anatole  de 
la  Forge,  parlant  de  la  glorieuse  défense  de  Saint-Quentin  :  «  Si  l'on  a 
bien  combattu,  c'est  que  les  citoyens  appartenaient  presque  tous  à 
des  sociétés  de  tir,  savaient  tenir  en  joue  leur  ennemi,  possédaient  le 
sang-froid  que  donne  la  .fréquentation  des  stands,  et  étaient  sûrs 
d'eux-mêmes.  » 

Espérons  qu'il  se  rencontrera,  dans  tous  les  cantons  de  France,  un 
patriote  éclairé  pour  suivre  l'exemple  donné  par  M.  Boucher-Cadart. 
Nos  instituteurs  ne  pourraient-ils  pas,  au  besoin,  prendre  eux- 
mêmes  l'initiative?  Plusieurs  l'ont  déjà  fait,  et  nous  pourrions  citer 
des  maîtres  qui,  à  l'aide  de  cotisations  recueillies  dans  la  commune, 
ont  créé  des  stands  de  carabine  Flobert,  fonctionnant  depuis  des 
années.  Mais  ce  sont  là  des  efforts  isolés,  qui  doivent  être  généralisés. 
Les  municipalités  ne  refuseront  pas,  nous  en  sommes  certains,  la  sub- 
vention si  minime  que  réclame  un  tir  scolaire  ;  enfants  et  parents 
trouveront  encore,  s'il  le  faut,  pour  cette  œuvre  patriotique,  le  sou 
des  écoles  qui  a  déjà  opéré  tant  de  prodiges. 

Eugène  Blanchet. 


L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE 

DANS  l'École  primaire 

(Section  des  enfants  de  sept  à  neuf  ans). 


La  Société  des  agriculteurs  de  France  avait  bien  agi  en  mettant 
au  concours  un  livre  sur  renseignement  agricole  a  dans  Técole 
primaire  »  ;  le  Ministère  de  Tinstruction  publique,  dans  un  numéro 
de  son  Bulletin  administratif ^d^ydAi  annoncé  ce  concours  avec  les 
avantages  qui  y  étaient  attachés. 

Bon  nombre  d'instituteurs  se  sont  mis  à  l'œuvre,  mais  la 
Société  n'a  pas  trouvé  que  les  travaux  qui  lui  avaient  été  soumis 
méritaient  d'être  primés,  et  elle  a  prorogé  le  concours  jusqu'à 
l'année  1893. 

H.  Blanchemain  a  présenté  un  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  l'examen  des  ouvrages  ;  nous  en  extrayons  le  passage 
concernant  le  cours  élémentaire  : 

<  Pour  le  cours  élémentaire,  les  ouvrages  qui  ont  fixé  l'attention  de 
la  Commission  ne  répondaient  pas  au  livre  simple  dans  la  forme,  mais 
contenant  cependant  les  meilleures  méthodes  de  la  culture  variée  du 
jardin,  qu'elle  désire  mettre  entre  les  mains  de  l'enfant. 

Ce  livre  doit,  en  quelques  chapitres  rendus  attrayants  par  l'image, 
fournir  des  notions  précises  sur  le  sol  qui  portera  la  plante,  sur  la 
plante  elle-même,  sur  les  engrais  qui  constituent  sa  nourriture,  sur 
les  instruments  qui  facilitent  le  travail  du  sol,  les  soins  à  donner  aux 
végétaux  et  l'utilisation  des  engrais. 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  de  la  culture  maraîchère,  indiquant 
les  principes  do  l'arboriculture  trop  négligée  et  les  multiples  procédés 
de  la  culture  florale,  l'auteur  doit  être  si  net  dans  ses  indications,  si 
précis  dans  les  moyens  d'appliquer  les  méthodes  qu'il  décrit,  qu'aussitôt 
le  jeune  lecteur,  sous  la  direction  d'un  maître  intelligent,  puisse  en 
faire  l'essai  pratique  dans  le  jardin  de  son  père.  Un  chapitre  sur  les 
amis  et  les  ennemis  des  jardins  et  le  mode  de  destruction  de  ces 
derniers,  un  autre  chapitre  sur  l'apiculture  et  les  plantes  médicinales, 
compléteraient  bien  ce  cours  élémentaire. 

L'un  des  concurrents  s'est  approché  de  cet  idéal. 

C'était  un  bon  manieur  de  la  bêche;  mais,  quand  il  s'est  agi  d'indi- 
quer les  règles  de  l'ébourgeonnement  et  du  pincement  qui  épargnent 
les  amputations  ultérieures  et  préjudiciables,  quand  il  a  fallu  préciser 
la  taille  de  la  branche  du  poirier,  du  pêcher,  les  notions  étaient 
incomplètes. 
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Ce  n'est  point  qu'il  faille  tout  un  traité  d'arboriculture.  Inutile  de 
savoir  soumettre  un  arbre  à  un  grand  nombre  de  formes  savantes; 
mais  il  faut  que  Tenfant  sache  comment  on  peut,  d'un  sujet  approprié 
au  sol,  greffé  d'une  espèce  succulente,  obtenir,  par  une  bonne  direction 
imprimée  à  la  branche  de  la  pyramide  ou  de  la  palmette,  des  fruits 
abondants  et  de  bonne  vente.  » 

La  place  nous  manque  ici  pour  développer  nos  idées  ;  mais  nous 
demandons  à  être  éclairée  sur  le  but  que  vise  l'Ëtat  en  voulant 
donner  à  l'enfant  des  notions  d'agriculture. 

Si  sa  pensée  est  d*attirer  à  l'agriculture  le  plus  de  bras  possible 
en  faisant  connaître  à  l'enfant  dès  le  cours  élémentaire  les  avan- 
tages des  travaux  des  champs,  les  joies  qui  y  sont  attachées,  les 
produits  que  Thomme  peut  retirer  de  la  terre  par  son  travail  et 
son  intelligence,  alors  même  qu'il  ne  se  servirait  d'aucun  outil- 
lage; en  un  mot,  si  l'État  veut  faire  aimer  Tagriculture,  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  concourra-t-elle  à  ce  but  si  noble  par 
un  livre  technique? 

Nos  enfants  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  élèves  des 
écoles  spéciales  de  Grignon  ou  de  Montpellier  ;  ils  ne  vivent  pas  tous 
dans  les  campagnes;  le  fameux  jardin  de  Vècole  manque  bien 
souvent  :  ce  sont  des  fils  de  tailleurs,  de  boutiquiers,  d'hommes 
travaillant  à  l'usine,  à  la  forge,  à  Tatelier,  dont  beaucoup  peinent 
dans  les  grandes  villes. 

Combien  d'heures  faudrait-il  à  ces  petits  enfants  de  sept  à 
neuf  ans  avant  de  savoir  expliquer  les  mots  dont  se  compose  le  pro- 
gramme du  concours?  Y  parviendraient-ils?  Quel  profit  en  tire- 
raient-ils, si  ce  n'est  celui  d'exercer  leur  mémoire  d'une  façon 
ennuyeuse?  Ne  vaut-il  pas  mieux  leur  conter  comment  le  grain  de 
blé  devient 

Le  brin  d'herbe  sacré  qui  nous  donne  le  pain, 

la  douceur  des  bêtes  lorsqu'on  sait  les  traiter  avec  des  égards,  les 
services  qu'elles  rendent  à  l'homme,  le  berger  surveillant  son 
troupeau  à  Taide  de  son  chien  fidèle,  le  plaisir  de  vivre  à  l'air 
libre,  de  voir  au  printemps  les  arbres  fruitiers  en  fleur,  les  joies 
de  la  moisson,  etc.?  Marfe  Koekig, 

ex-inspectrice  des  écoles  maternelles. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 


Parmi  les  découvertes  récentes  qui  reotreat  dans  le  domaine  de 
la  physique,  il  en  est  une  fort  intéressante,  dont  tout  le 
monde  a  saisi  l'importance,  mais  qui,  au  point  de  vue  du  mode 
de  réalisation,  n'a  été,  je  le  crains,  bien  comprise  que  par  un 
petit  nombre.  Je  veux  parler  de  la  photographie  des  œuleurs.  Elle 
est  due  à  M.  Lippmann,  le  savant  professeur  de  physique  de  la 
Sorbonne,  M.  Lippmann  est  un  chercheur  original,  primesautier, 
qui  ne  s'attarde  pas  dans  les  sentiers  battus  ;  il  lui  faut  du  neuf,  de 
riûédit,  de  l'imprévu.  Ce  neuf,  il  le  devine,  guidé  qu'il  est  par  des 
considérations  théoriques;  et  dès  lors  il  le  poursuit  sans  relâche, 
jusqu'à  ce  qu'il  Tait  réalisé  par  l'expérience.  L'électromètre  capil- 
laire dont  il  publia  la  description  en  1873  fut  précisément  la  mise 
en  œuvre  d'une  idée  tout  à  l'ait  nouvelle  :  la  relation  entre  les 
phénomènes  capillaires  et  les  actions  éiectroly tiques.  Cet  électro- 
mètre  est  un  instrument  précieux,  peu  encombrant,  doué  d'une 
très  grande  sensibilité  et  qui  permet  d'apprécier  rapidement  la 
moindre  différence  de  potentiel  électrique.  Je  n'en  dirai  pas  plus 
long  sur  ce  sujet;  l'appareil  de  M.  Lippmann  est  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  tous  les  physiciens,  qui  en  tirent  le  meilleur 
parti.  J'arrive  à  la  question  qui  fera  l'objet  de  cette  cau<(*rie  :  sai- 
sir et  fixer  Vimage  fugitive  de  la  chambre  noire,  de  manière  à  con- 
server, non  seulement  le  dessin  des  objets,  mais  encore  les  couleurs 
qui  leur  sont  propres, 

La  première  partie  du  problème,  celle  qui  a  rapport  à  la  repro- 
duction géométrique  des  formes  et  à  leur  modelé,  a  reçu,  depuis 
longtemps  déjà,  une  solution  des  plus  satisfaisantes.  Dès  1826, 
Nicéphore  Niepce,  avec  le  bitume  de  Judée,  et,  dix  ans  plus  tard, 
Daguerre  avec  la  plaque  d'argent  poli,  iodurée  à  la  surface,  obte- 
naient des  images  bien  imparfaites  sans  doute,  mais  enfin  des 
images  persistantes,  qu'ils  rendaient  non  altérables,  des  corps 
placés  devant  l'objectif  de  leur  chambre  noire.  Depuis  Daguerre, 
les  progrès  de  la  photographie  se  sont  accentués  d'année  en 
année;  et,  grâce  surtout  à  l'emploi,  comme  couche  sensible,  du 
gélatino-bromure  d'argent,  et  aussi  à  la  perfection  des  objectifs, 
on  arrive  aujourd'hui,  tant  au  point  de  vue  de  l'exactitude  du  dessin 
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que  de  la  rapidité  de  l'impression  lumineuse,  à  des  résultats  vrai- 
ment merveilleux.  Seulement,  le  dessin  obtenu  est  toujours  noir 
ou  brun  ;  le  relief  est  simplement  accusé  par  des  oppositions 
d'ombre  et  de  lumière.  Quant  à  la  couleur  des  objets,  elle  fait 
complètement  défaut. 

Cette  absence  des  couleurs,  dans  l'épreuve  daguerrienne,  est-elle 
la  conséquence  nécessaire  du  procédé  actuellement  suivi  pour 
Toblention  des  images?  Étudions  la  question  d'un  peu  près. 

En  photographie,  trois  opérations  successives  sont  nécessaires,, 
et  trois  seulement  : 

1.  Première  opération,  —  Sur  un  écran  rendu  sensible  à  la 
lumière  par  Tintroduclion  dans  une  gelée  transparente  —  coUo- 
dion,  gélatine,  albumine  —  d'un  composé  chimique  convena- 
blement choisi, —  chlorure,  bromure  ou  iodure  d'argent, — 
on  reçoit  les  faisceaux  lumineux  provenant  d'un  objet  éclairé, 
faisceaux  qui  ont  traversé  l'objectif  d'une  chambre  noire  et  qui, 
par  leur  croisement,  donnent  l'image  de  l'objet.  Par  une  mise  au 
point  préalable^  l'écran  sensible  se  trouve  juste  placé  dans  le  plan 
focal  où  l'image  présente  le  maximum  de  netteté. 

La  lumière,  cette  fois,  représente,  comme  on  l'adit^ledes^tna- 
teur  impeccable  qui  va  fournir  sur  la  plaque  une  reproduction 
exacte  de  l'objet;  elle  travaille  à  sa  façon,  en  décomposant  le 
réactif  chimique  qui  recouvre  l'écran.  Partout  où  elle  le  touche, 
le  sel  d'argent  est  modifié  partiellement  et  de  l'argent  métallique 
est  mis  en  liberté.  La  quantité  d'argent  réduit  varie  d'ailleurs 
d'une  région  à  l'autre  de  l'image  ;  elle  est  toujours,  en  chaque 
point,  en  rapport  avec  l'intensité  photogénique  des  faisceaux 
qui  viennent  s'y  croiser. 

Toutefois,  dans  les  conditions  ordinaires  et  quand  le  temps  de 
pose  n'est  pas  trop  prolongé,  la  plaque  conserve  tout  à  fait  son 
aspect  primitif;  la  lumière  a  altéré  le  réactif  qui  la  recouvre, 
mais  cette  altération  n'est  pas  encore  visible,  au  moment  où 
on  retire  la  plaque  de  la  chambre  noire. 

n.  —  Dans  la  deuxième  opération,  on  fait  apparaître,  on  révèle 
—  c'est  le  mot  consacré  —  l'image  demeurée  jusque-ià  latente 
sur  la  plaque.  Ce  sont  habituellement  des  agents  réducteurs  que 
l'on  utilise  dans  ce  but  —  acide  pyrogallique,  sulfate  de  fer,  etc. 
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Sous  leur  influcQce,  la  décomposition  commencée  par  le  rayon 
lumineux  est  poursuivie  et  complétée;  l'argent  réduit  devient 
bientôt  très  visible.  Il  n'y  a  plus,  et  c'est  là  une  question  de  pra- 
tique, qu'à  arrêter  l'action  du  réducteur  en  temps  utile,  pour 
que  les  demi-teintes  soient  respectées. 

III.  —  11  ne  reste  maintenant  qu'à  fixer  l'image,  à  la  rendre 
indélébile,  de  telle  sorte  que  le  contact  ultérieur  de  la  lumière 
ne  puisse  la  modifier  à  nouveau.  Cette  troisième  opération  est 
la  plus  simple  de  toutes.  Il  suffît  d*immerger  l'épreuve  dans  un 
bain  d'hyposulfite  de  soude.  Toute  la  portion  du  sel  d'argent  que 
la  lumière  n'avait  point  attaquée  pendant  l'exposition  de  la 
plaque  dans  la  chambre  noire  est  complètement  dissoute  par 
l'hyposulfite.  11  n'y  a  plus  sur  la  plaque  de  substance  que  la 
lumière  puisse  modifier  désormais;  fépreuve  est  fixée. 

Impressionner,  révéler,  fixer,  voilà  donc  à  quoi  se  ramène  tout 
procédé  de  reproduction  photographique. 

£n  tout  cas,  le  fait  capital  d'où  tout  dépend  et  qu'il  faut  rete- 
nir, c'est  la  propriété  que  possèdent  les  sels  haloïdes  d'argent 
d'être  altérés  par  la  lumière.  On  se  rend  compte  de  cette  altération 
en  admettant  que  les  vibrations  éthérées  dont  l'ensemble  forme 
le  rayon  lumineux  ont  la  faculté  de  se  transmettre  jusqu'à  l'éther 
intercalé  entre  les  atomes  de  la  molécule  du  sel.  Cet  éther  s'ébranle, 
vibre  à  son  tour  et  permet  aux  atomes  d'affecier  un  nouveau 
groupement  plus  stable  que  le  premier.  Dans  le  cas  spécial 
qui  nous  occupe,  une  partie  de  l'élément  halogène  devient  libre 
et  se  dégage,  et  le  nouveau  groupement  est  représenté  par  de 
l'argent  métallique  ou  du  sous-chlorure  d'argent.  C'est  cet  argent 
qui,  en  prenant  des  teintes  brunes  plus  ou  moins  foncées,  selon 
son  épaisseur,  marque  les  points,  les  lignes,  les  surfaces  que  la 
lumière  a  atteints  sur  la  plaque  sensible.  Que  la  lumière  soit 
rouge,  jaune  ou  bleue,  Taltération  est  toujours  du  même  genre 
et  le  produit  de  celte  altération  présente  toujours  la  même  nature 
chimique.  Les  différentes  parties  de  l'image  offriront  donc  forcé- 
ment la  même  teinte  générale,  quelle  que  soit  la  coloration  des 
rayons  lumineux  qui  ont  concouru  à  leur  formation  ;  et,  fina- 
lement, toute  épreuve  photographique,  avec  les  procédés  actuels, 
devra  présenter,  dans  son  ensemble,  l'aspect  d'un  dessin  au 
crayon  noir  ou  d'une  gravure. 
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Que  faudrait-il  donc  pour  que  les  couleurs  des  objets  fussent 
reproduites  sur  l'épreuve?  Ce  que  nous  veuons  de  dire  rend  la 
réponse  facile,  I!  faudrait  évidemment  que  chaque  rayon  simple 
de  lumière  monochromatique  eût  la  propriété  d*exercer  sur  le 
sel  d'argent  incorporé  dans  la  couche  sensible  une  action  spéciale 
à  ce  rayon,  un  mode  de  décomposition  qui  n'appartînt  qu'à  lui. 
Ainsi,  le  rayon  rouge  devrait  donner,  comme  produit  du  dédou- 
blement du  sel  d'argent,  une  substance  de  couleur  rouge;  le  jaune, 
une  substance  de  couleur  jaune,  etc. 

Malheureusement,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi;  pour  une 
même  quantité  d'énergie  dépensée  par  la  source  de  lumière,  l'in- 
tensité photogénique  du  rayon  émis  et  sa  longueur  d*onde  chan- 
gent seuls  avec  la  couleur,  dans  toute  l'étendue  du  spectre.  Quant 
à  la  réaction  opérée  par  ce  rayon  sur  le  sel  d'argent,  elle  en  est, 
au  contraire,  tout  à  fait  indépendante.  L'eipérience  en  donne  la 
preuve  manifeste:  un  rayon  coloré,  quel  qu'il  soit,  engendre  un 
dédoublement  toujours  du  même  genre  dans  la  couche  sensible, 
et  c'est  en  somme  de  l'argent  réduit  qui  apparaît  constamment 
comme  produit  de  la  réaction. 

Mais,  si,  dans  les  conditions  actuelles  où  opère  le  photographe, 
il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  changer  la  nature  chimique  du 
métal  —  argent  réduit  —  qui,  par  son  dépôt,  fait  apparaître  l'image 
daguerrienne,  il  nous  est  du  moins  permis  de  rechercher  s'il 
n'existe  pas  d'autre  composé  d'argent  dont  la  constitution  chi- 
mique et  l'état  physique  seraient  tels  que  tout  mode  de  décompo- 
sition par  la  lumière  devint  dépendant  de  la  longueur  d'onde  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  couleur  du  rayon  originel.  Bien 
qu'on  eût  toujours,  comme  résultat  final,  de  l'argent  réduit  dans 
la  couche  sensible,  il  ne  serait  pas  impossible  que  cet  argent  pré- 
sentât dans  son  groupement  moléculaire,  dans  sa  structure,  des 
différences  notables  en  rapport  avec  l'espèce  du  rayon  lumineux 
qui  aurait  antérieurement  provoqué  la  formation  du  dépôt. 

Ne  sait-on  pas  que  la  couleur  d'un  corps  dépend  non  seule- 
ment de  sa  nature  chimique,  mais  encore  de  son  état  physique? 
Ainsi,  l'argent  métallique  est  d'un  beau  blanc  quand  il  a  été 
préalablement  fondu;  il  présente  Taspect  d'une  poudre  d'un  gris 
brunâtre  quand  il  a  été  précipité  d'un  de  ses  sels  — la  solution  du 
nitrate  d'argent  au  contact  d'une  lame  de  cuivre.  Il  est  d'un 
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Doir  violacé,  quand  il  proyieat  de  la  réduction  de  son  chlorure 
par  une  matière  organique.  Voyez  pareillement  le  fer  oligiste  — 
sesquioxyde  de  fer  anhydre  :  en  masse  et  cristallisé ,  sa  couleur 
est  d'un  gris  d'acier,  son  poli  remarquable,  d'où  le  nom  de  fer 
épéculaire;  en  poudre,  sa  couleur  est,  au  contraire,  d'un  beau 
ronge  brun. 

Ce  n'est  pas  tout:  les  couleurs  diverses  présentées  par  1  argent 
réduit  ne  devraient  pas  être  quelconques.  Pour  résoudre  le  pro- 
blème qui  nous  occupe,  il  faudrait  de  plus  que  cet  argent  réduit 
offrit,  en  chaque  point  de  l'image,  exactement  la  même  nuance 
que  le  rayon  lumineux  qui  aurait  déterminé  sa  séparation. 

En  d'autres  termes,  il  faudrait  que  le  dépôt  métallique  opéré 
par  la  lumière  dans  la  couche  sensible  possédât  un  état  physique 
tel  que  désormais  chaque  partie  de  ce  dépôt  devint  le  point  de 
départ  de  vibrations  éthérées  identiques  à  celles  qui  lui  ont 
donné  naissance.  Si  une  pareille  condition  était  remplie,  l'image 
daguerrienne  désormais  fixée  que  frapperait  la  lumière  blanche, 
renverrait  en  chacun  de  ses  points  —  par  voie  de  réflexion  ou  de 
diffusion  —  des  ondulations  lumineuses  qui  seraient  à  l'unisson  de 
celles  qui  avaient  atteint  le  point  considéré  ,  alors  que  la 
plaque  sensible  séjournait  dans  la  chambre  noire.  Donc,  le  rouge 
de  l'objet  serait  représenté  par  du  rouge  sur  l'image  ;  le  jaune  par 
du  jaune,  etc.  L'agent  lumineux  n'avait  été  jusque-là  qu'un  sim- 
ple dessinateur;  il  serait  devenu  un  peintre  véritable. 

Bien  des  essais  ont  été  tentés  dans  la  direction  que  nous  venons 
d'indiquer;  aucun  n'a  réussi  complètement.  Edmond  Becquerel 
s'était  occupé  de  ce  sujet  dès  1838,  à  l'époque  ou  Daguerre  livrait 
au  public  sa  brillante  découverte.  Dix  ans  plus  tard,  en  1848,  il 
formait  ses  couches  sensibles  en  chlorurant  .la  plaque  d'argent 
destinée  à  recevoir  l'image,  tantôt  avec  l'eau  chlorée,  tantôt  avec 
des  dissolutions  de  chlorures  divers  ou  d'hypochlorates  alcalins; 
celle  qui  lui  réussissait  le  mieux  était  formée  de  bichlorure 
de  cuivre;  il  faisait  ensuite  tomber  sur  la  plaque  ainsi  préparée 
un  spectre  solaire,  et,  après  une  exposition  suffisamment  prolon- 
gée, il  constatait  que  les  couleurs  du  spectre  étaient  reproduites  sur 
la  plaque  même,  avec  des  teintes  assez  vives;  mais,  hélas!  ces 
couleurs  n'étaient  que  passagères.  Elles  se  conservaient  assez  bien 
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dans  Tobscurité;  mais  à  la  lumière  solaire  ou  même  à  la  lumière 
diffuse,  elles  s*eiTaçaient  complètement  au  bout  de  quelques 
heures. 

Même  insuccès  final  avec  les  plaques  chlorurées  par  voie 
galvanique.  La  lame  d'argent  était,  celte  fois,  plongée  dans  une 
dissolution  étendue  d*acide  chlorhydrique  et  mise  en  communi- 
cation avec  le  pôle  positif  d'une  pile.  Un  cylindre  de  cuivre  ou 
de  platine  en  relation  avec  le  pôle  négatif  de  la  même  pile 
plongeait  dans  le  bain  acide  et  était  promené  en  face  de  la 
plaque,  de  manière  à  obtenir  une  attaque  régulière  sur  toute  sa 
surface.  Le  courant  passait;  la  plaque  se  chlorurait  et,  à  mesure 
que  Tépaisseur  de  la  couche  de  chlorure  augmentait,  Targent 
attaqué  prenait  successivement  la  teinte  des  lames  minces, 
d'épaisseur  variable,  celle  des  anneaux  colorés.  Quand  on  était 
arrivé  à  la  teinte  jugée  la  plus  favorable,  on  enlevait  la  plaque, 
on  la  lavait,  on  la  séchait  pour  faire  ensuite  tomber  sur  elle  un 
spectre  solaire  bien  pur  et  bien  fixe.  Comme  précédemment,  les 
couleurs  spectrales  apparaissaient  sur  la  plaque,  mais  elles  dispa- 
raissaient plus  tard,  sous  Fmfluence  de  la  lumière  blanche. 

E.  Becquerel  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  tenta  de  nouvelles 
expériences  :  au  lieu  de  chlorure  d'argent  ordinaire,  il  employa 
ce  qu'il  a  appelé  le  sous  chlorure  d'argent  provenant  de  l'expo- 
sition, à  la  lumière  blanche,  des  plaques  chlorurées  par  les  pro- 
cédés habituels.  Il  se  servit  successivement  de  ces  plaques,  recuites 
et  non  recuites.  E.  Becquerel  comptait  beaucoup,  pour  la  réussite 
de  ses  expériences,  sur  ce  sous-chlorure  d'argent  violet,  auquel  il 
avait  reconnu  une  sensibilité  exceptionnelle  pour  l'impression 
lumineuse  ;  mais  les  résultats  ne  furent  pas  meilleurs.  Il  fut 
impossible  de  fixer  l'image  produite  à  l'aide  de  ce  sous-chlorure. 

Poitevin,  de  son  côté,  avait  eu  recours  aussi  au  sous-chlorure 
d'ai^ent  violet.  Seulement,  au  lieu  de  plaques  métalliques,  il  se 
servaitde  papier  photographique,  il  maintenait  la  couche  de  sous- 
chlorure  en  contact  avec  un  sel  oxygéné,  le  bichromate  de 
potasse,  et  il  faisait  agir  les  lumières  colorées.  Il  a  obtenu  de  cette 
manière,  sur  son  papier,  des  spectres  lumineux  avec  toutes  leurs 
nuances.  Les  teintes  seulement  étaient  moins  vives  que  sur  les 
plaques  et,  d'autre  part,  elles  se  montraient  tout  aussi  fugaces. 

Enfin,  je  ne  puis  passer  sous  silence  les  expériences  d'un 
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chercheur  fort  ingénieux,  de  Niepee  de  Sainl-Victor,  le  neveu  du 
collaborateur  de  Daguerrc. 

Niepee  de  Saint- Victor,  qui  s'occupa  avec  grand  succès  d'hélio- 
graphie,  publia,  vers  1851,  les  détails  d'un  procédé  assez  simple 
qui  lui  donnait  des  images  colorées  plus  stables  que  celles 
d'Edmond  Becquerel  et  de  Poitevin.  11  cblorurait,  lui  aussi,  la 
plaque  d  argent  avec  un  hypochlorite  alcalin,  puis  il  la  recouvrait 
d'un  vernis  au  chlorure  de  plomb  et  la  faisait  recuire.  Il  l'exposait 
ensuite  aux  radiations  lumineuses,  soit  directes,  —  spectre  solaire, 
—  soit  transmises  par  des  verres  de  couleur  ou  des  estampes 
coloriées.  Le  jaune,  le  bleu  et  le  vert  prenaient  sur  la  plaque  un 
vif  éclat  et  persistaient  assez  longtemps,  mais  l'action  prolongée 
de  la  lumière  blanche  finissait  par  les  ramener  tous  à  une  teinte 
uniforme. 

Du  reste,  on  doit  le  dire  aujourd'hui  :  les  résultats  négatifs 
fournis  par  les  expériences  que  nous  venons  de  citer  pouvaient 
être  prévus.  Dès  l'instant  que  le  composé  chimique  attaqué  par 
la  lumière  est  conservé  tel  quel,  après  comme  avant  son  exposition 
dans  la  chambre  noire,  que  rien  n'est  changé  à  sa  nature  chimique, 
il  arrivera  nécessairement  qu'après  la  pose,  sous  l'aclion  prolongée 
de  la  lumière  blanche,  toutes  les  couleurs  obtenues  se  fondront  en 
une  teinte  unique.  En  effet,  en  agissant  séparément,  le  rayon 
rouge  avait  donné  du  rouge  en  un  point;  le  jaune,  du  jaune  en 
unautre point,  etc.  Donc, quand  ils  agironttousàlafoissurlamême 
région  de  la  plaque,  comme  c'est  le  cas  quand  la  lumière  blanche 
intervient,  il  y  aura,  dans  l'effet  produit,  superposition  des 
effets  individuels,  c'est-à-dire  production  du  blanc,  ou  du  moins 
d'une  teinte  monochrome. 

II  faut  le  reconnaître,  les  résultats  de  tous  ces  essais  en  vue 
de  photographier  les  couleurs  n'étaient  pas  très  encourageants. 
Aussi  la  question  a-t-elle  sommeillé  pendant  de  longues  années. 
Elle  a  été  reprise  seulement  dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Lipp- 
mann,  qui  s'est  placé  sur  un  tout  autre  terrain. 

Le  point  de  vue  chimique  ne  le  préoccupe  en  rien;  il  l'aban- 
donne totalement;  il  peut  même  se  passer  des  sels  d'argent.  Avec 
sa  méthode,  un  bichromate  incorporé  à  l'albumine  produit  un 
aussi  bon  effet  qu'un  sel  haloïde  d'argent.  Il  prend  les  procédés 
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photographiques  au  degré  de  perfectionnement  qu'ils  ont  atteint 
aujourd'hui;  et,  comme  tout  le  monde,  il  emploie  le  plus  souvent, 
pour  former  la  couche  sensible,  le  bromure  d'argent  en  émulsion 
incorporé,  d'une  façon  aussi  homogène  que  possible,  à  la  gélatine, 
ce  qu'on  a  appelé  le  gélatino-bromure.  La  couche  doit  être  seule- 
ment parfaitement  transparente,  sans  granulations  visibles,  même 
au  microscope  —  ceci  est  facile  à  obtenir. 

Reste  le  côté  physique  de  la  question;  c'est  le  seul  qu'envisage 
M.  Lippmann.  Voici  l'idée  mère  qu'on  peut  dégager  dans  ses 
recherches. 

Chaque  rayon  de  lumière  monochromatique  pris  individuel- 
lement a,  on  le  sait,  une  longueur  d'onde  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  de  même  que  chaque  note  musicale,  en  se  propatiçeant  dans 
un  milieu  pondérable,  l'air,  correspond  à  une  longueur  d'onde 
déterminée.  Il  y  a  une  gamme  des  couleurs,  comme  il  y  a  une 
gamme  des  sons.  La  valeur  numérique  de  la  longueur  d'onde 
pour  un  rayon  lumineux  donné  caractérise  le  rayon  et  le  distingue 
de  tout  autre.  Eh  bien  !  ce  caractère  distinctif ,  il  faudrait  que,  par 
le  fait  de  dispositions  spéciales,  le  rayon  qui  va  opérer  un  travail 
chimique  dans  la  couche  sensible  parvint  à  le  rendre  manifeste 
pour  l'œil,  qu'il  l'imprimât,  pour  mieux  dire,  dans  la  masse  d'ar- 
gent mise  par  lui  en  liberté.  En  d'autres  termes,  il  faut  chercher 
à  établir  une  concordance  nécessaire  entre  la  structure  du  métal 
déposé  et  celle  du  rayon  excitateur.  Dès  lors,  quand,  après  la  pose 
et  la  fixation  de  Tépreuve,  on  éclairera  la  plaque  impressionnée 
par  de  la  lumière  blanche,  cette  plaque  renverra  des  ondulations 
concordantes  de  même  ordre  que  celles  qui  ontprimitivementagi 
sur  elle.  Sa  coloration  sera  rouge,  jaune,  etc.,  si  le  rayon  exci- 
tateur était  rouge  ou  jaune. 

Les  dispositions  adoptées  par  M.  Lippmann,  pour  obtenir  le 
résultat  voulu,  sont  fort  peu  compliquées,  les  opérations  ordinaires 
de  la  photographie  étant  toutes  conservées  :  gélatino-bromure 
déposé  en  mince  couche  bien  transparente  sur  une  lame  de  verre 
et  maintenu  dans  l'obscurité;  mise  au  point;  exposition  dans  la 
chambre  noire;  réaction  révélatrice;  fixation  de  Timage.  Il 
introduit  seulement  en  plus,  pendant  toute  la  durée  de  l'impression 
lumineuse,  un  miroir  plan  métallique,  contre  la  surface  duquel 
la  couche  sensible  est  maintenue  adossée.  C'est  du  mercure  ren- 
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fermé  dans  une  auge  eo  caoutchouc,  dont  la  lame  sensible  forme 
l'une  des  parois,  qui  représente  le  miroir  en  question. 

Voyons  maintenant  comment  les  choses  se  passent  et  quelle  va 
ôtre  rinfluence  exercée  par  le  miroir  plan.  M.  Lippmaan  s'est  placé 
d*abord  dans  un  cas  simple  :  à  travers  l'objectif  de  la  chambre 
photographique  il  fait  tomber  sur  la  plaque  sensible  un  spectre 
très  pur,  de  telle  sorte  que  chacun  des  points  de  la  couche  qui 
serainsolène  soit  frappé  que  par  une  lumière  monochromatique. 

Suivons  la  marche  do  l'un  des  rayons,  du  rayon  rouge,  par 
exemple  :  il  traverse  la  mince  couche  de  gélatino-bromure,  ren- 
contre le  miroir  métallique  et  est  réfléchi  par  lui.  Il  y  aura  donc 
des  ondes  directes  et  des  ondes  réfléchies  qui  chemineront  simul- 
tanément avec  des  vitesses  égales,  mais  en  sens  inverse,  dans  la 
lame  impressionnée. 

La  lumière  incidente  interférera  avec  la  lumière  réfléchie;  la 
vitesse  qu'acquerra  chaque  molécule  d'élher  dans  l'épaisseur  du 
gélatino-bromure  sera  la  résultante  des  vitesses  que  lui  apporte- 
ront, h  la  fois,  les  deux  ondes.  Là  où  ces  deux  vitesses  seront 
égales  et  de  signe  contraire,  la  vitesse  de  la  molécule  sera  nulle, 
cette  molécule  restera  donc  immobile;  il  n'y  aura  point  décomposi- 
tion du  sel  d'argent.  Là  où  les  vitesses  seront  de  même  signe, 
elles  s'ajouteront,  et  l'éther  vibrera;  il  y  aura  de  l'argent  réduit. 

Au  point  de  vue  de  la  décomposition  du  sel  d'argent,  la  couche 
sensible  présentera  donc,  dans  son  épaisseur,  une  série  de  maxima 
et  de  minima,  et  la  place  de  chacun  des  maxima  sera  occupée 
par  une  lamelle  d'argent.  Là  où  le  rayon  rouge  l'aura  atteinte, 
elle  offrira  donc  un  dépôt  d'argent  de  structure  lamellaire  ou /eut/- 
^/ée,  comme  l'appelle  M.  Lippmann.  Les  lamelles  très  minces  d'ar- 
gent seront  parallèles  entre  elles  et  distantes,  l'une  de  l'autre, 
d'une  demi-longueur  d'onde,  soit  de  un  tiers  de  micron*  dans 
le  cas  du  rouge. 

Les  rayons  jaunes,  violets,  etc.,  agiront  individuellement  de  la 
même  manière  en  d'autres  régions  de  la  plaque. 

L'argent  déposé  par  le  travail  de  chaque  rayon  aura,  dans  tous 
les  cas,  pour  le  motif  que  nous  venons  d'indiquer,  une  structure 

lamellaire  semblable.  Seulement,  tandis  que,  dans  le  cas  du  rouge, 

^^^^^—^^—  ^— ^^  I  ■■■■ 

1.  Pour  mesurer  les  très  petites  longueurs,  on  est  convenu  aujourd'hui  de 
prendre  comme  unité  le  micron.  Le  micron  vaut  un  millième  de  millimètre. 
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l'iDtervalle  entre  les  lamelles  est  de  un  tiers  de  micron,  pour 
le  jaune  il  sera  de  un  quart  de  micron  — demi-longueur  d'onde 
du  jaune;  pour  le  violet,  de  un  cinquième  de  micron  —  demi- 
longueur  d'onde  du  violet.  Voilà  donc  un  premier  point  acquis  : 
•chaque  rayon  coloré  appose  sa  marque,  son  cachet  sur  la  masse 
du  métal  dont  il  a  opéré  la  réduction.  Une  expérience  de  M.  Lipp- 
mann  montre  clairement  Texistence  de  ces  réseaux  feuilletés  et 
rinfluence  exercée  par  les  distances  respectives  de  leurs  lamelles. 
Il  prend  un  spectre  solaire  photographié  et  le  mouille;  la  géla- 
tine se  gonfle,  les  feuillets  perdent  leurs  dislances  primitives,  et 
aussitôt  toutes  les  couleurs  disparaissent.  Il  laisse  sécher  Tépreuve  : 
la  gélatine  se  contracte;  les  feuillets  reprennent  leur  position 
initiale  et  les  couleurs  reparaissent  dans  tout  leur  éclat. 

Maintenant,  retirons  la  plaque  de  la  chambre  noire  ;  faisons  agir 
successivement  sur  elle  le  révélateur  et  le  fixateur;  puis,  après 
dessiccation  complète,  éclairons-la  avec  un  faisceau  de  lumière 
blanche,  nous  constaterons  que  le  spectre  s'y  montre  très  net, 
avec  toutes  ses  couleurs. 

Au  point  oii  nous  en  sommes  de  cet  exposé,  le  lecteur  a  déjà 
deviné  Texplication  de  ce  dernier  résultat.  Examinons  à  part  le 
réseau  photographique  correspondant  au  rouge.  Quand  la  lumière 
blanche  le  frappe,  on  peut  dire  que  tous  les  rayons  colorés  dont 
l'ensemble  constitue  cette  lumière  blanche  atteignent  à  la  fois 
les  différentes  lamelles  du  ré<eau.  Or,  parmi  ces  rayons,  il  n'en 
est  qu'un,  un  seul,  le  rouge,  qui  puisse  être  utilement  renvoyé 
par  elles  et  venir  impressionner  la  rétine.  En  effet,  l'intervalle 
entre  deux  lamelles  ou  feuillets  consécutifs  est  égal  à  une  demi- 
longueur  d'onde  du  rouge;  donc  tous  les  feuillets  renverront  en 
parfaite  concordance  les  rayons  rouges,  et  les  rayons  rouges 
seulement.  Quant  aux  autres  couleurs,  elles  seront  aussi  renvoyées 
par  les  mêmes  feuillets;  mais,  comme  les  rayons  qui  les  constituent 
seront  en  discordance,  elles  s'éteindront  mutuellement.  Finale- 
ment, le  réseau  fabriqué  par  la  lumière  rouge  apparaîtra  seul  en 
rouge  sur  la  plaque.  Nous  avons  ici  un  cas  particulier  de  ce 
phénomène  trè<:  curieux  et  connu  depuis  bien  longtemps,  celui 
de  la  coloration  des  lames  minces,  qu'a  si  bien  étudié  Newton, 
en  se  servant  des  bulles  de  savon. 

11  est  bien  entendu  que  la  vivacité  de  chaque  couleur  croîtra  avec 


CAUbPUIK   S»GIKN riFIQLK  161 

le  nombre  des  feuillets  contenus  en  épaisseur  dans  le  réseau  con- 
sidéré; car  les  effets  produits  par  tous  ces  feuillets  se  super* 
posent  comme  concordants,  et,  quoique  la  couche  sensible  soit 
en  général  très  mince,  le  nombre  des  lamelles  est  toujours  en 
définitive  assez  considérable.  Si  Ton  suppose  par  exemple  que  la 
couche  sensible  ait  un  vingtième  de  millimètre  d'épaisseur,  on 
trouve,  par  un  calcul  simple,  que  le  nombre  des  feuillels  est  de 
près  de  deux  cents. 

Nous  avons  opéré  jusqu'ici  avec  de  la  lumière  simple,  avec  des 
rayons  monochromatiques.  Qu'arrivera-t-il  si  nous  plaçons 
devant  l'objectif  de  la  chambre  noire  des  objets  avec  leurs 
couleurs  naturelles?  C'est  là  précisément  le  cas  pratique  de  la 
photographie  des  couleurs.  La  complication  va  èlre  évidemment 
grande.  La  couleur  des  corps  résulte,  comme  on  sait,  du  mélange, 
dans  des  proportions  fort  diverses,  des  couleurs  simples  du  spectre. 
Chaque  couleur  élémentaire  provenant  de  ce  mélange  impres- 
sionne la  couche  sensible  en  donnant  naissance  à  un  résecu 
feuilleté  d'une  espèce  particulière,  de  telle  sorte  qu'en  un  môme 
point  de  la  plaque  nous  trouverons  superposées  des  séries  de 
lamelles,  distribuâmes  d'une  façon  variable  et  placées  à  des  dislances 
diverses  les  unes  des  autres.  Quand  on  éclairera,  avec  de  la  lumière 
blanche,  l'épreuve  déjà  fixée,  les  éléments  de  celte  lumière  com- 
plexe pourront-ils  retrouver,  dans  ce  fouillis  de  réseaux,  les  séri  s 
de  lamelles  seules  capables  de  les  réfléchir  en  concordance? 
M.  Lippmann  répond  à  cette  question  de  la  façon  suivante  : 

a  Le  spectre,  c'est  la  gamme  des  couleurs;  et,  de  même  qu'avec 
un  instrument  de  musique  qui  rend  toute  la  gamme  des  sons,  on 
est  sûr  de  pouvoir  jouer  un  air  quelconque,  de  même  on  a 
quelque  droit  d'affirmer  que  le  procédé  qui  photographie  les 
couleurs  du  spectre  reproduira  (également  les  couleurs  composées.  » 

Du  reste,  l'expérience  a  prouvé  de  la  manière  la  plus  nette  la 
justesse  de  cette  prévision.  M.  Lippmann  a  successivement  photo- 
graphié des  vitraux  à  plusieurs  couleurs,  des  oiseaux  à  plumage 
multicolore,  un  plat  d'oranges  avec  un  pavot,  une  branche  de 
houx  avec  sa  fruits,  un  faisceau  de  drapeaux,  et  les  résultats  ont 
été  véritabl  ment  remarquables;  le  modelé  est  rendu  en  môme 
temps  que  es  couleurs;  le  verl  des  fouilles,  le  gris  de  la  pierre 
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ignobles  qu*il  serait  inconvenant  de  rapporter  ici.  C'était  un  ignorant 
fiefTé;  il  ne  savait  même  pas  les  règles  de  la  grammaire;  il  se  bornait 
à  faire  apprendre  par  cœur  des  mots  et  des  dialogues  et  à  les  faire 
rec(»pîer  après  les  avoir  admirablement  calligraphiés  lui-même.  En 
1758,  le  gymnase  (collège)  de  Kazan  fut  ouvert.  On  y  enseignait 
le  latin,  le  français,  l'allemand,  Tarithmétique ,  la  géométrie, 
la  danse,  le  dessin,  la  musique  et  les  armes;  mais,  faute  de 
bons  maîtres,  l'enseignement  ne  valait  guère  mieux  qu'autrefois.  On 
s'efforçait  surtout  d'apprendre  à  lire,  à  écrire  et  à  parler  autant  que 
possible  d'après  les  règles  de  la  grammaire,  à  avoir  de  bonnes 
manières.  On  faisait  réciter  en  chaire  des  discours,  œuvres  des 
maîtres;  on  représentait  sur  un  théâtre  les  tragédies  deSoumarokof; 
alors  à  la  mode;  on  dansait  et  on  tirait  des  armes  dans  des  réunions 
solennelles  à  l'occasion  des  examens.  Les  élèves  étaient  bien  peu 
avancés  dans  la  science,  mais  cela  leur  donnait  de  la  désinvolture  et 
une  certaine  aisance  de  manières.  » 

Les  traits  de  haut  comique  abondent  dans  la  littérature  russe. 
M.  Léger  en  donne  de  nombreux  exemples.  On  en  trouve  même  dans 
l'œuvre  de  l'impératrice  Catherine,  qui  a  écrit  plusieurs  comédies  et 
tracé,  en  particulier,  de  la  dévote  un  tableau  vif  et  amusant.  Le 
chef-d'œuvre  de  Griboiédof  :  Le  malheur  cTavoir  de  l'esprit,  rappelle 
parfois  Molière  et  Beaumarchais. 

Si  les  écrivains  russes  imitent  fréquemment  les  nôtres,  ils  ne  se 
montrent  pas  toujours  bienveillants  pour  nous.  Voici  quelques  pas- 
sages cités  par  M.  Léger,  qui  nous  édifient  à  cet  égard.  D'abord  Von 
Vizine,  qui  a  visité  la  France  avant  la  Révolution  :  «  Je  pensais  autre- 
fois, grilce  à  certains  récits,  que  la  France  est  un  paradis  terrestre; 
je  m'étais  cruellement  abusé.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  au  monde  de 
nation  plus  crédule  et  plus  légère...  On  applaudit  ici  à  tout  propos  : 
quand  un  malheureux  subit  le  dernier  supplice  et  que  le  bourreau 
le  pend  adroitement,  la  foule  bat  des  mains,  comme  elle  applaudirait 
un  acteur.  Je  ne  puis  concevoir  qu'une  nation  aussi  humaine  et  aussi 
sensible  puisse  côtoyer  de  si  près  la  barbarie.  Quant  au  ridicule, 
personne  ne  s'en  moque  autant  que  les  Français  qui  en  ont  tant  eux- 
mênes;  leur  manière  d'êlre  prête  fort  à  la  raillerie...  Il  faut  recon- 
naître qiie  les  Français  allient  à  une  incroyable  corruption  des  mœurs 
la  bonté  du  cœur.  Il  est  rare  que  quelqu'un  d'entre  eux  soit  rancu- 
nier ;  c'est  là,  à  vrai  dire,  une  vertu  peu  solide  et  sur  laquelle  on  ne 
saurait  faire  de  fonds;  mais  du  moins  les  vices  ne  sont  pas  profon- 
dément enracinés  dans  leur  âme.  Le  Français  manque  de  jugement, 
et  il  considérerait  le  fait  d'en  avoir  comme  un  malheur  de  sa  vie; 
car  cela  l'obligerait  à  réfléchir  quand  il  pourrait  se  divertir.  Le  plaisir 
est  le  seul  objet  de  ses  désirs.  Or  comme  pour  le  plaisir  il  faut  de 
l'argent,  il  emploie  à  se  le  procurer  tout  l'esprit  dont  la  nature  l'a 
doué.  L*esprit  non  guidé  par  le  jugement  ne  peut  être  bon  à  rien  si 
ce  n'est  aux  bagatelles  dans  lesquelles  les  Français,  en  effet,  excellent 
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Voltaire  éori vaille 

La  devise  de  Voltaire,  Fart  quœ  sentiai  \  exprime  bien  ce  qu'est 
son  œuvre.  L'art  d'écrire  se  résume  pour  lui  en  ces  mots  :  dire  ce 
qu'il  pense.  11  n'écrit  ni  par  métier,  ni  pour  son  plaisir,  ni  môme 
pour  la  gloire  :  il  écrit  pour  mettre  son  âme  sur  le  papier,  pour  agir, 
parce  qu'il  a  un  sujet  qui  s'empare  de  lui,  et  alors  il  n'épai^e  pas 
sa  peine;  autrement,  il  garde  le  silence.  Il  veut  que  le  cœur  parle  ou 
que  l'auteur  se  taise.  Il  défend  de  faire  ni  vers,  ni  prose,  même  d'écrire 
le  moindre  billet,  si  l'on  ne  se  sent  pas  en  verve... 

On  vante  beaucoup  son  esprit.  Outre  que  le  mot  est  bien  vague  \  il 
ne  convient  dans  aucune  de  ses  acceptions  pour  marquer  Texcellence 
de  Voltaire  et  expliquer  sa  supériorité.  Au  sens  où  on  le  prend  le 
plus  souvent,  il  désigne  quelque  chose  que  Voltaire  jugeait  peu  esti- 
mable, nuisible  au  goût  et  à  la  clarté. 

c  Je  jetterais  mon  ouvrage,  disait-il,  si  je  croyais  qu'il  fût  regardé 
comme  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit;  donnez  de  l'esprit  à  Duclos, 
mais  gardez-vous  bien  de  m'en  soupçonner. . .  L'esprit  court  après  les 
pensées,  les  sentences,  les  antithèses,  les  réflexions,  les  contestations 
ingénieuses,  c'est  ce  qui  perd  la  littérature.  > 

11  vaudrait  mieux  parler  de  son  bon  sens,  malgré  sa  servante  Barbara 
quinecomprenaitpasqu'ily  eût  des  gens  assez  bêtespourlui  en  trouver 
seulement  une  once.  Mais  ce  qui  fait  que  Voltaire  est  unique,  c'est 
sa  façon  naturelle,  simple,  rapide  et  claire  de  présenter  les  choses  ^, 
et  cette  façon  tient  à  l'observation  scrupuleuse  de  sa  règle  :  dire  ce 
qu'on  pense,  rien  que  ce  qu'on  pense,  exactement  comme  on  le 
pense. 

Jamais  il  ne  dépasse  ce  qu'exige  l'idée  ou  le  sentiment  qui  l'anime. 
€  Pourquoi  un  volume,  si  quelques  pages  suffisent?  11  ne  faut  pas 
multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  »  On  écrit  tant,  qu'il  est  honteux 
d'écrire.  «  Doux  tomes  contre  deux  pages,  c'est  trop;  deux  lignes 

contre  deux  tomes,  voilà  ce  qu'il  faut.  N'écrivez  pas  même  ces  deux 

—       — 

1.  Extrait,  avec  Pautorisalion  de  l'auteur,  du  volume  Voltaire^  éttules  litté- 
raires, par  Edme  Cbampion.  Paris,  Flammarion,  1893. 

2.  Ces  trois  mots,  Fari  quœ  sentiaty  «  dire  ce  qu'on  pense  >,  reviennent 
fréquemment  sous  la  plume  de  Voltaire,  c  II  est  dur  de  souflrir,  écrit-il,  mais 
il  est  encore  plus  dur  que  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité  nous  soit  ravi, 
fari  quœ  sentiaL  »  —  «  Pour  que  la  vie  soit  agréable,  il  faut  fari  quœ  sentiat.  "' 
—  «  11  est  beau  d'écrire  ce  qu'on  pense,  c'est  le  privilège  de  l'homme.  » 

3.  «  Le  mot  esprit  est  un  de  ces  termes  vagues  auxquels  tous  ceux  qui  les 
prononcent  attachent  presque  toujours  des  sens  différents.  » 

4.  a  Lorsqu'il  se  mêle  de  dire  les  choses,  il  les  dit  plus  nettement  que  per- 
sonne et  à  moins  de  frais.  »  (Sainte-Beuve.) 
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lignes...  Dans  les  collèges  on  donne  des  prix  d'ampliticalion ;  c*est 
enseigner  à  être  diffus.  Il  vaudrait  mieux  récompenser  celui  qui  au- 
rait resserré  sa  pensée  et  qui  pftr  là  aurait  appris  à  parler  avec  plus 
d'énergie.  Au  lieu  d'appeler  ramplification  une  figure  de  rhi^lorique, 
on  devrait  l'appeler  un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire, 
on  n'amplifie  pas,  et,  quand  on  Ta  dit,  si  on  amplifie,  on  dit  trop  .» 

Son  goût  pour  la  brièveté  a  été  fortifié  par  le  fait  que  les  Anglais 
auraient  éclairé  le  genre  humain  s'ils  n'avaient  pas  noyé  la  vérité 
dans  des  livres  qui  lassent  la  patience  des  gens  les  mieux  intentionnés. 
Un  des  grands  mérites  de  Racine,  au  contraire,  est  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  doit,  lorsque  les  autres  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Cette  sorte  de  probité  qui  empêche  Voltaire  d'être  long  l'exempte 
aussi  de  recherche  et  d'affectation  ;  je  ne  dis'pas  «  d'exagération  d,  il  a 
trop  de  véhémence  pour  garder  toujours  une  juste  mesure  :  mais  ce 
qui  est  excessif  chez  lui,  c'est  l'impression,  non  l'expression.  Il  n'a 
pas  un  mot  qui  ne  soit  en  accord  parfait  avec  la  pensée  et  ne  serve  à 
la  manifester  aussi  fidèlement  que  possible.  Excepté  au  théâtre,  où 
les  besoins  de  sa  fiction  l'amènent  à  «  tâcher»,  nulle  part  vous  ne 
l'entendrez  déclamer,  forcer  le  ton,  entasser  les  ornements  comme 
un  marchand  qui  pare  sa  marchandii^e.  Il  n'est  pas  d'humeur  à 
perdre  son  temps  dans  ces  manœuvres.  Ce  sont  les  eaux  des  marécages 
qui  se  couvrent  de  larges  fleurs  éclalanles,  non  les  sources  vives  qui 
bouillonnent  sur  le  flanc  des  montagnes. 

«  Si  j'osais  vous  donner  un  conseil,  dit-il,  ce  serait  de  songer  à 
être  simple,  à  ourdir  votre  ouvrage  d'une  manière  bien  naturelle, 
bien  claire.  N'ayez  point  d'esprit...  Encore  une  fois,  plus  de  simplicité, 
moins  de  démangeaison  de  briller.  Allez  vile  au  but,  ne  dites  que  le 
nécessaire...  Ceux  qui  cherchent  des  phrases  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  manquent  d'idées;  ils  sont  comme  ces  gens  qui  dansent  toujours 
parce  qu'ils  ne  peuvent  marcher  droit.  Les  bons  discours  sont  fern>es 
et  serrés,  sans  aucun  lieu  commun,  sans  épithète?.,  sans  phrases.  » 

Si  vive  est  son  aversion  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'expression 
exacte  et  personnelle  de  son  sentiment  propre,  qu'il  ne  s'habitue  pas 
aux  locutions  imposées  par  ^u^age.  Tout  ce  qui  est  banal,  de  conven- 
tion, lui  répugne.  11  n'aime  pas  à  se  servir  d'une  formule  toute  faite, 
à  mettre  à  la  fin  d'une  lettre  :  «  Votre  très  humble  serviteur  ».  11 
porte  envie  aux  anciens  qui  n'étaient  pas  astreints  à  ce  cérémonial, 
et,  quand  la  nature  de  ses  relations  avec  un  correspondant  l'y  autorise, 
il  s'en  dispense.  «  Permettez,  dit-il,  qu'en  philosophe  je  finisse  sans 
compliment  ordinaire.  » 

Grâce  à  sa  sincérité,  à  son  horreur  de  la  rhétorique,  il  lui  fut 
donné  pendant  soixante  ans  de  se  renouveler  sans  cesse,  de  nVtre  ni 
monotone,  ni  fatigant  en  revenant  vingt  fois  sur  les  mêmes  matières, 
et,  ce  qui  est  peut-être  sans  exemple,  de  resler  affranchi, de  tout 
procédé. 

Ces'  peine  perdue  d'étudier  son  slyle  pour  en  saisir  les  secrets: 
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on  n'y  découvrira  pas  ombre  d'artifice.  Il  dit  a  Thieriot  que  leur  cor- 
respondance doit  élre  sans  peine,  sans  effort;  il  y  a  plaisir  à  griffonner 
une  lettre,  mais  à  condition  de  la  faire  comme  on  parle  à  son  ami  ; 
une  autre  façon  d'écrire  lui  serait  insupportable.  11  ne  paraît  guère 
s'y  être  pris  différemment  en  aucun  cas.  On  a  les  brouillons  de 
quelques  lettres  importantes  adressées  à  Frédéric  ;  les  variantes  que 
Bouchot  y  a  relevées  sont  pour  la  plupart  fort  peu  considérables.  Ses 
grands  ouvrages  ont  été  souvent  remaniés,  plusieurs  ont  subi  de 
nombreux  et  notables  changements;  en  général,  ces  changements 
sont  des  additions  ou  des  suppressions.  Voltaire  n'arrange  pas  comme 
Rousseau,  pendant  des  heures,  des  paroles  laborieuses,  il  ne  s'embar- 
rasse pas  de  toutes  les  r^les  dont  nous  sommes  empêtrés.  Les  répé- 
titions de  mots  sont  encore  plus  fréquentes  chez  lui  que  chez  nos 
autres  grands  écrivains.  li  n'abuse  pas  des  conjonctions  et  des  pro* 
noms  comme  Bossuet,  mais,  pourvu  que  Teffet  n'en  soit  pas  pénible 
et  que  le  sens  reste  clair,  il  en  use  lai^ment.  Il  est  coutumier  de 
certaines  incorrections.  Les  infractions  à  la  grammaire  qui  se  ren- 
contrent dans  ses  meilleurs  ouvrages  ne  sont  probablement  pas  toutes 
de  son  fait;  il  en  est  qui  viennent  sans  doute  de  ses  secrétaires,  des 
copistes,  des  imprimeurs;  mais,  pour  quelques-unes,  le  doute  parait 
impossible  :  c'est  bien  à  lui  qu'elles  appartiennent. 

N'allez  pas  en  conclure  qu'il  soit  peu  soucieux  de  la  forme.  II 
trouve  que  les  choses  qu'on  dit  frappent  moins  que  la  manière  dont 
on  les  dit,  que  l'expression,  le  slyle  fait  toute  la  différence.  Quelqu'un 
a  enseigné  qu'il  faut  écrire  comme  on  parle:  Voltaire  y  consent, 
pourvu  que  le  sens  de  cette  loi  soit  qu'il  faut  écrire  naturellement. 
Mais  qu'elle  ne  devienne  pas  un  prétexte  à  des  négligences  qui 
froissent  l'oreille  ou  la  rai.'^on!  11  les  proscrit  avec  une  sévérité  extra- 
ordinaire...  Il  ne  souffre  pas  de  formes  poétiques  dans  ce  qu'il 
convient  de  dire  uniment.  Il  attache  une  importance  extrême  à 
garder  exactement  le  ton  qui  convient  à  chaque  sujet,  à  bien  assortir 
le  style  à  la  manière  traitée. 

Il  voudrait  faire  revivre  les  locutions  pittoresques  et  énergiques 
dont  nos  vieux  auteurs,  surtout  Rabelais,  Montaigne,  Amyot  et 
Charron,  avaient  tiré  un  excellent  parti  et  que  l'on  a  laissé,  tomber 
en  désuétude.  Certaines  façons  de  parler  généralement  admises,  telles 
que  c  invoquer  un  témoignage  »,  «  surprendre  la  religion  »,  sont  au 
contraire  rejelées  par  lui  comme  entachées  d'emphase  ou  d'affectalion; 
il  n'admet  pas  que  Ton  <  cultive  lespérance  »,  qu'une  philosophie 
soit  «  parlière  »,  que  l'âme  «se  fonde  comme  Teau  ».  Il  ne  condamne 
pas  moins  les  expressions  qui  ont  quelque  chose  de  négligé,  de  lâche, 
de  rampant  ou  d'incorrect. 

C'est  un  artiste  et  même  un  très  grand  artiste,  quoi  que  l'on  puisse 
dire.  Il  y  a  en  effet  plusieurs  manières  de  l'être. 

Chez  la  plupart  des  grands  écrivains,  les  beautés  sont  frappantes, 
s'aperçoivent  d'abord,  comme  ces  arbres  isolés  qui,  croissant  de  loin 
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en  loin  au  miJiea  des  landes  et  des  rochers,  sont  visibles  de  toutes 
paris,  attirent  Tattention  par  la  ligne  vigoureuse  qu'ils  dessinent  sur 
ie  ciel,  par  la  tache  puissante  qu'ils  font  dans  le  paysage.  Dans  les 
vastes  futaies  où  toutes  les  cimes  forment  un  dôme  continu,  les 
chênes  les  plus  superbes  se  distinguent  à  peine  et  ne  se  révèlent 
pleinement  qu'aux  amis  qui  les  recherchent  et  les  embrassent.  De 
même  que  l'on  passe  devant  eux  sans  les  remarquer,  on  laisse 
échapper,  sans  en  soupçonner  la  valeur,  tel  mot  de  Racine  qui,  chez 
Corneille,  serait  célèbre  et  acclamé .  Voltaire  est  à  cet  égard  de  la 
famille  de  Racine.  Les  tableaux,  les  récits,  les  traits  admirables  dont 
il  est  plein  ne  sont  pas  mis  en  évidence,  en  saillie,  de  façon  à  nous 
arrêter;  il  semble  au  contraire  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'ils  fussent 
séparés  de  ce  qui  les  entoure,  ou  plutôt  il  n'a  pas  songé  qu'ils  pussent 
l'être. 

Us  sont  si  bien  à  leur  place  que  c'est  dans  cette  place  qu'il  faut 
les  voir  :  on  ne  montre  pas  par  des  citations  le  mérite  de  ce  qui  n'a 
tout  son  prix  qu'à  condition  de  ne  pas  être  isolé.  Prenez  certains  cha- 
pitres entiers,  par  exemple  le  récit  de  la  conquête  des  Deux-Siciles 
par  les  Normands;  faites  mieux,  lisez  d'un  bout  à  l'autre  V Essai  sur 
les  mcsurs,  en  cherchant  les  beautés  qui  échappent  au  premier  coup 
d'oeil.  Vous  seriez  bien  à  plaindre  si  vous  n'étiez  émerveillé  de  ce  que 
voas  rencontrerez  de  profond,  d'ingénieux,  de  pittoresque,  de  gran- 
deur simple,  de  vie  intense,  de  couleur  toujours  sobre,  mais  singu- 
lièrement énergique.  Il  y  a  là  un  art  qui  n*a  rien  de  rafBné  ni  de 
subtil,  rien  de  commun  avec  la  savante  esthétique  de  notre  temps  ; 
il  se  montre  si  peu  qu'on  le  croirait  absent.  Qui  a  jamais  eu  l'idée 
de  louer  la  tempête  de  Candide?  Un  seul  homme  peut-être;  il  est 
vrai  que  celui-là  est  le  plus  compétent  de  tous,  l'auteur  de  la  Barque 
de  don  Juan,  de  Jésus  dormant  pendant  V orage  et  de  tant  d'autres 
marines  prodigieuses  ^. 

On  va  avec  Voltaire  aussi  haut  qu'avec  qui  que  ce  soit,  seulement 
l'ascension  ne  se  fait  guère  sentir.  Il  n'a  pas  de  ces  essors  brusques 
qui  essoufflent  et  qui  étonnent.  Il  nous  emporte  d'un  vol  si  égal  et 
si  facile  qu'à  peine  nous  sentons-nous  monter,  et  que  nous  arrivons 
presque  à  notre  insu  jusqu'aux  sommets  les  plus  fiers. 

1.  Delacroix  vient  de  parler  de  l'anité  des  grandes  œuvres  d'art.  Il  se 
demande  si  cet  ensemble  si  rare  doit  sortir  de  l'abondaDce  des  dé?eloppements 
on  d*ane  concision  énergique  ;  il  montre  que  Shakspeare,  qoi  nous  arrête  souvent 
par  son  bavardage,  y  arrive  aussi  bien  que  Voltaire  qui  ne  donne  qu'une  touche, 
et  il  renvoie  à  la  tempête  de  Candide, 
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GuiDE-PROGRÀHME  DU  coDRS  d'histoire  DE  l'àrt,  avcc  un  aibuxii,  par 
p.  Lhomme,  professeur  d'enseignement  moderne  au  lycée  Janson  de 
SailJy,  et  S.  Rocheblave,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Laicana]. 
Paris,  librairie  de  TArt,  1892.  —  Cette  année-ci  voit  inaugurer  dans 
les  classes  dites  modernes  des  lycées  un  enseignement  nouveau,  celui 
de  l'histoire  de  l'art.  Est-ce  une  superfétation,  une  surcharge?  Pas  le 
moins  du  monde.  C'est  une  part  intéressante  de  l'histoire,  qu'il  s'agit 
de  discerner,  de  distinguer,  de  mettre  eo  lumière.  Notre  enseignement 
primaire  est  ou  doit  être  au  premier  chef  un  enseignement  moderne  ; 
l'histoire  de  l'art  ne  doit  donc  pas  non  plus  lui  être  étrangère.  On  sait  la 
placeque  l'art  tend  à  prendre,  heureusement^deplusen  plus  dans  notre 
société.  Il  représente  la  part  nécessaire  de  l'idéal;  il  augmente  la 
somme  des  jouissances  intellectuelles  et  morales  d'une  démocratie 
qui  s'élève;  il  Joue  un  rôle  important  dans  les  applications  indus- 
tridles.  L'art  n'est  plus  le  luxe  de  quelques-uns;  il  est  le  patrimoine 
de  tous;  tous  sont  appelés  à  en  jouir,  à  le  comprendre,  peut-être  à  en 
augmenter  les  trésors.  U  ne  faut  donc  pas  permettre  à  notre  jeunesse 
populaire  d'ignorer  cette  richesse  de  la  patrie  et  de  l'humanité. 

Et  comment,  d'ailleurs,  séparer  l'art  de  l'histoire?  il  en  marque  les 
étapes,  il  en  caractérise  les  époques  et  les  degrés  de  culture,  il  en 
traduit  l'esprit  et  les  tendances  ;  l\in  et  l'autre  s'éclairent  mutuelle- 
ment. Déjà,  dans  les  livres  d'histoire  parus  ces  dernières  années,  une 
petite  place  est  faite  aux  principaux  monuments  de  l'art,  de  petites 
images  les  reproduisent«  C'était  un  début,  il  faut  faire  davantage. 
On  connaît  le  beauiivre  de  MM.  Élie  PécautetCh.  Baude  :  VArt^  Simples 
entretiens  à  f  usage  des  écoles  primaires.  Les  auteurs,  tout  en  traversant 
chronologiquement  la  suite  des  siècles,  ont  surtout  visé  à  faire  sentir 
les  choses  de  l'art,  a  en  révéler  l'inspiration,  à  interpréter  ses  prin- 
cipaux chefs-d'oeuvre  et  à  provoquer  l'admiration.  MM.  Lhomme.et 
Rocheblave  ont  écrit  un  petit  livre  plus  technique,  plus  spécial,  qui 
peut  servir  à  compléter  l'autre,  mais  qui  est  fait  plus  pour  les  maîtres 
que  ponr  les  élèves.  C'est  bien  un  guide-programme.  «  On  y  trouve 
surtout  des  définitions,  des  divisions,  des  aperçus  généraux,  et  une 
bibliographie  qui  pare  aux  premiers  besoins.  »  A  la  fin  de  chaque 
chapitre  sont  indiqués  les  auteurs,  les  écrits  où  le  maître  peut  puiser 
de  nouveaux  renseignements  ou  des  lectures  à  faire  à  ses  élèves. 

Mais  ce  guide-programme  ne  peut  tufiSre,  même  avec  la  bibliogra- 
phie. Si  l'histoire  de  Tart  peut  s'apprendre  par  les  livres,  elle  ne 
peut  se  comprendre  que  par  la  vue.  C'est  ici  ou  nulle  part  que  la 
leçon  de  choses  est  nécessaire.  A  défaut  de  musées,  qu'on  n'a  pas 
partout,  qui  ne  sont  pas  complets,  qui  ne  sont  pas  toujours  ni  à  tout 
instant  faciles  à  visiter,  MM.  Lhomme  et  Rocheblave  ont  eu  l'heureuse 
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idée  de  constituer  un  Album  classique  de  rhistoire  de  VAri,  destiné  à 
devenir,  par  Tillustration,  le  commentaire  perpétuel  de  la  parole  du 
maître,  a  Partagé  en  autant  de  fascicules  que  le  programme  contient 
de  leçons,  composé  de  planches  de  grand  format  et  indépendantes  les 
unes  des  autres,  cet  Album  sera  la  partie  vivante,  démonstrative  d'un 
cours  sur  Thistoire  de  Tart,  et  peu  à  peu,  Texpérience  des  professeurs 
aidant,  il  sera  à  lui  seul  un  enseignement  complet.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  de  ces  fascicules,  portant  sur  le  siècle 
de  Louis  XIV,  peinture,  sculpture,  architecture,  tapisserie,  art  des 
jardins.  C'est  une  très  belle  œuvre,  réellement  expressive,  et  qui  fait  bien 
augurer  de  l'ensemble.  Ce  musée  portatif  sera,  dans  nos  écoles  nor- 
males, dans  les  écoles  supérieures  qui  pourront  en  faire  l'acquisition, 
d'une  incomparable  utilité  pour  le  développement  historique  et  esthé- 
tique des  élèves.  Déjà  les  Allemands  ont  publié  plusieurs  albums  de 
ce  genre,  À  bon  marché  sans  doute,  mais  d'une  exécution  imparfaite. 
Ils  ont  ouvert  la  voie  :  mais  nous  pouvons  faire  mieux,  et  V Album 
classique  en  est  une  preuve.  Il  ne  lui  reste  qu'à  réussir,  qu'à  se  .créer 
beaucoup  de  clients,  et  il  pourra  descendre  à  la  portée  des  petites 
bourses.  Ces  clients  viendront,  car  si  VAlbum  est  beau,  le  Guide-pro- 
gramme est  bon  ;  il  est  instructif,  il  décrit  avec  justesse,  nvec  goût  ; 
il  intéresse;  il  fait  deviner  et  désirer  ;  il  contribuera  à  répandre  l'intel- 
ligence et  l'amour  de  l'art,  et  c'est  là  un  résultat  digne  de  louange. 

J.  S. 

La  LiTTÉRAruRE  RUSSE.  Notices  et  extraits  des  principaux  auteurs 
DEPUIS  LES  origines  jusqu'a  NOS  JOURS,  par  Louis  Léger,  professeur  au 
Collège  de  France.  Paris,  Armand  Colin.  —  L'homme  a  naturellement 
le  goût  des  voyages.  Qui  ne  peut  en  faire  aime  à  les  lire.  Les  lettres 
sont  un  voyage  aussi,  et  une  curiosité  naturelle  nous  porte  à  savoir 
ce  que  l'on  pense,  ce  que  l'on  dit,  ce  que  l'on  écrit  ailleurs  que  chez 
nous.  Il  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'on  s'enquiert  des  lettres  russes; 
elles  étaient  naguères  tout  à  fait  inconnues  en  France,  elles  sont  aujour- 
d'hui à  la  mode.  Quelques  grands  romanciers  russes  ont  fait  ce  prodige. 
Mais  ce  n'est  pas  d'eux,  ce  n'est  pas  de  ce  siècle  que  date  la  littéra- 
ture de  ce  pays.  M.  Louis  Léger  a  eu  l'heureuse  pensée  de  rassembler 
en  un  volume,  de  lecture  facile  et  agréable,  l'histoire  de  cette  littérature 
et  quelques-uns  des  fragments  qui  peuvent  en  caractériser  les  diffé- 
rentes époques. 

Ces  époques  sont  au  nombre  de  trois.  La  première  va  des  origines, 
c'est-à-dire  du  onzième  siècle,  jusqu'à  Pierre  le  Grand;  c'est  la  période 
oh  les  lettrés  s'expriment,  non  dans  l'idiome  populaire,  mais  dans  une 
langue  savante,  moitié  vivante,  moitié  morte,  le  slavon.  C'est  en  slavon 
que  les  prêtres  prêchaient,  que  les  moines  compilaient  les  chroniques, 
que  les  princes  promulguaient  les  lois,  rédigeaient  les  traités,  écri- 
vaient des  instructions  politiques  et  morales  comme  celles  de  Vladimir 
Monomaque.  La  deuxième  époque  renferme  à  peu  prôs  le  dix-huitième 
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siècle  ;  c'est  tout  à  la  fois  le  temps  où  la  langue  russe  se  dégage  du 
maillot,  se  forme,  s'enrichit,  devient  coulante,  alerte,  lettrée,  et 
celui  où  la  littérature  se  borne  presque  entièrement  à  Timitation 
des  auteurs  français.  La  troisième  époque  est  le  dix-neuvième  siècle, 
qui  a  vu  naître  les  ouvrages  des  plus  illustres  écrivains  russes,  de 
ceux  qui  ont  fondé  vraiment  la  littérature  originale,  patriotique, 
nationale,  Pouchkine,  Lermontof,  Gogol,  Tourguénief,  Tolstoï  et 
autres. 

On  retrouve,  dans  la  première  période,  les  grands  coups  d'épée, 
les  combats  épiques,  les  chants  de  gestes,  comme  dans  l'Ouest  de 
l'Europe,  les  pieuses  exhortations  des  moines  et  leur  foi  naïve;  en 
somme,  les  idées  et  lés  mœurs  du  moyen  âge.  Le  Domostroi  ou 
«  Ménagier  russe  >,  qui  date  du  quinzième  siècle,  a  été  écrit  à  Nov- 
gorod et  acclimaté  dans  la  Russie  moscovite  au  siècle  suivant  par  le 
précepteur  d'Ivan  le  Terrible.  La  partie  pédagogique  du  livre  est  digne 
de  ce  tempi  ;  elle  recommande  de  frapper  les  enfants  désobéissants, 
mais  avec  certaines  précautions  pourtant:  «  Pour  quelque  faute  que 
ce  soit,  il  ne  faut  pas  frapper  sur  Tcireille  ou  sur  le  visage,  ni  avec 
le  poing  sur  la  poitrine,  ni  à  coups  de  pied,  ni  frapper  avec  un  bâton, 
ni  avec  un  instrument  de  fer  ou  de  bois.  Si  quelqu'un,  par  colère  ou 
mécontentement,  frappe  ainsi,  il  résulte  de  grands  inconvénients: 
la  cécité,  la  surdité,  les  luxations  des  jambes,  des  bras  ou  des  doigts, 
les  maux  de  tête  ou  de  dents...  Mais  il  faut,  pour  punir,  frapper  avec 
un  fouet,  en  cachette,  et  non  pas  devant  les  gens  ;  cela  est  raison- 
nable et  cela  fait  mal;  cela  est  terrible  et  bon  pour  la  santé.  S'il  y 
a  eu  quelque  grande  faute^  de  la  désobéissance,  de  la  négligence, 
il  faut  soulever  le  vêtement,  tenir  le  coupable  par  la  main,  et  frapper 
du  fouet  en  raison  de  la  faute,  et,  après  avoir  frappé,  ajouter  quelques 
bonnes  paroles.  Surtout  qu'il  n'y  ait  point  de  colère,  que  les  gens 
n'entendent  rien,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  plainte  après  tout  cela.  Il 
faut  donner  des  coups  à  son  enfant  :  celui  qui  les  élève  bien  aura 
une  paisible  vieillesse.  Ne  faiblis  pas  en  battant  ton  fils.  Si  tu  le 
frappes  avec  un  bâton,  il  n'en  mourra  pas  ;  il  n'en  sera  que  plus  sain. 
Car,  en  frappant  son  corps,  tu  sauves  son  âme  de  la  perdition.  Si  tu 
aimes  ton  fils,  donne-lui  des  coups  ;  tu  t'en  réjouiras  plus  tard..» 

Le  même  traitement  doit  s'appliquer  à  la  femme.  <  L'homme  ne 
doit  pas  se  mettre  en  colère  contre  sa  femme,  ni  la  femme  contre 
l'homme;  ils  doivent  toujours  vivre  dans  l'amour  et  la  pureté  du  cœur. 
Mais,  si  la  femme  ne  fait  pas  attention  aux  parolesou  aux  instructions 
du  père  de  famille,  ne  les  écoute  pas,  ne  les  craint  pas,  si  elle  ne  fait 
pas  ce  que  le  mari  ordonne,  il  faut  la  frapper  avec  le  fouet...  »  Du 
reste,  la  littérature  populaire  russe,  comme  l'attestent  ses  proverbes, 
est  très  dure  pour  la  femme  :  <r  Elle  a  les  cheveux  longs  et  la  raison 
courte.  —  Qui  lâche  la  bride  â  la  femme  ne  voit  pas  de  bien.  — 
Aime  ta  femme  comme  ton  âme,  secoue-la  comme  un  poirier.  — 
Bats  ta  femme  avant  de  dîner,  et  de  nouveau  avant  de  souper.  — 
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Ayant  d'aller  à  la  guerre,  fais  une  prière  ;  avant  d'aller  en  mer,  fais 
deux  prières  ;  avant  de  te  marier,  fais  trois  prières  ;  »  etc. 

Le  problème  de  Téducation  n'était  pas  beaucoup  plus  avancé  quel- 
ques siècles  après  le  Domostroî.  Voici  ce  que  le  major  Danilof,  qui  a 
vécu  sous  les  impératrices  Anne  et  Elisabeth,  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  raconte  dans  ses  Mémoires  sur  son  enfance  :  «  Matrena  Petrovka 
entretenait  chez  elle  son  neveu  et  futur  héritier  Epichkof  ;  elle  pria  mon 
père  de  m'envoyer  chez  elle  pour  commencer  mon  éducation  et  tenir 
compagnie  à  son  neveu.  Elle  Taimait  et  le  gfttaitbeaucoup.  Aussi  un  ne 
nous  forçait  jamais  d'étudier;  cependant,  malgré  la  liberté  qu'on  nous 
laissait,  j'achevai  d'apprendre  à  lire  dans  les  deux  seuls  livres  qu'on 
nous  donnât,  le  Livre  d'heures  et  le  Psautier.  La  veuve  était  très 
dévote.  11  se  passait  rarement  un  jour  qu'on  ne  célébrât  un  office  chez 
elle,  tantôt  avec  le  concours  du  pope,  tantôt  avec  celui  d'un  simple 
domestique.  J'étais  employé  â  lire  les  prières  ;  le  neveu  favori  ne 
savait  pas  lire,  il  était  très  jaloux  de  moi  et,  dans  son  dépit,  il  s'ap- 
prochait de  la  table  sur  laquelle  je  lisais  et  appuyait  ses  pieds  chaussés 
de  souliers  sur  les  miens;  il  me  faisait  tellement  mal  que  j'en  pleu- 
rais. La  veuve  voyait  bien  ces  mauvais  tours  de  son  neveu  ;  mais  elle 
se  contentait  dédire  tout  doucement  et  comme  malgré  elle:  «Assez  joué, 
»  Vaniouchka,  »  et  elle  feignait  de  ne  pas  voir  que  ces  prétendus  jeux 
m'arrachaient  des  larmes.  Un  jour,  nous  nous  promenions  avec  le  neveu 
et  un  jeune  serviteur  qui  nous  apprenait  a  lire,  en  s'instruisant  lui- 
même;  le  neveu  héritier  nous  mena  dans  un  verger  de  pommiers, 
et  se  mit  â  abattre  des  pommes,  sans  en  avoir  demandé  la  permission 
à  sa  tante.  On  alla  raconter  à  la  tante  cet  exploit  de  son  neveu.  Elle 
nous  fit  appeler  tous  les  trois  pour  juger  notre  crime.  Pour  corriger 
son  neveu,  elle  éclata  en  fureur  et  ordonna  de  prendre  notre  innocent 
serviteur  et  maître,  de  l'attacher  sur  un  chevalet,  et  on  le  fouetta 
Imglemps  sans  pitié  en  lui  répétant:  «  N'abats  pas  les  pommes  «.Puis 
ce  fut  mon  tour;  on  m'attacha  sur  le  chevalet,  et  on  me  donna  trois 
coups  sur  le  dos;  cependant,  le  maître  ni  moi  n'avions  touché  aux 
pommiers.  Le  neveu  était  tout  tremblant;  il  pensait  que  son  tour 
allait  arriver;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la  peur.  La  veuve  se  contenta 
de  lui  faire  une  réprimande  :  «  Il  est  mal,  dit-elle,  il  n'est  pas  convena- 
»  ble,  monsieur,  d'abattre  des  pommes  sans  ma  permission  ».  Puis  elle 
l'embrassa  en  disant:  «  Je  pensais  bien  que  tu  aurais  peur  en  voyant 
9  fouetter  tes  camarades.  N'aie  pas  peur,  mon  chéri;  je  note  fouetterai 
>  jamais.  » 

Von  Vizine,  qui  vivait  au  même  temps  et  qui  peut  être  considéré 
comme  le  créateur  de  la  comédie  russe,  décrit  des  scènes  du  môme 
genre.  La  Revue  pédagogique  ^  a  déjà  reproduit  le  passage  dans  lequel 
il  raconte  les  étonnants  examens  de  l'Université.  Le  maître  portait 
un  caftan  qui  avait  cinq  boutons,  le  gHet  en  avait  quatre.  Les 

1.  N*  de  janvier  189L,  p.  170. 
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premiers  désignaient  les  cinq  déclinaisons,  les  seconds  les  quatre 
conjugaisons.  «  Quand  on  vous  demandera  de  quelle  conjugaison  ou 
de  quelle  déclinaison  est  un  mot,  regardez  le  bouton  que  je  tiendrai, 
il  vous  dira  ce  que  tous  devez  répondre.  »  Dans  la  comédie  du 
Mineur,  c'est-à-dire  du  fils  de  famille  encore  dans  la  période  des 
études,  il  nous  fait  assister  aux  leçons  les  plus  extraordinaires;  le 
jeune  élève  se  moque  de  son  précepteur,  et  la  mère  ne  comprend 
pas  à  quoi  bon  tant  de  science. 

<  J'aime  beaucoup,  dit-elle,  que  Mitrophane  (c'est  son  fils)  n'aime 
pas  à  avancer.  Avec  son  esprit,  il  volerait  trop  loin.  Dieu  nous  préserve 
de  ce  malheur!  »  Le  professeur  Tsyfirkine  (c'est-à-dire  le  chitireur) 
commence  la  leçon  d'arithmétique,  a  Problème  :  Nous  nous  mettons 
tous  les  deux  en  roule;  nous  prenons  avec  nous  Isidore;  nous  voilà 
donc  trois.  —  Mitrophane,  écrivant:  Trois.  —  Tsyfirkine  :  En  chemin 
nous  trouvons  trois  cents  roubles.  —  Mitrophane,  écrivant  :  Trois  cents. 

—  Tsyfirkine:  Maintenant,  il  s'agit  de  partager;  que  revient-il  à  chacun? 
Mitrophane,  comptant  sur  ses  doigts  :  Une  fois  trois,  trois  ;  une  fois  zéro,, 
zéro;  une  fois  zéro,  zéro.  —  La  mère  :  Comment!  comment!  partager? 

—  Mitrophane  :  Nous  avons  trouvé  trois  cents  roubles,  il  s'agit  de  les 
partager  à  nous  trois.  —  La  mère  :  Il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  mon  ami» 
Quand  tu  trouves  de  l'argent,  ne  partage  avec  personne  ;  mon  petit 
Mitrophane,  je  ne  veux  plus  que  lu  apprennes  une  science  aussi 
stupide.  »  On  veut  faire  briller  le  fils  de  famille  devant  un  parent 
riche;  on  lui  fait  passer  sans  succès  un  examen  de  grammaire,  de 
géographie.  Le  jeune  homme  ne  sait  ce  que  c'est;  la  mère  intervient  : 
«  Je  t'en  supplie,  petit  père,  oblige-moi  de  lui  dire  ce  que  c'est  que 
cette  science.  —  La  description  de  la  terre.  —  Et  à  quoi  cette  science 
pourrait-elle  d'abord  servir?  —  D'abord,  si  l'on  voyageait,  elle  servirait  à 
savoir  où  l'on  va.  —  Eh  !  petit  père,  à  quoi  serviraient  donc  les  cochers? 
c'est  leur  affaire.  La  géographie  n'est  donc  pas  une  science  qui 
convienne  à  la  noblesse.  Un  gentilhomme  n'a  qu'a  dire  :  mène-moi 
là,  et  on  le  mène  où  il  veut.  Petit  père,  voulez-vous  que  je  vous  dise  : 
tout  cela,  ce  sont  des  bêtises  que  Mitrophane  ne  sait  pas.  Les  hommes 
ont  vécu  et  vivent  bien  encore  sans  les  sciences.  Feu  mon  père  a  été 
voiévode  (gouverneur)  pendant  quinze  ans,  et  malgré  cela  il  est  mort 
sans  savoir  ni  lire  ni  écrire:  mais  en  revanche,  il  savait  s'enrichir.  » 

Le  poète  Derjavine,  qui  fut  le  chantre  officiel  de  la  grande  Catherine, 
raconte  ainsi  ses  propres  études  :  a  Comme,  en  ce  temps-là,  il  n'y 
avait  pas  de  maître  dans  le  pays,  les  gens  d'Église  lui  apprirent  à 
lire  et  à  écrire.  A  l'âge  de  sept  ans  il  dut,  d'après  les  lois  de  l'époque, 
se  présenter  à  l'inspection  du  gouverneur  d'Orenbourg,  et,  comme  il 
n'y  avait  point  dans  la  ville  d'autres  maîtres  pour  lui  apprendre 
l'allemand,  il  fut  confié  aux  soins  d'un  galérien  déporté,  un  certain 
Joseph  Rosa.  C'était  lui  qui  instruisait  les  enfants  des  meilleures 
familles  d'Orenbourg,  filles  et  garçons.  Ce  maître  était  de  mœurs 
dissolues  et  brutal.  Il  infligeait  à  ses  élèves  des  punitions  barbares  et 
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ignobles  qu'il  serait  inconvenant  de  rapporter  ici.  C'était  un  ignorant 
fiefTé;  il  ne  savait  même  pas  les  règles  de  la  grammaire;  il  se  bornait 
à  faire  apprendre  par  cœur  des  mots  et  des  dialogues  et  à  les  faire 
recopier  après  les  avoir  admirablement  calligraphiés  lui-même.  En 
1758,  le  gymnase  (collège)  de  Kazan  fut  ouvert.  On  y  enseignait 
le  latin,  le  français,  Tallemand,  Farithmétique ,  la  géométrie, 
la  danse,  le  dessin,  la  musique  et  les  armes;  mais,  faute  de 
bons  maîtres,  l'enseignement  ne  valait  guère  mieux  qu'autrefois.  On 
s'efforçait  surtout  d'apprendre  à  lire,  à  écrire  et  a  parler  autant  que 
possible  d'après  les  règles  de  la  grammaire,  à  avoir  de  bonnes 
manières.  On  faisait  réciter  en  chaire  des  discours,  œuvres  des 
maîtres;  on  représentait  sur  un  théâtre  les  tragédies  de  Soumarokof ; 
alors  à  la  mode;  on  dansait  et  on  tirait  des  armes  dans  des  réunions 
solennelles  à  l'occasion  des  examens.  Les  élèves  étaient  bien  peu 
avancés  dans  la  science,  mais  cela  leur  donnait  de  la  désinvolture  et 
une  certaine  aisance  de  manières.  » 

Les  traits  de  haut  comique  abondent  dans  la  littérature  russe. 
M.  Léger  en  donne  de  nombreux  exemples.  On  en  trouve  même  dans 
l'œuvre  de  l'impératrice  Catherine,  qui  a  écrit  plusieurs  comédies  et 
tracé,  en  particulier,  de  la  dévote  un  tableau  vif  et  amusant.  Le 
chef-d'œuvre  de  Griboiédof  :  Le  malheur  cTavoir  de  l'esprit,  rappelle 
parfois  Molière  et  Beaumarchais. 

Si  les  écrivains  russes  imitent  fréquemment  les  nôtres,  ils  ne  se 
montrent  pas  toujours  bienveillants  pour  nous.  Voici  quelques  pas- 
sages cités  par  M.  Léger,  qui  nous  édifient  à  cet  égard.  D*abord  Von 
Vizine,  qui  a  visité  la  France  avant  la  Révolution  :  <  Je  pensais  autre- 
fois, grâce  à  certains  récits,  que  la  France  est  un  paradis  terrestre; 
je  m'étais  cruellement  abusé.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  au  monde  de 
nation  plus  crédule  et  plus  légère...  On  applaudit  ici  à  tout  propos  : 
quand  un  malheureux  subit  le  dernier  supplice  et  que  le  bourreau 
le  pend  adroitement,  la  foule  bat  des  mains,  comme  elle  applaudirait 
un  acteur.  Je  ne  puis  concevoir  qu'une  nation  aussi  humaine  et  aussi 
sensible  puisse  côtoyer  de  si  près  la  barbarie.  Quant  au  ridicule, 
personne  ne  s'en  moque  autant  que  les  Français  qui  en  ont  tant  eux- 
mênes;  leur  manière  d'être  prête  fort  à  la  raillerie...  11  faut  recon- 
naître qiie  les  Français  allient  à  une  incroyable  corruption  des  mœurs 
la  bonté  du  cœur,  il  est  rare  que  quelqu'un  d  entre  eux  soit  rancu- 
nier ;  c'est  là,  à  vrai  dire,  une  vertu  peu  solide  et  sur  laquelle  on  ne 
saurait  faire  de  fonds;  mais  du  moins  les  vices  ne  sont  pas  profon- 
dément enracinés  dans  leur  âme.  Le  Français  manque  de  jugement, 
et  il  considérerait  le  fait  d'en  avoir  comme  un  malheur  de  sa  vie  ; 
car  cela  l'obligerait  à  réfléchir  quand  il  pourrait  se  divertir.  Le  plaisir 
est  le  seul  objet  de  ses  désirs.  Or  comme  pour  le  plaisir  il  faut  de 
l'argent,  il  emploie  à  se  le  procurer  tout  l'esprit  dont  la  nature  l'a 
doué.  L'esprit  non  guidé  par  le  jugement  ne  peut  être  bon  à  rien  si 
ce  n'est  aux  bagatelles  dans  lesquelles  les  Français,  en  effet,  excellent 
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plus  que  tout  le  reste  du  monde.  D'une  façon  générale,  il  faut  rendre 
une  juslice  à  cette  nation,  c'est  qu'ils  savent  merveilleusement  entre- 
lacer les  paroles.  On  pense  ici  peu  et  rarement,  parce  qu'on  parle 
beaucoup  et  1res  vile.  En  général  on  ouvre  la  bouche  sans  savoir  ce 
qu'on  va  dire,  et  il  serait  honteux  de  la  refermer  sans  avoir  rien  dit.  » 

Karamzine,  le  précurseur  de  la  littérature  actuelle,  célèbre  histo- 
rien et  romancier,  qui  a  vu  Paris  en  i  790,  écrit  :  «  Je  suis  à  Paris  ! 
Cette  pensée  produit  dans  mon  âme  je  ne  sais  quelle  agitation  parti- 
culière, rapide,  inexplicable,  charmante...  Cinq  journées  ont  passé 
pour  moi  comme  cinq  heures,  dan»  le  bruit,  dans  la  foule,  c!ans  les 
théâtres,  dans  l'enceinte  magique  du  Palais-Royal.  Mon  âme  est 
pleine  de  vives  impressions.  A  présent,  je  ne  remarque  qu'une  chose, 
qui  me  parait  le  trait  principal  de  Paris  :  la  vivacité  inouïe  du  peuple 
dans  ses  mouvements,  sa  promptitude  surprenante  â  parler  et  â agir. 
Ici  tout  le  monde  a  l'air  de  se  poursuivre  naturellement;  on  donne 
la  chasse  aux  pensées,  on  les  attrape  au  vol;  on  pressent  ce  que  vous 
voulez  dire,  afin  de  vous  expédier  plus  vite.  L'habitant  de  Paris  veut 
toujours  deviner.  Vous  n'avez  pas  uni  votre  question  qu'il  vous  a  fait 
entendre  la  réponse,  s'est  incliné  et  a  disparu.  » 

Le  poète  Batiouchkof,  mort  très  jeune,  avait  été  amené  par  les 
hasards  de  la  guerre  à  Paris.  Il  écrit  en  1814:  «  Enfin,  nous  sommes 
dans  Paris.  Figure- loi  une  mer  de  peuple  dans  les  rues.  Les 
fenêtres,  les  murs,  les  toits,  les  arbres  du  boulevard,  tout,  tout 
est  couvert  de  gens  des  deux  sexes.  Tous  agilent  les  mains,  Ja  tête, 
tous  sont  en  convulsion,  tous  crient:  «  Vive  Alexandre!  Vivent  les 
»  Russes!  Vive  Guillaume!  Vive  l'empereur  d'Autriche!  Vive  Louis! 
»  Vive  le  roi!  Vive  la  paix!  »  On  ne  crie  pas,  on  hurle,  on  beugle: 
9  Montrez-nous  le  beau,  le  magnanime  Alexandre!  —  Monsieur,  le 
»  voilà  en  habit  vert,  avec  le  roi  de  Prus^e.  —  Vous  iltes  bien  obli- 
»  géant,  mon  officier.  »  Et  mon  interlocuteur,  qui  me  tient  par  mon 
étrier,  crie  :  «  Vive  Alexandre!  A  bas  le  tyran  I  Ah  qu'ils  sont  beaux, 
»  ces  Russes!  »  L'empereur,  au  milieu  des  flots  du  peuple,  s'arrêta 
dans  les  Champs-Elysées.  Les  troupes  défilèrent  devant  lui  en  fort 
bon  ordre.  La  foule  était  dansl'enlhousiasme  et  mon  Cosaque  médit 
en  secouant  la  tête  :  «  Mon  officier,  ils  sont  devenus  fous.  —  Depuis 
»•  longtemps,  »  répondis-je  en  mourant  de  rire.  0  étrange  peuple  de 
Paris,  digne  de  pitié  et  de  raillerie  1  » 

11  faut  lire  le  récit  que  fait  Batiouchkof  de  la  séance  de  l'Institut 
où  Lacretelle,  secrétaire  de  l'Académie,  lut  une  harangue  en 
l'honneur  des  souverains  étrangers  qui  étaient  présents,  où  le  jeune 
Villemain  fit  un  compliment  à  l'empereur  de  Russie  et  lut  un 
discours,  couronné  par  l'Institut,  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  critique.  <  L'empereur  et  le  roi  de  Prusse  lui  dirent  quelques 
mots  aimables;  le  jeune  auteur  était  dans  le  troisième  ciel.  »  Toute  la 
salle  était  dans  le  délire. 

Les  pages  éloquentes  sont  nombreuses  dans  la  littérature  russe. 
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Noas  regrettons  de  n'avoir  pas  la  place  d'en  citer  quelques-unes.  Les 
écrivains  slaves  ont  une  âme  ardente,  passionnée,  qui  étonne  dans  cette 
race  du  Nord.  Leur  poésie  est  souvent  sombre,  mélancolique;  les  vastes 
steppes,  les  fleuves  immenses,  les  épaisses  forêts,  les  mornes  étangs, 
les  longs  sommeils  de  la  nature  et  ses  éblouissants  réveils,  la  condi- 
tion douloureuse  des  paysans,  leur  ignorance,  leur  patience  naïve  et 
recueillie,  les  accidents  d'une  existence  souvent  précaire,  troublée  par 
les  luttes  sociales,  par  d'obscures  aspirations  vers  la  liberté,  par  les 
caprices  inattendus  du  sort,  sont  des  sources  d'inspiration  qui  donnent 
Â  leurs  œuvres  un  caractère  étrange  et  captivant. 

Il  faudrait  beaucoup  citer;  nous  finirons  par  quelques  lignes  du 
poète  contemporain  Plestchéief  ^,  qui  terminent  le  livre  si  intéressant 
■de  M.  Louis  Léger,  et  qui  résument  bieo  toute  une  partie  de  cette 
littérature:  «  La  Patrie  russe.  — Nature  misérable  de  mon  pays  natal, 
tu  es  chère  à  mon  âme  mélancolique.  Naguère,  aux  jours  de  mon 
printemps  éphémère,  m'attiraient  les  rivages  lointains  des  pays 
étrangers.  —  Une  fantaisie  ardente  dessinait  devant  moi  des  tableaux 
étincelants.  .le  voyais  un  ciel  d'azur  transparent,  les  cimes  dentelées 
de  montagnes  colossales,  —  Inondées  de  l'or  du  soleil  du  Midi;  les 
myrtes,  les  platanes,  les  oliviers  semblaient  m'appeler  sous  l'ombre 
de  leurs  larges  feuillages,  les  roses  m'adressaient  une  invitation  silen- 
cieuse. —  C'était  le  temps  où  mon  âme,  au  milieu  des  séductions 
modernes,  ne  pensait  pas  encore  au  but  de  la  vie  et,  frivole,  ne  lui 
demandait  que  des  jouissances.  —  Mais  bientôt,  ce  temps  s'est  enfui 
sans  retour;  la  douleur,  â  l'improviste,  m'a  visité.  Bien  des  choses 
auxquelles  mon  âme  était  étrangère  lui  sont  devenues  soudain  chères 
«t  sacrées.  —  Alors,  j'ai  renoncé  à  mon  rôve  secret  d'un  pays  lointain 
€t  enchanté,  et,  dans  mon  pays  natal,  j'ai  vu  des  beautés  invisibles 
pour  l'œil  frivole.  —  Champs  déchirés  par  la  charrue,  épis  d'or  des 
guérets,  majesté  silencieuse  des  larges  steppes,  larges  fleuves  épan- 
dant  vos  ondes  au  printemps,  forêts  aux  murmures  mystérieux,  — 
Paix  sainte  des  pauvres  hameaux,  où  le  travailleur,  accablé  par  la 
misère,  demandait  au  ciel  l'aurore  d'un  jour  nouveau,  d'un  jour 
meilleur,  du  grand  jour  de  la  liberté,  —  Je  vous  ai  compris  alors,  et 
â  mon  cœur  est  devenu  cher  le  chant  de  mon  pays  natal,  qu'il 
exprime  une  mélancolie  profonde,  ou  les  joies  d'une  ivresse  elTrénée. 
—  0  ma  patrie  I  rien,  chez  toi,  ne  captive  l'œil  étranger;  mais  il  Taime 
pour  ta  beauté  rude,  celui  qui  jadis  s'élançait  vers  l'espace  et  la  liberté, 
et  dont  l'esprit  était  étouffé  par  les  fers  qu'il  portait  !»  J.  S. 

Canevas  étymologique  du  Vocabulaire  allemand,  par  G.  Richert, 

1.  Plestchéief  avait  été  impliqué,  à  vingt-quatre  ans,  dans  un  procès  de  cod- 
spiratioQ  et  condamaé  à  mort  ;  sa  peine  commuée,  il  fut  incorporé  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  et  ne  rentra  dans  la  vie  civile  que  vingt-huit  ans 
après.  C'est  aujourd'hui  un  rédacteur  distingué  des  principaux  journaux  de 
Saint-Pétersbourg. 
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capitaine  d'infanterie,  pourvu  du  certificat  d*aptitude  à  l'enseignement 
de  l'allemand,  professeur  à  l'École  de  guerre.  Paris,  Charles  Lavau- 
zelle,  il,  place  Saint-André-des-Arts,  1892,  i  vol.  in-4®  de  108  p.  — 
Le  livre  du  capitaine  Richert  constitue,  sinon  une  méthode  nouvelle 
pour  enseigner  l'allemand,  au  moins  un  procédé  original,  méthodique 
et  rationnel,  pour  hâter  et  fixer  les  progrès  dans  l'enseignement  de 
cette  langue  ;  et  c'est  pour  cela  que  le  Canevas  étymologique  mérite 
d'être  signalé  aux  lecteurs  de  la  Retme  pédagogique. 

La  base  du  système  de  M.  Richert,  c'est  le  compte  rendu  ou  la 
narration  verbale  d'un  fait,  d'un  acte,  d'une  série  d*actes  qui  s'accom- 
plissent dans  un  milieu  déterminé,  et  de  préférence  dans  le  milieu 
où  s'écoule  la  vie  de  l'élève  :  récréations,  promenades  (forêts,  cam- 
pagnes, villes),  vie  familiale,  vie  de  l'école,  description  des  différents 
travaux  des  champs,  du  commerce,  de  l'industrie,  récits  historiques, 
etc.,  que  le  maître  saura  multiplier  et  varier  à  l'infini. 

Chaque  élève,  soit  dans  les  exercices  écrits,  soit  dans  les  textes 
expliqués  ou  appris  par  cœur,  parle  d'un  objet  différent  dont  le  pro- 
fesseur a  donné  le  sujet.  Le  professeur  intervient,  interrompt  l'élève, 
se  sert  des  éléments  déjà  connus  de  l'élève  pour  en  faire  l'objet  de 
nouveaux  éléments,  de  nouvelles  combinaisons,  dans  lesquels  il 
apporte  forcément  des  inconnus. 

Je  prends,  par  exemple,  le  verbe  stehen  (être  debout),  avec  son 
indicatif  pr^nt  ich  stehe,  son  imparfait  ichstandy  son  participe  passé 
geskmden.  L'élève  y  rattachera  facilement  les  dérivés:  eine  Priifung 
bestehen  (subir  une  épreuve);  einetJbersetzung  ver  stehen  (comprendre 
une  traduction);  einer  Venammlung  vorstehen  (présider  [à]  une  assem- 
blée); einenFehler  gestehen  (avouer  une  faute). 

Mais  le  maître,  le  canevas  étymologique  en  main,  y  ajoutera  des 
propositions  dans  lesquelles  il  placera  les  autres  mots  de  la  même 
famille  :  der  Stand,  Tétat;  dos  Stândchen,  la  sérénade;  der  Stànder,  le 
perchoir  ou  la  console;  der  Anstand,  la  convenance;  dos  Gestandniss, 
instdndig,  der  Verstand,  die  Stadt,  die  Statt,  zu  Statten  kommen,  stattlich, 
bestatten,  gestaUen,  ausstatten,  stdt,  stets,  statig,  bestatigen,  der  Staden, 
das  Gestade,  der  Stamm,  stammig,  die  Stute,  das  Gestiit,  stellen,  die  Stelle, 
beatellen,  das  Gestell,  der  Stall,  die  Anstalt,  die  Gestalt,  der  Stollen^  der 
Stuhl,  der  Stiel,  still,  stillen. 

Sur  20,000  mots  qui  composent  le  vocabulaire  usuel  de  la  langue 
allemande,  le  canevas  en  contient  bien  6  à  7000.  Tous  ces  mots  sont 
naturellement  présentés  par  ordre  alphabétique,  mais  avec  cette  diffé- 
rence esseotiellc,  qui  caractérise  la  manière  de  M.  Richert,  que  les 
mots  se  suivent  par  familles  dans  l'ordre  des  chefs  dégroupe  :  stehen, 
stehien,  steigen,  der  Stein^  etc.  Tous  sont  espacés  de  façon  qu'on 
puisse  y  rattacher  un  certain  nombre  de  dérivés  mis  en  lumière  par 
un  exemple  sommaire  ;  et  après  chaque  leçon  l'élève  transcrira,  dans 
ces  blancs,  les  dérivés  qu'il  voudra  retenir  en  les  portant  au-dessous 
de  la  racine  ou  du  mot  correspondant. 
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Une  autre  particularité  à  relever,  c'est  que  l'auteur  a  essayé  d'éta- 
blir un  trait  d'union  entre  les  diverses  langues  que  l'on  enseigne  dans 
les  établisse ment«i  d'instruction  :  pour  les  uns  avec  le  grec  et  le  latin  ; 
pour  les  autres  avec  la  langue  germanique  primitive,  le  bas  allemand, 
le  haut  allemand;  pour  tous,  avec  l'anglais.  Je  donne  deux  exemples  : 
4)  l'ancien  germanique  Gast  (étranger,  hôte)  est  resté  Gos/ jusqu'à  nos 
jours;  anglais  guest  (étranger,  intrus);  racine  Indo-européenne  ghost, 
latin  hostis  (étrdinger,  ennemi);  —  2)  Herz  (cœur,  courage)  ;  haut  alle- 
mand ancien  Bërza;  anglais  heart;  racine  indo-européenne  kerd; 
grec  kardia;  latin  cor,  géniiU  cordis. 

Meiis  pour  ne  pas  alourdir  le  canevas  et  ne  pas  gêner  les  inscrip- 
tions à  faire  par  les  élèves,  tous  ces  rapprochements  étymologiques 
ont  été  rejetés  au  bas  de  chaque  page.  Les  élèves  plus  avancés  les 
consulteront,  les  autres  pourront  s'en  passer  sans  inconvénient.  En 
tout  cas,  les  professeurs  y  trouveront  des  indications  précieuses  et 
un  guide  sùi  pour  les  développements  et  exercices  à  donner  aux 
élèves  qui  possèdent  déjà  la  pratique  de  la  langue. 

Il  servira  en  outre  à  débrouiller  les  notes  prises  par  les  élèves  au 
cours  de  lout  enseignement  oral,  et  è.  régulariser  les  répétitions,  de 
façon  à  hâter  Tassimilation  progressive  des  éléments  de  la  langue 
allemande. 

En  résumé,  le  Canevas  étymologique  du  capitaine  Richert  indique 
une  méthode  et  des  procédés  nouveaux  sur  lesquels  nous  appelons 
l'attention  de  nos  professeurs  d'allemand.  G.  J. 

La  Statistique  DE  l'enseignement  primaire;  rapport  présenté  par 
M.  É.  Levasseur  à  la  session  de  1891  (Vienne)  de  l'Institut  interna- 
tional de  statistique:  Rome,  imprimerie  nationale  de  J.  Rertero, 
1892.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  un  article  de 
M.  F.  Buisson,  publié  dans  notre  numéro  du  15  septembre  1891,  et 
intitulé  La  statistique  de  l'instruction  primaire  au  Congrès  de  Vienne, 
L'auteur  y  rappelait  le  vœu  exprimé  dès  1873  par  M.  Levasseur,  par 
M.  Gréard,  et  par  lui-même,  que  les  divers  Étals  civilisés  s'entendis- 
sent pour  établir  leurs  statistiques  scolaires  sur  une  base  commune, 
afin  de  les  rendre  comparables  entre  elles  Après  la  fondation  de  l'In- 
stitut international  de  statistique  en  1885,  ce  vœu  put  recevoir  un 
commencement  d'exécution  :  M.  Levasseur  fut  chargé,  lors  de  la  réu 
nion  de  cet  Institut  à  Paris,  en  1889,  de  présenter  à  la  se>sion  sui- 
vante, à  Vienne,  en  1891,  une  étude  sur  la  statistique  de  l'enseignement 
primaire  et  sur  ses  résultats.  L'éminent  .«•tatisticien  s'acquitta  de  cette 
tâche,  et  déposa  lors  de  la  réunion  de  l'Institut  international  à  Vienne 
un  rapport  dont  les  conclusions  ont  été  reproduites  à  la  fin  de  l'arti- 
cle de  M.  Buisson.  L'adoption  de  ces  conclusions  par  le  Congrès  peut 
faire  espérer  que  l'entente  souhaitée  s'établira  dans  un  prochain 
avenir  entre  un  certain  nombre  d'Etals. 

Le  texte  complet  de  l'intéressant  rappoi  t  de  M.  Levasseur  vient  de 
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paraître  en  une  brochure  de  125  pages,  extraite  du  Bulletin  de 
V Institut  international  de  statistique  qui  se  publie  à  Rome.  Ce  rapport 
comprend  deux  parties  :  la  première  se  compose  de  notices  sur  Tio- 
struction  primaire  dans  les  divers  États  pour  lesquels  le  rapporteur 
avait  pu  recueillir  des  reoseignemeats,  savoir  :  le  Royaume-Uni  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  les  Pays-Bas,  la  Belgique,  la  France, 
r£mpire  allemand,  la  Suisse,  TEmpire  austro-hongrois,  Tltalie,  la 
Suéde,  la  Norvège;  la  seconde  traite  de  la  comparaison  des  méthodes 
employées  pour  la  statistique  de  l'enseignement  primaire,  et  de  la 
comparaison  des  résultats. 

Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  mois  de  Janvier  1893. 

Voyage  d'éludés  des  élèves  ds  l'école  normale  d^ instituteurs  d'Amiens  en  189%. 
Brochure  autographiée. 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Max  Egger,  Paris,  Delaplane,  in-lS. 
Histoire  de  la  littérature  latine,  par  A.  Jeauroy  et  Puevh,  Ibidem,  in-lS. 
Lectures  historiques.  Classe  de  quatrième.  Home,  par  D.  Delaunay.  Paris, 
Delagrave,  1^92,  ia-12. 

Analyses  et  extraits  des  auteurs  grecs  et  des  auteurs  latins  (Programmes  de 
renseignement  moderne),  par  Deltour  et  Rinn.  Ibidem,  in- 12. 

Quelques  mots  sur  l'éducation.  Discours  prononcé  dans  la  séance  du  28  no- 
vembre I89i  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  de  la  Loire-Inférieure,  par 
E,  Livet.  Nantes,  br.  in-8°. 

Pemiones  y  a^iociacione^  escolares,  par  R.  Altamira.  (Publication  du  Musée 
pédagogique  de  Madrid.)  Mndrid,  Fortanet  1893,  inS". 
Angeli  taninii  Anglarensis  EUenismos.  Parisiis,  Morelius,  1555,  in-8*. 
L'évolutUm  intellectuelle  et  morale  de  l'enfant,  par  G.  Compayré.  Paris, 
Hachette,  1893,  in-S\ 

AUmnas  Consideraciones  sobre  el  estado  de  la  ensenanza  primaria  en  el 
Uruguay,  por  J.  H.  Figueira.  Montevideo,  1892,  br.  ia-8"*. 

Les  philosophes  et  les  animaux.  Etude  de  psychologie  comparée,  par  G.  Viaud, 
PoiUers,  1892,  br.  in-8». 
Les  fleurs  die  notre  littérature  contemporaine,  parte  même.  Ibidem,  br.  in-S"*. 
Cours  de  philosophie  positive,  par  Aug.  Comte.  Extrait  à  t usage  des  candidats 
aux  baccalauréats.  Paris,  Delagrave,  1892,  in-8*. 

Sommaire  d'anatomie  et  de  physiologie  végétales,  par  E.  Besson.  Ibidem, 
1893,  in-8«. 
Canon  des  proportions  du  corps  humain,  par  S.  Hicher.  Ibidem,  1893,  in-8*. 
Géographie,  l.  La  France,  par  le  colonel  Niox.  Ibidem,  1893,  in-S'' 
Résumé  de  géographie  physique  et  historique,  par  le  colonel  \iox.  Ibidem, 
1893,  in-8«. 

La  irance  et  ses  colonies.  Tome  III.  Algérie,  Colonies  et  Protectorats,  par 
E.  Levasseur.  Paris,  Delagrave,  in-8\ 
L'Université  moderne,  par  Léo  Claretie.  Paris,  Delagrave,  1892,  in-8^ 
Pédagogie  pratique.  Recueil  de  notes  dHnspection  et  de  variétés  pédagogiques, 
-extraites  du  Moniteur  scolaire  du  département  de  V Aisne  »,  par  E.  Robert^ 
€orbeil,  Crélé,  in-12. 
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UéCRET  DU  31  DÉCEMBRE  1892,  RELATIF  AUX  INDEMNITÉS  DE  RÉSIDENCE 
DUES  AU  P£RSO^NEL  ENSEIGNANT  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  PUBLIQUES.  —  11  a 

été  publié  à  la  date  du  31  décembre  1892,  en  conformité  du  décret 
du  31  décembre  1891  portant  dénombrement  de  la  population,  un 
règlement  d'administration  publique  fixant  le  chififre  des  indemnités 
de  résidence  allouées  au  personnel  enseignant  des  écoles  primaires 
publiques  à  partir  du  1^'  janvier  1893. 

Concours  pour  l'obtention  des  bourses  dans  les  lycées  et  collè- 
ges. —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  des  beaux- 
arts  et  des  cultes,  en  date  du  16  janvier  1893,  les  sessions  d'examens 
pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  aux  bourses  dans  les  lycées 
et  collèges  s'ouvriront  dans  tous  les  départements  : 

1»  Pour  les  garçons,  le  jeudi  13  avril  prochain  ; 

2®  Pour  les  jeunes  filles,  le  jeudi 2o  avril; 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  chaque  préfecture, 
du  i^  au  25  mars. 

Aucun  candidat  aux  bourses  dans  les  lycées  et  collèges  de  garçons 
ne  pourra  être  inscrit  pour  la  série  des  mathématiques  élémentaires. 

Examen  du  certificat  d'aptitude  a  l'enseignement  du  dessin  dans 
LES  écoles  normales.  —  L'ouvcrture  de  la  session  de  cet  examen  a 
été  fixée  au  1«'  mars  1893. 

Ouvrages  de  langues  vivantes  a  expliquer  aux  examens  du  brevet 

supérieur.  —  Les  ouvrages  désignés  pour  la  période  triennale  (1894  à 

1896)  sont  les  suivants  : 

Langue  allemande. 

fiossert  et  Beck.  —  Lectures  pratiques  allemandes. 

Langue  anglaise. 
A.  Beljame.  —  Third  English  reader. 

Langue  espagnole. 
D'  Narciso  Campillo.  —  FbrUegio  espanol^  i^^  partie,  prose. 

Langue  italienne. 
Ed monde  de  Amicis.  —  Cuore, 
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Langue  arabe. 

Hartwig  Derenbourg  et  Jean  Spiro.  —  Chrestomathie  élémentaire 
de  l'arabe  supérieur,  2«  édition. 

La  liste  des  auteurs  étrangers  (allemand  et  anglais)  sur  lesquels 
porteront  les  explications  de  textes  à  Texamen  du  certificat  d'aptitude 
au  professorat  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supé- 
rieures (ordre  des  lettres)  comprend  pour  une  période  triennale,  à 
partir  de  1894,  les  deux  ouvrages  désignés  ci-dessus  pour  Texamen 
du  brevet  supérieur  ^ 

Circulaire  relative  aux  dispenses  des  appels  et  périodes  d'exercice 

DE   LA   RÉSERVE  DE   L' ARMÉE  ACTIVE   OU   DE  L*ARMÉE  TERRITORIALE.  —  Le 

ministre  de  la  guerre  a  décidé  que  les  membres  de  l'enseignement  pour- 
ront obtenir,  sur  leur  demande  appuyée  par  l'autorité  universitaire, 
an  ajournement  qui  leur  permettra  d'accomplir  leur  période  d'instruc- 
tion à  l'époque  des  vacances  scolaires,  s'ils  étaient  normalement  appelés 
à  un  autre  point  de  Tannée. 

Par  une  circulaire  du  8  décembre  1892,  le  ministre  de  l'instruction 
publique  rappelle  que,  sauf  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  et  pour 
des  motifs  graves  dont  les  recteurs  seront  les  juges,  l'intérêt  des  ser- 
vices de  l'enseignement  exige  que  les  fonctionnaires  appelés  pour 
réunions  ou  périodes  d'exercice  de  la  réserve  demandent  leur  ajourne- 
ment aux  vacances. 

Concours  pour  l'emploi  d'inspecteur  départemental  du  travail  dans 
l'industrie.  —  Un  concours  pour  l'emploi  d'inspecteur  dépari emental 
stagiaire  du  travail  dans  l'industrie  aura  lieu  le  6  mars  1893. 

Pour  prendre  part  à  ce  concours,  il  faut  justifier  de  la  qualité  de 
Français;  être  âgé  de  vingt-six  ans  au  moins  et  de  quarante  ans  au 
plus  au  i®' janvier  de  l'année  pendant  laquelle  s'ouvre  le  concours; 
toutefois,  jusqu'à  ce  que  le  cadre  des  inspecteurs  ait  été  complété,  la 
limite  d'âge  est  maintenue  à  cinquante  ans. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  à  M.  le  ministre  du 
commerce  et  de  l'industrie,  accompagnées  de  l'acte  de  naissance,  d'un 
certificat  de  médecin  constatant  l'aptitude  au  service  actif,  d'un  cer- 
tificat de  bonnes  vie  et  mœurs,  de  l'extrait  du  casier  judiciaire,  et 
d'une  note  faisant  connaître  les  antécédents  du  candidat. 

Concours  POUR  les  prix  spéciaux  D'ENSEIGNEME^T  agricole  et  horticole 

A  DÉCERNER  AUX  INSTITUTEURS  ET  AUX  INSTITUTRICES  EN  1893.  —  Le  COU- 


1.  Dans  notre  dernier  numéro  ont  été  publiées  les  listes  des  auteurs  français 
à  expliquer  aux  examens  du  professorat  des  écoles  normales  et  du  brevet  supé- 
rieur. 11  y  a  lieu  de  rappeler  que,  conformément  à  l'arrêté  du  ii  décembre  1892, 
les  auteuri  désignés  pour  l'evamen  du  brevet  su[)érieur  sont  aussi  compris 
dans  la  liste  du  professorat  des  écoles  normales. 


180  REVUB  PÉDAGOGIQUE 

cours  pour  les  prix  d'enseignement  agricole  aura  lieu  cette  année  entre 
les  départements  ci-après  énumérés,  formant  la  troisième  région  (arrêté 
du  30  janvier  1891  )  : 

Seine-Inférieure,  Eure,  Calvados,  Manche,  Orne,  Sarthe,  Mayenoe, 
Il le-et- Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Indre-et-Loire,  Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Haute- 
Vienne,  Indre,  Creuse,  Cher,  Nièvre,  Saône-et- Loire,  Allier. 

Concours  agricole  entre  les  élèves  des  écoles  ds  l'arrondissement 
DE  Bernay  (Eure).  —  La  Société  du  comice  ajçricole  de  Bernay  vient 
d'instituer  un  concours  annuel  entre  les  élèves  des  école-i  primaires 
publiques  et  privées  de  garçons  et  de  filles  de  l'arrondissement. 

Les  lauréats  du  concours  recevront  des  prix  consistant  en  médailles, 
bons  ou  livrets  de  caisse  d'épargne,  ouvrages  d'agriculture  et  diplômes. 

Des  récompenses  seront  également  attribuées  aux  instituteurs  et 
aux  institutrices  dont  les  élèves  auront  obtenu  des  prix. 

Ville  de  Reims.  Prix  de  M™e  Doyen-Doublié.  —  Conformément 
aux  dispositions  du  testament  de  M"*®  Doyen-Doublié,  la  ville  de 
Reims,  pour  récompenser  les  efforts  tentés  en  laveur  du  développe- 
ment de  l'éducation  des  femmes,  décernera,  en  décembre  1893,  un 
prix  de  1,000  francs  qui  sera  donné  à  l'auteur  (femme  laïque)  du 
meilleur  traité  manuscrit  ou  imprimé  sur  la  question  ci-après  : 

«  De  r  alimentât  ion  dans  les  classes  ouvrières  des  villes, 

»  Au  triple  point  de  vue  de  la  physiologie,  de  l'hygiène  et  de  l'éco- 
nomie domestique. 

»  Valeur  relative  des  denrées  alimentaires,  leur  choix,  leur  prépa- 
ration. » 

Les  règles  et  les  exemples  seront  pris  dans  la  vie  réelle;  les 
préceptes  seront  simples  et  d'une  application  facile. 

Les  traités,  écrits  en  français,  devront  être  déposés  à  la  mairie  de 
Reims  avant  le  1®^  octobre  1893. 

Chaque  auteur  écrira  en  tête  de  son  traité  une  devise  en  français 
et  la  reproduira  sur  l'enveloppe  cachetée  d'un  billet  contenant  son 
nom,  ses  prénoms  et  son  adresse. 

Les  manuscrits  resteront  déposés  à  la  bibliothèque  de  la  ville;  mais 
chaque  auteur  restera  propriétaire  de  son  œuvre. 

Institution  de  fourneaux  économiques  a  Chateaudun  pour  les 
ÉLÈVES  des  écoles  PUBLIQUES.  —  Le  couseil  municipal  de  Chateaudun, 
sur  l'initiative  du  maire,  vient  de  créer  deux  fourneaux  économiques 
pour  donner  le  repas  de  midi  aux  enfants  pauvres  de  toutes  les 
écoles  publiques  et  privées  de  la  ville. 

Installés  dans  deux  quartiers  populeux  assez  éloignés  l'un  de 
l'autre,  ces  fourneaux  fonctionnent  depuis  le  l®*"  janvier  dernier. 

Les  enfants  s'y  rendent  chaque  jour  vers  onze  heures  et  demie, 
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soas  la  conduite  de  leurs  maîtres  et  de  leurs  maîtresses,  qui  les  sur- 
veillent pendant  le  repas  et  les  ramènent  ensuite  aux  écoles. 

Cercle  manceau  de  la  Ligue  de  l'enseignement.  —  11  vient  d'être 
Institué  au  Mans,  à  partir  du  mois  de  janvier  1893,  un  Cercle  inanceau 
de  la  Ligue  de  V enseignement  qui  comprend  des  membres  fondateurs 
et  des  membres  adhérents. 

Il  a  pour  but  d*organiser  des  conférences  qui  seront  faites  pendant 
la  saison  d'hiver,  à  raison  de  deux  par  mois  environ,  dans  la  salle  des 
concerts,  que  la  municipalité  met  à  la  disposition  de  la  Ligue. 

Société  de  secours  mutuels  des  instituteurs  d'Oran.  —  Une  confé- 
rence a  eu  lieu  récemment  au  théâtre  d'Oran,  au  profit  de  la  Société 
de  secours  mutuels  des  instituteurs  du  département.  Le  conférencier, 
M.  Jules  Renard,  directeur  de  l'école  Karguentah,  à  Oran,  avait  pris 
pour  sujet  :  les  Châtiments  de  Victor  Hugo. 

Une  collecte  faite  au  cours  de  cette  réunion,  à  laquelle  assistait 
M.  le  préfet  d'Oran,  a  produit  une  somme  de  !244  francs. 

Cette  Société  de  secours  mutuels  a  pour  but  de  pourvoir  d'abord 
aux  frais  de  suppléance  incombant  aux  sociétaires  malades.  Elle  leur 
accorde  aussi  des  secours  destinés  à  payer  les  honoraires  des  médecins 
et  les  produits  pharmaceutiques. 

Revue  des  Bulletins  départementaux. 

Les  cours  d'adultes.  —  Les  cours  d'adultes  existent  toujours  et  la 
liste  en  est  longue  dans  notre  département.  Je  n'étonnerai  pourtant 
personne  eu  affirmant  qu'on  a  ce^sé  depuis  longtemps  de  les  fréquen- 
ter. Chaque  année  les  rapports  de  l'inspection  primaire  nous  signalent 
une  aggravation  du  mal.  Au  lendemain  de  la  libération  scolaire  dont 
le  certificat  d'études  n'est  que  l'attestation,  les  jeunes  gens  ne  songent 
plus  à  reprendre  le  chemin  de  l'école. 

La  vie  matérielle  a  ses  exigences  et  il  est  impossible  de  les  mécon- 
naître. A  la  campagne  comme  à  la  ville,  il  faut  apprendre  son  métier, 
et  la  journée  se  passe  à  l'apprendre.  On  rentre  le  soir  fatigué  par  le 
travail  du  jour  et  l'on  ne  songe  pas  à  ouvrir  des  livres.  Pourtant, 
faut- il  rayer  pour  toujours  la  pensée  du  programme  de  son  existence, 
et  ne  plus  faire  aucune  place  à  ces  connaissances  dont  l'étude  élé- 
mentaire a  rempli  les  premières  années  de  l'enfance? 

Il  ne  s'agit  plus  pour  l'adulte  comme  pour  l'enfant  d'apprendre  à 
lire,  à  écrire  et  à  compter,  de  se  familiariser  avec  les  notions  de 
l'histoire,  de  la  géograpnie,  des  sciences  physiiues  et  naturelles.  Tout 
cela,  il  le  sait  ou  il  rst  censé  le  savoir.  Il  s'agit  plutôt  pour  lui  d'uti- 
liser ces  connaissances  rudimentaires  au  mieux  de  ses  goûts  et  de  ses 
aptitudes,  de  façon  à  se  créer,  à  côté  des  occupations  agricoles,  indus- 
trielles ou  commerciales,  des  occupations  intellectuelles  qui  rentrent 
dans  l'ordre  dudivt  rtissement  plus  encore  que  du  travail  et  sont  comme 
une  sorte  de  travail  désintéressé  ou  de  divertissement  sérieux  et 
élevé. 
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Créer  chaque  soir  une  sorle  de  récréation  sérieuse,  de  travail 
agréable  et  profitable  en  même  temps,  tel  est,  à  notre  sens,  le  but 
véritable  que  doivent  se  proposer  aujourd'hui  d'atteindre  les  cours 
d^adultes.  Ce  doivent  être,  et  ce  mot  que  nous  empruntons  rend 
mieux  que  tout  autre  notre  idée,  des  Veillées  Instructives.  Ils  doivent 
donner  au  jeune  homme  une  occasion  de  refaire  connaissance,  mais 
d'une  autre  manière,  et  sous  une  autre  forme,  avec  ce  qui  a  fait 
l'objet  de  ses  premières  études  à  Técole  élémentaire.  CVst  dire  que  la 
lecture  doit  faire  le  fond  de  cet  enseignement  de  persévérance,  et  con- 
stituer son  mode  essentiel.  Une  série  de  lectures,  bien  choisies,  se 
succédant  non  pas  au  hasard,  mais  dans  un  ordre  déterminé,  sont 
par  elles-mêmes  autant  d'excellentes  leçons  qui  attirent  et  qui 
retiennent  tout  en  instruisant.  Que  reste-t-il  de  l'histoire,  de  notre 
histoire,  dans  l'esprit  de  l'enfant,  je  ne  dis  pas  quelques  années, 
mais  souvent  même  quelques  mois  après  sa  sortie  de  l'école?  Je  post 
la  Question  sans  formuler  moi-même  la  réponse,  laissant  ce  soin  aux 
intéressés. 

Et  cependant  que  de  pages  on  écouterait  avec  plaisir  si  elles  nous 
étaient  simplement  présentées  !  Le  jeune  homme,  de  lui-même,  ne 
songera  peut-être  pas  à  les  chercher,  mais  qu'on  les  lui  offre,  et  elles  le 
captiveront.  Elles  feront  mieux,  elles  réveilleront  ou  au  besoin  feront 
naître  en  lui  un  goût  qu'il  n'avait  pas  encore  ou  qu'il  avait  laissé 
perdre.  Autant  on  peut  en  dire  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l'agri- 
culture sainement  comprises  et  mises  en  œuvre  autrement  que  sous 
la  forme  de  cours  suivis  qui  se  traduisent  par  des  notes  à  transcrire 
ou  des  traités  à  résumer.  De  la  littérature,  je  ne  dirai  rien,  sinon 

Sue  de  beaux  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  ont  le  même  pouvoir 
e  charmer  que  de  beaux  morceaux  de  musique. 

Voilà  la  part  de  l'esprit,  mais  le  cœur  réclame  aussi  la  sienne.  Point 
de  cours  de  m~»rale,  qui  serait  comme  un  supplément  aux  notions 
d'instruction  civique;  quelque  chose  de  moins  précis,  mais  de  plus 
concret  et  de  plus  vivant.  Pas  de  formules  non  plus,  mais,  à  la  place, 
de  ces  récils  gui  vous  émeuvent  pour  un  instant,  instant  salutaire, 
vous  communiquent  un  secret  désir  d'être  meilleur. 

Cette  tâche  est  simple  autant  qu'elle  est  utile.  Que  Ton  renonce 
simplement  à  quelques  errements.  Que  Ton  ne  fasse  plus  copier  des 
livres  imprimés  avec  autant  de  persistance,  mais  avec  innniment 
moins  de  raison,  que  des  manuscrits  au  moyen  Age.  De  bons  livres, 
nos  instituteurs  en  ont  sous  la  main.  Qu'ils  les  lisent  et  qu'ils  fassent 
un  choix  de  ce  qu'ils  auront  lu,  au'ils  apportent  dans  un  ordre  rai- 
sonné, logique,  le  résultat  de  leur  lecture.  Qu'au  besoin,  ils  commen- 
tent le  livre  par  la  parole,  et  voilà  de  véritables  cours  d'adultes  orga- 
nisés. Pour  vivre,  ces  cours  doivent  se  renouveler.  Ih  ne  peuvent  plus 
être  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  mais  ils  ont  toujours  leur  utilité, 
nous  dirions  même  leur  nécessité.  Peut-être  même  sont-ils  autant  ou 
plus  que  jamais  utiles  et  nécessaires.  (Bulletin  de  la  Manche.) 

Une  nouvelle  méthode  de  lecture.  —  Cette  méthode  est  due  à 
M.  Varlet,  instituteur  adjoint  à  Boulogne  : 

«  Tous  les  syllabaires  ont  des  images  pour  faciliter  le  jeu  de  la 
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mémoire  enfantine  dans  l'étude  des  sons  et  des  articulations  :  M.  Varlet 
remplace  les  Images  par  les  choses  elles-mêmes,  ce  qui  est  bien  la 
façon  la  plus  logique  de  mettre  en  pratique  la  théorie  de  Fassociation 
des  idées. 

Sur  une  planchette  carrée  un  mot  est  représenté  dans  lequel  se 
détache,  en  couleur  voyante,  le  son  ou  Tarticulation  à  étudier;  à  la 
même  planchette  est  fixé  l'objet  que  désigne  le  mot. 

Yeut-il  faire  connaître  à  Tenfant  la  leltie  a?  le  maître  dispose  d'une 
planchette  portant  le  mot  âne,  et  un  âne,  oui,  un  âne  en  carton,  de 
la  grosseur  du  pouce;  la  lettre  /i?  le  son  ainl  c'est  une  hache  minus- 
<;ule  en  acier,  une  tranche  de  pain  de  la  largeur  de  deux  doigts  qui 
apparaît  sur  une  nouvelle  planchette. 

Les  mots,  oela  va  sans  dire,  ne  sont  pas  pris  au  hasard.  Une  fois 
les  consonnes  et  les  voyelles  simples  étudiées,  ils  ne  contiennent 
qu'un  seul  élément  nouveau,  celui  qui  fait  l'objet  de  la  leçon.  C'est 
un  jeu,  pour  l'enfant,  de  retenir  cet  élément,  dont  le  souvenir  est 
associé  dans  son  esprit  â  celui  d'une  chose  matérielle. 

On  devine  l'attrait  d'une  leçon  de  lecture  ainsi  présentée.  Elle  est 
attendue,  désirée  même.  Chaque  planchette  promet  une  surprise. 
L'abstraction  disparaît  :  la  réalité  palpable,  la  vraie  leçon  de  choses 
est  introduite  dans  une  étude  naturellement  aride  et  fastidieuse  pour 
l'enfant.  »  (BiUletin  pédago(iique  du  Pas-de-Calais») 

Respect  de  l'enfant.  —  J'entends,  dans  une  école,  un  jeune  insti- 
tuteur qui  expose  avec  assurance  une  théorie  scientifique  assez  difiS- 
cile,  et  je  suis  tout  heureux  de  remarquer  là  des  qualités  d'esprit  qui 
sont  une  promesse  pour  l'avenir.  Voyons  cependant  quel  profit  les 
enfants  ont  tiré  de  cette  leçon  utile  et  intéressante.  Exposer  de  belles 
€t  bonnes  choses,  c'est  bien;  mais  à  quoi  bon  si  on  ne  les  met  pas 
à  la  portée  de  son  auditoire,  si  on  ne  les  fait  comprendre  et  goûter  ? 
Tel  savant  serait  un  piètre  éducateur,  tel  érudit  un  détestable  maître. 

J'interroge  donc  les  élèves  ;  plus  d'un  n'a  rien  compris  ;  les  meil- 
leurs ont  eu  si  grand'peineâ  suivre  la  leçon  qu'ils  ont  déjà  oublié  ce 
qu'ils  viennent  d'entendre.  Le  jeune  maître  s'impatiente;  il  prend 
un  ton  chagrin  pour  poser  une  question;  il  hausse  les  épaules  quand 
on  répond  mal  ;  il  reprend,  en  soulignant  les  mots,  les  phrases  que 
l'élève  doit  répéter  textuellement.  Son  visage  marque  le  dédain,  sinon 
la  colère.  Il  écrase  les  élèves  des  preuves  de  leur  <r  inintelligence  »  ; 
les  voilà  confus  et  balbutiants  ;  il  les  domine,  il  en  triomphe.  Assu- 
rément il  ne  les  maltraite  pas,  aucune  épithète  malsonnante  ne  lui 
échappe,  du  moins  en  ma  présence;  mais  la  voix,  le  ton,  le  sourire, 
les  regards  indiquent  assez  qu'il  les  prend  en  pitié;  toute  son  attitude 
semble  dire  éloquemment:  «  Pauvres  d'esprit!  Combien  bornés  sont 
vos  moyens  et  quelle  distance  de  vous  à  moi!  i> 

Tout  ce  bel  orgueil  est  défaut  de  jeunesse.  —  Vous  savez,  mon 
ami,  bien  des  choses,  mais  il  en  est  tant  que  vous  ignorez!  C'est 
quand  vous  en  saurez  davantage  que  vous  deviendrez  modeste! 

Et,  en  attendant  l'expérience,  c  est-à-dire  les  années  et  leur  cortège 
de  désillusions,  voulez-vous  raisonner  un  peu?  Où  tend  cet  étalage  de 
votre  supériorité?  Loin  de  stimuler  vos  élèves,  vous  les  découragez; 
par  votre  dédain,  vous  les  paralysez  et  vous  retardez  leurs  pro^^. 
Quel  avantage  pourriez-vous  obtenir  qui  compensât  un  si  grave 
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inconvénient?...  Pensez- vous  vous  grandir  de  la  petitesse  de  vos  élèves  ? 
imposer  votre  autorité,  conjiuérir  le  respect,  forcer  Tadmiration  de 
ces  enfants?  La  rancune,  i'iiumiiiation,  la  crainte  n'inspirent  pas  le 
véritable  respect  (qui  est  fait  de  sympathie).  Ne  triomphez  pas  de  vos 
élèves,  gardez- vous  de  remporter  sur  eux  des  victoires  à  la  Pyrrhus; 
si  vous  les  éloignez  de  vous,  si  vous  les  blessez,  votre  autorité  sera 
bien  vile  ébranlée.  Gagnez  plutôt  leur  cœuren  les  aidant  patiemment, 
en  remarquant  davantage  leurs  efforts  et  moins  leurs  fautes  ou  leur 
incapacité.  Vous  voilà  ii'rilé  parce  qu'ils  ne  vous  ont  point  compris; 
vous  trouvez  indigne  de  vous  d'avoir  de  pareils  élèves,  vous  en  voudriez 
de  plus  intelligents.  Mais  est-ce  donc  un  si  ^rand  mérite  d'instruire  des 
esprits  éveillés?  où  est  la  difficulté?  Les  élèves  les  plus  brillants  sont 
ceux  qui  doivent  le  moins  au  muître.  Quelle  joie,  au  contraire,  de 
sentir  que  vous  avez  fait  pénétrer  un  rayon  de  vérité  dans  une  pauvre 
intelligence  qui  ne  se  serait  pas  ouverte  sans  vous!  Joie  tout  intime 
mais  meilleure  mille  fois  que  les  succès  d'examen  que  vous  rêvez. 

Et  puis  vous  sied-il  bien  d'être  si  dédaigneux?  Qu'étes-vous  et  que 
sont  ces  enfants?  Ils  sont  peut-être  ce  que  vous  étiez  à  leur  âge;  leurs 
facultés  ne  sont  (ju'en  germe,  laissez-leur  le  temps  d'éclore.  Savez- 
vous  ce  que  deviendra  chacun  de  vos  élèves  et  si  quelque  homme 
distingué,  remarquable,  n'est  point  enveloppé  dans  l'une  de  ces 
chrysalides?  Tel  d'entre  eux  peut  devenir  votre  égal,  votre  supérieur 
même;  tel  ne  sait  pas  ses  leçons  aujourd'hui  qui  deviendra  peut-être 
un  savant.  Et  quand  aucun  de  ces  enfants  ne  serait  intelhgent,  ni 
destiné  à  le  devenir,  n'est-il  pas,  en  dehors  de  l'intelligence,  bien  des 
qualités  ou'il  faut  apprécier?  La  première  de  toutes  c'est  la  bonne 
volonté.  Un  enfant  de  nonne  volonté,  un  enfant  qui  fait  ce  qu'il  peut, 
fît-il  peu  de  chose,  a  certainement  beaucoup  de  mérile  :  —  il  en  a 
autant  pour  vous  donner  cette  mauvaise  réponse  qui  vous  irrite  que 
vous  pour  faire  une  bonne  leçon;  —  il  adroit  à  voire  respect.  Puisque 
vous  êtes  intelligent,  soyez-le  davantage  encore;  au  lieu  de  demander 
&  ce  pauvre  enfant  plus  qu'il  ne  peut  donner,  trouvez  l'occasion 
d'exercer  sa  bonne  volonté:  il  n'est  pas  d'élève  si  mal  doué  qui  n'ait 
quelque  aptitude.  C'est  a  vous  de  la  découvrir,  et  l'enfant  dont  vous 
vous  moquez  deviendra  une  force  de  plus  dans  la  société.  Le  i$avoir 
a  son  prix,  mais  il  n'est  pas  tout  dans  la  vie  :  Jeanne  Darc  n'a  pas 
eu  besoin  de  beaucoup  de  science  pour  sanctifier  le  patriotisme. 
J'ignore  si  le  petit  Bara  fut  un  bon  écolier  et  si  son  maître  l'estimait 
ou  le  dédaignait,  mais  ce  fut  un  bon  fils  et  un  grand  cœur,  et 
l'histoire,  qui  a  oublié  son  maître  d'école,  n'oubliera  pas  cet  enfant. 

Croyez-le  bien,  si  vous  dédaignez  vos  élèves,  c'est  que  vous  ne  les 
connaissez  pas,  et  quand  vous  les  connaîtrez  mieux,  dites-vous 
encore  que  vous  ne  les  connaissez  pas.  Le  meilleur  de  leur  âme  se 
dérobe  a  vos  regards  et  attend  une  occasion  pour  se  révéler.  Pour 
beaucoup,  il  se  peut  que  l'occasion  ne  vienne  jamais;  on  ne  saura 
pas  ce  qu'ils  valent  et  eux-mêmes  n'en  n'auront  point  conscience. 
Mais  vous,  éducateur,  agissez  comme  si  chacun  de  ces  enfants  était 
réservé  à  quelque  haute  destinée.  Cultivez  avec  un  soin  jaloux  toutes 
ces  graines  qui  germent  à  peine,  mais  qui  deviendront  un  jour  des 
arbres  si  quelque  gelée  ne  les  dessèche,  si  quelque  tempête  ne  les 
abat;  la  plus  chétive  est  peut-être  celle  qui  grandira  le  plus. 

N'ayez  donc  pour  vos  élevés  ni  dédain  ni  colère,  mais  sympathie. 
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et  respect;  ayez  en  eux  confiance  :  —  quels  qu'ils  soient,  quand  ils 
sortiront  de  vos  mains,  ils  seront  une  portion  de  la  patrie  et  l'espé- 
rance du  lendemain.  (Bulletin  de  la  haute-Marne,) 

Ijk  Paressb  INTELLECTUELLE.  —  La  parcssc  intellectuelle  est  une 
paresse  à  part  d'autant  plus  dangereuse  que  le  plus  souvent  elle 
s'ignore  et  se  prend  elle-même  pour  Tactivité.  On  ne  la  rencontre  pas 
seulement  chez,  les  inertes  auxquels  tout  travail  répugne,  on  la  trouve 
aussi  chez  les  laborieux  qui  peinent  réellement  et  t'ont  preuve  de  zèle 
et  de  bonne  volonté.  C'est  surtout  à  ces  derniers  que  nous  nous 
adressons  pour  provoquer  chez  eux  un  retour  à  la  vraie  vie  intellec- 
tuelle, sans  laquelle  maîtres  et  élèves  ne  voient  dans  l'étude  qu'une 
occupation  mécanique  d'un  genre  particulier,  que  les  uns  subissent 
et  Gue  le<  autres  imposent. 

Plus  d'un  instituteur  se  montre  parfois  surpris  non  pas  de  critiaues 
mais  plutôt  de  conseils  qu'il  ne  comprend  pas  ou  comprend  mal.  11 
tire  du  fond  de  son  bureau  des  cahiers  mensuels  et  des  cahiers  jour- 
naliers, tous  parfaitement  corrigés.  Les  exercices  diversqui  constituent 
le  programme  des  écoles  se  succèdent  dans  l'ordre  voulu.  Chaaue 
devoir  est  soigneusement  annoté  à  l'encre  rouge.  Il  y  a  en  outre  des 
carnets  ou  des  tableaux  synoptiques  de  préparation  où  figurent  en 
raccourci,  c'est-à-dire  sous  forme  de  titres  avec  quelques  divisions  et 
subdivisions,  des  leçons  d'histoire,  de  morale,  d'instruction  civique, 
d'agriculture  ou  bien  encore  de  sciences  physiques  et  naturelles  :  on 
découvre  parfois  jusqu'à  des  morceaux  de  musique  en  caractères 
microscopiques.  11  a  fallu  bien  du  temps  pour  exécuter  tout  ce  travail 
calligraphique. 

Ce  n'est  pas  une  besogne  nuisible,  mais  c'est  en  tout  cas  une  besogne 
absolument  inutile  :  elle  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  que 
l'esprit  hit  fait  effort,  et  n'est  point  un  argument  valable  contre  le 
reproche  de  paresse  intellectuelle  dont  il  s'agit  ici. 

Une  classe  peut  fort  bien  n'être  pas  préparée  tout  en  l'ayant  été  en 
fait.  Il  s'agit  simplement  de  se  mettre  d'accord  sur  ce  qu  il  convient 
d'entendre  sous  le  nom  de  préparation.  Telle  leçon  de  botanique  ou  de 
zoologie  n'est  pas  préparée  quand  elle  n'a  d'autre  effet  que  de  loger  dans 
la  mémoire  de  l'enfant  une  série  de  noms  dont  le  seul  mérite  à  ses 
yeux  est  celui  del'étrangeté.  On  parle  des  diverses  variétés  de  racines 
ou  de  tigt'S.  Y  a-t-il  beaucoup  de  maîtres  à  faire  un  tour  de  jardin  et 
à  s'approvisionner  de  plantes  avant  l'entrée  en  classe?  On  fait  un 
exposé  bien  élémentaire,  comme  il  convient,  danatomie.  11  est 
question  des  os  par  exemple.  Bien  peu  songent  à  se  pourvoir  d'un  os 
quelconque  approprié  au  sujet  et  capable  de  donner  une  idée  de  la 
structure  interne  de  ce  que  l'on  appelle  ostéine.  11  n'y  a  que  les 
écoles  normales  ou  les  écoles  primaires  supérieures  à  disposer  d'un 
squelette  ou  de  pièces  analoirues.  Mais  on  a  des  planches  murales 
dont  certaines  sont  admirablement  faites  ;  à  défaut  des  planches 
murales  on  a  les  simples  gravures  des  livres  dont  le  principal  tort  est 
souvent  d'être  d'une  interprétation  difficile  pour  des  yeux  novices.  Le 
dessin,  dont  on  fait  si  peu  usage  et  qui  pourtant  pourrait  rendre  tant 
de  services,  n'a-t-il  pas  été  inventé  pour  nous  faire  voir  les  images 
des  choses  lorsque  nous  ne  disposons  pas  des  choses  mêmes?  11  est 
particulièrement  propre,  au  moyen  de  simplifications  bien  comprise^. 
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à  rendre  pour  ainsi  dire  visible  et  tangible  le  mécanisme  des  organes 
ou  la  structure  des  objets  :  ces  esquisses  rudimentaires,  sans  préten- 
tion artistique,  qui,  négligeant  les  détails  de  configuration,  mettent 
seulement  en  évidence  les  parties  importantes,  essentielles  et  en  elles- 
mêmes  et  dans  leur  agencement,  sont  de  première  nécessité.  Un  bon 
instituteur  doit  s'habituer  à.  tracer  de  pareilles  esquisses  et  habituer 
ses  élèves  à  les  reproduire. 

C'est  déjà  quelque  chose  de  ne  pas  commencer  une  leçon  sur  un 
sujet  important  d'histoire,  de  géographie  ou  de  morale,  sans  avoir 
ouvert  un  livre  et  sans  en  avoir  rapidement  parcouru  quelques  pages, 
d'autant  plus  que  beaucoup  de  maîtres  ne  lisent  les  livres  qu'en  classe, 
ie  ne  dirai  pas  chapitre  par  chapitre,  mais  page  par  page  ou  même 
ligne  par  ligne,  selon  le  besoin  d*)  Texplication.  Certains,  s'ils  n'avaient 
pas  d'ouvrage  sous  les  yeux,  seraient  fort  embarrassés  de  répondre 
aux  questions  qu'ils  posent  sachant  qu'ils  trouveront  au  moment 
voulu  la  solution  imprimée.  S'il  s'agissait  vraiment  de  donner  cet 
enseignement  que  nous  appellerons  livresque  sans  aucune  métaphore, 
une  bibliothèque  même  médiocrement  garnie  remplacerait  les  maîtres. 
Préparer  une  leçon,  c'est  pour  nous  ne  voir  dans  le  livre  qu'un  auxi- 
liaire. On  peut  lui  emprunter  les  matériaux  dont  on  a  besoin,  mais 
il  faut  ensuite  disposer  ces  matériaux  selon  un  certain  ordre,  il  faut 
aussi,  et  c'est  peut-être  là  le  point  le  plus  important  en  môme  temps 
c^ue  le  plus  délicat  de  la  préparation,  adapter  ce  que  l'on  a  trouvé  à 
1  avancement  actuel  des  enfants,  sans  rester  en  deçà  comme  sans 
aller  au  delà  de  leur  développement:  un  tas  de  moellons  n'a  jamais 
été  un  édifice,  et  l'on  ne  met  pas  un  vêtement  d*homme  sur  le  dos 
d'un  petit  écolier.  Préparer,  c  est  donc,  la  plupart  du  temps,  défaire 
pour  refaire. 

Nous  ne  demandons  pas  l'impossible  et  nous  ne  songeons  pas  un 
seul  instant  à  astreindre  les  instituteurs  à  ce  travail  écrasant  qui  con- 
sisterait à  composer  une  demi-douzaine  de  leçons  d'ordre  très  différent 
dans  Tint  rvalle  des  classes  :  on  ne  peut  pas  les  assimiler  à  des  pro- 
fesseurs ayant  un  enseignement  unique  très  spécial,  et  par  là  même 
en  état  de  le  donner  avec  une  préparation  complète.  Nous  les  invitons 
simplement  à  établir  chaque  année  pour  eux-mêmes  une  sorte  de  rou- 
lement dans  leur  préparation:  cetteannée,  vous  préparerez  spécialement 
d'après  la  méthode  indiquée  vos  leçons  d'histoire, }  année  suivante  vous 
en  ferez  autant  pour  vos  leçons  de  morale,  et  ainsi  de  suite.  Au  bout 
d'un  petit  nombre  d'années  d'enseignement,  vous  vous  trouverez 
avoir  réalisé  pour  votre  compte  des  progrès  importants  et,  ce  qui  est 
l'objet  même  de  votre  mission  pédagogique,  en  avoir  fait  réaliser  aux 
autres.  Vous  ne  serez  pas  éternellement  semblable  à  vous-même, 
toujours  dans  le  même  état  intellectuel  comme  une  statue  fixée  dans 
la  même  attitude.  Vous  pourrez,  comparant  les  étapes  successives  de 
votre  vie  scolaire,  remarquer  que  vous  avez  marché  avec  vos  élèves. 
Vous  leur  recommandez  de  se  comparer  à  eux-mêmes,  aux  diverses 
périodes  de  leur  scolarité,  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  de  l'école,  ou 
tout  bonnement  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  année,  d'un 
semestre  ou  d'un  trimestre.  Soumettez- vous  vous-même  à  une  com- 
paraison analogue,  et  vous  constaterez  que  l'on  fait  bien  des  kilomètres 
sur  la  route  de  l'intelligence  et  du  savoir  en  exécutant  simplement 
quelques  petits  pas  chaque  jour. 
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Les  débutants  ont  surtout  besoin  de  la  préparation  particulière,  spé- 
ciale et  quotidienne,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  encore  tout  ce  qu*ii  leur 
est  nécessaire  de  savoir,  ou  plutôt  parce  qu'ils  ignorent  encore  la 
manière  de  se  servir  de  leurs  connaissances.  D'eux  nous  dirons  qu^ils 
sont  plus  gênés  par  Tabondance  que  par  la  pauvreté  de  leur  savoir 
de  fraîche  date  :  ils  sont  obsédés  par  les  leçons  encore  présentes  qu'ils 
ont  entendues,  par  les  lectures  qu'ils  ont  faites  en  vue  de  tel  ou  tel 
brevet.  Ils  ne  réussissent  pas  pour  la  plupart  à  se  soustraire  à  cette 
obsession,  déchirent  les  pages  de  leurs  cahiers  d'école  normale,  les 
font  transcrire,  les  dictent  avec  ou  sans  exemplaire  sous  les  yeux,  ce 
qui  revient  au  même.  S'ils  préparaient,  ils  procéderaient  autrement; 
ils  se  livreraient  à  un  choix,  ils  supprimeraient  beaucoup  et  conser- 
veraient seulement  quelque  chose,  cela  même  que  la  raison  montre 
devoir  être  conservé  dans  une  école  élémentaire  où  l'on  s'adresse  non 
à  des  jeunes  gens,  mais  à  des  enfants.  Quand  \U  se  sentiront  suffisam- 
ment forts,  suffisamment  capables,  sûrs  de  leurs  pensées,  ils  pourront 
alors  entrer  hardiment  en  classe  sans  crainte  de  faiblir  ni  aux  veux 
d'un  inspecteur,  ni,  ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  aux  yeux  de  leurs 
élèves.  Ils  n'auront  plus  besoin  de  préparer,  précisément  parce  qu'ils 
auront  préparé. 

Nous  ne  prétendons  condamner  personne  aux  travaux  forcés  i 
perpétuité  sous  la  forme  d'une  préparation  éternelle.  Les  débutants, 
pourvus  ou  non  pourvus  du  certincat  d'aptitude  pédagogique,  ont 
besoin  d'une  préparation  plus  spéciale,  en  quelque  sorte  quotidienne. 
Les  vétérans  de  renseignement  peuvent  s'en  passer  et  même  doivent 
s'en  passer  pour  peu  qu'ils  se  soient  soumis  quelque  temps  autrefois 
a  cet  entraînement  de  la  classe  dont  nous  parlons. 

Mais  il  y  a  pour  tous  une  préparation  indirecte  qui  n'est  même  pas 
ane  préparation,  mais  qui  n*en  est  pas  moins  et  utile  et  nécessaire  : 
nous  voyons  les  maîtres  d'escrime,  les  simples  amateurs  faire  tous 
les  jours  des  armes  à  leurs  moments  perdus,  pour  ne  pas  se  perdre 
la  main.  Nous  voyons  aussi  les  musiciens,  même  les  plus  habiles,  ne 
jamais  cesser  d'exécuter  des  gammes  pour  rester  en  possession  de 
leur  doigté.  Comprend-on  qu'un  maître,  dont  le  propre  est  de  penser 
pour  enseigner  à  penser,  ne  pense  pas  au  moins  quelques  instants 
chaque  jour;  que  celui  pour  qui  les  livres  sont  faits  renonce  à  leur 
iisage? 

Je  ne  veux  pas  dire  de  mal  des  manuels,  des  journaux  ou  des  revues 
où  l'on  trouve  des  devoirs  tout  faits,  ce  qui  dispense  d'en  chercher 
soi-même.  Je  ne  veux  pas  médire  non  plus  des  petits  traités  qui  se 
publient  tous  les  jours  et  qui  ne  diffèrent  parfois  les  uns  des  autres 
oue  par  la  couleur  de  la  couverture  et  l'épaisseur  du  carton.  Je  parle 
des  livres  sérieux,  des  livres  qui  font  réfléchir,  des  livres  qui  vous 
instruisent  vraiment  et  vous  mettent  par  là  même  en  état  de  mieux 
instruire  les  autres.  Vous  ne  les  lisez  pas  avec  l'intention  d'y  puiser 
comme  à  une  source  d'enseignement.  Vous  les  lisez  pour  les  lire, 
parce  qu'ils  sont  intéressants,  et  il  se  trouve  par  la  suite  que  leur  lec- 
ture vous  a  été  profîtable.  Cette  préparation  sans  préméditation, 
involontaire,  qui  fait  que  l'on  utilise  tout  naturellement  ce  que  l'on 
s'est  assimilé,  est  souvent  la  meilleure  :  c'est  elle  qui  laisse  l'esprit 
en  pleine  possession  de  sa  vigueur,  qui  lui  permet  de  se  dépenser 
longtemps  sans  s'épuiser.  On  ne  fait  pas  marcher  une  machine  sans 
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combustible:  comment  voulez- vous  obtenir  quelque  chose  de  l'esprit 
sans  alimentation  de  la  pensée?  A  quoi  bon  envoyer  des  livres  s'ils 
sont  destinés  â  ne  pas  être  coupés,  ainsi  que  nous  Tavons  constaté 
dans  telle  ou  telle  bibliothèque  pédagogique?  11  faut  avant  tout  avoir 
confiance  en  soi-même  et  tirer  de  son  propre  fonds  ce  que  Ton 
enseigne.  C'est  précisément  pour  cela  qu'il  l'aut  lire,  en  demandant  à 
la  lecture  non  pas  tant  de  déposer  en  nous  des  connaissances  nou- 
velles que  d'entretenir,  de  forlifier  et  de  développer  l'instrument  de 
toutes  les  connaissances,  celui  qui  les  met  en  œuvre,  l'esprit  lui- 
même.  (Bulletin  de  la  Manche.) 

Une  heureuse  idée.  —  Tout  dernièrement,  j'arrivai  chez  un  institu- 
teur, juste  au  moment  où  il  allait  faire  sa  leçon  d'agriculture,  qui  avait 
pour  titre  :  Description  et  usage  de  la  cliarrue. 

Pour  décrire  un  objet,  rien  ne  vaut  l'objet  lui-même.  Ainsi  l'avait 
pensé  l'instituteur,  et  les  élèves  purent  voir  et  toucher  le  so'^,  le 
contre,  le  versoir,  etc.  Le  ma^'tre  expliquait,  bien  entendu,  le  rôle 

Sarticulier  de  chaque  pièce.  Ce  fut  une  analyse  complète  et  raisonnée 
e  l'instrument  agricole  par  excellence. 

Disons  tmt  de  suite  que  la  charrue  mise  sous  les  yeux  des  élèves 
n'était  pas  l'objet  encombrant  et  lourd  aue  l'on  pourrait  croire.  C'était 
une  toute  peiite  charrue  en  bois,  à  récnelle  de  1/15  environ,  formée 
de  toutes  pièces  et  arlistement  travaillée.  J*eus  la  curiosité  de  deman- 
der â  l'instituteur  d'où  il  avait  tiré  ce  joujou,  et  c'est  ici  qu'il  me 
livra  son  secret:  a  Pour  toutes  ces  choses,  me  dit-il,  que  nous  ne 
pouvons  acheter  ni  faire  nous-mêmes,  je  m'adresse  à  mes  anciens 
élèves,  agriculteurs,  industriels  ou  artisans.  Ils  ont  le  culte  du  sou- 
venir et  sont  heureux  de  m'être  agréables  et  de  faire  quelque  chose 
pour  l'école  où  ils  ont  passé  leurs  jeunes  ans.  L'un  deux,  très  habile 
charron,  m'a  offert  cette  petite  charrue;  je  tiens  d'un  d('uxième  cette 
pompe  que  voici,  d'un  troisième  ce  double  cylindre,  fonte  et  zinc, 
grâce  auquel  je  peux  faire  comprendre  le  principe  d'Archimède;  un 
autre  m'enverra  prochainement  une  petite  machine  à  vapeur.  —  Mon 
cher  instituteur,  vous  avez  résolu  un  problème  qui  fait  la  désolation 
de  beaucoup  d«»  vos  collègues.  C'est  très  simple,  mais,  comme  pour 
l'œuf  de  Christophe  Colomb,  il  fallait  y  penser.  » 

L'idée  est  assez  n^^uve,  el  elle  peut  êire  très  féconde  en  ^é^ultats. 

Tout  d'abord,  grâce  aux  collections,  échantillons  ou  appareils  que 
fournissent  les  anciens  élèves,  répandus  un  peu  partout,  l'ensei- 
gnement devient  concret;  la  tâche  du  maître  est  alors  plus  facile  et 
les  progrès  de  l'école  plus  rapides. 

Mais,  par-dessus  ces  résultats  purement  matériels,  nous  apercevons 
quelque  chose  de  plus  précieux:  les  anciens  collaborent  à  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  les  remplacent  sur  les  bancs  de  l'école,  frères,  cou- 
sins ou  neveux;  ils  s'intéressent  â  leurs  travaux;  ils  continuent  avec  le 
maître  des  relations  qui  ne  peuvent  que  leur  être  «salutaires.  Il  y  a  là 
comme  une  association  amicale,  un  foyer  d'affection  où  s'éveille,  se 
développe  et  se  fortiûe  le  sentiment  de  solidarité,  et  c'est  par  là  sur- 
tout  que  vaut  l'idée  de  notre  instituteur,  qui  aura,  espérons-le, 
beaucoup  d'imitateurs.  (Moniteur  scolaire  de  l'Aisne.) 
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Allemagne.  —  Le  budget  prussien  de  Tinstruction  publique  pour 
l'anoéo  181)3-1894  prévoit  les  chiffres  suivants  pour  les  dépenses  ordi- 
naires : 

Universités 8,104,000  marks 

Enseignement  secondaire 7,864,000    — 

Enseignement  primaire 62,128,000    — 

Italie.  —  Le  ministre  de  Tinstruction  publique  se  propose  de 
demander  la  suppression  d'un  certain  nombre  d'universités  et  d'écoles 
spéciales  qui  no  rendent  pas  de  services  appréciables.  L'Italie  possède 
actuellement  17  uoiversités  de  TKtat,  4  universités  libres,  3  cours 
universitaires  annexés  à  des  lycées,  11  instituts  supérieurs,  et  11 
écoles  supérieures  spéciales  :  en  tout  46  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur. 

Un  certain  nombre  de  ces  établissements  ont  plus  de  maîtres  que 
d'élèves.  C'est  ainsi  qu'à  l'université  de  Messine,  en  1890,  la  faculté 
des  lettres  et  de  philosophie  comptait  7  professeurs  officiels  et  2  pro- 
fesseurs libres,  pour  6  étudiants  et  o  auditeurs;  les  6  étudiants  étaient 
ainsi  repartis:  1  pour  le  cours  de  \^  année,  2  pour  celui  de  2«  an  née, 
2  peur  celui  de  3®  année,  et  1  pour  celui  de  4«  année.  A  l'université 
de  Modène,  la  faculté  des  sciences  comptait,  la  même  année,  pour  17 
étudiants  répartis  entre  les  quatre  années  de  cours,  9  professeurs 
officiels  et  15  professeurs  libres.  A  Milan,  l'école  supérieure  d'agri- 
culture comptait  16  professeurs  avec  15  étudiants  et  3  auditeurs,  ré- 
partis entre  trois  années  de  cours. 

Les  villes  qui  sont  menacées  de  se  voir  enlever  leurs  universités 
protestent.  Les  établissements  existent,  ils  ont  des  revenus  à  eux, 
pourquoi  ne  pas  les  laisser  vivre  ?  A  cela,  le  Rinnovamento  scolastico 
de  Rome  répond  : 

«  De  vos  universités,  faites  des  écoles  professionnelles,  des  univer- 
sités pour  le  pe<jple,  où  la  grande  majorité  de  vos  iils,  ceux  à  qui 
leur  situation  de  fortune  ne  permet  pas  de  se  donner  le  luxe  d'une 
instruction  supérieure,  pourront  augmenter  les  connaissances  néces- 
saires pour  la  vie  pratique  :  pour  améliorer  les  produits  de  la  terre, 
si  la  région  est  agricole,  ceux  de  l'industrie,  si  le  pays  n'est  pas 
cultivateur.  Autrefois,  l'on  ne  songeait  qu'à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse riche;  et  pour  le  peuple,  qui  croupissait  dans  une  complète 
ignorance,  il  n'y  avait  pas  une  école.  Api  es  ne  s'être  occupé  pendant 
81  longtemps  que  du  petit  nombre,  c'est  au  ^rand  nombre  qu'il  faut 
songer  aujourd'hui.  Les  revenus  des  universités  rachiiiques  et  ané- 
miques ne  doivent  pas  être  dépensés  pour  quelaues  étudiants  qui,  de 
la  sorte,  arrivent  à  coûter  plusieurs  milliers  de  irancs  chacun  ;  on  doit 
les  appliquer  au  bénéfice  du  plus  grand  nombre.Que  des  bourses  soient 
réservées  pour  venir  en  aide  à  quelques  intelligences  d'élite;  mais  que 
le  reste  soit  appliqué  au  développement  de  1  instruction  populaire.  » 
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République  Argentine.  —  Un  journal  de  ce  pays,  la  Educacion 
cité  par  la  Escuela  modema  de  Madrid,  se  plaint  de  la  triste  situation 
faite  aux  instituteurs. 

«  Ce  qui  se  passe  à  réisrard  du  traitement  des  instituteurs  dans 
certaines  provinces,  écrit-il,  est  vraiment  une  chose  douloureuse.  Des 
plaintes  très  vives  nous  arrivent  de  divers  côtés. 

A  Corrientes,  on  doit  quatorze,  quinze  mois  et  plus  de  traite- 
ments impayés  aux  instituteurs  enseignant  dans  les  quelques  écoles 
qui  n'ont  pas  été  fermées. 

A  Santiago  del  Estero,  même  situation. 

A  Cordoba,  les  dévoués  serviteurs  de  Téducation  ne  sont  pas  moins 
mal  traités. 

On  ne  peut  qualifier  trop  sévèrement  la  conduite  vraiment  hon- 
teuse des  autorités  scolaires  qui  ont  entre  les  mains  le  remède  au  mal, 
et  qui  restent  indifférentes.  » 

Le  même  journal  raconte  Tanecdote  suivante  : 

c  L'inspecteur  entre  dans  une  école  du  Catamarca,  et  y  trouve 
l'instituteur  faisant  la  classe  en  habit  noir. 

—  Permettez-moi,  dit  l'inspecteur,  de  vous  faire  mon  compliment 
de  la  situation  prospère  oii  je  vous  vois,  et  dont  témoigne  l'élégance 
de  votre  toilette. 

—  Ah!  monsieur,  répond  l'instituteur,  ne  raillez  pas  ma  misère. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  depuis  dix-huit  mois  je  n'ai  pas  touché  de 
traitement.  Toutes  les  pièces  de  ma  garde-robe  sont  usées  jusqu'à  la 
corde,  et  cet  habit  est  le  dernier  vêtement  qui  me  reste.  » 

Suisse.  —  La  Schweizerische  Lehrerzeitung  publie  les  résultats  d'une 
enquête  statistique  qu'elle  a  faite  sur  le  degré  de  prédominance  du 
pnncipe  de  coéducation  des  sexes,  ou  du  principe  contraire  de  la 
séparation  des  sexes  à  l'école  primaire,  dans  les  divers  cantons.  11 
résulte  de  cette  enquête  que  Tapplication  de  ces  deux  principes  opposés 
a  lieu  d'une  façon  très  variable,  et  n'est  pas  déterminée  d'une  façon 
absolue  par  les  conditions  de  race  et  de  religion. 

On  eût  pu  s'attendre,  par  exemple,  à  voir  la  séparation  des  sexes 
adoptée  dans  tous  les  cantons  catholiques  :  or,  en  réalité,  cette  sépa- 
ration n'existe,  dans  le  canton  d'Uri,  que  pour  8  communes  scolaires 
sur  24;  celui  de  Schwytz  a  60  classes  mixtes  sur  un  total  de  126; 
dans  le  demi-canton  de  Nidwald,  sur  18  communes  scolaires,  3  seu- 
lemeul  (Stanz,  Buochs  et  Beckenried)  ont  la  séparation  des  sexes 
dans  les  écoles  primaires  ;  par  contre,  dans  2  de  ces  communes,  Buochs 
et  Beckenried,  il  existe  une  école  secondaire  mixte  ;  Soleure  n'a 
que  des  écoles  primaires  mixtes,  excepté  au  chef-lieu;  les  écoles 
moyennes  sont  également  mixtes,  excepté  à  Soleure  et  à  Olten;  dans 
le  canton  de  Lucerne,  la  séparation  des  sexes  à  l'école  primaire  n'existe 
qu'au  chef-lieu  et  à  Sursee;  Fribourg  a  223  classes  primaires  où  les 
sexes  sont  séparés,  et  un  même  nombre  de  classes  mixtes;  Argovie  a 
539  classes  primaires  mixtes  sur  un  total  de  594,  et,  sur  28  écoles 
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secondaires,  il  n'y  en  a  que  4  où  les  sexes  soient  séparés.  Mais  il  faut 
ajouter  que  dans  les  cantons  catholiques  du  Tessin  et  du  Valais,  il 
n'y  a  d'écoles  mixtes  que  dans  les  petits  villages  qui  n'ont  qu'un 
instituteur;  là  où  une  seconde  classe  existe,  le  principe  de  la  sépa- 
ration des  sexes  est  appliqué. 

Dans  les  cantons  protestants  ou  de  confession  mêlée,  tantôt  c'est 
la  coéducation,  tantôt  c*est  Ja  séparation  des  sexes  qui  est  érigée  en 
règle;  tantôt  encore,  et  c'est  le  cas  Je  plus  fréquent,  on  trouve  un 
nombre  à  peu  près  égal  de  classes  de  Tune  et  de  l'autre  catégorie. 
Dans  le  canton  de  Zurich,  il  n'existe  qu'une  seule  école  primaire  où 
les  sexes  sont  séparés  ;  à  l'école  secondaire,  il  n  y  a  séparation  des 
sexes  que  dans  les  villes  de  Zurich  et  de  Winterthur,  et  encore,  dans 
la  première  de  ces  villes,  le  plus  grand  nombre  des  classes  des  écoles 
secondaires  sont-elles  mixtes.  Bâle- Ville  n'a  aucune  école  mixte,^ 
excepté  dans  les  trois  communes  rurales.  Dans  le  canton  de  Berne, 
il  y  a  1,886  classes  mixtes  sur  un  total  de  2,029;  au  chef-lieu,  sur 
130  classes,  on  compte  une  cinquantaine  de  classes  mixtes.  Dans  le 
canton  des  Grisons,  toutes  les  écoles  primaires  sont  mixtes;  et  dans 
les  Reahchulen  les  filles  sont  reçues  aussi  bien  que  les  garçons.  Dans 
le  canton  de  Thurgovie,  la  séparation  des  sexes  n'existe  qu'au  chef- 
lieu  et  pour  récole  secondaire  seulement.  Dans  le  canton  de  Vaud,  la 
séparation  des  sexes  à  l'école  primaire  forme  l'exception;  on  ne  la 
rencontre  que  dans  les  grandes  localités;  mais,  dans  ces  mêmes 
localités,  les  écoles  secondaires  et  même  un  certain  nombre  de  col- 
lèges sont  mixtes.  Dans  le  canton  de  Neuchâtel,  avant  1876,  le  principe 
de  la  séparation  des  sexes  était  rigoureusement  appliqué  ;  depuis  cette 
époque,  les  écoles  primaires  sont  devenues  mixtes,  excepté  à  Neu- 
châtel, à  la  Chaux-de-Fonds,  au  Locle  et  à  Fleurier;  pour  les  écoles- 
secondaires,  la  séparation  des  sexes  n'existe  que  dans  ces  trois  pre- 
mières localités.  Dans  le  canton  de  Genève,  les  sexes  sont  séparés 
dans  les  écoles  des  quatre  communes  urbaines;  les  44  communes 
rurales  ont  des  écoles  mixtes. 

—  Le  Grand-Conseil  de  Genève  aura  prochainement  à  discuter  une 
proposition  de  revision  de  la  loi  sur  l'instruction  publique  qui  vient 
de  lui  être  présentée.  Une  correspondance  adressée  de  Genève  à  la 
Schweizeriscfie  Lehrerzeitung  de  Zurich  contient  à  ce  sujet  les  indi- 
cations suivantes  : 

«  Un  député  au  Grand-Conseil,  M.  Sigg,  instituteur  primaire,  jeune 
et  d'une  grande  capacité,  vient  de  présenter  un  projet  de  loi  modi- 
fiant un  certain  nombre  d'articles  de  la  loi  de  1886  sur  l'instruction 
publique.  Parmi  les  principales  dispositions  de  ce  projet  figurent  la 
gratuité  du  matériel  scolaire,  la  suppression  du  poste  de  directeur 
de  l'enseignement  primaire,  l'augmentation  du  nombre  des  inspec- 
teurs, ramélioration  des  traitements  des  régents,  l'institution  d'un 
brevet  pour  l'enseignement  secondaire  (enseignement  primaire  supé- 
rieur). Les  articles  relatifs  au  recrutement  du  personnel  primaire 
soulèveront  une  vive  discussion,  parce  qu'ils  sont  gros  de  conséquences. 
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Sans  Tindiquer  explicitement,  le  projet  de  loi  supprime  de  fait  la 
section  pédagogique  du  gymnase  (l^cée)  et  la  remplace  par  deux 
années  de  stage,  organisées  en  manière  d'école  normale  avec  des 
cours  normaux,  des  leçons  sur  la  pédagogie  théorique,  des  tenues  de 
classes  et  des  examens  annuels.  A  ce  stage  seraient  admis  les  élèves 
ayant  terminé  leurs  éludes  dans  Tune  des  sections  classique,  réale 
ou  technique  du  gymnase.  Les  stagiaires  seraient  payés  à  raison  de 
4  francs  par  jour  de  travail.  Il  nous  paraît  difficile  que  le  Grand- 
Conseil  consente  à  instituer  une  sorte  d'école  normale  dont  les  élèves 
seraient  rétribués  et  a  laquelle,  par  ce  fait,  ils  arriveraient  de  tous 
côtés  et  nombreux,  quitte  à  aller  exercer  ailleurs  les  aptitudes  déve- 
loppées si  libéralement  aux  frais  du  gouvernement  genevois.  Le 
prmcipe  du  stape  rémunéré  est  juste,  mais  seulement  lorsqu'il  s'agit 
de  stagiaires  possédant  une  préparation  pédagogique  réelle,  c'est-à- 
dire  ayant  passé  par  une  école  normale  ou  une  section  pédagogique  de 
gymnase,  et  pouvant,  par  conséquent,  rendre  des  services  à  l'État.  » 


Turquie.  —  Depuis  quelques  années,  une  commission  d'examen, 
fonctionnant  à  Gonstantinople  sous  le  patronage  de  l'ambassade  fran- 
çaise, fait  subir  aux  candidats  qui  se  présentent  devant  elle  les 
épreuves  du  certificat  d'études  primaires,  du  brevet  élémentaire  et  du 
brevet  supérieur.  Jusqu'à  présenr  les  candidats  appartiennent  tous  au 
sexe  féminin.  En  1892,  la  commission,  composée  comme  d'habitude 
de  professeurs  français  du  lycée  impérial  ottoman  de  Galata-Sérai, 
et  présidée  par  un  des  secrétaires  de  l'ambassade,  a  eu  à  examiner 
quarante- quatre  aspirantes,  dont  deux  pour  le  brevet  supérieur, 
neuf  pour  le  brevet  élémentaire  et  trente-trois  pour  le  certificat 
d'études  primaires.  Les  deux  candidates  au  brevet  supérieur  appar- 
tenaient à  la  nationalité  grecque,  et  ont  fait  preuve  d'une  con- 
naissance très  remarquable  de  la  littérature  française.  Les  examens  du 
brevet  élémentaire,  sans  avoir  été  aussi  brillants,  n'en  ont  pas  moins 
donné  des  résultats  satisfaisants  :  sur  les  neuf  aspirantes,  six  ont  été 
définitivement  admises;  l'une  d'elles,  uns  Israélite  autrichienne, 
sortait  de  l'école  des  sœurs  oblates  de  l'Assomption  d'Andrinople  : 
c'est  la  première  fois  qu'une  école  de  province  présentait  une  élève. 

Ge  sont  les  écoles  israélitesqui  fournissent  le  pi  us  de  candidates;  vient 
ensuite  l'école  de  Mesdames  Devaux  et  Schœffoer;  les  écoles  tenues 
par  des  religieuses  françaises  ont  toutefois  envoyé  cette  année  un 
plus  grand  nombre  d'élèves  que  précédemment. 


Le  gérant  :  A.  Bouchardt, 
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LES  AUTEURS  DU  PROGRAMME  DU  BREVET  SUPÉRIEUR 

ET  DU  PROFESSORAT  DES  ÉCOLES  NORMALES 

ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE 


I 

La  liste  des  auteurs  à  étudier  pour  les  examens  du  brevet  supé- 
rieur et  du  professorat  des  écoles  normales ,  pendant  la  période  trien- 
nale qui  s'ouvrira  l'an  prochain,  a  paru  récemment.  Il  semble 
opportun  d'en  dégager  l'esprit,  et  utile  d'indiquer  dès  à  présent  à 
ceux  qui,  maîtres  ou  élèves,  devront  étudier  ces  auteurs,  certaines 
lectures,  qui  ne  sauraient  les  dispenser  de  l'étude  des  textes,  qui  en 
supposent,  au  contraire,  la  connaissance  préalable,  ou  certains 
commentaires  qui  la  facilitent.  On  ne  distinguera  pas  ici  entre  les 
auteurs  du  brevet  et  ceux  du  professorat;  beaucoup  des  aspirants 
ou  aspirantes  au  professorat  auront,  en  effet,  à  expliquer  dans  les 
écoles  normales  les  auteurs  du   brevet.  D'autre  part,  plusieurs 
auteurs.  Mol ièrC;  Voltaire,  Rousseau,  Buffon,  Victor  Hugo,  figurent 
aux  deux  programmes,  pour  des  œuvres  différentes,  mais  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  considérer  isolément.  De  même  on  ne  fera  pas,  dans 
les  lectures  recommandées,  deux  parts  pour  les  deux  program- 
mes: tel  livre  est  également  bon,  sinon  nécessaire,  à  ce  double 
public  de  lecteurs;  et  si  tel  autre,  destiné  plutôt  aux  candidats  qui 
préparent  l'examen  le  plus  élevé,  est  lu  par  des  candidats  d'une 
ambition  moindre  et  d'une  moindre  maturité  d'esprit,  ils  n'y  auront 
pas  perdu  tout  leur  temps,  puisqu'ils  aurontélargi,  fût-ce  malgré 
eux,  l'horizon  souvent  trop  restreint  de  leurs  idées.  Une  bibliogra- 
phie de  ce  genre  doit,  ce  nous  semble,  être  tout  à  la  fois  assez 
précise  pour  être  pratique,  et  d'un  intérêt  pourtant  assez  général 
pour  que  tous  y  puissent  trouver  autre  chose  qu'un  profit  passager. 
11  est  tout  d'abord  plus  d'un  ouvrage  d'ensemble  qu'on  nous 
dispensera  de  citer  à  propos  de  chaque  auteur.  De  ce  nombre 
sont:  Y  Histoire  de  la  littérature  française^  de  M.  Nisard  (  Didot), 
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superficielle  pour  toute  la  période  qui  précède  le  dix-septième 
siècle,  injuste  souvent  pour  les  écrivains  des  siècles  qui  le  suivent, 
mais  excellente  encore  pour  tout  ce  qui  concerne  les  auteurs 
classiques  proprement  dits;  —  de  larges  esquisses,  comme  celle 
que  Vinet  a  mise  en  tête  de  sa  Chresiomathie  ;  —  des  collections 
d'études,  comme  celles  de  MM.  Paul  Albert  et  Merlet  (Hachette)  ;  — 
des  recueils  d'un  caractère  plus  spécialement  pédagogique,  comme 
les  Compositions  françaises,  par  MM.  Robert  et  Jalliffier  (Garnier). 
Il  n'est  pas  indispensable,  bien  entendu,  de  pratiquer  tous  ces 
livres;  mais  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  puisse  servir,  pour 
ainsi  dire,  de  centre  à  des  études  qui  seront  médiocrement  fruc- 
tueuses si  elles  sont  dispersées  et  morcelées,  si  l'esprit,  trop  attentif 
aux  différences,  perd  de  vue  l'unité  des  choses:  car  c'est  peu  de 
savoir  toutes  sortes  de  détails  sur  toutes  sortes  d'auteurs,  si  Ton 
ne  sait  les  juger,  et  on  ne  les  jugera  que  par  comparaison. 

Nous  pensons  rendre  cette  comparaison  plus  facile  en  donnant 
sur  les  auteurs  à  étudier  deux  sortes  de  renseignements.  D'abord 
nous  indiquerons,  dans  les  livres  des  critiques  qui  ne  traitent  pas 
d'un  sujet  unique,  les  pages  qui  ont  un  rapport  direct  avec 
notre  objet  précis;  puis  nous  citerons  les  éditions  et  les  livres 
qu'il  est  utile  de  consulter  pour  éclairer  chacun  des  auteurs  pris 
à  part,  et  nous  nous  réserverons  la  liberté  de  faire  un  choix,  car 
cette  étude  est  conçue  non  au  point  de  vue  de  l'érudition  qui  étale 
ses  richesses  souvent  stériles,  mais  au  point  de  vue  de  la  pédagogie 
qui  conseille  et  dirige,  jalouse  surtout  de  simplifier  les  difficultés 
que  les  érudits  se  plaisent  à  compliquer. 

Voici  d'abord  la  première  liste,  celle  des  sources  générales.  Nous 
y  renverrons  à  la  suite  de  chaque  bibliographie  particulière.  Qu'on 
y  voie  non  un  programme  de  lectures  (il  serait  démesuré),  mais 
un  simple  répertoire,  utile  à  consulter  pour  se  rendre  compte, 
par  exemple,  des  ressources  de  la  bibliothèque  qu'on  peut  avoir 
à  sa  portée. 

Bersot.  —  Études  et  discours.  Hachette,  in-H,  164  210  (Rousseau); 
Etudes  sur  le  irin^  siècle,  Durand,  2  vol.  in-12;  Etude  générale  et 
Etudes  particulières,  V>-n  (Voltaire),  79-146  (Rousseau). 
•  Brunetière.  —  Etudes  critiques.  Hachette,  in-12:  1^  série,  i-63, 
283-305  (Moyen  âge),  95-157  (Molière),  157-181  (Racine),  181-25r; 
(Voltaire),  280  (Chateaubriand);  2«  série,  1-27  (Molière),  27-69  (Féne- 
lon);  3«  série,  259-291  (Voltaire  et  Rousseau);  4«  série,  179-243  (Mo- 


LES  ACTEURS  DU  PROGRAMME,  ETC.  198 

lière),  267-323  (Voltaire),  323-353  (Rousseau).  —  Nouvelles  questions  de 
critique,  Calmann-Lévy,  in-12  :  1-27  (Moyen  âge),  127-153  (BulTon), 
254-279  (V.  Hugo).  —  Histoire  et  littérature,  Calmann-Lévy,  in-12  : 
t.  II,  149-171  (Fénelon  à  Cambrai).  —  Les  époques  du  théâtre  français, 
Calmann-Lévy,  in-i2  :  I,  le  Cid;  Vï,  Tartufe;  XI,  Zaïre;  XIV,  le 
Théâtre  romantique.  —  L'évolution  des  genres.  Hachette,  in- 12  :  3«  et 
4«  leçons  (Boileau);  5«  leçon  (Voltaire);  6«  leçon  (Chateaubriand).  — 
Revue  bleue,  des  4  lévrier  (Chateaubriand),  11  lévrier  (Lamartine)  et 
4  mars  1893  (Hugo). 

CoMPAYRÉ.  —  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  :  in-8,  Ha- 
cbf^tte  :  1. 1^,  Montaigne;  1. 11,  Rousseau. 

Deschanel.  —  Le  romantisme  des  classiques,  Calmann-Lévy,  in-i2: 
1«  série.  Corneille,  Molière;  2*  série, Racine;  3^série,  Bossuet;  4®série, 
Boileau  ;  5«  série,  le  Théâtre  de  Voltaire. 

Faguet.  —  Les  grands  maîtres  du  xrii^  siècle^  Lecène,  in-12.  —  Le 
xriii^  siècle,  Lecène,  in-12  (Voltaire,  Rousseau,  Buffon).  —  Études  litté- 
raires sur  le  j/i«  siècle,  Lecène,  in-12  (Chateaubriand,  Lamartine,  Mi- 
chèle t,  V.  Hugo). 

Gréard.  —  Précis  de  littérature,  Masson.  —  Uéducation  des  femmes 
par  les  femmes,  Hachette,  in-12  :l-73  (Fénelon),  217-231  (Rousseau). 

Hémon  (Félix).  —  Cours  de  littérature,  in-12,  Delagrave:  1,  Chanson 
de  Roland  ;  II,  Joinville;  III,  Montaigne;  IV,  Corneille;  V,  La  Fontaine; 

VI,  Molière;  VU,  Boileau;  VllI,  Racine.  —  Théâtre  de  P.  Corneille, 
in-12,  Delagrave;  1. 1^^  et  IV. 

Janet.  —  Les  passions  et  les  caractères  dans  la  littérature  du  xrii^  siè- 
cle. in-12,  Calmann-Lévy  (Molière,  Racine,  Bossuet,  La  Bruyère). 

Lemaitre  (J.).  —  Impressions  de  théâtre,  in-12.  Lecène  :  i^  série,  1- 
25  (le  Ci»l);  2«  série,  7-21  (Voltaire);  4«  série,  37-49  (Tartufe). 

Pellissier  (G.).  —  Le  mouvement  littéraire  au  xii^  siècle,  in-12, 
Hachette;  1°  partie,  ch.  3  (Chateaubriand)  et  2«  partie  (V.  Hugo). 

Prévost- Par ADOL.  —  Études  sur  les  moralistes  français,  Hachette, 
in-12:  5-78  (Montaigne  et  La  Boélie),  173-213  (La  Bruyère). 

Sainte-Beuve.  —  Causeries  du  lundi,  Garnier,  in-12:  1,  241- 
261  (Commines),  432-453  (Chateaubriand),  H,  i-22  (Fénelon),  539- 
564  (Chateaubriand),  III,  1-19  (Rabelais),  78-98  (Rousseau),  IV,  76- 
97  (Montaigne),  347-369  (ButTon):  VI, 300  (Fénelon),  494-514  (Boileau), 

VII,  518-53(5  (La  Fontaine);  VIII,  495-533  (Joinville);  IX.  80-122 
(Froissart),  140-162  (La  Boélie),  381-413  (Villehardouin);  X,  19-55 
(Fénelon),  55-74  (BulTon),  74-91  (Chateaubriand),  180-217  (Bossuet), 
311-343  (d'Aubigné);  XII,  57-93  (Ronsard),  256  (Fénelon),  248-280 
(Bossuet);  Xlll,  1-39  (Voltaire),  285-304  (Bossuet);  XIV,  279-303 
(Villon),  320-338  (Buffon);  XV,  219-246  (Voltaire).  —  Premiers  lundis, 
in-12,  Calmann-Lévy:  1,  164-189  (V.  Hugo),  309-340  (Lamartine); 
m,  197-205  (Chateaubriand).  —  Nouveaux  lundis,  Calmann-Lévy,  in-12  : 
I  (La  Bruyère);  II  (Bossuet,  Michelet,  Montaigne  en  voyage):  III 
(Chateaubriand);  V,  VI  (Molière);  VI  (Montaigne  maire  de  Bordeaux); 
VII,  199-307 fLcCidj;  X  (Racine,  La  Bruyère);  XHI  (Du  Bellay).  — 
Portraits  littéraires,  Garnier,  in-12:  I,  3-29  (Boileau),  29-51  (Corneille), 
51-69  (La  FonUine),  69-113  (Racine),  389-414  (La  Bruyère),  493-502  (La 
Fontaine):  II,  1-64  (Molière).  —  Port-Royal,  Hachette,  in-12:  t.  III, 
1.  VI,  ch.  15,  16  (Molière,  Tartufe);  t.  V,  1.  vi,  ch.  7  (Boileau);  t.  VI, 
L  VI,  ch.  10,  11  (Racine). 
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Saint-Marc-Girardin  :  Cours  de  littérature  dramatique^  Charpentier, 
in-12:  t.  I,  ch.  2  (Racine),  ch.  8  (Corneille),  ch.  13  (Molière);  t.  Il, 
ch.  2  (Corneille);  t.  IV,  55  (Lamartine). 

ScHERER.  —  Éludes  sur  la  littérature  oontomjDoratn^,  Caïman n-Lévy,  in- 
12:  I,  127-131  (Chateaubriand);  IV,  87-97  (UmarUne);  VIII,  313- 
316  (V.  Hugo);  IX,  281-307 (Umartine). 

Taine.  —  Essais  de  critique  et  Shistoire^  Hachette,  in-12  :  97-155 
(Michelet).  —  Nouveaux  essais  de  critiqueet  d*histoire  :  175-225  (Racine); 
35-51  (La  Bruyère).  —  L'ancien  régfinie,Hachelte,  iu-8°  :  t.  I«f,  1.  m 
et  1.  IV,  ch.  1  (Les  philosophes  du  xviii»  siècle). 

ViixEMAiN. — Discours  et  mélanges^  Perrin,  in-8° (Montaigne,  Fénelon). 
—  Tableau  de  la  littérature  au  iriii^  siècle^  Perrio  :  in-8o,  l^ons  4,  7, 
8,  9  (VolUire)  ;  22  (Buffon);  23,  24,  25  (Rousseanj. 

ViNET.  —  Poètes  du  siècle  de  Louis  XIV,  in-8®.  —  Moralistes  des 
xvi^  et  irii^  siècles,  in-8S  Fischbacher  (Montaigne,  La  Boétie,  La 
Bruyère), 

II 

Pour  la  première  fois,  on  inscrit  au  programme  du  profes- 
sorat un  certain  nombre  d'auteurs  antérieurs  au  seizième  siècle, 
trois  poètes  et  quatre  prosateurs,  dont  on  se  garde,  d'ailleurs, 
d'exiger  la  connaissance  complète,  car  le  candidat  reste  libre  de 
choisir  le  recueil  qu'il  aura  plus  particulièrement  pratiqué. 

«  Programme  du  Professorat.  —  Morceaux  choisis  extraits  de  la 
Chanson  de  Roland  et  des  œuvres  de  Ch.  d'Orléans,  de  Villon,  de  Vil- 
lehardouin,  de  Joinville,  de  Froissart,  de  Coounines.  » 

Textes.  —  Clédat,  Morceaux  choisis  des  auteurs  français  au  moyen 
âge;  Extraits  de  la  Chronique  de  Joinville;  Chanson  de  Roland, 
Garnier.  —  Léon  Gautier,  édition  de  la  Chanson  de  Roland,  Marne .  — 
Gaston  Paris,  Extraits  des  chroniqueurs  français.  —  Extraits  de 
la  Chanson  de  Roland,  Hachette. 

Livres.  —  Aubertin,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française 
au  moyen  âge,  2  v.  in-8®,  et  Origines  et  formation  de  la  métrique  fran^ 
çaise,  Belin.  —  Debidour,  Les  chroniqueurs,  2  vol.  in-8o,  Lecène.  — 
G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  Frank,  in-S®,  et  Littérature 
française  au  moyen  âge,  in-12,  Hachette.  —  Cf.  Brunetlère,  Hémon, 
Sainte-Beuve. 

C'est  volontairement  qu'on  a  omis  certains  travaux  plus  spé- 
cialement érudits,  comme  ceux  de  MM.  P.  Meyer,  Francisque 
Michel  et  L.  Gautier,  sur  les  épopées  de  MiVl.  Ambroise  Didot 
et  Marins  Sepet  sur  Joinville,  ou  certaines  études  un  peu  trop 
particulières  comme  celles  de  MM.  Campaux  et  Longnon  sur 
Villon,  ou  quelques  éditions   sérieuses,  mais  d'un  prix  élevé. 
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comme  celles  de  Villehardouin,  Joinville,  Commines,  par  Natalis 
de  Wâilly  et  Cbanlelauze;  ou  enfin  le  Tableau  de  la  littérature 
au  moyen  âge  (2  v.  Jn-8°,  Perrin)  de  Villemain,  œuvre  encore 
agréable  à  lire,  mais  bien  vieillie.  Mieux  vaut  encore  pour- 
tant un  livre  insuffisant  et  dépassé  qu'un  livre  indigeste.  Le 
danger  pour  les  candidats  qui  pénétreront  dans  ces  études  nou- 
velleSy  et  d'autant  plus  séduisantes  qu'elles  sont  plus  nouvelles, 
c'est  de  se  perdre  dans  un  détail  inutile  et  confus.  Qu'ont  voulu 
ceux  qui  ont  introduit  les  auteurs  du  moyen  âge  dans  le  pro- 
gramme, non  dans  celui  du  brevet,  qu'on  le  remarque,  mais 
dans  celui  du  professorat  seulement?  Sans  partager  peut-être 
l'engouement  parfois  exubérant  des  savants  qui ,  en  ce  siècle, 
ont  c  découvert  «  la  France  d'autrefois,  et  nous  ont  fait  part  avec 
fracas  de  leur  découverte,  ils  ont  reconnu,  avec  eux,  que  la  litté- 
rature française  ne  commençait  pas  au  dix-septième  siècle,  ni 
même  au  seizième.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  seizième  siècle 
n'avait  pas  droit  de  cité  dans  notre  enseignement  officiel;  aujour- 
d'hui, cinq  siècles  antérieurs  y  entrent  en  conquérants;. mais 
cetle  conquête  n'aura  rien  d'oppressif.  Qu'on  n'aille  donc  pas 
chercher  des  éditions  savantes  de  Charles  d'Orléans  ni  de  Villon; 
mais  qu'en  relisant  d'eux  les  vers  que  tout  le  monde  sait  déjà, 
l'on  comprenne  qu'en  l'un  c'est  une  société  et  une  poésie  qui 
finissent,  en  l'autre  une  société  et  une  poésie  qui  commencent. 
Qu'on  ne  s'attarde  pas  à  comparer  Ja  Chanson  de  Rolandk  V Iliade; 
mais  qu'on  sente  la  difi'érence  de  l'âge  épique  et  de  l'âge  histo- 
rique qui  le  suit.  Il  sera  permis  de  ne  pas  entendre  toutes  les 
anomalies  de  la  langue  de  Villehardouin  et  de  Joinville,de  Frois- 
sart  même  et  de  Commines,  pourvu  qu'on  se  rende  un  compte 
exact  de  la  différence  d'esprit  et  de  mœurs  qui  sépare  les  Croisades 
de  la  guerre  de  Cent  Ans,  la  guerre  de  Cent  Ans  du  règne  de 
Louis  XI.  Cette  étude  aboutirait  donc  à  une  étude  historique  et 
morale?  Non  pas  uniquement,  mais  surtout. 

En  passant  au  seizième  siècle,  nous  nous  retrouvons  sur  un 
terrain  déjà  connu  et  affermi;  Montaigne  y  règne,  en  pédagogue 
souriant,  qui  ne  prévoyait  guère  notre  pédagogie,  et  pourtant  en 
est  moins  éloigné  qu'il  ne  Tétait  de  celle  de  son  temps.  On  a 
donné  plus  d'une  fois  au  brevet  le  chapitre  de  l'Institution  des 
enfants;  on  le  réserve,  cette  fois,  pour  le  professorat,  comme 
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YÈmilede  Rousseau,  et  pour  Ja  môme  raison.  Tous  deux,  Mon- 
taigne sans  trop  s'en  douter,  Rousseau  avec  un  parti-pris  systé- 
matique, touchent  à  des  questions  infiniment  délicates,  d*un 
grave  intérêt  pour  le  présent,  surtout  pour  Tavenir.  II  en  faut 
réserver  la  discussion  à  des  esprits  d'une  maturité  relative; 
encore  est-ce  à  peine  s'ils  pourront  entrevoir  la  solution  d'un 
problème  dont  seules  Texpérience  et  la  vie  leur  permettront 
d'embrasser  d'un  seul  regard  tous  les  termes.  A  Montaigne,  celte 
fois,  on  a  joint  Rabelais,  un  autre  pédagogue,  et  plus  étrange 
encore;  La  Boétie,  qui  doit  cette  fortune  à  l'amitié  reconnaissante 
de  Montaigne  plus  qu'à  son  talent  d'écrivain  et  à  son  républica- 
nisme d'imagination;  Marot  et  Ronsard,  dont  le  génie  poétique, 
l'influence,  et  les  écoles  s'opposent  naturellement;  d'Aubigné, 
classé  parmi  les  poètes,  et  Du  Bellay,  classé  parmi  les  prosateurs, 
sans  qu'on  interdise  aux  candidats  de  se  souvenir  que  le  premier, 
historien  ou  pamphlétaire,  fut  un  excellent  prosateur,  et  le  second, 
élégiaque  ou  satirique,  un  poète  charmant  et  vigoureux  tour  à 
tour. 

«  Programsie  du  Professorat.  — Morceaux  choisis  extraits  de  Marot, 
de  Ronsard  et  de  d'Aubigné;  —  de  Rabelais,  de  Du  Bellay,  de  Mon- 
taigne ot  de  La  Boé  lie.  —  Montaigne,  V Institution  des  enfants,  » 

Textes.  —  Brachet,  Morceaux  choisis  des  grands  écrivains  du  xvi^  siècle. 
Hachette.  — Compayré,  édit.  de  [Institution  des  enfants.  Hachette.  — 
Darmesteter  et  Hatzfeld,  Le  seizième  siècle  en  France,  Delagrave.  — 
Hémon  (F.),  édit.  des  chap.  De  Clnstitution  des  enfants  et  De  r Amitié, 
de  Montaigne,  Delagrave.  —  Petit  de  Julleviile,  Morceaux  choisis  de 
Montaigne,  Delagrave.  —  Souquet,  les  Écrivains  pédagogues  du  xri^ 
siècle^  Delagrave. 

Livres.  —  Bizos,  Ronsard,  Lecène,  in-8®.  —  M"«  Jules  Favre,  Afon- 
taigne  éducateur^  Fischbacher,  in-12.  —  Gebhart,  Rabelais,  la  Renais- 
sance et  la  Réforme,  Hachette,  in -12,  ch.  3.  —  Michelet,  Nos  pis , 
Librairie  internationale,  in-i2, 1. m,  ch.  2. —  Réaume,  Les  Idées  de 
Montaigne  et  de  Rabelais  sur  l'éducation,  in  12,  Belin.  —  Cf.  Compayré, 
Hémon,  Prévost-Paradol,  Sainte-Beuve,  Yillemain,  Vinet. 

L'étude  de  Montaigne  reste  ici  l'étude  essentielle,  et  c'est  jus- 
tice, car,  entre  tous  les  écrivains  du  seizième  siècle,  il  est  celui 
dont  les  écrits  ont  la  portée  la  plus  générale  et  la  plus  humaine. 
C'est  surtout  dans  leurs  rapports  avec  Montaigne  que  seront  étu- 
diés La  Boétie  et  Rabelais.  D'où  il  suit  que  le  chapitre  De  rAm^itié 
ne  doit  pas  être  négligé.  On  fera  bien  aussi  de  jeter  un  coup  d'oeil 
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sur  le  chapitre  Des  Livres  (Essais,  111,  3j,  pour  conoaîlre  Mon- 
taigne critique  et  juge  des  écrivains  de  son  temps  aussi  bien  que 
des  écrivains  de  Tantiquité.  Précisément,  il  jugeait  que  Ronsard 
et  Du  Bellay,  dans  les  parties  où  ils  excellent,  ne  sont  guère 
éloignés  de  la  perfection  des  anciens.  Dans  quelle  mesure  cette 
admiration  des  contemporains  est  justifiée,  c*est,  au  fond,  ce  que 
le  programme  invite  les  candidats  à  examiner.  Harot,  en  effet, 
c'est  la  poésie  gauloise,  fine  et  claire,  mais  peu  profonde,  et  c'est 
parce  qu'il  sent  la  nécessité  d'élargir  cette  poésie  un  peu  étroite 
que  Du  Bellay  lance  son  manifeste  célèbre,  la  Défense  et  iUustra- 
tion  de  la  langue  française^  qui  ouvre  un  passage  à  la  poésie  de 
Ronsard,  d'abord,  ensuite  de  d'Aubigné,  celui  des  poètes  ronsar- 
disants  qui  s'est  montré  le  plus  capable  d'affronter  virilement 
les  grands  genres.  Qu'est-ii  resté  de  cette  poésie,  oubliée  ou 
méconnue  au  dix-septième  et  au  rlix-huitième  siècles?  Comment, 
à  travers  Boileau  et  Voltaire,  se  rejoint-eile  à  la  nôtre?  Il  vaut  la 
peine  de  se  le  demander. 

III 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  touché  au  programme 
du  brevet;  nous  y  arrivons  en  arrivant  au  dix-septième  siècle. 
Aussi  bien,  c'est  toujours  à  lui  qu'il  en  faut  revenir,  pour  juger 
à  sa  lumière,  mais  sans  superstition  et  sans  idolâtrie,  la  valeur 
des  œuvTes  produites  par  l'ancienne  France  ou  par  la  France 
nouvelle.  D'ailleurs,  en  formant  le  génie  français  par  un  heureux 
mélange  du  génie  gaulois  et  du  génie  antique,  les  poètes  du  dix- 
septième  siècle  sont  restés  de  leur  temps  et  de  leur  pays;  s'il  prend 
à  ses  modèles  grecs  et  latins  cet  a  air  d'antiquité  »  qui  lui  plaisait 
tant,  La  Fontaine  est  bien  lui-même,  et  non  pas  Ésope,  ni  Phèdre, 
ni  Pilpay.  Il  n'est  pas  mauvais,  mais  il  n'est  pas  indispensable, 
de  savoir  quels  auteurs  il  imite  dans  l'Homme  et  la  Couleuvre  ou 
dans  le  Paysan  du  Danube,  dans  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes 
hommes  ou  dans  leSonged'un  habitant  du  Mogol.  Mieux  vaut  encore 
sentir  le  charme  de  ses  Fables,  partager  sa  sympathie  pour  la  nature 
et  la  vie,  se  mettre  à  l'école  de  cette  sagesse  dont  tous  les  préceptes 
sont  accommodés  à  la  faiblesse  humaine,  aimer  le  poète,  le  mora- 
liste, le  satirique  même  (sans  y  apporter  toutefois  le  parti-pris 
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de  M.  Taine,  dont  le  livre  systématique  ne  doit  être  lu  qu'avec 
réserve),  naais  aimer  surtout  l'homme,  pour  ses  qualités  person- 
nelles et  pour  ses  qualités  françaises.  On  n'aura  vraiment  pas  de 
peine  à  Tairoer  en  étudiant  ces  livres  X  et  XI  où  le  «  moi  »  de 
La  Fontaine,  plus  que  partout  ailleurs,  se  montre  à  nous  dans  sa 
grâce  libre  et  souple,  dans  sa  malice  indulgente  ou  sa  mélancolie 
sereine.  Nulle  part  on  ne  trouve  plus  de  fables  sérieuses  et  philo- 
sophiques. Mais  les  Fables  ne  sont  pas  La  Fontaine  tout  entier  : 
il  est  aussi  au  premier  rang  dans  TÉpître.  A  ceux  qui  l'auraient 
oublié  le  programme  nouveau  le  rappelle. 

«  Programme  do  Brevet.  —  La  Fontaine,  Fables,  1.  X  et  XI  ;  Épttre 
à  H\Aei;  Discours  à  Af™°  de  La  Sablière.  » 

Textes.  —  Aubertin  (Belin).  —  Gazier  (Colin).  —  Régnier  (Hachette). 

Livres.  —  Faguet,  La  Fontaine,  in-12,  Lerèue.  —  Rémusat  (P.  de), 
La  Fontaine  naturaliste,  llevue  des  Deux -Mondes,  l^*"  décembre  1869.  — 
Saint- Marc  Girardin,  La  Fontaine  elles  fabulistes,  Calmann-Lévy,2  voL 
in-12.  —  Taine,  La  Fontaine  et  ses  fables.  Hachette,  in-12.  —  Cf. 
Hémon,  Sainte-Beuve. 

Dans  le  consciencieux  ouvrage  de  Walckenaër  (Didot)  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  La  Fontaine,  on  trouverait  des  détails  précis  sur 
les  relations  qui  unissaient  le  poète  au  docte  Huet,  évoque 
d'Avranches,  ou  à  M™®  de  La  Sablière  ;  mais  le  livre  est  bien  pesant ^ 
et  La  Fontaine  en  serait  écrasé.  Est-il  besoin  de  tant  do  recherches 
pour  sentir  l'importance  et  pénétrer  l'esprit  de  deux  Ëpitresdont 
l'une  formule,  pour  ainsi  dire,  au  nom  de  tout  un  siècle,  la  théorie 
de  rimitation  créatrice,  dont  l'autre  nous  donne  le  portrait  le  plus 
vrai  que  nous  ayons  du  poète,  et  tracé  par  le  poète  lui-même? 
En  réalité,  ces  deux  Épîtres  sont  inséparables  des  Fables,  car 
La  Fontaine  nous  y  livre  et  le  secret  de  son  art  et  le  secret  de 
son  âme. 

Onne  trouvera  pas  le  mémeabandon  dans  les  Ëpitres  de  Boileau, 
sauf  peut-être  dans  l'Ë  pitre  VII ,  à  Racine,  où  ramitfé  est  élo- 
quente à  force  d'être  sincère  et  délicate.  Cette  fois,  c'est  l'ÉpîtreX 
qui  devra  être  étudiée  de  près  :  un  peu  chagrine,  cette  œuvre  du 
satirique  vieilli  est  plus  curieuse  qu'entraînante,  mais  l'importance 
en  est  grande  pour  la  connaissance  de  la  vie  et  du  caractère  de 
Boileau  :  il  en  a  voulu  faire  une  autobiographie  et  un  plaidoyer 
pro  domo  sua  ;  mais  il  n'y  surfait  pas  sa  valeur  morale,  et  l'homme 
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qu'il  nous  peint  «  doux  (?),  simple,  ami  de  l'équité,...  ami  de  la 
vertu  plutôt  que  vertueux  »,  libre  dans  ses  discours ,  mais  portant 
jusque  dans  la  satire  une  vraie  a  candeur  » ,  cet  homme  reste  bien 
à  peu  près  aux  yeux  des  modernes  tel  qu'il  croyait  être.  Sa  renom- 
mée, un  peu  en  baisse  dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  a  eu 
dans  ces  derniers  temps  un  regain  d'estime  solide,  sinon  de  large 
popularité.  Quelques-uns  des  livres  que  nous  citons  à  la  biblio- 
graphie sont  tout  récents,  et  les  plus  récents  sont  justement  les 
plus  favorables  à  la  mémoire  du  poète  honnête  homme.  On  a  cru 
devoir  laisser  reposer  pendant  quelques  années  VAri  poétique^ 
intéressant  moins  encore  par  les  vérités  durables  qu'il  exprime 
que  par  les  objections  qu'il  suggère  et  les  utiles  discussions  qu'il 
provoque  ;  mais,  parmi  les  satires,  on  a  choisi  de  préférence  la 
Satire  iX,  celle  où  Boileau  sacrifie  le  plus  aux  grâces,  ingénieuse 
apologie,  pleine  de  malice  et  de  fierté. 

•  Programme  du  Brevet.  —  Boileau,  Satire  /AT,  Épitre  X,  » 

Textes.  —  Aubertin  (Belin),  Gazier  (Colin).  Pellissier  (Delagrave). 

Livres.  —  Lanson,  Boileau^  Hachette,  in-16.  —  Morillot,  Boileau, 
Lecène,  io-S^  ^. —  Cf.  Brunetière,  Deschanel,  Faguet,Hémoo,  Rigauir^ 
Sainte-Beuve. 

Le  fort  de  la  poésie  au  dix-septième  siècle,  c'est  le  théâtre,  et 
tous  les  programmes  réservent  la  place  d'honneur  aux  tragédies 
de  Corneille  et  de  Racine,  aux  comédies  de  Molière.  Seulement, 
par  cela  même  que  les  chefs-d'œuvre  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  au  dix-septième  siècle  figurent  à  tous  les  programmes, 
ils  risquent  de  devenir  d'un  usage  banal,  et  de  n'être  plus  vive- 
ment sentis  à  force  d'être  minutieusement  expliqués,  commentés, 
appris  par  cœur.  On  a  essayé  d'en  varier  et  d'en  étendre  le  choix. 
Pour  Corneille,  par  exemple,  il  fallait  bien  maintenir  au  pro- 
gramme une  œuvre  qui  l'exprimât  tout  entier,  tel  qu'il  fut  dans 
sa  courte  période  de  maturité,  marquée  par  1^  quatuor  consacré, 
le  Cid^  Horace^  Cinnay  Polyeucte.  De  ces  tragédies,  on  a  choisi 
la  première  en  date  et  qui  reste  la  plus  jeune,  le  Cid.  En  joignant 
Nicomède  au  Cidy  on  n'a  pas  voulu  seulement  appeler  l'attention 
des  candidats  sur  un  beau  drame  historique  qui  pendant  longtemps 
a  été  exclu  du  théâtre  a  classique  »  de  Corneille;  on  a  comme 

1.  Sur  les  livres  de  MU.  Lansjn  et  Morillot,  voyez  la  Revue  de '}\i'\a  1892,  p.  48L 


202  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

souligné  la  différence  profonde  qui  sépare  la  tragi-comédie 
héroïque,  genre  tout  cornélien,  de  la  tragédie  classique  propre- 
ment dite,  toute  racinienne.  Celle-ci  est  représentée  par  Iphigénie, 
où  Voltaire  saluait  la  perfection  même  de  l'art  tragique.  C'est  la 
première  fois  qu^Iphigénie  est  inscrite  sur  un  programme  de 
renseignement  primaire.  Si  elle  n'est  ni  la  plus  connue,  dans  un 
certain  milieu,  ni  la  plus  saisissante  des  pièces  de  Racine,  elle 
est  une  de  celles  où  l'on  peut  le  mieux  étudier  de  quels  éléments 
très  divers,  qui  peuvent  sembler  disparates  à  une  première  vue, 
mais  qui  se  fondent  dans  un  harmonieux  ensemble,  est  composé 
ce  génie  si  complexe  et  si  nuancé.  On  s'est  souvenu,  d'autre  parî, 
que,  par  une  alliance  curieuse  de  dons  qui  d'ordinaire  s'excluent, 
ce  tragique  à  l'âme  infiniment  sensible  a  été  un  comique  et  un 
satirique  très  mordant  ;  c'est  pourquoi  les  Plaideurs  font,  pour 
la  première  fois  aussi,  leur  apparition  sur  nos  programmes.  Ils 
en  sont,  pour  ainsi  dire,  la  note  gaie,  car  (es  comédies  de  Molière 
qui  les  avoisinent,  surtout  VAvare  et  le  Tartufe,  sont  d'un 
comique  autrement  profond  que  le  comique  de  parodie,  et  la 
comédie  y  côtoie  même  parfois  la  tragédie,  sans  jamais  y  verser. 
Les  Femmes  savantes  ne  laissent  pas  cet  arrière-goût  d'amer- 
tume que  laisse  ï Avare  :  ce  n'est  plus  l'étude  approfondie  d'un 
vice  sous  tous  ses  aspects  et  dans  toutes  ses  conséquences;  c'est 
un  tableau  de  mœurs,  qui,  à  Tautre  extrémité  de  l'œuvre  de 
Molière,  se  rejoint  à  l'esquisse  des  Précieuses,  Est-ce  une  innova- 
tion trop  hardie  que  l'inscription  de  Tartufe  au  programme  du 
professorat?  Et  pourquoi  proscrirait-on  le  Tartufe?  parce  qu'il 
est  trop  vrai?  parce  qu'il  a  soulevé  des  colères  trop  justifiées?  Un 
peu  forte  pour  les  candidats  au  brevet,  cette  lecture  ne  peut  être 
que  saine  pour  des  candidats  plus  mûrs,  dont  la  raison  affermie 
ne  sera  pas  troublée  par  la  brutalité  même  de  certains  traits,  et, 
comme  les  Tartufes  sont  de  toutes  les  époques,  de  toutes  les  c<')n- 
dilions,ils  sauront  gré  à  Molière  de  leur  avoir  laissé  cet  inoubliable 
avertissement. 

a  Programme  du  Professorat.  — Molière,  Tartufe,  —  Programme  du 
BREVET.  —  Molière,  C Avare,  les  Femmes  savantes,  » 

Textes.  —  Boully,  édit.  du  Tartufe^  Belin.  —  Pellisson,  édit.  de 
1*^4  rare,  du  Tartufe  et  des  Femmes  savantes,  Delagrave. 
Livres.  —  Despois  et  Mesnard,  Notices  de  la  Collection  des  grands 
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écrivains,  Hachette,  in-S®,  l.  IV,  Vil,  IX.  —  Durand,  Molière,  in-S», 
Lecène.  —  Larroumet,  la  Comédie  de  Molière  y  Hachette,  in -12. 

«  Programme  du  Brevet.  —  Corneille,  Le  Cid^  Nicomède.  » 

Textes.  —  Gasté,  édil.  de  Nicomède,  Belin.  —  Hémon,  édit.  du  Cid 
et  (te  Nicomède,  Delagrave.  —  Larroumet,  édit.  du  Cid,  Garnier,  — 
Pellissier,  édit.  de  Ntcomède,  Garnier. 

Livres.  —  Faguet,  Corneille  expliaué  aux  enfants,  Lecène,  in-i2. 
—  Uesjardins  (Ernest),  Le  grand  Corneille  historien,  in-i2,  Perrin, 
p.  73-100  ^ —  Marty-Laveaux,  Notices  de  la  Collection  des  grands  écri- 
vains, Hachette,  in-8«,  t.  lli  et  V. 

«  Programme  du  Brevet.  —  Racine,  Iphigénie,  les  Plaideurs.  » 

Textes.  —  Bernardin,  édit.  àUphigénie  et  des  Plaideurs,  Delagrave. 
• —  Gasté,  id,,  Belin.  —  Humbert,  édit.  à* Iphigénie,  Garnier. 

Livres.  —  Deltour,  les  Ennemis  de  Hacine,  Hachette,  in-12,  p.  160- 
201  ;  !2o4-294.  —  M«^snard,  Notices  de  la  Collection  des  grands  écrivains. 
Hachette,  in-8o,  1. 11  et  111.  — Monceaux,  /Racine,  Lecène,  in-8®,  p.20-25; 
113-121.  —  Patin,  Etudes  sur  tes  tragiques  grecs.  Hachette,  in-l2,  t.  l^** 
û*Euripide,p,  1  et  suiv.  Pour  les  auteurs  dramatiques  du  xvn®  siècle. 
Cf.  Brunetière,  Deschanel,  Faguet,  Hémon,  Lemaître,  Sainte-Beuve, 
Taine. 

IV 

Si  le  choix  de  Tartufe  pouvait  effaroucher  quelques  bonnes 
âmes,  on  les  rassurerait  en  leur  montrant,  inscrits  au  même  pro- 
gramme du  professorat,  les  Dialogues  où  Fènelon  recherche  les 
lois  de  réloquence  chrétienne,  et,  au  programme  du  brevet,  deux 
sermons,  une  oraison  funèbre  de  Bossuet. 

Ici  comme  ailleurs,  on  a  eu  pour  but  principal  de  ne  pas 
permettre  aux  esprits  qui  sont  portés  à  se  contenter  trop  facilement 
de  s'endormir  sur  le  commode  oreiller  d'une  formule  toute  faite. 
Dans  le  sermon  sur  la  Mort,  on  avait  pu  étudier  Bossuet  à  la  fois 
théologien  et  moraliste;  dans  le  sermon  sur  l'Ambition,  qu'il 
sera  bon  de  comparer  avec  le  sermon  de  Bourdaloue  sur  le  même 
sujet,  comme  dans  le  sermon  sur  l'Honneur  du  Monde,  qu'il  faut 
distinguer  du  sermon  sur  l'Honneur,  et  qui  contient  en  germe 
rOraîson  funèbre  de  Condé,  c'est  surtout,  c'est  presque  exclusi- 
vement le  moraliste  qui  nous  apparaît,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  juger  cette  morale,  dégagée  de  tout  dogme  religieux,  comme 
on  jugerait  celle  d'un  moraliste  profane.  C'est  à  ce  point  de  vue 

1.  Livre  bien  systématique,  où  les  éloges  accordés  à  Corneille  historien 
risquent  de  nuire  à  Corneille  tragique;  mais  l'étude  sur  Nicomède  peut  êUre 
considérée  en  dehors  du  système. 
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également  que  peut  être  renouvelée  l'étude  d'une  oraison  funèbre 
comme  celle  de  la  Palatine  ;  nulle  part  Bossuet  ne  s'est  montré 
observateur  plus  sagace  et  peintre  plus  fidèle  des  mœurs  contem- 
poraines. On  dirait  que  la  première  partie  de  cette  oraison  funèbre 
a  quelque  chose  de  piquant,  si  ce  mot  pouvait  s'appliquer  à  une 
oraison  funèbre.  Ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  de  Bossuet»  mais 
c'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  d'un  art  dont  il  est  plus 
facile  d'admirer  la  force  que  de  pénétrer  la  fioesse. 

On  a  de  Bossuet  un  sermon  célèbre  sur  la  Parole  de  Dieu,  qui 
a  déjà  figuré  au  programme;  on  a  de  Fénelon  des  Dialogues  sur 
l'éloquence  de  la  chaire  et  ils  figurent  au  programme  nouveau» 
Le  sujet  est  le  même,  mais  combien  l'esprit  a  changé  !  Bossuet  veut 
que  la  sagesse  (la  doctrine)  marche  devant,  comme  la  maîtresse, 
et  que  l'éloquence  s'avance  après  seulement,  comme  la  suivante; 
mais  il  n'interdit  pas  à  l'éloquence  d'ajouter  à  la  beauté  de  la 
sagesse.  Fénelon,  ici  comme  dans  la  Lettre  à  l* Académie,  égaré 
par  un  idéal  de  simplicité  souvent  chimérique,  proscrit  toute 
espèce  d'art,  veut  faire  revivre  les  homélies  improvisées  des  Pères 
de  l'Église  et  leur  éloquence  énergiquement  familière.  Il  a  raison 
en  tant  qu'il  critique  l'éloquence  trop  apprêtée  des  prédicateurs 
de  son  temps;  mais  Bossuet  peut-être  aussi  n'a  pas  tort.  Les 
candidats  en  jugeront.  Ils  seront  tout  d'abord  médiocrement 
séduits,  sans  doute,  par  ces  Dialogues  tout  abstraits,  où  les  inter- 
locuteurs A,  B,  C  ne  rappellent  que  de  fort  loin  les  personnages 
des  dialogues  de  Platon;  mais  bien  des  questions  sérieuses,  et  qui 
ne  touchent  pas  à  la  seule  éloquence  de  la  chaire,  s'offriront  à 
eux.  Puis  ils  apprendront  à  connaître  mieux  Fénelon,  ses  qualités 
et  ses  défauts,  dans  cette  œuvre  de  jeunesse.  Il  y  a,  sur  Fénelon 
en  général,  des  livres  qu'il  faut  lire,  alors  même  qu'ils  semblent 
n'éclairer  en  rien  l'ouvrage  particulier  que-Ie  programme  indique; 
de  ce  nombre  est  peut-être,  pour  la  biographie,  le  Fénelon 
à  Cambrai  de  M.  Emm.  de  Broglie  (Pion);  certainement,  pour  la 
pédagogie  et  pour  le  caractère  même  de  l'homme,  VEducatton 
des  femmes  par  les  femmes^  de  M.  Gréard  (Hachette)  :  mais,  sans 
négliger  le  point  de  vue  général,  nous  devons  nous  placer  surtout 
au  point  de  vue  des  Dialogues. 

a  Programme  du  Brevet.  —  Bossuet,  Sermons  sur  Vambition,  sur 
r honneur  du  monde  ;  Oraison  funèbre  de  la  Palatine.  » 
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Textes.  —  Brunetière,  édit.  des  Sermons,  Delagrave.  —  Gazier,  édit. 
des  Sermons,  Belin.  —  Jacquinet,  édit.  des  Oraisons  funèbres,  Belia.  — 
Rébelliau,  édit.  des  Sermons,  Hachette. 

Livres.  —  Gandar,  Bossuet  orateur,  in-i2,  Perrin.  —  Jacquinet,  Les 
Prédicateurs  du  xr//«  siècle  avant  Bossuet,  in-i'i,  Didier,in-8<>.  —  Lanson, 
Bossuet,  in-i2,  chap.  II,  III,  Lecène^  —  Cf.  Deschanel,  Faguet, 
Janet,  Sacy,  Sainte-Beuve. 

«  Programme  du  Professorat.  —  Fénelon,  Dialogues  sur  l'éloquence,  b 

Textes.  —  Despois,  édit.  des  Dialogues,  Delagrave. 

Livres.  —  Bizos,  Fénelon  éducateur,  in-S®,  Lecène.  —  Feugère  (An.), 
Bourdatou€,sa  prédication  et  son  temps,  in-12,  Perrin  :  i**  partie,  chap.  1 
«t  11.  —  Janet,  Fénelon,  in-16.  Hachette  :  chap.  X.  —  Cf.  Brunetière, 
Faguet,  Gréard,  Sainte-Beuve. 

Un  seul  moraliste  profane  fait  face  à  ces  deux  évêques  :  c'est 
La  Bruyère.  II  est  des  chapitres  plus  connus  du  gros  des  candidats 
que  le  chapitre  XIV,  De  quelques  usages;  il  n'en  est  pas  de  plus 
intéressants  et  pour  la  connaissance  de  La  Bruyère  lui-raême  et 
pour  la  connaissance  de  son  temps.  On  y  admire,  dans  la  première 
partie,  la  sûreté  de  vue  et  la  hardiesse  croissante  d'un  peintre  de 
mœurs,  ou  plutôt,  car  c'est  trop  peu  dire,  d'un  historien  des 
mœurs  d'un  siècle  finissant,  où  les  classes  se  rapprochent  et  se 
confondent,  où  Targent  commence  à  jouer  un  rôle  prépondérant; 
dans  la  seconde,  le  goût  original  d'un  critique,  d'un  pédagogue 
même  et  d'un  grammairien,  épris,  comme  Là  Fontaine,  de  notre 
\ieux  langage.  C'est  le  critique  encore  <iue  l'on  retrouve  dans  le 
Discours  à  V Académie^  ce  complément  nécessaire  du  chapitre 
plus  connu  des  Ouvrages  de  l'esprit.  Modèle  du  genre  académique 
en  ce  qu'il  a  de  sérieux  et  de  durable,  ce  discours  parle  d'avance 
sur  Bossuet  et  sur  Fénelon,  sur  Racine,  La  Fontaine  et  Boileau, 
le  langage  de  la  postérité.  Ajoutez  que  l'élection  de  La  Bruyère  à 
l'Académie  est  un  épisode  amusant  de  la  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes.  Pour  sentir  toute  la  nouveauté,  jugée  téméraire 
par  quelques-uns,  d'une  telle  harangue,  il  sera  bon  de  parcourir 
la  Préface  satirique  par  laquelle  La  Bruyère  répondit  à  ses  détrac- 
teurs. Par  malheur,  les  bons  livres  sur  La  Bruyère  sont  rares,  et 

1.  M.  Steeg,  daos  cette  Revue  (mars  1891,  p.  193),  a  déjà  mis  en  garde  le 
public  contre  le  parti-pris  d'apologie  que  M.  Lanson  ne  dissimule  pas.  Quant 
aux  travaux  critiques  des  abbés  Vaillant  et  Lebarq  sur  les  Ssrmous,  ils  sont 
trop  spéciaux  pour  qu'on  en  recommande  ici  la  lecture. 
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parmi  eux,  nous  hésitons  à  citer  les  deux  gros  volumes  de 
M.  Allaire,  La  Bruyère  chez  les  Condé  (Didot),  ouvrage  plein  de 
faits  curieux,  mais  d*une  lecture  indigeste. 

«  Programme  du  Brevet.  —  La  Bruyère,  Les  Caractères,  chap.  XIV, 
De  quelques  usages;  Discours  à  r Académie.  » 

Textes.  —  Hémardinquer,  édit.  des  Caractères,  Delagrave.  —  Rebel- 
liau,  édit.  des  Caractères,  Hachette. 

Livres.  —  Peliisson,  La  Bruyère,  in-H®,  Lecèoe.  —  Servois,  notice 
biographique  en  tète  de  la  Collection  des  grands  écrivains,  Hachette, 
in-8®.  —  Cf.  Faguel,  Janet,  Prévost-Paradol,  Taine,  Vinet. 


Le  dix-huitième  siècle  n'est  représenté  au  programme  du  brevet 
que  par  trois  écrivains  :  Voltaire,  Rousseau,  BufTon;  mais  tous 
trois  figurent  aussi,  pour  d'autres  œuvres,  au  programme  du  pro- 
fessorat. Voltaire,  en  particulier,  sera  ainsi  examiné  sous  trois 
aspects  différents,  comme  prosateur  en  général,  comme  historien 
et  critique,  comme  poète  tragique.  On  médit  beaucoup  de  lui  en 
ce  temps,  et,  dans  une  étude  qui  appellerait  bien  des  réserves, 
M.  Faguet  s'est  efforcé  de  transformer  le  a  roi  Voltaire  »  en 
€  bourgeois  gentilhomoie  ».  Des  bourgeois  gentilshommes  de 
cette  trempe,  la  France  n'en  fait  plus.  Aux  yeux  de  l'étranger, 
Voltaire  reste  une  des  personnifications  les  plus  vivantes  du  génie 
français,  et,  tandis  que  les  Français,  devenus,  comme  chacun 
sait,  infiniment  plus  profonds  qu'ils  ne  l'étaient  alors,  s'acharnent 
à  réduire  en  pièces  son  œuvre  immense,  assurément  très  mêlée, 
c'est  un  étranger  (mais  si  bien  acclimaté  en  France,  qu'il  est  plus 
Français  que  beaucoup  d'entre  nous),  c'est  iM .  Bengesco,  conseiller 
d'ambassade  de  Roumanie  à  Paris,  aujourd'hui  chargé  d'affaires 
de  Roumanie  à  Bruxelles,  qui,  seul,  a  osé  entreprendre,  seul  a 
pu  mener  à  bonne  fin  cette  lâche  colossale  pour  qui  en  connaît 
les  difficultés,  la  bibliographie  de  Voltaire!  Nous  n'en  parlons  pas 
ici  pour  recommander  à  nos  candidats  la  lecture  des  trois  gros 
volumes  publiés  chez  Perrin  par  M.  Bengesco  ;  ils  ne  sont  indis- 
pensables qu'aux  travailleurs  plus  avancés  en  âge  qui  voudraient 
approfondir  l'œuvre  de  Voltaire,  c'est-à-dire  connaître  à  fond  le 
siècle  tout  entier.  Mais  rien  qu'à  les  parcourir,  on  reste  confondu 
devant  la  prodigieuse  activité  intellectuelle  de  l'homme  que  Doudan 
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appelait  <  le  démon  du  dix-huitième  siècle  o.  Dans  les  Extraits 
en  prose,  on  admirera  cette  pensée  toujours  en  éveil,  cette  irritabi- 
lité du  bon  sens,  et  Ion  ne  se  croira  pas  ctipendant  obligé  d'en 
accepter  les  arrêts  sans  réserve.  En  étudiant  Zaïre,  on  écartera  le 
souvenir  de  Shakspeare,  et  même  celui  de  Racine;  mais  on  sentira 
que  le  théâtre  de  Voltaire,  même  alors  qu'il  imite  les  autres,  est  bien 
à  lui.  Dans  le  chapitre  XXXII  du  Siède  de  Louis  XIV,  c'est  le  cri- 
tique, plus  que  l'historien,  dont  il  Taudra  juger  les  qualités  etles 
défauts,  car  le  chapitre  dit  des  Beaux-Arts  est  le  tableau  des  pro- 
grès de  la  littérature  pendant  l'âge  classique  par  excellence,  et  ce 
tableau  est  tracé  par  celui  qui  fut,  au  dix-huitième  siècle,  le 
dernier  des  classiques. 

«  Programme  du  Brevet.  —  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  XXXII, 
Des  Beaux- Arts;  Extraits  en  prose,  —  Programme  du  Professorat.  — 
Voltaire,  Zàire.  » 

Textes.  —  Brunel,  Extraits  en  prose.  Hachette.  —  Fallex,  Extraits 
en  prose,  Delagrave.  —  Géruzez.  édit.  du  Théâtre  choisi.  Hachette.  — 
Zeller,  édit  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Delagrave. 

Livres.  —  Bersol,  la  Philosophie  de  Voltaire,  in- 12,  Ladrange,  — 
Edme  Champion,  Voltaire,  études  littéraires,  in-12,  Flammarion.  — 
Cf.  Brunetière,  Deschanel,  Faguet,  Lemaître,  Sainte-Beuve,  Taine, 
Viiiemaiu. 

S'il  est  vrai  de  dire,  avec  Joubert,  qu'il  est  impossible  que 
Voltaire  ne  plaise  pas,  et  impossible  qu'il  rassasie,  Rousseau 
complète  heureusement  Voltaire,  comme  le  sentiment  qui  se 
passionne  complète  la  raison  qui  comprend.  Raison  parfois  un 
peu  sèche,  sentiment  parfois  exubérant,  peu  importe,  si  raison 
et  sentiment,  par  des  voies  opposées,  servent  la  même  cause,  et 
si  l'esprit  français,  propagateur  des  idées  générales,  ici  clairet  vif, 
là  éloquent  et  coloré,  se  reconnaît  jusqu'en  ses  plus  profondes 
métamorphoses.  Rousseau,  cela  est  certain,  semble  plus  voisin 
de  nous,  peut-être  parce  qu'il  nous  a  faits  héritiers  de  ses  défauts, 
plus  encore  que  de  ses  qualités.  Raison  de  plus  pour  ne  pas 
s'abandonner  aveuglément  à  une  influence  qui  agira  toujours 
assez,  et  pour  rester  «  voltairien  »  dans  la  mesure  oii  il  le  faut. 
Au  reste,  les  Extraits  ne  donnent  que  la  fleur  d'un  génie  dont 
tous  les  fruits  ne  sont  pas  également  sains;  en  les  lisant, les  can- 
didats au  brevet  prendront  nécessairement  une  idée  générale  de 
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¥  Emile;  mais  une  cooDaissaoce  plus  particulière  de  ce  traité 
d'éducation  n*est  exigée  que  des  candidats  au  professorat. 

a  Programme  du  Brevet.  —  Rousseau,  Morceaux  choisis .  —  Pro- 
gramme DU  Professorat.  —  Rousseau,  Emile,  livre  II.  » 

Textes.  —  Brunel,  Œuvres  choisies.  Hachette.  —  Fallex,  Œuvres 
choisies,  Delagrave.  —  Gidel,  Œuvres  choisies,  Garnier.  —  Roche- 
blave»  Œuwes  choisies ^  Colin.  —  Souquet,  édit.  de  VÉmile^  Deiagrave. 
—  Steeg,  édit.  de  VÉmUe,  Hachette. 

Livres.  —  Chuquet,  /.-/.  Rousseau,  Hachette,  in-16.  —  Saint-Marc 
Girard'm,  /.-/.  Housseau,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  2  vol.  in-i2,  Char- 
pentier. —  Cf.  Bersot,  Brunetière,  Compayré,  Faguet,  Gréard,  Sainte- 
Beuve,  Taine,  Villemain. 

Étant  moins  passionné,  Butfon  est  moins  séduisant  que  Rous- 
seau. L'auteur  du  Discours  sur  le  ^^y/e  est  abordé  d'ordinaire  avec 
un  froid  respect,  comme  une  sorte  de  Boileau  de  la  prose.  A  vrai 
dire,  on  le  connaît  mal:  la  plupart  croient  l'avoir  jugé  quand  ils 
ont  rappelé  la  légende  ridicule  du  naturaliste  travaillant  en  man- 
chettes, ou  répété  la  formule,  presque  toujours  mal  comprise  : 
cLe  style  est  l'homme  même  »,  ou  cité  quelqu'un  de  ses  portraits 
<le  bêtes,  qui  se  trouve  souvent  être  d'un  de  ses  collaborateurs.  A 
mesure  pourtant  qu'on  s'éloigne  davantage  du  dix-huitième  siècle, 
la  figure  de  Buffon  grandit,  car  on  voit  plus  nettement  la  place 
qu'il  occupe  parmi  les  grands  philosophes  de  son  temps,  et  la 
majesté  un  peu  compassée  de  son  style  n'empêche  plus  de  rendre 
justice  à  la  constante  élévation  de  sa  pensée,  à  toute  une  vie  de 
labeur  infatigable  et  de  méditations  sereines,  à  de  grandes  vues, 
sinon  toujours  justes,  au  moins  toujours  suggestives  et  fécondes. 
C'est  le  philosophe,  plus  encore  que  l'écrivain,  qu'on  étudiera 
daos  les  Œuvres  choisies,  et  surtout  dans  la  septième  des  Époques 
'  de  la  Nature,  couronnement  presque  poétique  de  V Histoire 
naturelle. 

«  Programme  du  Brevet.  —  BufTon,  Œuvres  choisies,  —  Programme  du 
Professorat.  —  Buffon,  La  septième  époque  de  la  nature  (T Homme),  » 

Textes.  —  Hémon  (F.),  Œuvres  choisies  de  Bufjon,  précédées  de 
YÉlogede  Buffon,  —  Humbert,  Morceaux  choisis,  Garnier. 

Livres.  —  Flourens,  Histoire  des  idées  et  des  travaux  de  Buffon,  Gar- 
nier, gr.  in-8®  Jésus,  ch.  i2  et  13.  —  Lebasteur,  Buffon,  Lecène,  in-8®. 
—  Michaut  (N.),  Éloge  de  Buffon,  Hachette,  in-12.  —  Nourrisson, 
Philosophies  de  la  nature,  in-i2,  Perrin  :  p.  197-263.  —  Cf.  Brunetière, 
Faguet,  Sainte-Beuve,  laine,  Villemain. 
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VI 

Quand  Bufibn  meurt,  Chateaubriand  a  vingt  ans  déjà.  Mais  ce 
n'est  pas  l'influence  de  Buffon  qui  a  été  prépondérante  sur  lui, 
c'est  celle  de  Rousseau,  à  qui  Lamartine  et  Michelet  doivent  beau- 
coup aussi.  Comment  Chateaubriand  continue  le  siècle  de  Rous- 
seau et  en  élargit  l'inspirai  ion,  comment  il  prépare  et  ouvre  le 
siècle  de  Lamartine  et  de  Michelet,  on  sera  conduit  à  l'examiner 
en  étudiant  le  sixième  livre,  nous  allions  dire  le  sixième  chant 
des  Martyrs,  car  ce  poème  en  prose,  dont  la  lecture  révéla  sa  voca- 
tion à  Augustin  Thierry,  est  une  des  sources  où  se  sont  rajeunies 
la  poésie  et  l'histoire  modernes.  Cette  grande  renommée  sort  plus 
forte  des  épreuves  qu'elle  a  traversées;  la  critique  résolument  mal- 
veillante de  Sainte-Beuve  n'a  pu  qu'en  mettre  mieux  en  relief 
certaines  faiblesses  trop  réelles,  sans  ébranler  la  solidité  de  l'en- 
semble. Chateaubriand,  qui  s'est  bien  fait  du  mal  près  de  certains 
esprits  par  des  confidences  égoïstes  et  des  attitudes  apprêtées, 
n'a  pu,  en  nous  refroidissant  pour  l'homme,  nous  décourager 
d'admirer  l'artiste.  Qu'on  sourie  donc,  avec  Doudan,  de  tel 
passage  des  Martyrs  où  Chateaubriand  s'est  mis  en  trop  grand 
uniforme  de  chrétien,  pourvu  qu'on  sache  reconnaître  a  tous  les 
temps  et  toutes  les  langues  mêlés  dans  cette  mosaïque  des  débris 
de  toutes  les  nations  ». 

«  Programme  du  Professorat.  —  Chateaubriand,  les  Martyrs,  livre  VL  » 

Textes.  —  Pellissier,  Lectures  choisies,  Delagrave. 

Livres.  —  Sainte-Beuve,  Chateaubriand  et  son  groupe  iUtéraire,  2  vol. 
in-8^  (iarnier  :  t.  II,  p.  17,  18,  19.  —  Villemain,  M,  de  Chateaubriand, 
Calmann-Lévy,  in-8**  :  eh.  8  et  15.  —  Cf.  Brunetière,  Faguet,  Pellissier, 
Sainte-Beuve,  Schêrer. 

Lamartine,  qui  ne  pouvait  relire,  disait-il,  René  sans  pleurer, 
déclarait  qu'il  devait  à  Chateaubriand  ce  qu  il  avait  en  lui  de 
poésie.  Un  a  donc  la  iiliation  directe  :  Rousseau,  Chateaubriand, 
Lamartine.  Mais  Lamartine  procède  avant  tout  de  lui-même. 
C'est  bien  un  fils  de  René  qui,  dans  le  Poète  mourant,  fait  ses 
adieux  à  la  vie,  mais  son  désenchantement  a  moins  d'amertume, 
et  le  poète  qui  chante  «  comme  l'homme  respire  »  n'a  pas  eu 
besoin  de  maître  pour  apprendre  «  ce  qu'inspire  le  ciel  ».  On 
remarquera  que  la  double  idée  de  la  mort  et  de  l'immortalité  est 
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au  fond  des  trois  pièces  ou  plutôt  des  trois  petits  poèmes  choisis 
pour  le  brevet.  Non  qu'on  ait  voulu  attrister  les  candidats  par  des 
pensées  uniformément  lugubres  :  la  tristesse  de  Lamartine  est 
toujours  traversée  d'un  rayon  d'espérance,  et,  lorsqu'il  émeut, 
il  ne  trouble  pas;  il  rassérène  plutôt  et  console.  Le Poe^emourawf, 
c'est  une  élégie  d'un  sentiment  très  personnel;  V Immortalité, 
c'est  une  méditation  philosophique  et  un  hymne  de  foi  ;  la  Mort 
de  Socrate,  poème  plus  développa,  est  une  harmonieuse  para- 
phrase du  Phédonde  Platon;  bien  des  nuances  distinguent  ces 
trois  morceaux  les  uns  des  autres;  mais,  si  l'on  va  au  fond,  on 
trouve  partout  le  même  optimisme  confiant,  la  même  et  inces- 
sante aspiration  vers  l'idéal. 

c  Programme  du  Brevet.  —  Lamartine,  le  Poète  mourant,  la  Mort  de 
Socrate,  r Immortalité.  » 

Textes.  —  Robertet,  VŒuvre  de  Lamartine,  Hachette. 
'  Livres.  —  De  Laprade,  La  poésie  de  Lamartine,  in-8®,  Perrin.  —  De 
Pomairols,  Lamartine,  étude  ae  morale  et  d*esthétique,  Hachette,  in-J2. 
—  Rod,  Lamartine,  Lecène,  in-8°*.  —  Cf.  Brunelière,  Faguet,  Sainte- 
Beuve,  Schérer. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  besoin  d'expliquer  longuement 
pourquoi  Michelet  a  été  maintenu  au  brevet.  S'il  n'était,  selon  le 
mot  de  M.  Taine,  qu'un  poète  de  la  grande  espèce  (et,  dans  une 
moitié  au  moins  de  son  œuvre,  il  est  un  admirable  historien, 
savant  tout  à  la  fois  et  inspiré),  si  son  histoire  ne  devait  être 
considérée  que  comme  l'épopée  de  la  France,  la  lecture  en  devrait 
être  encore  familière  à  tout  Français.  Là  même  où  chez  lui  le 
sentiment  et  l'imagination  prennent  le  pas  sur  la  raison  critique, 
il  émeut  jusqu'à  ceux  qu'il  ne  convainc  pas.  Dans  l'étude,  assez 
peu  indulgente  pourtant,  que  M.  Jules  Simon  lui  a  consacrée,  on 
reconnaît  que  Michelet  c  est  essentiellement  un  esprit  ailé  ».  Les 
esprits  ailés  sont  rares,  et  la  jeunesse  aura  toujours  plaisir  à 
voyager,  dans  la  compagnie  de  celui-ci,  à  travers  les  temps.  Qu'il 
pousse  à  l'effet,  force  les  couleurs,  fasse  grimacer  parfois  ses  per- 
sonnages, dramatise  et  symbolise  tout,  on  peut  l'accorder  à  ses 
détracteurs.  Il  y  aura  toujours  assez  d'érudits,  en  ce  temps  où 
l'érudition  déborde,  pour  noter  les  écarts  de  sa  fantaisie  et  recti- 

1.  Il  y  a  dans  le  Lamartine  de  M.  Rod  quelques  pages  assez  bonnes;  mais 
l'ensemble  en  est  médiocre. 
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fier  ses  erreurs;  mais  ce  que  les  érudits  ne  nous  donneront  pas, 
c'est  la  flamme  qui  de  l'âme  de  Michelet  se  communique  à  la 
nôlre,  et  y  entretient  le  foyer  des  passions  généreuses. 

«  Programme  du  Brevet.  —  Michelet,  Extraits  historiques,  édit.  Sei- 
gnobos,  Colin.  > 

Livres.  —  Corréard,  Michelet,  Lecène,  in-8«.  —  Gabriel  Monod, 
J.  Michelet,  Fischbacher,  in-i2.  —  J.  Simon,  Mignet,  Michelet,  Henri 
Martin,  in-S®,  Calmann-Lévy.  —  Cf.  Faguet,  Sainte-Beuve,  Taine. 

Enfin,  aucun  programme  vraiment  moderne  ne  semblerait 
complet  si  Victor  Hugo  en  était  absent.  Il  a  dominé  notre  siècle 
presque  entier,  et  quoi  que  puissent  penser  ceux  qui,  admirateurs 
du  poète  lyrique,  épique,  satirique,  admirent  avec  plus  de  réserve 
le  poète  dramatique  ou  le  romancier,  quoi  que  les  critiques 
puissent  dire  en  ce  moment  de  réaction  inévitable  contre  une 
gloire  tyraonique,  il  restera  le  poète  de  son  temps,  sinon  le  plus 
spoalané,  au  moins  le  plus  universel.  Avec  ses  admirables  dons 
naturels,  Lamartine,  après  quelques  chefs-d'œuvre  répartis  sur 
peu  d'années,  atteint  vite  son  déclin;  Musset  ne  se  révèle  qu'assez 
tard;  et  jette  des  cris  d'une  suprême  éloquence,  mais  rien  que  des 
cris:  la  famille,  la  patrie,  la  liberté  sont  absentes  de  son  œuvre  plus 
profonde  qu'étendue.  Vigny  est  trop  «  secret  »  et  symbolique  pour 
être  largement  populaire.  Moins  individuel  peut-être  que  leur  génie, 
le  génie  de  Victor  Hugo  n'en  appartient  que  plus  à  tous.  Echo 
sonore!  diront  MM.  Nisard,  Brunetière  et  Faguet.  Mais  cet  écho 
est  <  au  centre  de  tout  ».  Il  est,  sans  doute,  moins  philosophe 
que  Lamartine;  mais  eu  invitant  les  candidats  à  étudier  Ce 
qu'on  entend   sur  la  montagne,  on  les  provoque  au  moins  à 
comparer  deux  philosophies  assez  différentes.  Et  dans  la  pièce 
A  Villequier,  dans  les  Pauvres  gens,  ils  trouveront,  sans  doute, 
autre  chose  qu'un  écho  impersonnel.  Cette  âme  de  grand  artiste  a 
souffert  aussi,  a  crié  vers  Dieu  dans  sa  souffrance,  et  ceux  que  sa 
plainte  ne  toucherait  pas  seraient  vraiment  insensibles.  Ce  fort  a 
aimé  les  faibles,  les  tout  petits,  les  humbles,  et  choisit  souvent  ses 
héros  parmi  ks  déshérités.  Une  pitié  profonde  sort  de  son  œuvre, 
si  éclatante  et  bruyante  à  l'extérieur,  si  humaine  au  dedans. 
Quand  on  l'aura  senti,  on  n'en  sera  que  plus  à  l'aise  pour  juger 
le  chef  de  parti,  le  roi  du  romantisme,  l'auteur  de  la  Préface  de 
Çromwell  et  d^Hemani,  qu'on  abordera  sans  parti-pris  d'idolâtrie 
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OU  de  déDigrement,  à  la  distance  où  Ton  est  des  luttes  qui  mirent 
aux  prises  les  romantiques  fougueux  et  les  classiques  arriérés. 

»  Programme  du  Bre\  et.  —  Victor  Hugo,  Feuilles  d*aulomne  (Ce  siècle 
avait  deux  ansu..  Ce  qifon  entend  sur  la  montagne);  Légende  des 
siècles  (Les  pauvres  gens);  Contemplations  (A  Villequier).  —  Programme 
DU  Professorat.  —  Victor  Hugo,  Hernani;  Préface  de  CromwelL  » 

Textes.  —  Feuilles  d'automne  et  Légende  des  siècles,  2  vol.  in-12, 
Hachette.  —  Contemplations^  2  vol.,  in-12.  Hachette,  t.  IL  On  trouve 
aussi  la  pièce  A  Villequier  dans  le  livre  des  Enfants,  Hetzel.  —  Théâtre, 
Hachette,  t.  1  et  IL 

Livres.  —  Ernest  Dupuy,  Victor  Hugo,  Lecène,  in-i2.  —  Paul  de 
Saint-Victor,  Victor  Hugo,  Calmann-Lévy,  in-12,  Ch.  l  (Les  drame:*;. 
—  Cf.  Brunelière,Faguet,  Pellissier,  Sainte-Beuve,  Schérer. 

Nous  avons  achevé  cette  promenade  rapide  à  travers  un  pro- 
gramme ou  plutôt  à  travers  la  littérature  française,  dont  ce  pro- 
gramme donne  une  idée  abrégée,  mais  suffisamment  complète. 
Nous  ne  demandons  pas  aux  candidats  de  repasser  servilement 
sur  nos  traces,  et  nous  nous  bornons  à  leur  conseiller  de  ne  pas 
se  passer,  dans  une  telle  étude,  de  toute  méthode.  A  errer  au 
hasard  d'auteur  en  auteur,  ils  se  plairaient  peut-être  davantage» 
mais  ils  n'amasseraient  que  des  notions  confuses.  Point  d'ordre 
immuable,  si  Ton  veut,  mais  un  certain  ordre  ;  si  Ton  n'en  observe 
aucun,  l'étude  perdra  en  unité  ce  qu*elle  gagnera  en  variété  appa- 
rente, car  cette  variété-là  ne  soulage  pas  l'esprit  ;  elle  l'énervé  en  le 
dispersant  surdes  sujets  trop  diversdontil  devient  bientôt  incapable 
de  retrouver  le  lien.  Au  contraire,  une  méthode  suivie,  mais  souple» 
qui,  sans  s'interdire  absolument  toute  digression,  ni  tout  retour 
dans  le  passé,  ni  toute  échappée  vers  l'avenir,  suit  de  préférence  le 
cours  naturel  de  l'histoire,  en  avançant  pour  ainsi  dire  avec  elle» 
fait  correspondre  au  progrès  de  nos  études  les  progrès  de  la  langue 
et  de  la  pensée  dans  notre  pays.  Et  l'on  s'aperçoit  alors  que,  du 
moins  pour  le  sentiment,  ce  progrès  est  ininterrompu^  et  l'on  se 
console  sans  peine  de  quelques  alléralions  dans  la  forme  en  s  affer- 
missant dans  la  certitude  qu'une  littérature  qui  produit  les 
Chateaubriand  et  les  Michelet,  les  Lamartine  et  les  Hugo,  n'est 
pas  une  littérature  en  décadence. 
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Il  y  a  quelques  années,  on  s'en  souvient,  il  se  produisit  une 
assez  vive  agitation  au  sujet  de  la  réforme  de  notre  orthographe. 
Certains  linguistes,  et  des  plus  qualifiés,  saisirent  l'occasion  pour 
ressusciter,  au  nom  de  la  science,  les  doctrines  empiriques  de 
Meigret  et  de  Marie  et  pour  préconiser  l'adoption  d'une  écriture 
purement  phonétique.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  partisans 
de  l'écriture  dite  étymologique  protestèrent,  et  avec  raison,  contre 
une  tentative  qui  arrivait  inéviiablement  à  défigurer,  à  dénatio- 
naliser notre  langue  écrite.  Malheureusement  leurs  protestations 
aboutirent  à  une  simple  fin  de  non-recevoir  :  combattant  un 
excès  par  un  autre  excès,  ils  déclarèrent  que  tout  était  pour  le 
mieux  dans  le  monde  de  la  lexicographie  et  de  la  grammaire,  et 
que  la  seule  solution  raisonnable  était  le  statu  quo.  Or  il  n'y  avait 
guère  plus  de  raison  dans  l'entêtement  irréductible  de  ces  pré- 
tendus conservateurs  que  dans  leradicalisme  aveugle  des  soi-disant 
apôtres  du  progrès.  C'est  alors  qu'un  groupe  de  modérés  intervint 
dans  le  débat.  Ilsconstatèrent  que  l'orthographe  actuelle  présentait 
des  contradictions,  des  anomalies,  des  absurdités,  des  complications 
choquantes  qui  prolongeaient  outre  mesure,  et  non  sans  incon- 
vénient, les  études  de  nos  écoliers, et  qui  entravaient  la  diffusion 
du  français  au  dehors;  ils  reconnurent  qu'il  était  facile  de  faire 
disparaître  une  partie  de  ces  défauts,  sans  altérer  l'économie 
générale  de  notre  système  graphique,  et  que,  suivant  l'expression 
de  Littré,  on  pouvait  concilier  les  amendements  et  les  simplifi- 
cations avec  les  exigences  de  la  tradition  et  de  l'éiymologie: 
c'était  avant  tout  une  affaire  de  tact  et  de  mesure.  i  Puisque 
l'opinion  publique  est  saisie,  disait  M.  Bréal,  le  mieux  est  encore 
d'examiner  les  choses  posément.  Tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  les 
demandes  des  réformateurs:  certaines  réclamations  sont  légitimes. 
On  ferait  croire  qu'elles  le  sont  toutes,  en  ayant  l'air  de  ne  pas 
entendre.  >  A  rAcadémie  française,  la  Commission  du  Diction- 
naire, qui  avait  le  devoir  d'intervenir  à  son  tour,  fut  de  cet  avis  : 
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elle  examina  posément  les  réclamations  et  les  critiques,  d'où 
qu  elles  vinssent,  et  chargea  l'un  de  ses  membres,  M.  Gréard, 
de  rédiger  une  Note  où  elle  proposait  à  l'Académie  réunie  en 
corps  d'accepter  ou  tout  au  moins  de  discuter  celles  qui  lui 
paraîtraient  offrir  un  caractère  d'urgence  ou  d'utilité.  Tel  est 
l'exposé  de  la  situation  dans  toute  sa  simplicité. 

En  rédigeant  sa  Note,  aussi  modérée  au  fond  que  dans  la  forme, 
aussi  solide  dans  ses  considérants  que  discrète  dans  ses  conclu- 
sions, le  rapporteur  était  certainement  loin  de  se  douter  qu'il 
allait  soulever  dans  une  partie  de  la  presse  une  explosion  de 
railleries  amères,  un  tollé  d'objurgations  violentes. 

C'est  cependant  ce  qui  arrive,  et  cela  contre  toute  attente.  Il  y 
a  cinq  ans,  la  même  presse  avait  paru  accueillir  avec  faveur  les 
novateurs  les  plus  téméraires;  aujourd'hui,  elle  s'indigne  qu'une 
main  profane  ose  toucher  à  une  lettre,  à  un  accent,  à  un  tiret,  à  une 
apostrophe  de  l'écriture  usuelle.  Il  y  a  cinq  ans,  on  sommait  l'Aca- 
démie d'avoir  à  se  prononcer  sur  l'ensemble  du  litige  ;  aujourd'hui, 
quand  un  académicien,  de  concert  avec  quelques-uns  de  ses 
collègues^  prend  l'initiative  de  certaines  réformes  de  détail,  il  est 
traité  de  révolutionnaire  et  de  perturbateur.  Une  seule  raison 
peut  expliquer  ces  inconséquences  de  conduite  et  ces  intempé- 
rances de  langage:  c'est  que  les  publicistes  les  plus  acharnés 
après  la  Note  de  la  Commission  —  je  dis  les  plus  acharnés  — 
ont  absolument  négligé  de  la  lire.  On  leur  en  a  donné  quelque 
part  un  résumé  plus  ou  moins  fidèle,  une  appréciation  plus  ou 
moins  sincère^  et  cela  leur  a  suffi  pour  confectionner  leur  article 
d  actualité  quotidienne,  pour  servir  à  leurs  abonnés  ce  qu'on 
nomme  le  plat  du  jour.  L'essentiel  était  de  le  pimenter,  et 
plusieurs  l'ont  fait  de  main  de  maître. 

Et  comme  il  n'y  a  pas  de  bon  plat  sans  que  la  politique  y  soit 
mêlée  peu  ou  prou,  savez-vous  ce  que  les  plus  malins  ont  découvert 
au  fin  fond  de  la  Note  académique?  Un  projet  de  coup  d'Ëtat,  ni 
plus  ni  moins.  L'orthographe  gêne  le  gouvernement,  et  le  gou- 
vernement, n'aimant  pas  à  être  gêné,  a  décrété  la  suppression  de 
l'orlhographe.  Vlan  1  — Notez  que  je  n'invente  rien,  je  transcris.  — 
Or  l'Académie  étant,  comme  chacun  sait,  jacobine  jusque  dans 
les  moelles,  c'est  elle  qui  a  été  chargée  de  libeller  le  décret.  Après 
une  pareille  trouvaille,  il  n'y  a  plus  qu'à  tirer  l'échelle. 
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Que  les  badauds  se  soient  laissé  prendre  à  Tappàt  de  celte 
polémique  facétieuse,  c'est  dans  l'ordre;  mais  que  des  gens  d'es- 
prit» des  écrivains  de  profession  en  aient  été  dupes,  c'est  ce  qu'on 
ne  comprend  guère.  Quelques-uns  môme  sont  tombés  en  plein 
dans  les  pièges  de  l'interview.  —  c  Halte-là!  dit  l'un  d'eux,  ne 
défaisons  pas  la  langue,  manifestation  vivante  du  génie  natio- 
nal. »  —  a  Arrière!  dit  l'autre,  arrière  ceux  qui  travaillent  à 
démocratiser,  à  plébéianiser  l'orthographe  !»  —  t  Horreur  !  s'écrie 
un  troisième,  le  phonétisme  est  dans  nos  murs  !  »  A  quoi  tiennent 
ces  terreurs  risibles?  Toujours  à  la  même  cause:  à  l'ignorance  où 
on  est  de  la  vérité  vraie.  En  réalité,  de  quoi  s'agit-il?  Afin  de 
rendre  l'étude  de  notre  idiome  national  moins  ingrate  aux  éco- 
liers et  plus  abordable  aux  étrangers,  une  fraction  d'académiciens 
demande  à  éclaircir  çà  et  là  les  broussailles  du  vocabulaire  et  à 
rétablir  un  peu  d'harmonie  dans  certaines  catégories  de  mots 
congénères  qui  se  méconnaissent  et  se  gourment  :  en  quoi  cela 
engendrera-t-il  un  grimoire,  ou  dépossédera-t-il  notre  écriture  de 
ses  quartiers  de  noblesse?  en  quoi  cela  faussera-t-il  les  ressorts 
de  la  langue,  gênera-t-il  l'expression  de  la  pensée  et  arrétera-t-il 
l'éclosion  des  beaux  livres,  s'ils  ont  à  naître?  Corneille,  Bossuet, 
Voltaire,  ont  aussi,  en  leur  temps,  demandé  et  obtenu  des 
réformes  dans  i^orthographe  :  cela  les  a-t-il  empêchés  d'écrire 
leurs  chefs-d'œuvre?  Que  nos  gens  de  lettres  se  rassurent  donc:  si 
quelque  chose  doit  entraver  l'essor  de  leur  génie,  ce  ne  seront 
certes  pas  les  retouches  très  limitées  que  médite  la  Commission 
du  Dictionnaire. 

Ce  qui  a  lieu  de  surprendre  au  milieu  de  tout  cela,  c'est  que  le 
cri  d'alarme  et  l'appel  à  la  résistance  soient  partis  d'une  certaine 
{^esse  qui  se  pique  de  libéralisme  et  de  gravité.  Là,  du  moins,  on 
ne  reprochera  pas  aux  chroniqueurs  spéciaux  d'avoir  exécuté  la 
Note  sans  la  lire  ;  au  contraire,  ils  l'ont  lue  à  la  loupe^  étudiée  au 
microscope  ;  ou  plutôt  ils  l'ont  épluchée,  tordue,  pressurée,  pour 
en  faire  sortir  tout  ce  qu'elle  pouvait  bien  renfermer  d'incohé- 
renco,  d'audace,  de  timidité,  d'anarchie,  de  tyrannie,  de  caprice, 
de  fausse  logique.  Voyons  donc  ce  qu'ont  produit  ces  laborieux 
efforts. 

La  Commission  est  d'avis  de  supprimer  l'accent  grave  dans  les 
particules  là,  oU,  dès.  Les  grammairiens  conservateurs  estiment 
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qu'il  faut  le  garder  pour  distinguer  ces  mots  de  leurs  homonymes, 
la  (article  ou  pronom),  ou  (conjonction),  des  (article  composé). 
Eh  bien^  ces  grammairiens  ont  tort  contre  la  Commission  et  aussi 
contre  la  grammaire  :  cet  accent,  comme  on  Ta  fort  bien  dit,  est 
une  pure  superfétation,  et  le  contexte  suffit  à  établir  nettement 
les  différences.  La  phrase  de  Beaumarchais,  qu'on  cite  à  tout 
propos  et  hors  de  propos,  est  un  imbroglio  de  comédie,  un  simple 
badinage,  qui  pourrait  trouver  sa  place  dans  une  foule  de  situa- 
tions où  les  accents  n'ont  rien  à  voir.  Pour  être  conséquent,  il 
faudrait  exiger  qu'on  distinguât  aussi  par  l'accent  grave  tous  les 
homonymes  ou  plutôt  les  homographes  de  la  langue  :  lui  (pro- 
nom) et  lui  (verbe),  weu/"  (adjectif)  et  neuf  (nom  de  nombre),  or 
(substantif)  et  or  (conjonction),  et  cent  autres  graphies  semblables 
pour  l'œil  et  pour  loreille,  différentes  par  l'origine  et  par  le  sens. 
La  fonction  diacritique  attribuée  aux  accents  n'est  qu'une  sur- 
charge dans  l'écriture,  et,  chose  plus  grave,  elle  est  faite  pour 
déconcerter  la  logique  des  enfants.  Ou  leur  enseigne,  dès  la  pre- 
mière page  de  leur  rudiment,  qu'en  français  l'accent  est  un  sigue 
qui  indique  une  modification  dans  le  son  des  voyelles.  Trouveront- 
ils  l'application  de  cette  règle  dans  les  mots  là,  ou ^  dès? 

Autre  chose.  La  Commission  émet  le  vœu  qu'on  cesse  d'écrire 
avènement  et  événement,  latrie  et  idolâtrie,  il  tait  et  il  plaît, 
religieux  et  irréligieux,  s'enorgueillir  et  s* énamourer,  etc.,  etc. 
A  quoi  il  n'est  pas  répondu  grand'chose,  sinon  qu'on  prononce 
irréligieux.  Cela  est-il  bien  sûr?  En  tout  cas,  l'accent  du  mot 
venant  à  disparaître  dans  l'écriture,  personne  ne  s'obstinerait, 
je  pense,  à  le  conserver  dans  la  prononciation.  Quant  à  l'anomalie 
de  avènement  et  événement,  elle  a  trouvé  un  avocat  des  plus  avisés, 
dont  voici  la  triomphante  argumentation:  a  H.  Gréard  semble 
avoir  plus  de  parti-pris  que  d'oreille.  11  ne  sent  pas  que  la  longue 
a  (la  longue  ail)  dans  avènement  attire,  et  fort  légitimement  à 
mon  seus,  l'accent  grave  de  la  syllabe  suivante,  de  même  que,  par 
correspondance  et  sympathie,  l'accent  aigu  du  second  é  d'événe- 
ment  vient  en  harmonie  du  premier.  »  Perçoive  qui  pourra  cette  dis- 
tinction quintessenciée,  et  la  vertu  attractive  de  la  loiNgue  a/I 
Bornons-nous  à  observer  que  cette  nouvelle  théorie  des  sons 
devrait  nous  amener  à  écrire  et  à  prononcer  avéré,  apéritif. 

Vient  la  question  du  tiret.  La  Commission  demande,  suivant 
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-en  ceci  la  doctrine  de  Darmesteter,  que  ce  sigoe  soit  supprimé  en 
^principe  dans  les  expressions  juxtaposées,  qu'ainsi  Ton  écrive 
«ans  trait  d'union  un  cent  misses  comme  un  cent  gardes,  eau  de 
-vie  comme  eau  de  rose,  poix  résine  comme  pierre  ponce,  au  dessus 
comme  au  delà,  et  qu'en  outre  on  opère  la  soudure  partout  où 
•elle  est  possible,  dans  piquassielte ,  contrépreuve ,   perçoreille, 
'bafond,  comme  dans  fainéant,  contrescarpe,  licou,  plafond. 
Quoi  de  plus  rationnel  et  de  plus  pratique?  11  est  vrai  qu'on  épi- 
logue doctement  sur  i'identilication  douteuse  de  eau-de-vie  et  eau 
de  rose.  Admettons»  si  l'on  veut,  qu'il  n'y  ait  pas  pariié  absolue 
entre  les  deux  locutions,  et  que,  dans  la  première,  eau  soit 
employé  par  métaphore,  est-ce  un  motif  pour  y  insérer  des  tirets 
qu'on  n'emploie  pas  dans  rat  de  cave,  loup  de  mer,  et  autres  jux- 
tapositions également  métaphoriques? 

Le  seul  tort  de  la  Commission,  à  mou  avis,  c'est  d'avoir  réservé 
•trop  de  cas  particuliers  en  t'aveut*  du  tiret.  Si  plausibles  que  soient 
ses  motifs  pour  le  respecter  dans  petit- fils,  Alsace-Lorraine, 
grand-livre,  je  pense  qu'elle  eût  mieux  lait  d'accepter  tout  d'une 
pièce  la  règle  générale  posée  par  Darmesleter.  La  logique  n'y  per- 
drait que  peu;  la  simpHfication  y  gagnerait  beaucoup.  Sans 
<^ompter  qu'on  enlèverait  aux  docteurs  subtils  un  beau  thème  à 
logomachie. 

Quels  sont  encore  les  méfaits  reprochés  à  la  Noie  de  M.  Gréard?  Je 
•ne  trouve  plus  guère  que  celui-ci  :  a  11  a,  dit-on,  l'idée  singulière  de 
cous  faire  écrire  réfectoir  au  lieu  de  réfectoire,  sous  prétexte 
qu'on  écrit  parloir  et  chauffoir,  j)  Quelle  singularité  en  effet  I  et 
•quelle  impertinence  !  Là-dessus  on  accumule  les  déductions 
possibles  et  les  conséquences  probables.  On  lui  attribue  le  projet 
saugrenu  d'orthographier  un  verre  de  terre  et  un  ver  de  lampe. 
«On  l'accuse  de  vouloir  remettre  en  honneur  la  grammaire  inau- 
gurée en  1848,  selon  la  légende  monarchique,  par  M"®  Flocon 
dans  les  salons  du  Luxembourg  :  C'est  nous  qui  sont  les  prin- 
-cesses!  On  le  soupçonne  même  de  patronner  in  petto  l'intrusion 
des  barbarismes  populaires,  collidor  et  caneçon,  ou  des  mon- 
struosités phonographiques  comme  hozaninu)  (beaux  animaux), 
oatrom  (quatre  hommes),  kitladi  (qui  te  l'a  dit).  Tout  cela  est 
lextueL  Admirons  jusqu'où  peut  aller  l'association  des  idées, 
quand  elle  est  doublée  de  belle  humeur! 
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En  résumé,  j'ai  montré  à  quoi  se  réduisaient  les  grieCs  des  mé- 
contents. Et  c'est  sur  ces  chicanes,  dont  pas  une  ne  tient  debout^ 
qu'on  applique  des  étiquettes  à  sensation,  des  titres  à  la  fois 
effrayants  et  pompeux  :  Le  Dictionnaire  renversé/ — V Orthographe 
laïque/  —  Les  Catrom  de  M.  Gréard/  —Le  Volapuk  à  l'Académie! 
Franchement,  c*est  pousser  un  peu  loin  le  culte  de  Thyperbole 
et  l'amour  de  la  caricature. 

Si  j'ai  insisté  sur  ces  misérables  noises,  plus  que  de  raison  peut  - 
être,  c*est  qu'à  l'égard  des  autres  réformes  proposées  par  la  Com- 
mission, les  critiques  sont  muets  ou  consentants.  Ils  ne  disent  rien 
de  l'abus  des  majuscules  ;  rien  de  l'orthographe  hétéroclite  des 
qualificatifs  en  ant  el  ent  ;  rien  de  Télimination  possible  de  l'y;  rien 
de  la  naturalisation  nécessaire  des  termes  exotiques.  J'en  conclus, 
qu'ils  partagent  sur  ces  dififérents  points  les  idées  du  rapport. 
D'autre  part,  quelques-uns  regardent  comme*  un  progrès  souhai- 
table, d'abord  la  substitution  de  Vs  à  l'a;  final  dans  les  mots 
chevaux,  jaloux,  je  veux;  ensuite  l'unification  graphique  d'une 
foule  de  mots  similaires  écrits  arbitrairement,  ceux-ci  avec  la 
consonne  simple,  ceux-là  avec  la  double  consonne  :  st//Ier  el 
persifler,  entonner  et  détoner,  bonhomme  et  bonhomie.  De  môme, 
ils  verraient  sans  regret  le  ph  disparaître  pour  faire  place  à  1'/, 
comme  cela  a  déjà  eu  lieu  dans  fantôme  et  faisan.  Ils  confessent 
aussi  que  la  prétendue  syntaxe  de  tout,  de  même,  de  quelque,  pré- 
sente des  subtilités  passablement  chinoises.  En  somme,  ils  parais- 
sent d'accord  avec  la  Commission  sur  les  articles  essentiels,  et  ne 
se  séparent  d'elle  que  sur  une  question  de  tirets  et  d'accents  ^ 
Cette  faible  divergence  justifie-t-elle  l'acrimonie  et  l'exagération 
de  leurs  attaques?  Et  ne  craignent-ils  pas  qu'on  ne  les  accuse^ 
eux  aussi,  de  coopérer  au  renversement  de  l'arche  sainte. 

A  vrai  dire,  il  semble  que  la  discussion  lexicologique  ne  soit 
ici  qu'un  accessoire,  et  qu'on  se  soit  proposé  principalement  pour 
but  de  contester  à  l'Académie  une  de  ses  attributions  tradition- 
nelles. 11  fallait  s'attendre  à  voir  exhumer  ce  vieux  cliché ,  si 


1.  Dans  des  articles  récents  et  dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'à  la  dernière 
heure,  des  publicistes  distingués,  d'ailleurs  favorables  au  principe  d'une  réforme,, 
ont  contesté  les  raisons  données  par  la  Commission  pour  la  suppression  de  l'y 
et  dupA.  Leur  discussion,  courtoise  et' sincère,  ne  peut  qu'éclairer  le  débat  et 
en  faciliter  la  solution. 
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cher  aux  gens  qui  sollicitent  des  changements  et  imaginent  des 
expédients  pour  n'en  pas  obtenir:  <  La  question  de  l'orthographe 
se  résoudra  d'elle-même.  Ce  n'est  pas  l'Académie  qui  doit  impo- 
ser les  modifications  à  Tusage,  c'est  l'usage  qui  les  imposera 
à  l'Académie.  Elle  ne  légifère  pas,  elle  verbalise,  etc.,  etc  ».  On 
a  souvent  répondu  à  cette  antienne  par  des  raisons  concluantes  : 
il  aurait  suffi  d*y  répondre  par  des  faits.  Si,  dans  bien  des  cas, 
l'Académie  s'est  bornée  au  rôle  passif  d'un  greffier  enregistrant 
les  décisions  que  lui  dictait  l'usage,  elle  a  su  à  l'occasion  remplir 
les  fonctions  d'un  tribunal  rendant  proprio  motu  des  arrêts  exé- 
cutoires. Je  ne  citerai  que  des  exemples  récents.  Dans  l'édition 
de  1835,  je  vois  qu'elle  a  remplacé  les  formes  secrette  et  discrette 
par  secrète  et  discrète^  fidelle  et  modelle  par  fidèle  et  modèle;  que 
dans  celle  de  1878,  elle  a  supprimé  le  tiret  entre  très  et  l'adjectif 
qui  le  suit;  changé  l'accent  des  mots  terminés  en  ège;  uniformisé 
les  graphies  consonance^  assonance  et  dissonance,  emmailloter  et 
dém^illoter,  squameux  et  desquamation^  dysenterie  et  dysurie,  en 
retranchant  une  des  consonnes  jumelles.  Cédait-elle  en  pareil 
cas  à  la  pression  de  l'opinion  publique?  II  serait  puéril  de  le 
soutenir.  Non;  mais  en  contrôlant  son  œuvre,  elle  se  mettait 
d'accord  avec  elle-même,  et  pour  cela  ne  prenait  conseil  que 
d'elle-même. 

Or,  que  lui  demande  aujourd'hui  la  Commission  du  Dictionnaire, 
entre  autres  choses  et  avant  toutes  choses  ?  De  poursuivre  ce  tra- 
vail d'uniformisation  et  de  simplification,  et  d'écrire  au  dessus 
comme  au  dedans,  faux  bourdon  comme  faux  brillant,  guidâne 
comme  licou,  char  à  bancs  comme  fil  à  plomb,  encas  comme  enjeu^ 
abatoir  comme  abatis,  greloter  comme  dorloter,  etc.  Encore  une 
fois,  ces  rectifications  portent-elles  atteinte  aux  lois  fondamen- 
tales de  l'écriture  française?  Défont-elles  la  langue?  Empiètent- 
elles  sur  les  droits  imprescriptibles  de  l'usage? 

La  vérité  est  que  l'Académie  a  pour  mission  de  ratifier  les  déci- 
sions de  l'usage,  mais  qu'elle  doit  aussi,  en  une  certaine  mesure, 
le  régler  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  langue.  Si  donc  les  change- 
ments proposés  par  la  Commission  sont  reconnus  légitimes  et 
nécessaires,  le  devoir  de  l'Académie  est  de  leur  donner  force 
de  loi.  S'en  remettre  au  temps  du  soin  de  les  faire  aboutir,  c'est 
le  moyen  de  les  ajourner  indéfiniment.  Et  compter,  comme  cer- 
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tains  le  veulent,  sur  la  liberté,  sur  rindivldualisme,  pour  déler- 
miaer  Tusage  général,  c'est  une  utopie  grosse  de  déceptions  et 
de  périls. 

Ici,  je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  une  page  de  H.  E.  Faguet, 
où  celle  question  du  commun  usage,  de  la  liberté  individuelle, 
de  la  réglementation  officielle,  est  traitée  et  résolue  avec  autant 
de  jugement  que  d'esprit.  Après  avoir  rappelé  que  nous  avons  la 
langue  la  plus  claire  du  monde  et  l'orthographe  la  plus  embrouil- 
lée, et  que  cette  orthographe,  par  ses  bizarreries  et  ses  difficultés, 
décourage  les  enfants  et  rebute  les  étrangers,  il  continue  ainsi  : 

Nous  sommes  à  peu  près  tous  pour  la  simplificalion  de  Torthographe 
française.  Seulement  beaucoup  s'écrient:  «  Laissez  faire  à  la  liberté, 
et  n'imposez  pas  la  simplitîcation  par  ukase.  «  J'avoue  que  je  necom- 
prcDds  pas.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  liberté  en  pareille  matière? 
C'est  la  fantaisie  individuelle.  Je  voudrais  bien  savoir  à  quelle  sim- 
plification on  aboutira  par  la  fantaisie  individuelle?  Que  chacun  écrive 
à  sa  manière  pendant  dix  ans,  ce  n'est  pas  précisément  à  une  sim- 
plification qu'on  sera  parvenu.  Il  y  aura  Torthographe  de  M.  Daudet 
et  de  sa  famille,  Torthographo  de  M.  Zola  et  de  son  école,  l'orthographe 
de  M.  Chincbolie  et  de  son  groupe.  Comme  l'autre  disait  :  «  l'ortho- 
doxie, c'est  ma  doxie  à  moi,  et  je  rappelle  Eudoxie,  puisque  je  la 
trouve  bonne  »,  chacun  dira  :  «  l'orthographe,  c'est  ma  graphe,  celle 
où  je  mets  ma  griffe  »;  et  cela  fera  aulant  de  graphes  qu'il  y  aura  de 
griffes... 

Donc  une  orthographe  unique.  L'orthographe  maintenue  unique, 
comment  faire  pour  la  simplifier?  Deux  moyens.  Le  premier  est 
encore  un  moyen  libéral,  quoique  moins  libéral  que  le  précédent. 
Une  circulaire  ministérielle  de  l'année  dernière,  très  intelligente  du 
reste,  disait  à  peu  près  ceci  aux  jurys  d'examen  :  «  Soyez  coulants. 
Soyez  économistes  à  la  façon  du  dix-huitième  siècle.  Lamez  faire  des 
fautes  d'orthographe  légères,  laissez  passer  quelques  écarts.  Si  Télève 
écrit  fantôme^  féllcitez-le  de  son  goût  de  la  simplicité;  s'il  écrit 
phantùme,  féiicitez-Ie  de  son  érudition;...  s'il  fait  amulette  du  féminin, 
il  est  dans  le  génie  de  la  langue,  c'est  du  patriotisme;  s'il  le  fait  du 
masculin,  il  est  dans  l'ancienne  règle,  c'est  un  ami  de  l'ordre;  et 
s'il  éi!rit  amtdète,  c'est  une  faute  d'orthographe,  mais  si  belle,  si 
érudite,  révélatrice  de  si  brillantes  études,  qu'il  faut  lui  marquer  11, 
le  maximum  étant  10. 

Cela  était  libéral,  généreux,  et  inspiré  par  une  telle  religion  de  la 
souffrance  humaine,  que  l'on  ne  pouvait  que  l'approuver.  Cependant 
c'était  encore  trop  libéral.  Songez  que  c'était  plutôt  embarrassant  pour 
les  jurys  que  propre  à  simplifier  leur  tâche.  Jusqu'où  pouvaient-ils 
pousser  le  libéralisme?  Ils  se  le  demandaient  tous  avec  angoisse,  et 
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ils  étaient  très  empêchés  de  se  répondre.  Dans  le  doute,  ils  restaient 
autoritaires  et  continuaient  d'avoir  sur  leur  table  le  Dictionnaire  de 
rAcadémie,  en  y  ajoutant  peut-être,  le»  plus  libéraux,  le  Dictionnaire- 
de  Littré,  qui,  étant  plus  gros,  naturellement  est  plus  large. 

Si  le  système  eût  réussi,  je  ne  sais  pas  si  les  résultats  eussent  été 
excellents.  On  eût  laissé  dans  l'ombre,  par  une  sorte  de  consentement 
commun,  un  certain  nombre  de  chinoiseries  avérées,  je  le  crois  ;  mais 
sur  un  très  grand  nombre  de  complications  tout  aussi  mongoliques,. 
mais  plus  autorisées,  plus  considérables,  on  se  fût  divisé.  11  y  aurait 
eu  la  graphe  du  jury  d'Amiens,  la  graphe  du  jury  de  Béziers,  et  dans 
tout  cela  pas  un  monogramme...  £t  voilà  encore  un  système  libéral,, 
ou  demi-libéral,  des  résultats  duquel  on  est  loin  d'être  sûr. 

L'autre  moyen  est  très  despotique,  et,  malgré  cela,  je  crois  que  c'est 
à  lui  qu'il  faut  en  revenir.  C'est  de  simplifier  l'orthographe  ancienne,, 
et  cette  orthographe  simplifiée  l'imposer...  La  concentration  est  quel- 
quefois bonne  à  quelque  chose.  Profitons-en  quand  elle  est  utile 
Grâce  à  elle,  en  dix  ans,  nous  pouvons  simplifier  notre  orthographe 
dans  une  très  large  mesure.  Ce  qui  était  parfaitement  impossible  au 
seizième,  au  dix-septième,  au  dix-huitième  siècle,  maintenant  que- 
tout  le  monde  passe  par  les  mains  de  l'instituteur  et  que  tout  le  monde- 
lit,  est  possible  sans  secousse  et  presque  sans  eOort  en  quelques  années. . 
Profitons-en. 

Je  suis  donc  tout  à  fait  partisan  de  la  réforme  par  en  haut  que 
tente  en  ce  moment  l'Académie  française...^ 

Cette  profession,  à  la  fois  si  humoristique  et  si  sensée, 
M.  £.  Faguet  l'avait  intitulée  Révolution  par  en  haut.  En  con- 
cluant, il  y  substitue  le  mot  réforme  :  c'est  fort  bien  fait  à  lui,  car 
il  s'agit  de  réforme,  et  non  pas  d'autre  chose.  Encore  faut-il 
entendre  ce  mot  dans  son  acception  la  moins  ambitieuse  et  la 
plus  circonscrite.  Dans  les  rectifications  qu'elle  propose,  la  Com- 
mission du  Dictionnaire  distingue  entre  celles  qui  sont  d'une 
réalisation  immédiate  et  facile,  et  celles  qui  présentent  peut-être 
un  caractère  moins  urgent  et  une  application  moins  ai&ée.  Ces  der- 
nières, elles  les  soumet  plus  particulièrement  à  l'examen  et  aux 
délibérations  de  l'assemblée  plénière,  se  fiant  à  sa  sagesse  du  soin 
de  décider  non  seulement  de  leur  valeur  intrinsèque,  mais  aussi 
de  leur  opportunité.  Elle  montre,  par  là,  avec  quel  esprit  de 
méthode  elle  a  entrepris  sa  lâche,  avec  quelle  circonspection  1 1 
quelle  réserve  elle  Ta  exécutée. 

Quelles  seront  les  décisions  de  l'Académie,  c'est  ce  qu'on  ne 


1.  Le  Soleil,  9  février  1893. 
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saurait  préjuger.  Hais  dans  quelque  proportion  que  le  travail  de 
ia  Commission  soit  accepté,  il  ne  peut  manquer  de  lui  faire 
honneur;  car  tous  les  esprits  de  bonne  foi,  aussi  bien  ceux  qui  la 
trouvent  trop  timorée  que  ceux  qui  la  trouvent  trop  entrepre- 
nante, seront  unanimes  à  reconnaître  qu'en  se  mettant  à  Fœuvre 
elle  ne  s^cst  inspirée  que  de  l'intérêt  public;  et  ce  témoignage  la 
dédommagera  amplement  des  préventions,  des  injustices,  des 

clabauderies  et  des  violences. 

Ch.  Lebaigue. 

P.  S.  —  Cet  article  était  écrit  avant  que  la  note  de  la  Commis- 
sion eût  été  soumise  au  contrôle  de  l'Académie.  Aujour- 
d'hui, l'Académie  a  commencé  à  en  discuter  le  principe  et  les 
applications.  Par  là  même,  elle  a  affirmé  son  droit  de  prendre 
l'initiative  dans  la  réglementation  de  l'orthographe.  C'est  là  un 
premier  fait  acquis,  et  un  fait  capital.  11  y  a  Ueu  d'espérer  qu'il 
en  sortira  toutes  les  conséquences  que  demandent  les  amis  d'un 
sage  progrès.  C.  L. 


LES  BOURSIERS  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

A  L'ÉTRANGER 

—  1883  à  1893  •- 


I 


L'institation  des  bourses  de  séjour  à  Tétranger  pour  les  profes- 
seurs d'écoles  normales  et  les  élèves  d'écoles  primaires  supérieures 
existe  depuis  une  dizaine  d'années.  La  connaissance  des  langues 
étrangères  est  devenue  une  nécessité  dans  ces  derniers  temps  ; 
elle  est  le  complément  de  toute  instruction  sérieuse,  et  elle  est  en 
même  temps  un  instrument  d'activité  commerciale,  indispensable 
par  suite  de  l'ardente  concurrence  des  peuples  sur  le  marché 
universel.  On  ne  peut  saas  doute  pas  prétendi'e  que  tous  les 
enfants  de  nos  écoles  arrivent  à  parler  les  langues  étrangères  ; 
mais  il  est  possible  de  donner  à  un  certain  nombre  d'entre  eux 
une  teinture  de  quelqu'une  de  ces  langues,  de  façon  à  les  leur 
rendre  moins  barbares  à  l'oreille,  moins  bizarres,  moins  inabor- 
dables, et  à  en  préparer  une  étude  plus  approfondie,  si  les 
circonstances  et  les  aptitudes  s'y  prêtent. 

Le  véhicule  le  plus  naturel  pour  répandre  cette  connaissance, 
au  moins  élémentaire,  c'est  l'école  normale.  En  supposant  même 
que  les  élèves  de  nos  écoles  normales,  les  futurs  instituteurs  et 
les  futures  institutrices,  n'aient  pas  à  enseigner  à  leurs  écoliers 
une  langue  étrangère,  ils  ne  peuvent  que  tirer  profit  de  cette 
étude  pour  eux-mêmes,  pour  une  coonaissance  plus  complète  de 
leur  propre  langue,  et  pour  leur  développement  intellectuel.  Il 
est  donc  excellent  qu'ils  en  reçoivent  des  notions  à  l'école  nor- 
male. 

Qui  les  leur  donnera  ?  Rien  n'est  difficile  comme  d'organiser 
cet  enseignement  au  moyen  de  professeurs  du  dehors  :  ou  il  n'y 
en  a  pas  dans  le  voisinage,  ou  ils  sont  très  occupés  et  ne  peuvent 
se  plier  à  l'horaire  des  écoles.  Ils  n'en  connaissent  pas  les  habi- 
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tudes,  lesiirit,  n'ont  que  des  rapports  passagers  ci  intermittents- 
avec  les  élèves. 

Il  vaut  mieux  de  toute  façon  que  les  professeurs  habituels  de 
Técole  puissent  joindre  cet  enseignement  à  leurs  leçons  ordinaires. 
Et,  pour  en  être  capables,  rien  ne  vaut  pour  eux  un  séjour  de 
quelque  durée  dans  le  pays  même  où  se  parle  la  langue  étrangère. 
C'est  cette  pensée  qui  a  déterminé  l'administration  à  créer  des 
bourses  de  séjour  à  l'étranger  pour  les  professeurs  d'école  normale. 
Un  exameu  annuel  a  été  institué,  ou  plutôt  un  concours,  car  le 
nombre  de  bourses  dont  l'administration  dispose  est  encore  extrê- 
mement limité.  Ce  concours  adonné  jusqu'ici  d'excellents  résul- 
tats; nos  écoles  normales  possèdent  déjà  quelques  professeurs  qui 
se  sont  familiarisés  avec  l'anglais  et  l'allemand  pendant  un  séjour 
d'environ  deux  ans  au  delà  du  Rhin  et  de  la  Manche,  et  chaque 
année  en  prépare  quelques-uns  de  plus.  Malgré  le  nombre  trop 
restreint  de  boursiers,  l'institution  prospère;  elle  répond  à  des- 
besoins réels,  et  on  peut  déjà  la  juger  par  ses  fruits. 

Le  ministère  a  créé  une  autre  catégorie  de  bourses  :  elles  sont 
destinées  à  des  élèves  d'écoles  primaires  supérieures,  ayant  terminé 
leurs  études  et  obtenu  leur  certificat.  Pour  eux  aussi,  un  concours- 
annuel  a  été  ouvert;  quelques-uns  des  élèves  les  plus  distingués- 
s'y  présentent.  Ceux  qui  sont  admis  sont  examinés  sérieusement 
par  un  médecin,  au  point  de  vue  de  leur  constitution,  car  il  est 
important  de  oe  pas  envoyer  en  terre  étrangère,  loin  de  leur  famille* 
et  de  leurs  habitudes,  des  jeunes  gens  de  seize  ans  dont  la  santé 
délicate  aurait  besoin  de  ménagements.  13 u  Comité  de  patronage,, 
nommé  par  le  ministre,  se  charge  de  leur  procurer  une  pension 
convenable,  soit  dans  une  institution,  soit  dans  une  famille  sûre 
et  connue. 

11  est  entendu  que  ces  jeunes  boursiers  se  destinent  exclusive- 
ment au  commerce  et  à  l'industrie,  non  à  l'enseignement,  car  les 
études  auxquelles  ils  sont  appelés  les  prépareraient  d'une  manière 
insuffisante  à  la  carrière  professorale»  Dès  qu'ils  en  sont  capables,  lé 
Comité  cherche  à  leur  procurer  un  emploi  dans  une  maison  de 
l'étranger,  de  façon  à  les  familiariser  avec  le  langage  des  affaires- 
et  les  habitudes  commerciales.  A  leur  retour,  le  Comité  les  aide 
de  son  mieux  à  trouver  en  France  quelque  place  où  ils  puissent 
utiliser  leurs  connaissances,  aussi  bien  dan^leur  intérêt  que  dans- 
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rinlérôt  du  pays,  où  les  commis  étrangers  occupent  trop  souvent 
des  situations  qui  conviendraient  parfailement  à  nos  compatriotes. 

Là  aussi  l'expérience  a  prononcé,  et  l'administration  n'a  eu  qu'à 
se  louer  de  l'attitude  et  de  la  conduite  de  nos  jeunes  boursiers  au 
dehors.  Ceux-ci  et  nos  professeurs  d'école  normale  sont  bien  vus 
des  familles,  des  chefs  d'institution,  font  honneur  par  leur  vie 
et  leur  travail  au  nom  de  la  France. 

Depuis  l'an  dernier,  il  s'est  constitué,  parmi  les  anciens  bour- 
siers du  ministère  à  l'étranger,  une  association  amicale,  qui  a 
pourbutdefaire  profiter  les  plus  jeunes  de  l'expériencedesanciens, 
et  de  mettre  les  membres  de  l'association  à  même  de  se  procurer 
mutuellement  des  emplois,  qu'ils  ne  sauraient  découvrir  isolément. 

L'exemple  donné  par  le  ministère  de  l'instruction  publique 
(pour  ne  pas  parler  du  ministère  du  commerce,  dont  les  bourses 
ont  un  caractère  spécial)  a  été  suivi  par  des  villes,  des  départe- 
ments, qui  ont  voté  des  fonds,  par  des  familles  même;  les  uns 
et  les  autres  se  sont  adressés  au  Comité  de  patronage  pour  placer 
leurs  pupilles  ou  leurs  fils  à  l'étranger.  Tous  les  boursiers  entre- 
tiennent pendant  leur  séjour  une  correspondance  suivie  avec  les 
membres  du  Comité  (plus  particulièrement  avec  M.  Jost  pour  l'al- 
lemand, et  avec  M.  Itonet-Maury  pour  l'anglais),  et  leur  envoient 
même  des  travaux  réguliers  en  langue  étrangère,  pour  attester 
leurs  progrès. 

Dans  une  des  dernières  séances  du  Comité  de  patronage, 
il  a  été  mis  sous  les  yeux  du  Comité  des  tableaux  d'ensemble 
donnant  la  liste  de  tous  les  professeurs  et  élèves  patronnés 
depuis  1883  et  indiquant  en  outre  les  villes  où  ils  ont  résidé, 
les  personnes  qui  leur  ont  fait  bon  accueil,  les  écoles  qu'ils  ont 
suivies,  ainsi  que,  pour  les  boursiers-élèves,  les  familles  où  ils 
ont  été  placés. 

Ces  tiibleaux  ont  été  mis  sous  les  yeux  de  M.  le  ministre,  qui 
a  pu  ainsi  se  rendre  compte  du  fonctionnement  de  Tinstitutiou 
et  des  résultats  qu'elle  donne. 

Nous  pf'usons  qu'ils  intéresseront  également  les  lecteurs  de  la 
Revue  pédagogique^  et  nous  les  reproduisons  ci-après.  Nous  y 
joignons  deux  tableaux  supplémentaires  indiquant,  pour  les 
boursiers  élèves  d'écoles  supérieures,  les  emplois  occupés  par 
chacun  d'eux  au  l®*"  janvier  1893. 
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Lsuigue  allemande.  —  PROFESSEl 


( 


VILLES 


OÙ  ILS  Orr  BTÉ  PLACSS 


Kûsnacht  (Suisse). 
Zarich  (Suisse). 
Leitmeriti  (Au(r*'>'*). 
Eger  (Autriche;. 
Hanovre  (Prusse). 
Gotha. 

Leipzig  (Saxe). 
Branswick. 
Weimar. 


Wie  n  e  r- N  e  asta  dt 

(Aalriche). 
Karlsmhe  (Bade). 


Dresde  (Saxe). 
lèna  (Saxe- Weimar). 
Berlin. 

Halle  (Prusse). 


Eisenach    (Saxe- 

Weimar). 
Mannheim  (Bade). 
Heidelberg  (Bade). 

Hambourg. 

Destan. 

Marboorg  ^Prusse). 


FONCTIONNAIRES 

UniVBRSITAIRES 

auxquels 
ils  ont  été  recommandés 


D' Wettstein,directeur 
de  Técole  normale, 

D'  Huoziker,  profes- 
seur à  rUniversité. 


D'  Mœbius,  inspec- 
teur général. 

MM.  Nôldecke,  W>ch- 
gram,  Beeger. 

M.  Behrens,  instit.  à 
l'éc.  des  orphelins. 

D'  Leidenfrost,  con- 
seiller scolaire. 

D^  Weniger. 

Dr  Lustkandl,  con- 
seiller provinciul. 

M.  Armbruster,  con 
seiller  intime. 


D'  Bomemann,  con- 
seiller intime. 

D'  Rein,  professeur  à 
rUniversité. 

D'  Bertram,  direct-fur 
de  renseignement 
primaire  de  la  viUe. 

D' Wunder,  professeur 
à  la  Realschule. 


D'  Rein,  professeur. 
D' Meuser,  instituteur. 

9 


D' Fischer,  profeueur 
à  la  Realschule. 


DIRECTEURS 
UBS  ECOLES 

OÙ  ils  ont  été  reçus 


D'  Wettstein. 
Université. 

M .  Wiedemann ,  direct 

de  l'école  normale. 
M.  Hcisinger,  direct. 

de  Técole  normale. 
D'  Koechy,  directeur 

de  Técole  normale. 
M.   Zeyss,  directeur 

de  l'école  normale. 
Université. 

M.  Friedrichs,  direct. 

de  récole  normale. 
M.  Ranitzsch,  direct. 

de  récole  normale. 


D^  Lukas,  directeur 

de  l'école  normale. 
M.  Leutz,  directeur  de 

récole  normale. 
D**  Lôhlein,  directeur 

de  réc.  prim.  sup. 

de  fllles. 
D'  Pohle,   directeur 

de  récole  normale. 
Université. 

Université. 


D'  Biedermann.  di- 
recteur de  lécole 
primaire  supérieure 
de  filles. 

D**  Rein,  directeur  de 
l'école  normale. 

Université. 

M.  Mabraun,  directeur 
de  l'école  normale. 

Dr  Wickenhagen^  di- 
recteur de  Tecole 
Antoinette. 

Université. 


1884-85 


Lutringer. 

Bobay. 
Davcsne. 
Schmilt. 
Laurent. 


1885^ 


Reyna 


Duplesi 
Mossie 
Kousta: 
Thooii 
Toute} 


Davesn 

Astié. 

LejeoM 


Haye. 


1.  Outre  les  professeurs-boursiers  portés  dans  ce  tableau,  il  a  été  envoyé,  en  1883-84, 


LES   NORMALES* 


DIS  PROFESSEURS  BOURSIERS  EN 

7 

1887-88 

1888-89 

1889-80 

1890-81 

1891-92 

1892-93 

» 

9 
» 
* 

Chopin. 

9 
9 

9 
9 
» 

Lepape. 

9 
9 
9 
9 
> 
9 

1 

Gnillaame. 

Leloog. 

9 

Bessé. 
Carré. 

t. 

» 

> 

!"•  MiiMau. 

M"*  Prudent. 

Carré. 

9 

» 

Chopin. 

Chaovet. 
(jaaq.  avril). 
M>'*Jlalaise. 
(avr.  à  cet.), 

Bouchon. 

Bessé. 

Métayer. 

1. 

Poird. 

Toussaint. 

Turquet. 

Pacotte. 

Pacotte. 

Ris. 

■ 

Thiébault. 

Lel«iig. 

9 

!!"•  Wiltgeo. 

Mi>«Pélis8ier. 

lu*  BilUrddlt. 

M"*Streicfaflr 

Saurageor. 

Sanvageot. 

Chariot. 

Turquet. 

Roui. 

Chopin. 

• 

> 

9 

Toussaint. 

Chauvet. 
Turquet. 

Perrin. 

9 

» 

9 

Lepape. 

9 

9 

Perrin. 

9 

9 

M***Baertscby 

Chauvet 

9 

9 

'• 

9 

9 

M"*  Robin. 

> 

9 

9 

9 

> 

Bouchon. 

9 

9 

9 

9 

j» 

9 

Chariot. 
Ciiauvet. 

9 

Roux. 

9 

9 

Chauvet. 

(avr.  à  sept.). 

9 

9 

• 

9 

9 

!!"•  StolU. 

9 

9 

• 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

lonaale  de  Ktisnacht  (Suisse),  six  instituteurs. 


j 


Langue  allemande.  —  ÉLÈVES    D'ÉGOL 


VILLES 


OU  ILS  OHT  ÉTÉ  PLAOtS 


Bflle  (Suisse). 
Saint-Gall  (Sui>se]. 
Zarich  (Suisse). 
Kûsnacht  (Suisse). 
Frauenfeld  (Suisse). 
Goire  (Saisse). 
Offenboorg  (Bade). 
GhemnlU  (Saxe). 
Stuttgart. 
Mvnich. 


Hamboorg. 


Karlarohe  (Bade). 
Cologne  (Prusse). 


Oarmatadt  (Hesse). 
Constance  (Bade). 


DIRECTEURS  DES  ÉCOLES 


QU'lU  ONT  rBÊQUBHTiBS 


D'  Kinkelin,  directeur  de  la 
Realschule. 

D'  Soheliing,  directeur  de  la 
Realschule. 

D'  HuDziker,  directeur  de  la 
Industrieschule. 

D'  Wettstein,  directeur  de 
recelé  normale. 

M.  Kellcr,  directeur  de  Técole 
eau  tonale. 

M.  Hérold,  inspecteur  local. 

M.  Carloin,  directeur  de  la 
Biirgerschule. 

M.  Pflûger,  directeur  de  la 
Realschule. 

D'  Oelsehlaeger,  directeur  de 
la  Realschule. 

D' Miller,  directeur  de  la  Real- 
schule. 

M.  Relier,  directeur  de  la 
Industrieschule. 

D' Reinmiiller,  directeur  d'une 
Realschule. 


PERSONNES 

ches  lesquelles 

ILS  OHT  ilÈ  hOQÈS 


M.  Leutz,  directeur  de  Técole 
normale. 

D' Zieken,  directeur  de  la  Real- 
schule. 

D'  Thomé,  directeur  de  la 
Hôhere  Bùrgerschule. 

D'  Schweisgut,  directeur  de 
la  Realschule. 

M.  Heim,  directeur  de  la  Real- 
schule. 


D'   Hotz,   professeur   au 
gymnase. 

M.  Sandherr,  instituteur. 
M.  Heinzclmann,  instit. 

M.  Utzinger,  instituteur. 

M-  ¥•  Weber,  propriétaire. 

M.  Schmidt,  instituteur. 

M.  iEbliy  instituteur. 
M.  Leupin,  instituteur. 

M.  Stritt,  instituteur. 

M.  Pflûger,  directeur  de  la 
Realschule. 

M.  Dipper,  instituteur. 

M.  Weber,  instituteur. 

M.  Menninger,  instituteur. 
M.  Hochmayer,  instituteur. 

M.   Lundberg,  professeur 

d'école  normale. 
M.  Kôhne,  vétérinaire. 

M*^  Kôhne. 

M.  Linder,  instituteur. 

M.  Lilngen,  instituteur. 
M"*  Rasquin,  propriétaire. 

D'  Schweisgnt,  directeur 
de  la  Realschule. 

M.  Laiblé,  instituteur. 


1885-8 

Laloy. 

Rigaut 

Depraitè 


Pepiot 

Grosjcai 
Mizerai 

Lauren 


EJIRfiS    SUPÉRIEURES 


NOMS  DES  ÉLÈVES  BOURSIERS  EN 


87 


un. 


Dit. 


t. 


ère. 


min. 

r- 

II. 
ois. 


»y. 


nt. 


■V. 


I. 


1887-88 


Souvier. 


Foucault. 


9 
9 

Boiflard. 


Jaqaemin. 


Lods. 


Lebas. 


1888-89 


Féron. 


Grand. 

» 

9 


9 
9 


Thouvenot. 

Souvier. 
Soavier. 

Chollet. 


1889-90 


Poirier. 


Heiligenstein. 


9 
9 


1890-91 


Molinard. 


» 

9 


Poustomis. 


ThoaveDOt. 


Féron. 


tleiligenstein, 

9 


Nicolau. 


1891-92 


Vidal. 


9 
9 


9 
9 


Petit 


9 


Grand. 


Desmolliens. 


Samson. 


Boiflard. 
Grand. 


Notter. 


Nicolao. 

Bassement. 

Pourtomis. 

Vidal. 


Simonet. 


Poi^ol. 


1892-93 


9 
9 


Naas. 

9 

Cauretle. 


Leblond. 

• 


Nicolau. 
Vidal. 


Rappeneaa. 


Sénuier. 


Langue  anglaise.  —  PROFESSEUl 


▼ILLES 
00  ILS  ORT  tri  PLACis 

DIRBCTEURS  DES  ÉCOLES  NORMALES 
OU  ILS  ORT  tri  ADMIS 

1884-85 

1885-8 

Cambridge. 

Miss  Haghes,  directrice  da  c  Traioiug  Collège  > 
pour  renseignement  secondaire. 

* 

» 

Cheltenham. 

Rev.  Chamney,  pirincipal  da  c  Traioing  Collège  s 

9 

Guillote 

Saint-Paul,  pour  instituteurs. 

Rev.  Chamney,  principal  de  «  Saint  Mary*s  Hall  », 
écolo  normale  pour  institutrices. 

» 

9 

Gheiter. 

M—  Sandford,  directrice  de  c  Queen*s  School.  » 

» 

9 

Dublin. 

Le  directeur  du  c  Training  Collège  >  pour  institu- 
teurs. 

» 

9 

Edimbourg. 

Rev.  PattersoD,  directeur  du  «  Training  Collège» 
de  Moray  House. 

> 

Moucbc 

Exeter. 

Rev.  Dangar,  directeur  du   a  Training  Collège  » 
pour  instituteurs. 

» 

Guillauo 

w 

Glasgow. 

Rev.  Ross,  principal  du  «  Training  Collège  h  de 
Dundas  Vale. 

» 

Martin 

Londres. 

Rev.  Daniel,  directeur  du  c  Training  Collège  »  de 
Battersea. 

Martin  (E.). 

Corre  (E 

Le    directeur    du    «    Training    Collège    >    do 

* 

» 

■ 

Chelsea. 

0'  Barnett,  directeur  du  «  Borougb  Road  Trjining 

Moucbct. 

» 

CoUege»  (actuftUement  â  Islewortb). 

D'    Rigg»   directeur  du  c  Westminster  Training 

* 

9 

Collège». 

Miss  Manley,  directrice  du  «  Training  Collège  ^  de 

» 

9 

Stockwell. 

UOBford. 

Miss  Souisby,  directrice  de  l*Ë€ole  supérieure  de 

9 

9 

! 

Jeunes  fllles. 

COLES    NORMALES 


NOMS    DES    PROFESSEURS  BOURSIERS    EN 


16-67 

1887-88 

1888-89 

1889-90 

1890-91 

1891-92 

1892-93 

» 

9 

9 

9 

9 

!>*•  RoMifiol. 
(2*  sem.) 

9 

llotel. 

Proix. 

Etienne. 

CheTolley. 

9 

!"•  RMÛfDol. 

(1"  sem.) 

9 

> 

» 

> 

9 

M"*  MarUn. 
(1"  sem  ) 

9 

MU*  Bach. 

9 

» 

9 

9 

9 

9 

« 

rnay. 

9 

9 

9 

9 

9 

> 

fem.) 

bge. 

n 

9 

» 

9 

9 

9 

lauine. 

Postel. 

9 

Benoit. 

Dupèron. 
(!•'  sem.) 

Desbordes. 

9 

may. 

9 

9 

> 

» 

» 

9 

fem.) 

9 

Touley. 

Proix. 

Etienne. 

Dessagne. 

Dessagne. 
DapéroD. 

Le  Léap. 

» 

» 

9 

9 

Bascan. 

Le  Templier. 

F.  Buisson. 
Desbordes. 

•tel. 

» 

> 

Monsi^jon. 

9 

Berger. 

» 

• 

9 

9 

9 

9 

Chevalley. 

I^Templior. 

9 

9 

9 

9 

M"*  Martin. 
(2*  sem.) 

M"*  Hacbet. 

!"•  Rowgiol. 

9 

V 

9 

» 

» 

9 

!"•  D«riMBt. 

Langue  anglaise.  —  ÉLÈVES  D'EGO! 


VILLES 

DIRECTEURS  UES  ÉCOLES 

PERSONNES 

qui  les 

_ 

OU  ILS  ORT  ÉTÉ  PLACÉS 

QD*ILS  ONT  PRÊQUEHTÉES 

ONT  PATRONNÉS 

1885- 

Bristol. 

Th.  Comber,  direct'  de  la  o  Mer- 

M-  William  Sturge. 

Favier 

chant  Venturers'  School  ». 

LhéteDier 

Brighton. 

F.  Witcomb,  inspecteur  pri- 
maire. 

B 

9 

Gholtenham. 

.M.King.direcr  de  récoieannexe 

Kcv.  Chamney,  directeur 

» 

du  a  Training  Collège  ». 

du  «  Training  Collège». 

Exeter. 

V 

Rcv.  Dangar,  directeur  du 
«  Training  Collège  ». 

• 

Gloacester. 

> 

John  Bellows,  imprimeur- 
éditeur. 

> 

/Cité. 

D'  Wormell,  directeur  de  la 
<r  MiddleClassScbool». 

V 

Pinel  (] 

Londres.  <  Enfield. 

Dugdale,  directeur  de  la  «Gram- 

Miss  G.  Elwell. 

Laplace 

mar  School  >. 

ReymoD< 

\  Forest-Gate. 

V.  CerexhOf  professeur  à 
l'Université  de  Londres. 

> 

Liverpool. 

D'Londini,  secrétaire  archiviste 
du  c  Uniyersity  Collège  ». 

Miss  Lucia  Williams. 

> 

Newcastle-SQr-Tyne. 

A.  M.  Ellis,  directeur  de  TEcoIe 
des  Sciences  et  Arts. 

Mm-  Bushell. 

» 

[AIRES  SUPÉRIEURES 


NOMS  DES  ÉLÈVES  BOURSIERS  EN 


iS7 


nm. 

(P.). 

i  (J.). 


»a. 


DODd. 


1887-88 


Luneau. 
Morel. 


1888-89 


Carpenlier. 
Duflos . 


1889-90 


GoBBiDdear. 
Quinbetz. 

Carpenlier. 
Duflos. 

Le  Roy. 


Ferrand. 

Charlaix. 

Micoud. 

Ardouin. 
Roussel. 

Luneau. 


51icoud. 
Roussel. 


Martinet. 


1890-91 


Isaac  (A.}. 
Six  (H.). 

Buleux. 


» 


Ardouin  (J.). 


Pontet  (Joies) . 


Cazicr  (H.). 

GoBBiodeor. 
Morel  (H.). 


Martinet. 
(!•'  sem.). 

Roussel. 


1891-92 


François  (Fj. 

Isaac. 
Rojon  (J.). 


1892-93 

Dalmas. 
Leyassenr. 


Berthaud. 


Ferrand. 
Charlaix. 


Berthaud. 


Buleux. 


1» 


Cazier  (M.). 
Normondin. 


Salomon  (E.). 


GentienfC). 


Massit  (L.). 


Langue  allemande.  —  Elèves  d*éooles  primaires  supérieures. 


NOMS 


Rapsement. 
boiffard  . 


Bropaiid. 
Chollkt. 


Deholliens 

Depraitèrb 
Despinois  . 


Fagft. 

FÉRON. 


Foucault  . 


:  Grand  .   . 
Heiligknstein 


HUCHERT. 


Jacqubmin  . 
i  Laloy.  .   . 
Lal'rent  . 


Lebas. 

LODS  . 


MiCOLAU.  . 
MiZERAT.  . 
MOLINARD  . 


NOTTER 

Poirier. 


POUJOL  .    . 

POUSTOMIS. 
RiGAUT  .    . 


Samson  .  . 
Servanin  . 

SlMONET.    . 

Vidal.  •  . 


ÉCOLE  D'ORIGNE 


Lille 
Oozain  (Loiivet-Cher) 

Moachard  (Jura) 
Onzain  (Loir-et-Cher) 

Amiens 

Lille 
LiUe 

Nérac(Lot-et-Gflr.) 
RoueD 


Orléans 


Champagnole  (Jora) 
Dourdan  (S.-et-O.) 

AragOy  à  Paris 


Thaon  (Vosges) 

Joi  n  ville  (  Haote-Marne) 

Amiens 

Amiens 
AragOy  à  Paris. 

Rouen 

Champlitte  (H.-S.) 

Grenoble 

Thaon  (Vosges) 
Bourges 

Béziers 

Béziers 
Reims 

Douai 

Grenoble 

Lille 

Béziers 


EMPLOIS   OCCUPÉS 
Au  1*' janvier  1893 


Employé  de  commerr-e  à  Lille.    ' 

Sous-oflicierau  1*'  régiment  d'in- 
fanierie  de  marine. 

Employé  de  commerce. 

Clierche  un  emploi  duns  le  com- 
merce. , 

Employé  à  la  distillerie  de  Mon- 
tiôres-les-Amiens.  ! 

Employé  de  commerce  à  Lille. 

Employé  dan<)  les  ateliers  de  c-on- 
htruction  de  Hellemmer,  Lille. 

Employé  de  comnitri-e. 

Employé  à  l'usine  de  la  Viei  le- 
Montagne,  à  Bray-et-Lû  (Seine-' 
et-Oise  ) 

Boursier  du  ministère  du  com- 
merce à  Caracas  (Venezuela). 
Uéci^dé  d.-ms  cette  ville. 

Caporal  au  4v«  de  lifrne. 

Employé  de  commerce  ù  Dun- 
kerque. 

Employé  d*»  la  maison  Lambert 
et  C''%  78,  f.iubourg  Saint- 
Denis,  À  P.-iris. 

Sous-chef  artificier  d'artillerie,  à 
Toul. 

Employé  de  commerce,  21,  rue) 
Stephenson,  Taris. 

Jnstiiuteui^a^joint  à  I  école  pri-{ 
maire  supérieure  d*Amiens. 

Employé  de  commerce  à  Amiens. 

Em|)loyédans  la  maison  Peujeot 
frères,  à  Valentigney  (Doubs  . 

Employé  de  commerce,  ù  Ham- 
bourg (AUem.i^nH). 

Employé  de  commerce  à  Lons- 
le-Saunier. 

Employé  de  commerce  h  Gre- 
noble. 

Caporal  au  26*  de  ligne. 

Caporal  au  l""  régiment  de  tirail-j 
leurs  algériens. 

Cherche  un  emploi  dans  le  com- 
merce.' 

Employé  decomniorceà  Londres. 

Maître  auxiliaire  à  Tecole  Jean-! 
Baptiste  Say,  à  Paris. 

Boureier  du  ministère  du  com- 
mence à  Londres. 

Employé  chez  MM.  Raymond  et 
(iuttin  à  Grenoble. 

Elève  de  rEcnlc  supérieure  de 
commerce,  à  Lille. 

Employé  de  commerce  à  Ham- 
bourg (Allemn^iic). 


Langue  anglaise.  —  Élèves  d*éooles  primaires  supérieures. 


EMPLOIS  occupés 

NOMS 

école  D'origine 

AUl«r  JANVIER  1893 

AUB» 

Rouen 

Instituteur  adjoint  à  Bolbec. 

A&OOUIN 

Vaucanson    (Grenoble) 

Commis  à  la  banque  do  Tlndo- 
Chine  (en  congé). 

Berthaud.   .   .   . 

Id. 

Sous  les  drapeaux. 

BuLBUx  (Paul) .  . 

Corbie 

En  quête  d'un  emploi,  à  Bray- 
sur-Somme. 

Cazibr  (Henry)  . 

Lille 

Commis  dans  la  ûlature  de  Péren- 
cbies,  Lille. 

Cazier  (Maurice) . 

Id. 

Commis  dans  la  ûlature  de  Péren- 
chies,  Lille. 

Gapuron 

Tarbes 

Commis  dan«  la  maison  Worms, 
Josse  et  Ci*,  à  Bordeaux. 

Garpertier  .  .  . 

Amiens 

Interprète  h  la  gare  centrale  de 
la  compagnie  du  Nord,  à  Calais. 

CHARLArX  .    .    .    . 

Vaucanson 

Sous  les  drapeaux. 

Commandeur.  .  . 

Id. 

Maître  d'anglais  au  collège  de 
MoDtélimart  (Drôme). 

Dotlos 

Hautbourdin 

Cleri!  de  M.  Duchateau,  courtier, 
maritime  à  Dunkerque. 

ISAAC  

Vaucanson 

En  quête  d*eroploi.  à  Monestier- 
deClermont  (Isère). 

Favier 

Lille 

Commis  à  la  succurtijle  du  Cré- 
dit Lyonnais,  Lille. 

Ferrand 

Rouen 

Commis  de  la  compagnie  d*assu- 
rances  maritimes,  Liverpool. 

François  .   .   .  . 

Corbie 

Sous  les  drapeaux. 

Maître  d'anglnis  à  Técole  primaire 

Laplacb 

Lyon 

supérieure  de  Dol  (Ille-et-Vi- 

laine). 

Lbrot 

Rouen 

Fondé  de  pouvoirs  de  la  maison 
Worms,  Josse  et  C"  à  Bayonne. 

Lhotbluer  .   .  . 

Amiens 

Commis-interprète  au  mngàsin  du 
Bon-Morche,  Paris. 

LuifEAU 

Vendôme 

Décédé. 

Martinet  .  .  .  . 

Vducaoson 

Représentant  d'une  maison  de 
Puerto  Santa  3iaria,  à  l'Exposi- 

tion de  (  bicago. 

MiCOUD 

Id. 

Commis  de  la  maison  Guigné  frè- 
res, à  Grenoble. 

MoRBL  (Henry).   . 

Id. 

Maître  d'iinglais  à  l'école  norma- 

»                  w  » 

le  de  Bonneville  (  Hte-Savoie). 

NORMANDIN.  .    .     . 

Rouen 

Commis-interprète  d'une  maison 

de  charbons,  Kouen. 

PmsL  (Louis)  .  . 

Id. 

Commis  à    la  compagnie  de  la 

Vieille-Montagne,  à  Paris. 

Pontet  (Jules).  . 

Hautbourdin 

Représentant  de  la  maison  de 
tissus  Delbar,   à  Hautbourdin 

(Nord). 

Quinbetz   .  .  .  . 

Roubaix 

Commis-interprète,  maison  Des- 

quesne,  à  Roubuix. 

Retmond  .  .  .  . 

Vaucanson 

Maître  d'anglais  au  lycée  de  Mou- 
lins (AUior). 

RojON  (Joseph).  . 

Id. 

Elève    à    l'Ecole   supérieure  de 

commerce,  à  Lyon. 

Roussel 

Corbie 

Sous  les  drapeaux. 

LA  MISSION  DE  M.  GEORGES  VILLE 

ET  LES  CHAMPS  d'eXPÉRIENCES  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES 


Par  décisioa  du  30  octobre  1890,  iM.  Georges  Viile,  professeur 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  a  été  chargé  par  M.  le  ministre 
de  rinstruction  publique  d'une  mission  relative  à  Torganisation 
de  renseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires. 

L'œuvre,  aussitôt  entreprise,  ne  s 'étendit  d'abord  qu'à  cent  écoles 
environ,  choisies  dans  les  départements  qui  relèvent  de  l'académie 
de  Paris.  Un  terrain  fut  annexé  à  chacune  d'elles,  grâce  à  la 
libéralité  des  Conseils  municipaux  ou  des  cultivateurs,  et,  dès  le 
printemps  de  1891,  les  expériences  commencèrent. 

Danô  la  pensée  de  M.  G.  Ville,  le  champ  d'expériences  devait 
être  l'affirmation  permanente  de  ces  trois  propositions  : 

1°  L'engrais  chimique  l'emporte  sur  le  fumier  de  ferme; 

2®  L'engrais  chimique,  dont  l'efficacité  est  universelle,  se  com- 
pose de  quatre  substances  différentes  : 
le  phosphate  de  chaux; 
la  potasse, 
la  chaux, 
une  matière  azotée  sous  des  formes  déterminées  ; 

3^  Sur  ces  quatre  substances,  trois  :  le  phosphate  de  chaux,  la 
potasse  et  la  matière  azotée,  exercent,  suivant  la  nature  des 
plantes,  un  rôle  prépondérant  et  régulateur;  dans  ce  cas,  l'élément 
privilégié  prend  le  nom  de  dominante  de  la  plante  :  ainsi  la  matière 
azotée  est  la  dominante  des  céréales  et  n'est  plus  qu'un  élément 
subordonné  pour  la  pomme  de  terre,  dont  la  dominante  est  la 
potasse. 

Ces  propositions  si  simples  et  si  précises  résument  toute  la 
science  des  engrais;  et  la  science  des  engrais  n'est-elle  pas  toute 
la  science  agricole,  puisqu'elle  nous  enseigne  à  obtenir  les  plus 
forts  rendements,  les  rendements  rémunérateurs? 

Les  champs  d'expériences  furent  établis  sur  une  surface  de  six 
ares  et,  autant  que  possible,  sur  un  terrain  qui  n'avait  pas  été  fumé 
depuis  plusieurs  années.  Ils  se  composaient  de  doux  bandes  parai- 
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lèles,  composées  de  cinq  parcelles  d'un  demi-are  chacune,  placées 
sur  le  même  front,  comme  l'indique  le  plan  ci-dessous  : 

Bande  A. 


Bande  B. 


Les  diverses   parcelles  étaient  séparées  par  un  chemin  de 

1  mètre,  entouré  lui-même  d'un  chemin  de  circonvolution  de 

2  mètres,  pour  en  favoriser  l'accès  aux  élèves  et  aux.  visiteurs. 
Des  engrais  chimiques  furent  envoyés  aux  instituteurs,  qui 

semèrent  du  chanvre  dans  la  bande  A  et  plantèrent  des  pommes 
de  terre  dans  la  bande  B.  Des  engrais  différents  turent  appliqués 
suivant  les  parcelles  : 

Les  parcelles  n®  1  reçurent  du  fumier; 

—  qo  2      —      un  engrais  complet; 

—  n®  3      —      un  engrais  minéral  ; 

—  n®  4      —      un  engrais  azoté; 

—  n®  5  ne  reçurent  ni  fumier,  ni  engrais  chi- 

mique. 

C'est  par  là  que  l'entreprise  revêHt  un  caractère  expérimenlal 
et,  partant,  vraiment  scientifique. 

La  première  campagne  d'expériences  fournit  la  confirmation 
éclatante  des  trois  propositions  qu'il  s'agissait  de  prouver.  On  en 
pourra  juger  par  le  tableau  suivant  : 


Campagne  de  189t  (Printemps), 
Chanvre  (Récolte  sèche). 


ReDdemeDt  à  TheeUre. 


1®  60,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme.   .  5,548  kilog. 

^    1,200  kilogrammes  d'engrais  chimiques   .  7,467    — 

3®  Engrais  minéral 4,743    — 

40  Matière  azotée 5,628    — 

5»  Terre  sans  aucan  engrais 3,595    — 
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Oq  le  voit,  l'engrais  chimique  l'emporte  sur  le  fumier,  et  la 
dominante  «(matière  azotée)  sur  les  éléments  subordonnés  (engrais 
minéral). 

Pommes  de  terre. 

ReBteMtilliectarf. 

i<>  G0,000  kilogrammes  de  fumier  de  ferme  .  15,932  kilog. 

2^    1,200  kilogrammes  d'engrais  chimique  .  17,186    — 

3<>  Engrais  minéral 14,267    — 

4«  Malière  azotée 14,842    — 

5<' Terre  sans  aucun  engrais 11,463    — 

Ici  encore,  Tengrais  chimique  l'emporte  sur  le  fumier;  mais 
cette  fois  la  malière  azotée  ne  l'emporte  pas  sur  l'engrais  minéral, 
parce  qu'elle  n'est  pas  la  dominante  de  la  pomme  de  terre. 

A  l'automne  de  1891,  M.  Georges  Ville,  continuant  ses  démarches, 
put  étendre  les  expériences  à  plus  de  600  communes,  toutes  com- 
prises dans  l'académie  de  Paris.  On  sema  du  blé  d'abord,  et,  au 
printemps  suivant,  du  chanvre  et  des  pommes  de  terre.  Malgré 
les  gelées  de  l'hiver  et  la  sécheresse  qui  causa  tant  de  dommages 
cet  été,  les  résultats  s'annoncèrent  sous  le  jour  le  plus  favorable. 
Partout  on  reconnut  la  supériorité  de  l'engrais  chimique  sur  le 
fumier  de  ferme.  Voici,  pris  au  hasard,  quelques  extraits  des  lettres 
adressées  par  les  instituteurs  à  M.  Ville  : 

H.  Buisson,  à  Sours  (Eure-et-Loir): 

c  Le  blé  fait  l'admiration  des  cultivateurs. . .» 

{Lettre  du  S  juillet  4B9t.) 

M.  Foucault,  «^  Pontgouin  (Eure-et-Loir)  : 
«  L'engrais  donne  les  meilleurs  résultats  pour  la  culture  du  blé.  • 

(LéUre  du  48  juillet  489i,) 

M.  Courte,  à  Rébréchien  (Loiret)  : 
«  Pour  les  pommes  de  terre,  je  compte  sur  un  rendement  supérieur 
à  celui  des  cultivateurs  qui  ont  planté  en  même  temps  que  moi.  » 

{Lettre  du  49  juUlet  489t.) 

M.  Barbier,  à  Courville  (Eure-et-Loir)  : 

a  Les  pommes  de  terre  sont  plus  belles  que  celles  des  cultivateurs 
de  ma  commune.  » 

(Lettre  du  %0  juillet  489^.} 

M.  Coffrant,  à  Huisseau-sur-Cosson  (Loir-et-Cher)  : 
(r  Les  tiges  de  chanvre  atteignaient  2  mètres  le  20  juillet.  » 

(Lettre  du  %4  juillet  489t.} 
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M.  Santerre,  à  Béthonvilliers  (Eure-el-Loir)  : 

«  les  parcelles  2  et  3,  avec  engrais  complet  et  engrais  minéral,  tant 
en  blé  qu'en  chanvre,  se  distinguent  particulièrement  et  font  Tadmi- 
ratioii  des  visiteurs.  « 

(Lettre  du  2i  juillet  489i.) 

M.  Renault,  à  Courville  (Meuse)  : 

»  Les  pommes  de  terre  sont  admirables,  surtout  dans  les  parcelles 
2,  3  et  4.  » 

(Lettre  du  ^^  juillet  489^.} 

M.  Bourbonneux,  à  la  Ferté-Saial-Aubin  (Loiret)  : 

•  Les  résultats  ont  dépassé  toutes  les  espérances,  le  blé  a  été  un  des 
plus  beaux,  pour  ne  pas  dire  le  plus  beau  du  pays.  Mon  chanvre, 
de  deux  mètres  de  hauteur,  est  d*une  grosseur  énorme.  » 

(Lettre  du  2  août  489t) 

Il  est  impossible  de  tout  citer.  On  peut  toutefois  constater  que 
tous  les  inslituleurs  qui  ont  apporté  à  ces  expériences  le  zèle  et 
la  bonne  volonté  qu'on  ne  doit  jamais  refuser  à  unt3  bonne  cause, 
ont  obtenu  des  récoltes  au-dessus  de  la  moyenne. 

Nous  rapportons,  en  terminant,  une  observation  qui  rentre 
tout  spécialement  dans  le  c^dre  de  la  Revue,  11  s'agit  de  la  méthode 
adoptée  par  un  instituteur  do  la  Marne  —  que  nous  ne  voulons 
pas  nommer  afin  de  ne  pas  ctfarouclier  sa  modestie  —  pour  faire 
pénétrer  jusque  dans  les  familles  la  pratique  des  engrais  : 

Les  élèves  de  Vécole,  écrit-il,  ont  suivi  les  expériences;  un  petit 
cours  sur  les  engrais  chimiques  leur  a  été  fait,  et  chacun  d'eux 
possède  im  crlain  cahier  spé<;ial  en  tête  duquel  se  trouve  le  plan  du 
champ  d*expériences.  Ce  cahier  circule  dans  la  famille. 

Ce  procédé  est  de  la  bonne  pédagogie.  Avec  des  maîtres  éclairés 
comme  celui  dont  nous  parlons,  on  peut  espérer  que  renseigne- 
ment agricole,  sous  rinspiration  de  M.  Georges  Ville,  donnera 

les  plus  heureux  résultats. 

R.  Sabatik. 


[M.  G.  Ville  a  reçu  et  veat  bien  nous  communiquer  le  rapport  qu'on  va 
lire,  relatif  à  une  expérience  particulière  entreprise  sous  les  auspices  de 
M.  Lozé,  préfet  de  police,  par  les  soins  de  M.  Nicolas,  instituteur  à  Deuxnouds- 
devanl-Beouzée  (Meuse).  Ce  rapport  peut  servir  d'annexé  à  l'exposé  que  nous 
venons  de  faire.  Il  confirme  de  tous  points  nos  prévisions.] 
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RAPPORT    DE  M.  NICOLAS,  INSTITUTEUR,  SUR   UNE   EXPÉRIENCE   PARTICULIERE 
ENTREPRISE  A  DEUXNOUDS-DBVANT-BEAUZÉE  (mEUSE). 

AU  mois  d'avril  de  cette  année,  M.  Lozé,  préfet  de  police  à  Paris  et 
propriétaire  à  Deuxnouds-devant-Beauzée  (Meuse),  me  proposa  d'ex- 
périmenter les  engrais  chimiques  sur  quelques  parcelles  de  terre, 
afin  de  savoir  si  l'on  peut  obtenir  dans  la  Meuse  les  résultats  mer- 
veilleux que  donne  à  M.  Georges  Ville  ton  champ  d'expériences  de 
Vincenncs. 

Ce  sera,  me  disait-il,  une  œuvre  intéressante  :  les  cultivateurs  de 
la  région  en  pourront  tirer  profit,  et  ce  sera  un  enseignement  pour 
vos  élèves. 

J'acceptai  avec  empressement,  d'autant  plus  que  je  cherchais  depuis 
longtemps  un  moyen  de  rendre  plus  pratiquer  mes  leçons  d'agricul- 
ture et,  précisément,  de  faire  connaître  les  engrais  chimiques. 

M.  Lozé  me  mit  alors  en  rapport  avec  M.  Georges  Ville,  et  c'est 
sous  la  haute  direction  de  ce  savant  professeur  que  les  expériences 
ont  été  faites. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  six  quintaux  de  l'engrais  numéro!, 
dont  voici  la  composition  : 

Titres  0/0  f  Superphosphate  de  chaux  ....  SS^^^Si 

En  agents  de  tei  tilité  \  Nitrate  de  potasse 16  66 

Az    PhO^    KO    CaO  /  Sulfate  d'ammoniaque 20   83 

6,50     5        8       17  l  Sulfate  de  chaux 29   17 

100     l 

Quoique  le  territoire  de  Deuxnouds  appartienne  tout  entier  à 
l'étage  jurassique  supérieur,  le  sol  en  est  très  varié.  En  effet,  les 
marnes  à  grypfaées  virgules  constituent  le  sol  du  cinquième  du  finage; 
des  terres  portlandiennes  avec  ou  sans  pierre  calcaire  en  occupent  les 
quatre  autres  cinquièmes.  En  outre,  les  sables  verts  de  i'Argonne  y 
affleurent  en  plusieurs  endroits. 

Pour  cette  raison,  les  expériences  ont  été  faites  dans  quatre  terrains 
diffôrenls  :  deux  étaient  ensemencés  en  blé,  et  deux  en  avoine. 

D  autre  part,  sachant  que  les  cultivateurs  se  défient  des  innova- 
tions, et  prévoyant  que  si  l'engrais  était  employé  sur  des  terres  de 
première  classe,  on  ne  manquerait  pas  de  dire  :  «La  réculte  est 
bonne  en  effet;  mais  elle  l'aurait  été  sans  les  engrais,  puisque  ces 
terrains  sont  les  meilleurs  du  pays»,  j'ai  choisi  pour  champs  d'expé- 
riences des  terres  de  2®  et  3®  classe. 

Pour  les  blés  : 

La  pièce  des  Quatre-Cents,  terre  de  3*  classe,  à  sol  calcairo-argileux, 
graveleux;  des  lumachelles  (marbre  de  Lorraine)  en  constituent  le 
sol.  Avant  les  semailles,  cette  terre  avait  reçu  une  fumure  complète^ 
sur  jachère  ; 

1.  C'est-à-dire  à  raison  d'un  demi-mètre  cube  par  are. 
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La  pièce  du  Coguel,  terre  franche  légère  de  2*  classe.  En  1891, 
elle  était  restée  en  jachère  et  avait  reçu  un  demi-fumure. 

Pour  les  avoines  : 

La  pièce  des  Fosses  ou  devant  Remichat,  dont  le  sol  est  argilo-sili- 
ceux,  ferrugineux,  froid,  de  2«  classe.  En  1890,  elle  avait  reçu  une 
fumure  complète.  L'engrais  chimique  a  été  répandu  dans  la  partie  la 
moins  bonne,  c'est-à-dire  la  plus  froide; 

Enfin  la  pièce  Saint- Vanne;  le  sol  enestargilo-calcaire,  graveleux. 
Toute  la  pièce  avait  reçu  une  demi-fumure  en  1890  La  partie  qui 
a  reçu  Tengrais  chimique  est  en  1'^  classe  pour  1/3,  et  en  2*  classe 
pour  2/3.  Au  sud  se  trouve  l*»»,i8",49  en  1**  classe,  et  au  nord 
59* ,91  en  2°  classe. 

Dans  chaque  pièce,  j*ai  mesuré  une  surface  de  12^,50  qui  ait  à 
droile  et  à  gauche  la  culture  à  son  état  primitif,  puis  j'y  ai  fait 
répandre  aussi  régulièrement  que  possible  150  kilogrammes  d'engrais 
mélangé  avec  un  volume  égal  de  terre  Une  et  sèche.  Cette  opération 
a  été  faite  le  2  mai  sur  les  avoines,  et  le  5  du  même  mois  sur  les 
blés. 

A  part  deux  pluies  qui  ont  duré  moins  de  dix  minutes,  c'est-à-dire 
insuffisantes  pour  dissoudre  l'eagrais,  nous  n'avons  pas  eu  d'eau 
avant  le  5  mai;  mais  ce  jour  il  a  plu  abondamment. 

Le  lendemain,  je  suis  allé  visiter  les  champs  de  démonstration.  On 
distinguait  nettement  et  de  loin  la  partie  qui  avait  reçu  l'engrais.  La 
végétation  y  était  d'un  vert  foncé  qui  tranchait  avec  la  couleur  jau- 
nâtre du  reste  de  la  pièce.  Seule,  la  pièce  des  Fosses  faisait  exception  : 
l'avoine,  semée  trop  tard,  ne  faisait  que  de  sortir  de  terre;  mais  le 
20  juin,  l'exception  n'existait  plus. 

Ce  qui  m*a  le  plus  étonné,  dans  mes  nombreuses  visites  à  ces  pro- 
priétés, c'était  de  voir  combien  l'engrais  chimique  fait  pousst.r  de 
talles  sur  une  même  souche.  J'en  ai  compté  jusqu'à  22  sur  le  môme 
pied  dans  la  pièce  Saint- Vanne.  Dans  le  champ  des  Fosses,  il  y  avait 
déjà  5  chaumes  par  souche  le  20  juin;  15  jours  après  il  y  en  avait  12. 

On  comprend  que  dos  récoltes  si  fournies  devaient  donner  un  beau 
rendement  en  grains  et  en  paille.  Le  tableau  A,  ci-après,  en  fait  connaître 
l'importance.  Les  divers  produits  ont  été  mesurés  et  comptés  en  ma 
présence,  à  l'exception  de  la  paille  des  terres  sans  engrais  chimiques, 
dont  le  poids  a  été  évalué  d'après  le  nombre  de  gerbes. 

Lorsqu'on  a  coupé  l'avoine  du  champ  des  Fosses,  le  faucheur  pré- 
sentait l'avoine  sur  les  crochets  à  la  moissonneuse  et  celle-ci  la 
recevait  dans  ses  mains;  mais,  arrivés  à  l'endroit  qui  avait  reçu 
l'engrais,  les  ouvriers  se  sont  vus  forcés  d'opérer  comme  pour  les 
blés  :  «  L'avoine  est  trop  grande  et  trop  lourde,  a  dit  le  faucheur,  je 
ne  peux  plus  la  donner  sur  les  crochets,  o 

C'est  dans  cette  pièce  que  l'excédent  de  récolte  a  été  le  plus  grand, 
et  cependant,  pour  n'y  pas  retourner,  on  a  coupé  environ  un  arc  où 
l'avoine  n'était  pas  mûre  :  le  rendement  a  été  diminué  ainsi  de  40 
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litres,  qui  n'entrent  pas  en  compte  dans  le  tableau  B  ci  après.  Le 
bénéflce  aurait  monté  de  62  à  70  0/0. 

Evidemment  Tengrais  chimique  n'a  pas  produit  tout  son  effet,  à 
cause  de  la  sécheresse  extraordinaire  de  cette  année.  En  eCTetp  après 
la  moisson,  on  voyait  encore  sur  le  sol  des  grumeaux  d'engrais  et  un 
ouvrier  en  a  ramassé  un  litre.  Mais  n'est-ce  pas  déjà  un  beau  résultat 
que  d'avoir  donné  un  bénéfice  de  50  0/0  pour  le  blé  et  de  35  et  62  0/0 
pour  l'avoine?  Un  cultivateur  en  a  été  stupéfait;  aussi  se  propose-t-il 
d'acheter  de  cet  engrais  l'an  prochain. 

Gomme  M.  Ville  et  comme  moi,  il  est  convaincu  que,  si  Tannée 
avait  été  moins  sèche,  Texcédent  de  récolte  aurait  été  beaucoup  plus 
important. 

Pour  obtenir  en  1893  l'engrais  sidéral,  j'ai  fait  semer  dans  les 
mêmes  propriétés  du  trèfle  de  Bretagne  ;  il  est  assez  fourni  dans  la 
pièce  des  Fosses. 

Tableau  A 


RENDEMENT  PAR  HECTARE 

DiSIGNATION  DES  CULTURES 

AVEC  ENGRAIS 
CHIMIQUE 

SANS  ENGRAIS 

CBIHIQUI 

EXCÉDENT 
DU  A    L'RNORAls 

chimique 

(  Paille 

4^  Pièce         ^    .       .     j^j 

Blé  de  la  Seille    J  H.ctoUU^.  .  . 

198»^ 

1872,4 
24,16 

1300«'« 

1242 
16,05 

684»^' 
630,4 
8,11 

(  Paille 

,  ^'^•^/.n        Grains  (poids). 
Blé  de  la  Seille   )  Hectolitl^  .  . 

2739»'«,2 
2579,2 
33,28 

1800»^ 
1727 
22,29 

939^,2 
852,2 
10,99 

(  PaiUe 

S-Ptece         y  Grains  (poids). 
Avoine  noiie     ]  f^^.^y,^^^  .  . 

2728»^ 
2476 
50,80 

2000*» 
1832,5 
37,592 

728^« 
643,5 
13,208 

(  Paille 

3^  Pièce         >  Qj^jjg  i^ids). 
Avoine  grise     |  Hectolitres  .  . 

24l6''s 
1728 
38,40 

UOO»"» 
1066,3 
23,70 

956''5 
661,7 
14,70 
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Tableau  B 


avec  engrais  chimiques j  ^^ 


Hècê: 
laseiUe. 


sans  engrais  chimiques j  ^ji^ 

r  excédent  dû  aux  engrais  chimiques.  <  ^i\^ 


Hèee: 

It  aeille. 


avec  engrais  chimiques |  p^|jg 

sans  engrais  chimiques \  ^u" 

excédent  dû  aux  engrais  chimiques.  \  ^|\" 


eooire. 


Hèeê: 
6  grise. 


avec  engrais  chimiques  ....••!  f^fjî^ 

sans  engrais  chimiques |  ^j^ 

excédent  dû  aux  engrais  chimiques,  j  y^\u. 


avec  engrais  chimiques {  ^'ic 

sans  engrais  chimiques. {  ^le 

excédent  dû  aux  engrais  chimiques.  |  ^^{^ 


Ui  M 

U         S 

-'js       as 


24»»' J  6 

1300^8  » 

8''',05 
68*^«  » 


33''',28 
2739^(,20 

1800^8  ■ 

039''P,20 


50»'',80 
S728^<  » 

37»'',63 
JOOO^B  » 

I3«»'J7 
728^«  » 


38",*0 
2416^»  » 

24'»^94 
1460''«  » 

18^',40 
956^s  9 


PRIX 
des 

RECOLTES 


ft".     C. 


402   56 
89  28 

267  03 
58  50 

135  53 
30  78 


554  52 
423  26 

371  30 

81    » 

183  22 
42  26 


427  ii 
122  76 

316  10 
90    > 

111  01 
32  16 


491  84 
325  53 
166  31 


677  78 
452  30 
225  48 


549  87 
406  10 
143  77 


S  o 


û..- 


M 

a 


fr.  c. 


105  » 


«•§1 


Û-.  c. 


61  31 


105  » 


120  48 


285 
108 


\l   J393  84 

175  94  >,  ,  ». 
65  70  5*'''  ^* 

|l5l  20 


100  18 
43  02 


105  > 


38  71 


105 


47  20 


Voici  les  prix  moy'cDs  de  vente  qui  ont  servi  à  établir  les  calculs 
ei-dessus  : 


Blé  (prix  moyen) 

Avoine  noire  — 

Avoine  grise  — 

Paille  de  blé  — 

Paille  d'avoîDe        — 


21  fr.  5()lcsl()Ukilogr. 

17  fr.  25  — 

16  fr.  50  — 

45  fr.  s    les  lOUO  iiilogr. 

45  fr.  »  — 


DeuxQouds-devant-Beaozée,  ce  18  novembre  1892. 


E.  Nicolas. 
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La  remise  de  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  conférée  au  mois 
de  janvier  dernier  à  M.  Neveu,  directeur  de  Técole  publique  de  Châ- 
tellerault  (Vienne),  qui  compte  cinquante-sept  ans  de  services,  a  donné 
lieu  à  une  fête  universitaire  dont  les  journaux  de  la  Vienne  ont  rendu 
compte.  Le  jeudi  0  février,  un  1res  grand  nombre  d'instituteur.-  et  d'insti- 
tutrices du  département  se  sont  réunis  dans  la  grande  salle  de  riiôtel 
de  ville  de  Poitiers,  où  M.  le  préfet  a  remis  solennellement  les  insignes 
de  la  Légion  d'honneur  au  nouveau  chevalier. 

M.  Causerel,  inspecteur  d'académie  de  la  Vienne,  M.  Masticr,  préfet 
de  la  Vienne,  M.  Compayré,  recteur  de  l'académie  de  Poitiers,  ainsi 
que  M.  René,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Poitiers,  et 
le  vénérable  récipiendaire  M.  Neveu,  ont  tour  à  tour  pris  la  parole. 

Voici  quelques  passages  du  discours  prononcé  par  M.  Causeret  : 

a  Avec  cette  spontanéité  généreuse  et  cet  entrain  superbe  que,  seul, 
donne  le  sentiment  d'une  affection  mutuclld  et  d'une  confraternelle 
solidarité,  vous  avez  applaudi,  messieurs,  vous  applaudissez  encore  à 
la  haute  et  légitime  récompense  qui  est  accordée  à  l'un  des  vôtres. 
Nous  vous  en  félicitons;  car  cette  joie,  dont  vous  nous  avez  montré 
déjà^  dont  vous  nous  donnez  aujourd'hui  surtoutun  si  éclatant  témoi- 
gnage, cette  joie,  qui  brille  sur  vos  visages  et  jaillit  de  vos  yeux,  est 
pour  nous  le  signe  certain  d'un  excellent  esprit,  la  marque  infaillible 
d'une  situation  morale  absolument  rassurante:  nous  y  voyons  la 
preuve  que  vous  faîtes  tous  partie  d'une  même  corporation,  d'une 
même  famille,  que  vous  êtes  solidaires  les  uns  des  autres,  que  rien 
de  ce  qui  arrive  aux  uns  ne  saurait  être  aux  autres  indifférent,  et  que, 
de  même  que  vous  souffririez  tous  de  l'opprobre  qui  serait  encouru 
par  l'un  quelconque  d'entre  vous,  ainsi  l'honneur  qui  est  fait  à  un 
membre  de  la  corporation  rejaillit  en  traits  de  feu  sur  la  corporation 
tout  entière.  Oui,  messieurs,  vous  êtes  fiers  de  votre  sympathique 
et  vaillant  collègue  de  Chfttellerault  ;  mais  vous  êtes  aussi,  et  vous 
pouvez  être,  ajuste  raison,  fiers  de  vous-mêmes,  fiers  de  la  sollici- 
tude bienveillante  dont  le  gouvernement  de  lu  République,  en  distin- 
guant d'une  façon  toute  spéciale  l'un  des  vôtres,  vous  donne  à  tous 
aujourd'hui  une  preuve  si  visible  et  si  touchante,  fiers  des  progrès 
accomplis  et  des  améliorations  nombreuses  dont  vous  saluez  aujour- 
d'hui, dans  la  personne  de  votre  doyen,  l'heureuse  et  brillante  mani- 
festation. 

»  1816,  date  de  la  naissance  du  nouveau  légionnaire,  1893,  date 
de  la  distinction,  quelle  distance,  messieurs,  et  quelle  leçon  :  qu^il 
s'agisse  de  l'installation  matérielle  des  maisons  d'école  ou  des  pro- 
grammes d'enseignement,  des  traitements  ou  de  la  situation  morale 
des  maîtres,  quelle  diCTérencc  entre  ces  deux  époques  I 
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9  Étroites,  sombres,  insuffisantes,  souvent  malsaines  et  sordides, 
les  salles  de  classe  d'autrefois  étaient  plus  propres  à  abriter  des  pri- 
sonniers et  des  forçats  qu'à  donner  asile  d  des  enfants  :  a  Si  l'on 
»  n'était  ému  »,  est-il  dit  dans  un  des  rapports  d*inspection  de  1833, 
»  si  l'on  n'était  ému  jusqu'aux  larmes,  en  songeant  à  ces  pauvres 
9  enfants  qu'on  entasse  dans  des  foyers  d'infection  et  d'épidémie,  qui 
»  pourrait  garder  son  sérieux  à  la  lecture  de  ces  combinaisons  comi- 
>  ques,  de  ces  réunions  contre  nature,  inventées  par  la  plus  extrême 
»  misère  ou  le  plus  vil  intérêt,  pour  reléguer  l'instruction  primaire 
»  dans  un  repaire  qui  ne  coûte  rien  à  personne  U  Et,  entrant  dans  le 
détail,  le  rapport  montre  le  local  de  la  classe  servant  à  tous  les  u^ages, 
et  devenant  tour  à  tour  soit  cuisine  ou  cabaret,  soit  chambre  d  coucher 
ou  salle  de  danse,  quand  il  n'est  pas  condamné  à  servir  de  cave  ou  de 
grenier»  de  corps  de  garde  ou  de  cachot. 

>  Et  que  pouvaient  être,  avec  une  installation  pareille,  les  pro- 
grammes d'enseignement?  On  ne  le  devine  que  trop;  ils  étaient 
restés,  en  1830,  à  peu  de  chose  près,  tels  que  les  avait  faits  le  décret 
impérial  du  17  mars  1808,  programmes  destinés,  suivant  les  termes 
mêmes  du  décret,  à  ces  «  petites  écoles,  a  ces  écoles  primaires  où 
»  l'on  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  les  premières  notions  du  calcul  «. 
Grdce  au  concours  dévoué  des  hommes  d'État  qui  se  partagèrent  et 
se  transmirent  le  pouvoir  pendant  les  dix-huit  années  que  dura  le 
gouvernement  de  Juillet;  grâce  aussi  aux  efforts  incessants  et  patt'io- 
liques  qui  furent  tentés  en  1848,  l'enseignement  primaire  commençait 
à  vivre  d'une  existence  nouvelle,  quand  la  loi  de  1850,  en  distinguant, 
entre  les  matières  d'enseignement,  celles  qui  sont  facultatives  de  celles 
qui  sont  strictement  obligatoires,  le  réduisit  de  nouveau  aux  plu3 
humbles  proportions.  Et  les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  près 
de  vingt  années;  sauf  quelques  modifications  et  améliorations  de 
détail  dont  on  fut  redevable  à  l'un  des  ministres  les  plus  libéraux 
que  la  France  ait  comptés,  l'enseignement  primaire  n'était  pas,  en 
1870,  sensiblement  différent  de  ce  qu'il  était  en  1850... 

»  C'est  au  lendemain  de  ses  désastres,  c'est  dans  les  années  qui 
suivirent  l'année  terrible,  que  la  France  comprit  que  le  meilleur 
moyen,  et  le  plus  sûr,  de  recouvrer  sa  gloire  un  moment  disparue  et 
de  reconquérir  sa  place  dans  le  monde,  c'était  de  relever  partout  et 
de  fortifier  son  enseignement  national.  Pensée  juste  et  féconde, 
décision  héroïque  et  suprême,  que  commandèrent  la  dure  expérience 
et  le  sentiment  d'inoubliables  malheurs! 

3  Que  ne  fit-on  pas,  dès  lors,  pour  réparer  les  fautes  des  gouver- 
nements précédents''  Que  ne  fit-on  pa.^  pour  donner,  et  en  peu  de 
temps,  à  la  France  un  enseignement  qui  fût  digne  d'elle-même,  digne 
de  son  passé  glorieux  et  de  sa  puissante  et  légitime  influence  sur  le 
monde?  On  se  met  à  l'œuvre  sans  retard  ;  l'impulsion  donnée  se 
communique  rapidement  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  A  la  place 
de  ces  maisons  d'école  sombres,  étroites,  où  l'air  et  la  lumière  ne 
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pénètrent  qu'à  regret,  on  construit  des  bâtiments  vastes,  spacieux, 
accessibles  de  tous  côtés  à  la  lumière  et  àTair. 

»  Les  écoles  étaient,  sur  plusieurs  points  du  territoire,  si  rares,  si 
éloignées  des  centres  de  population,  qu'un  grand  nombre  d'enfants  se 
voyaient,  malgré  eux,  condamnés  à  l'ignorance:  on  veut,  en  multi- 
pliant les  écoles  et  en  les  mettant  à  la  portée  des  enfants,  que  personne 
en  France  ne  puisse  désormais  justifier  ou  excuser  son  ignorance. 

9  Le  législateur  de  1850  avait  mis  son  esprit  à  réduire  autant  que 
possible  l'enseignement  primaire,  et,  par  une  série  de  mesures 
regrettables,  il  avait  pris  soin  qu'il  ne  fût  pas  tenté  de  sortir  des 
limites  étroites  où  on  l'avait  confiné.  Cédant  à  d'autres  sollicitations 
et  obéissant  à  d'autres  sentiments,  le  législateur  de  1882  pensa  qu'il 
ne  ferait  jamais  assez  pour  l'instruction  des  enfants  du  peuple,  et, 
loin  de  prendre,  comme  on  l'avait  fait  autrefois,  des  garanties  contre 
les  prétentions  de  quelques  maîtres  ambitieux  et  trop  savants,  il 
voulut  qu'on  inscrivît  dans  les  programmes  officiels  toutes  les  con- 
naissances qui  peuvent  raisonnablement  y  entrer;  et  pourquoi  le 
voulut-il? 

»  Parce  que,  comme  le  disait  un  jour  M.  Jules  Ferry,  avec  autant 
d'élévation  que  de  justesse,  aux  instituteurs  réunis  à  la  Sorbonne, 
parce  que  le  but  que  la  République  poursuit,  c  c'est  de  faire  aimer 
»  l'école,  c'est  de  mettre  l'éducation  dans  l'école,  c'est  de  faire  que 
v  nos  instituteurs  deviennent  des  éducateurs  et  que  l'enseignement  pri- 
»  maire  devienne  une  éducation  libérale  pour  la  nation  tout  entière  ». 

«  Et,  en  même  temps  qu'on  édifiait  partout  des  maisons  d'écolo 
saines  et  confortables;  en  même  temps  qu'on  cberchait,  par  un  sys- 
tème d'éducition  complet  et  harmonieusement  combiné,  à  développer 
à  la  fois  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'enfant  et  ses  forces 
physiques,  on  s'inquiétait  aussi  des  maîtres  et,  dans  un  magnifique 
élan  de  bonne  volonté  et  de  sympathique  estime  que  les  difficultés 
n'arrêtaient  point,  on  votait  coup  sur  coup  tout  un  ensemble  de 
mesures,  qui  toutes  avaient  pour  objet  d'améliorer  et  d'anoblir,  de 
relever  et  d'entourer  des  garanties  les  plus  sûres  la  profession  d'édu- 
cateur de  la  jeunesse. 

>  Voilà,  messieurs  les  instituteurs,  voilà  ce  que  le  gouvernement  de 
la  République  a  fait  pour  les  écoles  et  pour  vous.  Divisés  entre  eux 
sur  bien  des  points  par  des  différences  d'appréciation  et  d'opinion, 
n'ayant  pas  toujours,  sur  plusieurs  questions  importantes,  ou  plutôt 
ne  croyant  pas  avoir  les  mêmes  aspirations  ni  les  mêmes  pensées,  les 
républicains  de  France  se  sont,  il  faut  le  reconnaître  à  leur  honneur, 
tous  retrouvés  et  tous  entendus  sur  ce  terrain  commun  de  l'éducation 
populaire. 

ù  Et  l'on  a  beau,  maintenant  que  cette  grande  œuvre  de  transforma- 
tion, ou  plutôt  de  régénération  scolaire  est  accomplie,  critiquer  à  l'envi 
ce  qui  a  été  fait;  on  a  beau,  dans  une  pensée  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  découvrir  la  source  et  la  portée,  prétendre  que  les  auteurs  de  nos 
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lois  scolaires  n*ODt  trouvé  pour  prix  de  leurs  efforts  que  des  déceptions 
et  des  déboires  :  ces  lois,  l'un  des  titres  de  gloire  les  plus  beaux  et  les 
plus  durables  de  notre  troisième  République,  sont  et  resteront  le  phare 
lumineux,  l'étoile  brillante  qui  montre  de  loin  la  route  de  la  civilisa- 
tion et  du  progrès,  de  même  que,  par  les  mâles  et  fortes  leçons  qu'elles 
renferment,  par  l'enseignement  solide  et  puissant  dont  elles  ouvrent 
à  tous  les  trésors,  elles  assureront  dans  notre  belle  patrie  et,  du  même 
coup,  prépareront  chez  toutes  les  nations  du  monde  le  triomphe 
définitif  de  la  paix,  de  la  tolérance,  du  travail,  de  la  liberté!  » 

M.  Compayré  a  fait  ressortir  la  signification  morale  et  sociale  de  la 
distinction  accordée  au  corps  enseignant  primaire  dans  la  personne 
d'un  de  ses  membres.  S'adressant  à  M.  Neveu,  il  s'est  exprimé  en  ces 
termes: 

«  Ce  n'est  pas  votre  personne  seule,  c'est  le  corps  entier  des  institu- 
teurs et  institutrices  de  France  que  la  haute  distinction  qui  vous  est 
attribuée  relève  et  anoblit. 

>  Vous  avez  été  décoré  le  même  jour  que  les  fonctionnaires  les  plus 
élevés  de  renseignement  secondaire  ou  supérieur,  par  le  même  décret, 
pour  citer  un  exemple,  que  le  premier  dignitaire  ecclésiastique  de 
cette  ville,  l'évêque  de  Poitiers. 

»  Il  est  donc  vrai  que  l'égalité  n'est  plus  un  vain  mot,  que  la  soli- 
darité des  membres  de  renseignement  public  à  tous  ses  degrés  est 
bien  une  réalité;  et  que  TUniversité  tout  entière  est  désormais  une 
seule  famille,  où  il  n'y  a  plus  de  privilégiés,  et  dont  tous  les  enfants, 
malgré  la  diversité  des  fonctions,  malgré  la  différence  des  grades, 
déjà  unis  par  la  communauté  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  efforts 
dans  la  poursuite  d'un  même  but,  le  sont  aussi  par  l'égalité  de  leurs 
droits  dans  la  participation  aux  mêmes  tionneurs. 

>  Le  gouvernement  de  la  République,  après  tout  ce  qu'il  a  déjà  fait, 
n'oublie  pas  ce  qui  lui  reste  encore  à  faire  pour  améliorer  la  situation 
matérielle  des  instituteurs;  mais,  en  travaillant  à  rehausser  leur  situa- 
tion morale,  il  sait  qu'il  sert  ainsi  leurs  intérêts  et  ceux  de  l'édu- 
cation populaire;  les  éducateurs  du  peuple  ne  demandant  pas  seule- 
ment le  pain  qui  nourrit,  mais  ayant  besoin  aussi  de  l'honneur  qui 
réconforte. 

»  Entrez  donc  joyeusement,  mon  cher  instituteur,  dans  les  rangs  de 
la  Légion  d'honneur, non  pas  avec  la  seule  fierté  d*un  succès  personnel, 
mais  avec  la  conscience  que  tous  les  instituteurs  de  ce  pays  et 
particulièrement  ceux  du  département  de  la  Vienne  participent  à 
votre  dignité  nouvelle.  « 

Sur  la  demande  de  M.  l'inspecteur  d'académie,  M.  le  préfet  a  accordé 
un  jour  de  congé  à  tous  les  élèves  des  écoles  primaires  du  département 
en  souvenir  de  celte  solennité. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  CUISINE 

DANS  LES  ÉCOLES  NORMALES  d' INSTITUTRICES 


L'enseignement  de  la  cuisine  dans  les  écoles  normales  n'est 
pas  une  innovation.  Depuis  1885,  il  est  en  usage  dans  quelques 
écoles  de  l'académie  de  Toulouse  et  ailleurs.  Mais  si,  en  principe, 
cet  exercice  est  une  excellente  chose,  il  peut  varier  inliuiment 
dans  la  pratique.  11  dépend  de  la  commodité  des  locaux  :  la  cui- 
sine d'une  directrice  en  ménage  ne  peut  être  utilisée  à  cet  etl'et; 
du  zèle  des  professeurs  et  économe,  qui  ne  peuvent  toujours 
ajouter  cette  surveillance  à  leurs  occupations  ordinaires;  de 
l'emploi  du  temps  et  de  l'effectif  des  élèves  :  on  ne  saurait  dis- 
traire chaque  jour  de  leurs  études  trop  d'élèves  dans  les  écoles 
où  les  promotions  sont  de  dix  à  douze. 

Donc,  en  approuvant  la  manière  de  procéder  de  ma  collègue  et 
amie  de  Grenoble,  je  me  permets  d'eu  exposer  une  autre  qui  a 
donné,  et  qui  donne  encore,  je  crois,  d'excellents  résultats  dans 
une  école  de  trente-six  élèves  de  l'académie  de  Clermont. 

Tous  les  dimaaches  matin,  deux  élèves  de  troisième  année,  à 
tour  de  rôle,  sont  chargées  de  préparer  le  repas  de  midi.  Le 
menu  a  été  composé  de  façon  à  indiquer  des  plats  variés,  exigeant 
chaque  fois  de  nouvelles  préparations,  ou,  si  les  circonstances 
imposent  le  rôti  au  four,  trop  facile  à  exécuter,  on  se  dédom- 
mage sur  le  plat  de  légumes  ou  le  dessert  :  il  consiste,  ce  jour-là, 
en  compote,  laitage,  pâtisserie  de  ménage,  etc. 

La  cuisinière  (femme  de  confiance  très  dévouée  à  l'école) 
enseif^ne  et  dirige,  l'économe  surveille,  la  directrice...  goûte  et 
donne  son  avis.  A  midi,  les  élèves-cuisinières  portent  en  triomphe 
leurs  plats  sur  la  table,  et  sont  toujours  chaudement  acclamées 
par  leurs  compagnes. 

Le  soir,  une  d'^s  deux  apprenties  écrit  le  compte-rendu  de  la 
séance:  recette  des  plats  du  jour,  quantités  employées,  prix 
d'achat  et  de  revient,  proportions  à  observer  pour  un  ménage 
moins  nombreux  que  l'école,  etc. 

Le  cahier  de  cuisine  est  conservé  dans  Jes  archives  et  montré 
à  chaque  inspecteur,  qui  en  fait  toujours  l'éloge. 

Les  résultats  ont  été  excellents:  toutes  les  anciennes  élèves  en 
fonctions  aujourd'hui,  et  la  plupart  mariées,  n'oublient  pas,  eu 
donnant  des  nouvelles  de  leur  école  et  de  leurs  élèves,  d'ajouter 
que  leur  ménage  n'est  pas  en  souffrance  et  qu'on  est  content  de 
leur  cuisine. 

Quant  aux  objections  que  ce  surcroît  de  travail  pourrait  sou- 
lever :  perte  de  temps,  contact  avec  les  domestiques,  insuffisance 
de  l'apprentissage,  elles  sont  faciles  à  réfuter. 
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Le  temps  est  élaslique;  on  en  trouve  suffisammeat  quand  on 
sait  utiliser  les  minutes.  Dans  l'école  en  question^  toutes  les 
élèves,  depuis  cinq  ans,  ont  été  reçues  au  brevet  supérieur. 

Les  rapports  avec  !es  domestiques  demandent  plus  de  surveil- 
lance; aussi  ce  qui  était  possible  dans  une  école  ne  l'a  pas  été 
dans  une  autre,  où  le  choix  des  serviteurs  laissait  à  désirer. 

Enfin  les  élèves  qui  auront  préparé  une  vingtaine  de  plats  ne 
seront  jamais  des  cordons-bleus,' —  pas  plus  qu'elles  ne  sont  des 
institutrices  consommées  parce  qu'elles  ont  tait  quel(|ues  semaines 
de  service  à  l'école  annexe.  Mais  dans  les  deux  cas  elles  ont  mis 
la  main  à  la  pâte,  et  ne  sont  plus  aussi  novices,  aussi  empruntées 
devant  les  petites  difficultés  qui  se  présentent  à  elles  dès  leur 
sortie  de  l'école. 

Une  directrice  d'école  normale. 


Â  propos  de  la  note  de  M.  le  rerteur  Bizos  sur  l'enseignement 
de  la  cuisine  à  l'école  normale  d'institutrices  de  Grenoble,  parue 
dans  notre  dernier  numéro,  un  journal  de  Paris,  la  Lanterne^  a 
publié  l'entrefilet  suivant  : 

c  La  Bsuu/R  pédagogique  annonce  qu'un  cours  de  cuisine  vient  d'être 
organisé  à  l'école  normale  d'institutrices  de  Grenoble. 

Les  élèves  sont  chargées  à  tour  de  rôle  de  faire  la  cuisine  pour  leurs 
camarades. 

Il  paraît  que,  l'émulation  aidant,  elles  réussissent  à  merveille. 

Cette  cuisine,  comme  du  reste  la  lessive  du  linge  sale,  se  fait  sous  la 
surveillance  des  professeurs  de  sciences. 

Peut-être  une  cuisiaière  et  une  simple  lessiveuse  seraient- elles 
meilleures  pour  cet  emploi?  » 

La  Lanterne  ignore  probablement  que,  dans  les  écoles  normales 
d'institutrices,  \q^  professeurs  de  sciences  sont  des  dames,  et 
qu'en  général  ces  dames,  qui  ne  croient  pas  déroger  en  s'occupant 
à  tour  de  rôle  du  pot-au-feu  de  leurs  élèves,  s'entendent  aux 
opérations  culinaires  et  à  celles  du  blanchissage  tout  aussi  bien, 
sinon  mieux,  qu'une  fille  de  cuisine  ou  une  lessiveuse. 
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Le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  sciences  morales 
prononce,  chaque  année,  dans  une  séance  solennelle,  Téloge 
de  quelqu'un  des  membres  qui  ont  honoré  la  Compagnie.  En 
cette  qualité,  M.  Jules  Simon  nous  avait  déjà  donné  les  portraits 
de  Thiers,  de  Guizot,  de  Rémusat,  ceux  de  Mignet,  de  Michelet, 
de  Henri  Martin.  Voici  une  nouvelle  série.  Elle  réunit  les  noms 
de  Caro,  de  Louis  Reybaud,  de  Michel  Chevalier,  de  Fuslel  de 
Coulangcs^ 

Le  temps  est  passé,  sans  retour,  des  éloges  académiques,  tels 
qu'ils  furent  chers  au  dix-huitième  siècle,  tels  qu'on  les  pratiquait 
encore  il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Nous  avons  perdu  le 
goût  du  style  pompeux  et  des  louanges  hyperboliques.  Les  discours 
de  M.  Simon  ne  ressemblent  môme  pas  à  ces  notices  de  Mignet 
que,  chaque  année,  les  lettrés  attendaient  avec  impatience  et  que 
l'on  se  plaisait  à  citer  comme  des  modèles.  Avec  leur  langue 
sobre  et  forte,  parfois  comme  martelée,  avec  leur  allure  un  peu 
hautaine,  il  faut  convenir  qu'elles  avaient  grand  air;  on  y  pou- 
vait trouver  cependant,  çà  et  là,  un  peu  de  solennité  et  d'apparat. 
La  manière  de  H.  Simon  est  tout  autre.  La  solennité  n'est  point 
son  fait.  II  est,  avant  tout,  un  aimable  causeur,  plein  d'aisance 
et  de  malice.  Il  aime  à  s'étendre;  il  ne  hait  point  les  digressions; 
il  se  plaît  aux  anecdotes,  qu'il  conte  à  merveille.  Les  discours 
académiques  gagnent  ainsi  en  vie  et  en  mouvement  ce  qu'ils 
perdent  en  majesté. 

Des  quatre  noms  que  réunit  ce  volume,  deux  appartiennent  à 
l'Université  et  lui  restent  chers,  ceux  de  Caro  et  de  Fustel  de 
Coulanges.  Quant  à  Louis  Reybaud  et  à  Michel  Chevalier,  ils 
furent  des  économistes.  Si  Louis  Reybaud  doit  sa  popularité  à 
l'aimable  satire  de  Jérôme  Paturot^  ce  furent  ses  études  sur  les 
réformateurs  sociaux  du  temps  de  Louis-Philippe  qui  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences  morales.  Mais  Louis  Reybaud 
ne  fut  jamais  qu'un  théoricien  et  un  homme  de  cabinet.  Michel 

1.  Notices  et  portraits.  Un  volume  in-8*,  Galmann-Lévy,  éditeur. 
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Chevalier,  lui,  fut,  en  même  temps  qu'un  liomme  d'étude,  un 
homme  d'action.  Après  avoir  consacré  une  partie  de  sa  vie  à 
prêcher  la  d<  ctrine  saint-simonienne  du  libre  échange,  il  eut  la 
joie  de  voir  triompher  sa  théorie  et  l'honneur  d'être  appelé 
à  la  mettre  en  pratique.  Les  fameux  traités  de  commerce  avec 
l'Angleterre  de  1860  ont  été  son  œuvre  plus  encore  que  celle  de 
Rouher  et  de  Napoléon  III. 

Aujourd'hui,  une  réaction  s'est  faite  en  France.  Notre  pays  est 
revenu  au  système  de  protection.  L'œuvre  de  Michel  Chevalier  a 
été  défaite  en  grande  partie,  et  ce  n'est  pas  sans  une  arrière- 
pensée  malicieuse  que  M.  Jule?  Simon,  lui-même  partisan  con- 
\'aincu  du  libre  échange,  a  voulu  prononcer  l'éloge  de  Michel 
Chevalier,  au  moment  même  où  succombait  la  cause  défendue 
par  lui  avec  tant  de  persévérance. 

Il  est  certain  que  la  liberté  commerciale  n'est  point  un  principe. 
Il  n'y  a  ici  d'autre  règle  à  suivre  que  l'intérêt  bien  entendu. 
Et  cela  est  si  vrai,  que  les  libre-échangistes  les  plus  convaincus 
n'ont  jamais  songé  à  supprimer  absolument  les  douanes  et  les 
tarifs  compensateurs,  et  que  les  protectionnistes  les  plus  résolus 
n'ont  jamais  songé  à  fermer  absolument  les  frontièresaux  produits 
de  l'étranger.  Tout  est  ici  question  de  mesure  et  d'opportunité. 
Tel  système  peut  être  bon  en  tel  temps  et  en  tel  lieu,  i\m  sera 
détestable  en  tel  autre  temps  et  en  tel  autre  lieu.  C'est  an  légis- 
lateur à  peser  le  pour  et  le  contre,  et  à  voir  de  quel  côté  doit 
pencher  la  balance. 

Aujourd'hui,  la  France  relève  les  barrières  que,  durant  trente 
années,  elle  avait  abaissées;  elle  croit  ainsi  protéger  le  travail 
national  et  surtout  l'agriculture.  Si  elle  a  tort  ou  raison,  c'est  ce 
que  l'avenir  se  chargera  de  démontrer  avant  qu'il  soit  longtemps. 

Deux  choses  sont  pourtant  certaines  :  l'une  que  la  fortune  de  la 
France,  depuis  l'établissement  du  libre  échange,  à  la  prendre 
dans  son  ensemble  et  malgré  les  crises  terribles  que  nous  avons 
traversées,  ne  semble  pas  avoir  diminué,  tout  au  contraire; 
l'autre,  que  le  protectionnisme  farouche,  outre  qu'il  rendra  la  vie 
plus  chère  dans  notre  pays,  diminuera  forcément  notre  commerce, 
tant  d'importation  que  d'exportation. 

Nous  pouvons  voir  déjà,  par  les  violentes  représailles  de  la 
Suisse,  quelles  conséquences  il  peut  avoir  pour  nous. 
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Mais  une  autre  chose  encore  est  à  considérer.  Le  problème 
économique  se  complique  inévitablement  pour  nous  d'une  ques- 
tion de  politique  extérieure.  Qu'un  pays  comme  l'Amérique 
s'isole  autant  qu'il  le  veut  du  reste  du  monde,  que  ses  tarifs 
douaniers  équivalent  à  peu  près  à  une  prohibition,  s'il  y  trouve 
son  compte  au  point  de  vue  financier,  peu  importe  !  Les  États-Unis 
n'ont  point  de  voisins  qu'ils  redoutent;  ils  n'ont  ni  alliances,  ni 
sympathies  à  ménager.  H  n'en  va  pas  de  même  dans  la  vieille 
Europe,  et,  au  siècle  où  nous  vivons,  ce  sont  surtout  les  irUérêis 
qui  font  entre  les  peuples  les  sympathies  et  les  alliances.  Si,  par 
son  régime  économique  nouveau,  la  France  venait  à  trop  séparer 
ses  intérêts  de  ceux  de  Tltalie,  de  TËspagne,  de  la  Belgique,  de 
la  Suisse  et  de  l'Angleterre,  elle  pourrait  bien  courir  le  risque  de  se 
voir  aussi  isolée  au  point  de  vue  politique,  et  de  trouver  ou  hos- 
tiles ou  indifférents  ceux  auprès  desquels  elle  aurait  pu,  en  un 
jour  de  péril,  espérer  de  trouver  un  appui.  La  chose  vaut  qu'on 
y  réfléchisse,  et  c'est  ce  qu'a  voulu  M.  Jules  Simon  en  retraçant 
la  vie  de  Michel  Chevalier  et  en  rappelant  son  œuvre. 


*  * 


Ce  sont  également  des  portraits  que  nous  présente  M.  Augustin 
Filon  dans  son  nouveau  volume.  Profils  anglais^.  Ces  profils, 
qui  mériteraient  plutôt  le  nom  de  portraits,  sont  ceux  de  quatre 
hommes  d'État  de  l'Angleterre  cootemporaine  :  Lord  Randolph 
Churchill,  M.  Chamberlain,  M.  John  Moriey,  et  Parnell.  On  s'éton- 
nera peut-être  que  M.  Filon  n'ait  pas  donné  la  première  place  à 
l'homme  politique  le  plus  en  vue  de  la  Grande-Bretagne,  à  celui 
qui,  maintenant  même,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  est  le 
chef  du  ministère.  Mais  M.  Gladstone,  le  «grand  vieillard»,  comme 
l'appellent  les  Anglais,  est  bien  connu  en  France  ;  et,  d'ailleurs, 
ainsi  que  le  dit  M.  Filon,  si  sou  portrait  manque  ici,  on  peut  dire 
qu'il  est  présent  à  chaque  page  de  ce  volume.  C'est  lui,  en  effet, 
qui  depuis  tantôt  trente  années  n'a  cessé  de  conduire  et  de  mener 
à  la  victoire  le  parti  libéral.  En  ce  moment,  il  essaie,  avant  de 
mourir,  d'accomplir  la  graude  œuvre  de  sa  vie  :  la  pacification  de 
rirlande,  la  réconciliation  de  l'Angleterre  avecl'ile-sœur.  Il  vient 

i.  Un  vol.  ia-12,  CalmaaD-Lcvy,  édittur. 
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de  déposer  son  projet  de  Home  rule.  Dans  quelques  mois  nous 
saurons  si,  une  fois  encore,  il  aura  échoué  ou  s'il  pourra,  comme 
Siméon,  chanter  le  Nunc  dimittis. 

Ce  n*est  pas  tâche  aisée  à  un  Français  de  parler  des  choses  et 
des  personnes  de  l'Angleterre.  Jamais  peuples  ne  furent  plus  près 
l'un  de  Tautre  que  ceux  que  sépare  Tclroit  canal  de  la  Manche,  et 
jamais  peuples  ne  furent  plus  différents.  Jamais  nations  que  This- 
loire  a  tant  de  fois  rapprochées  ou  mises  aux  prises  ne  fun^nt 
plus  distiocles  par  le  (?énie,  les  habitudes,  les  traditions.  Il  semble 
qu'il  leur  soii  presque  impossible  de  se  comprendre  et  do  se 
rendre  mutuellement  justice.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
M.  Filon  l'ont  placé  dans  des  conditions  toutes  particulières.  Fixé 
en  Angleterre  depuis  plus  de  vingt  années,  il  a  pu  longuement 
étudier  nos  voisins,  s'inifier  i\  leur  vie,  apprendre  à  les  bien  con- 
naître ;  et  c'est  cette  profonde  connaissance  du  caractère  et  de 
l'esprit  anglais  qui  fait  le  prix  des  études  qu'il  nous  offre.  Il  a  pu 
suivre  de  près,  en  observateur  et  en  curieux,  l'évolution  démo- 
cratique qu'a  inaugurée  en  1867  la  réforme  de  la  loi  électorale 
anglaise  et  qui,  depuis  lors,  que  les  oscillations  de  l'opinion 
politique  aient  amené  au  pouvoir  les  whigs  ou  les  tories^  n'a 
jamais  cessé  de  se  poursuivre.  Ainsi,  tandis  que  dans  notre  pays 
toutes  les  transformations  sociales  ont  été  chèrement  achetées, 
au  prix  de  révolutions  qui  ont  amené  tant  do  ruines,  l'Angleterre^ 
grâce  à  ses  habitudes  de  liberté  et  à  sou  esprit  pratique,  se  trans- 
forme insensiblement:  ainsi,  malgré  les  efforts  et  les  violences 
des  impatients,  malgré  les  entêtements  des  défenseurs  du  passé, 
elle  accomplit  sans  secousses  son  évolution  de  l'aristocratie  féodale 
vers  la  démocratie. 

Lord  Randolph  Churchill,  après  avoir  eu  sa  période  brillante, 
est  depuis  quelques  années  rentré  un  peu  dans  l'ombre.  M.  Filon 
pense,  toutefois,  que  son  jour  pourrait  bien  revenir  prochaine- 
ment. M.  Chamberlain,  qui  avait  été  longtemps  le  lieutenant  le 
plus  brillant  comme  le  plus  hardi  de  M.  Gladstone,  en  qui  Ton 
s'était  habitué  à  voir  comme  le  chef  de  la  gauche  avancée  de 
l'Angleterre,  s'est  séparé  de  son  ancien  leader  à  propos  de  la 
question  irlandaise.  Il  est,  aujourd'hui,  son  adversaire.  M.  John 
Horley,  au  contraire,  est  resté  fidèle  à  M.  Gladstone.  Il  est,  dans 
son  entreprise  présente,  son  collaborateur  et  son  second. 


2Si  REVUS  PÉDAGOGIQUE 

H.  John  Morley  n'a  pas,  comme  M.  Chamberlain,  une  rortune 
considérable,  acquise  dans  l'industrie;  il  est,avauttout,  unhomme 
de  cabinet  et  d*élude.  C'est  par  les  livres  et  comme  penseur  qu'il 
s*est  fait  connaître,  et  l'Angleterre  lui  doit  les  meilleurs  ouvrages 
qui  y  aient  été  publiés  sur  la  littérature  française  et  en  particulier 
sur  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  A  ce  titre  seul,  il  a 
droit  à  notre  sympathie.  La  pensée  de  M.  Morley  est  hardie  et  il 
a  osé  la  dire  franchement,  sans  se  soucier  de  heurter  ou  les 
préjugés  ou  les  hypocrisies  convenus  d*un  si  grand  nombre  de  ses 
<X)mpatriotes.  Des  études  littéraires  et  spéculatives,  il  a  passé  à  la 
politique,  comme  journaliste  d'abord,  —  et  personne  n'a  été  un 
polémiste  plus  net  et  plus  incisif  que  lui,  —  et  puisa  la  politique 
active,  le  jour  où  il  est  entré  au  Parlement.  Il  a  porté  partout  ce 
qui  est  comme  le  trait  propre  de  sa  nature,  un  esprit  ferme  qui 
sait  nettement  ce  qu*il  veut  et  ce  qu'il  ne  veut  pas,  un  caractère 
un  peu  raide  et  cassant  qui  ne  craint  pas  plus  les  inimitiés  qu'il 
ne  recherche  la  popularité.  C'est  lui  qui,  au  moment  de  sa 
réélection,  au  risque  de  compromettre  son  succèf^,  a  franchement 
repoussé  certaines  revendications  ouvrières.  C'est  lui  qui,  le 
premier,  nommé  ministre,  vient  de  remplacer  par  une  affirmation 
1()  traditionnel  serment  sur  la  Bible.  Dans  la  question  irlandaise, 
il  a  pris  position  dès  le  premier  jour,  et  le  Home  rule  est  son  œuvre 
autant  que  celle  de  M.  Gladstone.  Possède-l-il  toutes  les  qualités 
d'un  grand  chef  de  parti?  Le  jour  où  M.  Gladstone  disparaîtra, 
sera-t-il  capable  de  rallier  autour  de  lui  tous  ses  partisans, 
possédera-t-il;  lui  aussi,  cette  admirable  stratégie  parlementaire, 
qui  est  une  des  qualités  essentielles  d'un  premier  ministre?  C'est 
à  ce  qu'il  est  permis  de  se  demander. 

Quant  à  Parnell,  le  dernier  personnage  dont  se  soit  occupé 
M.  Filon,  voici  maintenant  un  peu  plus  d'une  année  qu'il  est 
mort.  Il  ne  verra  pas  triompher,  si  tant  est  qu'elle  triomphe,  la 
liberté  de  l'Irlande,  pour  laquelle  il  a  tant  lutté.  Hais,  longtemps 
encore,  on  parlera  de  Pameli.  Il  n'était  ni  un  homme  d'études, 
ni  un  profond  penseur,  ni  peut-être  môme  un  grand  homme 
d'Ëtat.  Biais  jamais  certainement  on  ne  vit  unhomme  mieux  pré- 
paré par  là  nature  pour  donner  et  recevoir  des  coups  —  pour  en 
donner  surtout.  Pendant  dix  années  il  a  occupé  non  pas  l'Angle- 
terre seulement,  mais  on  peut  dire  l'Europe  entière,  de  ses  agi- 
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tatioDS  et  de  ses  combats.  Il  a  teou  tête  aux  ministères,  h  la 
Chambre  des  communes,  à  ia  presse  anglaise.  A  toutes  les  res- 
sources de  la  parole,  la  plaisanterie  âpre,  la  discussion  serrée, 
l'invective  passionnée  et  violente,  l'éloquence  parfois  superbe,  il 
joiRoait  tout  ce  que  Tesprit  de  chicane,  la  subtilité,  Tart  de  lier 
ou  de  rompre  des  alliances,  peuvent  oftrir  d*armes  au  tacticien 
parlementaire  le  plus  retors.  Le  Parlement  anglais  a  vu  le  moment 
où  par  son  «  obstruction  »  il  allait  empêcher  toute  discussion 
d'atx>ntir.  On  Ta  attaqué  avec  le  dernier  acharnement;  on  a 
essayé  de  le  couvrir  de  boue  ;  on  a  publié  de  prétendus  autographes 
de  luiy  fabriqué  des  faux  pour  le  transformer  en  complice  des 
assassins  de  Phœnix  Park.  Le  Times,  avec  toute  la  puissance  dont 
il  dispose,  s'est  rué  sur  lui.  Ses  amis  mêmes  osaient  à  peine  le 
défendre.  Il  semblait  irrémédiablement  perdu.  On  Ta  vu  sortir  de 
la  lutte  triomphant,  ayant  confondu  ses  adversaires,  plus  fort  et 
plus  redoutable  que  jamais.  Et  c'est  à  ce  moment  même  qu'un 
misérable  procès  pour  une  faute  d'ordre  privé  qui,  ailleurs,  eût 
été  considérée  tout  au  plus  comme  une  peccadille,  est  venue  ruiner 
à  jamais  la  carrière  politique  de  Parnell,  l'a  fait  abandonner  par 
presque  tous  ses  partisans.  Il  n'avait  plus  qu'à  mourir,  car  son 
rôle  était  désormais  fini.  Le  terrible  boxeur  avait  glissé  sur  une 
pelure  d'orange  et  en  tombant  il  s'était  cassé  les  reins. 

M.  Filon  se  demande  quel  sera  l'avenir  de  cette  démocratie 
anglaise,  dont  la  victoire  n'est  plus  douteuse.  L'avenir,  pour  lui, 
n'est  pas  sans  inquiétude.  Sans  la  liberté,  il  n'est  pas  plus  de 
succès  durable  et  de  paix  pour  une  démocratie  que  pour  une 
aristocratie;  et  la  démocratie  anglaise  semble  aujourd'hui  disposée 
à  faire  bon  marché  de  la  liberté,  à  imposer  la  tyrannie  du  nombre, 
à  recourir  à  la  force  pour  se  débarrasser  des  obstacles  qu'elle 
peut  rencontrer.  Si  la  question  sociale  est  menaçante  en  France, 
où  la  propriété  est  morcelée,  où  les  cultivateurs  forment  plus 
des  deux  tiers  de  la  population,  que  n'a  pas  à  craindre  l'Angleterre, 
où  la  grande  propriété  est  toujours  la  règle  générale,  où  l'in- 
dustrie, qui  fait  la  force  et  la  richesse  du  Royaume-Uni,  occupe 
presque  exclusivement  les  classes  laborieuses?  Nulle  part  la  mi- 
sère n'est  plus  épouvautable  que  dans  les  grandes  cités  anglaises; 
nulle  part  elle  n'est  plus  hideuse  à  voir  et  n'offre  un  contraste 
plus  douloureux  avec  ropulence  de  certaines  classes.  La  charité 
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si  large  qu'elle  soit,  est  impuissante  à  soulager  les  maux.  On 
compte  dans  la  Grande-Bretagne  à  peu  près  en  tout  temps  près 
de  600,000  ouvriers  sans  travail.  Aux  docks  de  Londres  seulement 
22,000  individus  se  présentent  tous  les  jours  demandant  de 
l'ouvrage  ;  12,000,  dit  le  maréchal  Bootb  sont  assurés  d'en  trouver; 
6,000  ont  des  chances;  les  quatre  autres  milliers  rentreront  déses- 
pérés, sans  avoir  pu  trouver  du  travail,  sans  rapporter  du  pain 
pour  la  temmc  et  pour  les  enfants.  Grave  situation  sociale!  Et 
les  remèrles  qu  y  propose  le  parti  ouvrier,  quand  ils  ne  sont  pas 
impralicabies  et  chimériques,  sont  des  remèdes  violents  et  révo- 
lutionnaires. 


Sous  ce  litre,  Heures  d'Histoire^  M.  Eugène-Melchior  de  Vogiié 
vient  de  réunir  en  un  volume,  publié  à  la  librairie  Armand  Colin, 
les  articles  donnés  par  lui,  de  mois  en  mois,  à  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière.  Ce  volume  est  de 
ceux  dont  on  a  dit  que  leur  unité  tient  au  fil  de  la  reliure.  Quel 
que  soit  le  sujet,  tous  p)ortent  cependant  bien  la  marque  du  même 
esprit  et  sont  écrits  du  môme  style  aimable  et  brillant.  On  a  lu 
ces  articles  avec  plaisir,  lorsqu'ils  ont  paru,  el  c'est  avec  plaisir 
encore  qu'on  les  relira.  Il  s'y  trouve  un  peu  de  tout  :  de  la  cri- 
tique littéraire  et  de  l'histoire,  des  études  morales,  et  même  de  la 
politique  contemporaine.  Je  signale,  entres  autres,  une  étude 
solide  et  substantielle  sur  V Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet  de 
M.  Thureau-Dangin,  auquel  l'Académie  française  vient  d  ouvrir 
ses  portes,  un  portrait  de  Lamartine  et  un  portrait  de  Chateau- 
briand. M.  de  Vogué  a  bien  parlé  de  Lamartine  et  montré  com- 
ment, en  lui,  la  vérité  et  la  poésie  se  mêlaient  et  se  confondaient 
sans  cesse.  11  a  bien  parlé  aussi  de  Chateaubriand,  en  qui  il  voit, 
avant  tout,  cequ'il  appelle  une  «  âme  de  désir  »,  une  âme  jamais 
assouvie,  tourmentée  de  besoins  vagues  et  dévorants,  incapable 
de  se  prendre  à  quoi  que  ce  soit,  de  se  jamais  satisfaire.  Cette 
maladie  du  siècle  a  fait  sa  gloire  et  sa  puissance  d'écrivain;  elle 
a  fait  aussi  le  tourment  de  sa  vie.  Il  en  a  été  le  premier  et  le  plus 
profond('ment  atteint.  A  combien  d'autres  âmes  ne  l'a-t-il  pas 
communiquée? 

Celui  qui  se  vantait  d'avoir  restauré  la  religion  catholique  en 
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France»  au  moment  où  Bonaparte  promulguait  le  Coocordat, 
Tauteur  du  Génie  du  Chiistianisme^  qui  prétendait  avoir  ranimé 
la  foi  dans  un  si  grand  nombre  d'âmes,  a,  en  réalité,  troublé  bien 
plus  d'âmes  qu'il  n'en  a  raffermi.  Qu'aurait  dit  Pascal,  qu'aurait 
dit  Bossuet,  ces  véritables  chrétiens  du  dix-septième  siècle,  pour 
qui  la  religion  était  en  réalité  la  vie  intérieure,  l'épuration  du 
cœur,  la  victoire  remportée  sur  la  concupiscence,  de  ce  chris- 
tianisme nouveau  tout  extérieur,  uniquement  préoccupé  de  goûter 
les  joies  toutes  païennes  des  pompes  du  cuite  catholique,  ou  la 
mystérieuse  poésie  de  nos  vieilles  cathédrales?  fl  n'y  aurait  vu 
qu'un  dangereux  dilettantisme,  bien  plutôt  fait  pour  livrer  car- 
rière aux  passions  et  ouvrir  ia  porte  à  tous  les  désordres  que 
pour  conduire  les  fidèles  dans  l'âpre  voie  du  salut.  Et  tel  fut  bien, 
en  effet,  pour  son  compte,  celui  que  Sainte-Beuve  avait  appelé, 
«  un  épicurien  qui  avait  l'imagination  catholique  »  ;  tels  ont  été, 
après  lui,  bien  d'autres  prétendus  chrétiens  de  notre  siècle. 

De  tous  ces  articles  de  M.  de  Vogué,  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  au  moment  de  son  apparition,  c'est  le  premier,  celui  que 
l'auteur  a  intitulé  Les  Cigognes,  M.  de  Vogiié  y  passait  en  revue 
un  certain  nombre  de  récentes  publications.  Il  y  voyait  certains 
signes  annonçant,  après  la  période  de  scepticisme  et  de  pessi- 
misme qui  a  soutflé  sur  la  France,  un  retour  de  préoccupations 
spiritualistes,  comme  le  vol  des  cigognes  annonce  le  retour 
de  la  belle  saison.  Il  s'en  réjouissait;  il  félicitait  ceux  qui  se  sont 
mis  à  la  tête  de  ce  mouvement;  il  les  encourageait.  Il  ne 
pouvait  cependant  s'empêcher  de  leur  donner,  en  finissant, 
quelques  conseils.  C'était,  avant  tout,  tout  en  prêchant  la  vertu, 
de  ne  la  prêcher  ni  d'une  façon  ennuyeuse,  ni  d'une  façon  trop 
austère.  La  France  n'aime  pas  les  longs  sermons.  Notre  pays  est 
celui  de  Rabelais  et  de  Voltaire.  Il  faut  nous  prendre  comme 
nous  sommes,  sérieux  à  nos  heures,  mais,  à  d'autres  heures 
aussi,  légers  et  même  frivoles.  «  Nous  sommes  chose  légère, 
comme  disait  La  Fontaine,  et  volons  à  tous  les  vents  ».  C'est  pour 
cela  que  ni  la  Réforme  au  seizième  siècle,  ni  le  Jansénisme  au 
dix-septième,  n'ont  jamais  pu  conquérir  que  la  minorité  des 
âmes  françaises.  Que  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  nous  sommes  et 
resterons  Latins.  Il  nous  faut  de  l'air,  du  soleil,  de  la  gaieté.  II  y 
^ura  toujours  chez  nous  plus  de  sages  que  de  saints.  Le  conseil 
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si  large  qu'elle  soit,  est  impuissante  à  soulager  les  maux.  On 
compte  dans  la  Grande-Bretagne  à  peu  près  en  tout  temps  près 
de  600,000  ouvriers  sans  travail.  Aux  docks  de  Londres  seulement 
22,000  individus  se  présentent  tous  les  jours  demandant  de 
l'ouvrage  ;  12,000,  dit  le  maréchal  Bootb  sont  assurés  d'en  trouver; 
6,000  ont  des  chances;  les  quatre  autres  milliers  rentreront  déses- 
pérés, sans  avoir  pu  trouver  du  travail,  sans  rapporter  du  pain 
pour  la  t'eramc  et  pour  les  enfants.  Grave  situation  sociale!  Et 
les  reaièdcs  qu'y  propose  le  parti  ouvrier,  quand  ils  ne  sont  pas 
impraticables  et  chimériques,  sont  des  remèdes  violents  et  révo- 
lutionnaires. 


Sous  ce  litre,  Heures  d'Histoire^  M.  Eugène-Melchior  de  Vogué 
vient  de  réunir  en  un  volume,  publié  à  la  librairie  Armand  Colin, 
les  articles  donnés  par  lui,  de  mois  en  mois,  à  la  Revue  des  Deux^ 
Mondes  pendant  le  cours  de  l'année  dernière.  Ce  volume  est  de 
ceux  dont  on  a  dit  que  leur  unité  tient  au  fil  de  la  reliure.  Quel 
que  soit  le  sujet,  tous  portent  cependant  bien  la  marque  du  même 
esprit  et  sont  écrits  du  môme  style  aimable  et  brillant.  On  a  lu 
ces  arliclf^s  avec  plaisir,  lorsqu'ils  ont  paru,  et  c'est  avec  plaisir 
encore  qu'on  les  relira.  Il  s'y  trouve  un  peu  de  tout:  de  la  cri- 
tique littéraire  et  de  l'histoire,  des  études  morales,  et  même  de  la 
politique  contemporaine.  Je  signale,  entres  autres,  une  étude 
solide  et  substantielle  sur  V Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet  de 
M.  Thureau-Dangin,  auquel  l'Académie  française  vient  d  ouvrir 
ses  portes,  un  portrait  de  Lamartine  et  un  portrait  de  Chateau- 
briand. M.  de  Vogué  a  bien  parlé  de  Lamartine  et  montré  com- 
ment, en  lui,  la  vérité  et  la  poésie  se  mêlaient  et  se  confondaient 
sans  cesse.  11  a  bien  parlé  aussi  de  Chateaubriand,  en  qui  il  voit, 
avant  tout,  ce  qu'il  appelle  une  a  âme  de  désir  »,  une  âme  jamais 
assouvie,  tourmentée  de  besoins  vagues  et  dévorants,  incapable 
de  se  prendre  à  quoi  que  ce  soit,  de  se  jamais  satisfaire.  Cette 
maladie  du  siècle  a  fait  sa  gloire  et  sa  puissance  d'écrivain;  elle 
a  fait  aussi  le  tourment  de  sa  vie.  H  en  a  été  le  premier  et  le  plus 
profondr^ment  atteint.  A  combien  d'autres  âmes  ne  l'a-t-il  pas 
communiquée? 

Celui  qui  se  vantait  d'avoir  restauré  la  religion  catholique  en 
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France,  au  moment  où  Bonaparte  promulguait  le  Coocordat, 
Fauteur  du  Génie  du  Chistianisine^  qui  prétendait  avoir  ranimé 
ia  foi  dann  un  si  grand  nombre  d'âmes,  a,  en  réalité,  troublé  bien 
plus  d'âmes  qu'il  n'en  a  raffermi.  Qu'aurait  dit  Pascal,  qu'aurait 
dit  Bossuet,  ces  véritables  chrétiens  du  dix-septième  siècle,  pour 
qui  la  religion  était  en  réalité  la  vie  intérieure,  l'épuration  du 
cœur,  la  victoire  remportée  sur  la  concupiscence,  de  ce  chris- 
tianisme nouveau  tout  extérieur,  uniquement  préoccupé  de  goûter 
les  joies  toutes  païennes  des  pompes  du  culte  catholique,  ou  la 
mystérieuse  poésie  de  nos  vieilles  cathédrales?  Il  n'y  aurait  vu 
qu'un  dangereux  dilettantisme,  bien  plutôt  fait  pour  livrer  car- 
rière aux  passions  et  ouvrir  la  porte  à  tous  les  désordres  que 
pour  conduire  les  fidèles  dans  l'âpre  voie  du  salut.  Et  tel  fut  bien, 
en  effet,  pour  son  compte,  celui  que  Sainte-Beuve  avait  appelé, 
c  un  épicurien  qui  avait  l'imagination  catholique  »  ;  tels  ont  été, 
après  lui,  bien  d'autres  prétendus  chrétiens  de  notre  siècle. 

De  tous  ces  articles  de  M.  de  Vogiié,  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit  au  moment  de  son  apparition,  c'est  le  premier,  celui  que 
l'auteur  a  intitulé  Les  Cigognes.  M.  de  Vogué  y  passait  en  revue 
un  certain  nombre  de  récentes  publications.  Il  y  voyait  certains 
signes  annonçant,  après  la  période  de  scepticisme  et  de  pessi- 
misme qui  a  soufflé  sur  la  France,  un  retour  de  préoccupations 
spiritualistes,  comme  le  vol  des  cigognes  annonce  le  retour 
de  la  belle  saison.  Il  s'en  réjouissait;  il  félicitait  ceux  qui  se  sont 
mis  à  la  tète  de  ce  mouvement;  il  les  encourageait.  Il  ne 
pouvait  cependant  s'empêcher  de  leur  donner,  en  finissant, 
quelques  conseils.  C'était,  avant  tout,  tout  en  préchant  la  vertu, 
de  ne  la  prêcher  ni  d'une  façon  ennuyeuse,  ni  d'une  façon  trop 
austère.  La  France  n'aime  pas  les  longs  sermons.  Notre  pays  est 
celui  de  Rabelais  et  de  Voltaire.  Il  faut  nous  prendre  comme 
nous  sommes,  sérieux  à  nos  heures,  mais,  à  d'autres  heures 
aussi,  légers  et  même  frivoles.  i  Nous  sommes  chose  légère, 
eommedisait  La  Fontaine,  et  volons  à  tous  les  vents  ».  C'est  pour 
cela  que  ni  la  Réforme  au  seizième  siècle,  ni  le  Jansénisme  au 
dix-septième,  n'ont  jamais  pu  conquérir  que  la  minorité  des 
âmes  françaises.  Que  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  nous  sommes  et 
resterons  Latins.  Il  nous  faut  de  l'air,  du  soleil,  de  la  gaieté.  Il  y 
aura  toujours  chez  nous  plus  de  sages  que  de  saints.  Le  conseil 
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de  M.  de  Vogué  est  bon,  et  plus  nous  souhaitons  le  succès  de  ceux 
qui  essaient  de  rendre  à  notre  pays  une  boussole  morale  qui  lui 
manqua  trop  aujourd'hui,  plus  nous  souhaitons  aussi  qu'ils  ne 
compromettent  pas  leur  entreprise  par  un  zèle  imprudent  et 
exagéré. 

Que' pense,  au  fond,  M.  de  Vogué  lui-même,  quelles  sont  ses 
conclusions,  quelle  est  sa  foi,  quelles  sont  ses  espérances?  Voilà 
ce  qu'on  s'est  demandé  souvent  après  avoir  lu  ses  livres,  et  ce 
qu'on  peut  se  demander  encore  après  avoir  lu  celui-<;i.  En  poli- 
tique, en  religion,  en  philosophie,  sur  quelles  ancres  s'appuie- 
t-il?  On  voit  bien  qu'il  unit  à  de  vagues  regrets  sur  le  passé,  de 
vagues  espérances  pour  l'avenir;  que  si  le  socialisme,  le  socia- 
lisme chrétien,  tout  au  moins,  a  ses  sympathies ,  la  démocratie 
ne  lui  plaît  guère;  qu'il  parle  assez  souvent  Je  Dieu  et  delà  Pro- 
vidence^ du  bon  génie  de  la  France.  Mais  quand  on  essaie  un  peu 
de  préciser,  on  se  sent  fort  embarrassé.  En  politique,  veut-il, 
oui  ou  non,  restaurer  quelqu'un  des  régimes  déchus,  ou  accepte- 
t-il  franchement  et  sans  arrière-pensée  la  République?  En  matière 
religieuse,  s'il  admire  fort  Léon  XIII,  s'il  goûte  la  poésie  de  la 
Rome  chrétienne,  est-il  franchement  un  chrétien,  accepte- t-il 
dans  leur  intégrité  les  dogmes  de  l'Ëglise  catholique  et  la  rigueur 
de  ses  prescriptions  morales?  C'est  là  ce  que  Ton  voudrait  savoir 
et  ce  qu'il  ne  nous  dit  point.  Et,  peut-être,  au  fond,  n'a-t-il  jamais 
bien  répondu  lui-même  à  ces  questions,  il  y  a  un  peu  du  poète  en 
M.  de  Vogué;  il  aime  les  beaux  et  nobles  lieux  communs  qui  prêtent 
à  l'éloquence.  Il  se  plaît  aux  jeux  de  son  esprit,  aux  rêveries  sur 
le  passé  ou  l'avenir,  à  la  mélancolie  des  souvenirs,  à  la  magie 
des  illusions,  lise  berce  de  ses  phrases  harmonieuses  et  élégantes, 
comme  il  en  berce  ses  lecteurs. 

Et  peut-être,  lui  aussi,  est-il  atteint  de  ce  mal  de  tant  d'esprits 
à  l'époque  où  nous  vivons,  la  crainte  d'être  dupes  ou  de  passer 
pour  dupes^  Tourner  autour  du  lard,  rien  de  mieux,  mais  entrer 
dans  la  ratière,  oh  !  que  nenni  î  Parler  vaguement  de  régénération 
morale,  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  la  foi,  du  besoin  de 
croire  pour  les  sociétés,  regretter  les  temps  des  fermes  croyances 
—  cela  ne  compromet  point  un  homme  d'esprit,  tout  au  contraire, 
cela  est  même  fort  bien  porté.  Hais  à  formuler  son  credo,  n'eùt-il 
que  peu  d'articles,  ou  à  accepter  humblement  le  vieux  credo 


CÂU8BRII  UTTÉRÀIRB  259 

promulgué  par  I^Église  catholique,  on  court  risque,  en  ces  jours 
de  scepticisme,  de  passer  pour  un  simple  et  un  pauvre  d'esprit. 
Mieux  vaut  ne  s'y  point  exposer  et  se  borner  à  respirer  l'élégant 
parfum  des  petites  fleurs  qui  poussent  sur  les  ruines.  Si  tel  était, 
par  hasard,  le  cas  de  M.  de  Vogué,  il  serait,  aux  jours  actuels, 
en  nombreuse  compagnie. 


L'une  des  périodes  de  notre  histoire  littéraire  que  notre  temps 
connaît  le  moins,  c'est  celle  des  vingt  premières  années  de  notre 
siècle.  On  sait  les  noms  de  Baour-Lormian,  de  Lebrun,  que  ses 
contemporains  appelèrent  Lebrun- Pindare,  de  Chêuedollé,  d'Esmé- 
nard.  Qui  a  lu  leurs  odes  ou  leurs  poèmes?  Qui  lit  les  tragédies 
de  Reynouard,  de  Legouvé,  de  Népomucène  Lemercier?  Qui 
conoait  de  Millevoye  autre  chose  que  la  Chute  des  feuilles?  Qui  a 
retenu  de  Delille  autre  chose  que  certaines  périphrases  dont  on 
se  divertit?  Tous  ces  hommes  eurent  pourtant  leur  heure  de 
gloire  et  trouvèrent  des  admirateurs. 

Ce  que  l'on  appelle  la  littérature  du  premier  Empire  a  eu  un 
grand  malheur;  elle  représente  une  époque  de  transition.  Ce 
n'est  plus  la  grande  littérature  classique;  ce  n'est  môme  plus  la 
littérature  du  dix-huitième  siècle^  et  ce  n'est  pas  encore  la  litté- 
rature du  dix-neuvième  siècle.  Ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi 
lui  a  fait  également  tort. 

Aussi  est-il  intéressant  pour  les  curieux  de  voir  se  ranimer  un 
peu  ces  figures  qui  ont  pâli,  d'entendre  un  de  leurs  contemporains 
parler  de  ces  hommes  aujourd'hui  oubliés,  et  leur  redonner  ainsi 
un  peu  de  vie.  C'est  ce  service  que  vient  de  leur  rendre  le  journal 
intime  d'Edmond  Géraud,  dont,  sous  ce  titre  :  Un  homme  de 
lettres  sous  l'Empire  et  la  Restauration^,  M.  Maurice  Albert  vient 
de  publier  les  principaux  fragments. 

Edmond  Géraud  est  cet  étudiant  bordelais  dont  M.  Gaston  Mau- 
gras  a  édite,  il  y  a  quelques  années,  les  lettres  si  intéressantes 
sur  la  Révolution.  Venu  à  Paris  en  1789,  il  y  était  resté  jusqu'en 

i.  Un  Tolame  in- 12,  Flammarion,  éditeur. 
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1792;  il  avait  partagé  tous  les  cDthoi|siasmes  révolutionnaires;  il 
s'était  même  engagé  à  Tappel  de  la  patrie  en  danger,  ce  qui  rjc 
Tempêcha  pas,  quelque  vingt  ans  plus  tard,  de  devenir  un  légi- 
timiste ardent  et  un  fougueux  réactionnaire.  Mais,  s'il  connut  les 
passions  politiques,  Géraud  était  avant  tout  un  homme  d'étude, 
épris  de  poésie  et  de  littérature.  Il  a  fait  lui-même  beaucoup  de 
vers  et  publié,  non  sans  succès,  un  volume  de  poésies  en  1818. 
Ses  romances  furent  populaires  sous  la  Restauration,  et  Victor 
Hugo,  dans  les  MUérables,  les  fait  encore  chanter  par  ses  étudiants. 
Mais  Edmond  Géraud  était  un  liseur,  et,  comme  tous  ceux  qui 
lisent,  il  était  curieux  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  écrivains, 
s'intéressait  à  leur  vie,  à  leurs  faits  et  gestes,  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  les  approcher,  aimait  à  réunir  les  anecdotes 
qui  les  concernaient.  Chaque  soir,  il  consignait  dans  son  journal 
ses  réflexions  sur  ses  lectures  de  la  journée  et  aussi  les  détails 
biographiques,  les  petites  histoires  qu'il  avait  pu  recueillir. 
M.  Maurice  Albert  n'a  eu  qu'à  glaner  dans  ce  journal,  précieu- 
sement conservé  par  lafilIed'EdmondGéraud,M'"^  Jardel-Géraud, 
pour  y  trouver  la  matière  d'un  piquant  volume.  Il  y  a  joint  une 
introduction  fort  agréable  à  lire  et  d'une  appréciation  très  fine  et 
très  juste. 

Je  prends,  au  hasard,  deux  ou  trois  anecdotes  dans  le  Journal 
d'Edmond  Géraud.  Baour-Lormian  était  prodigieusement  vani- 
teux. II  avait  recueilli  toutes  les  critiques  et  toutes  les  satires 
faites  contre  lui;  il  s'en  faisait  gloire.  Quelqu'un  disait  de  lui 
qu'il  recevrait  volontiers  des  coups  de  bâton  sur  la  place  publique, 
à  la  condition  que  tout  le  monde  le  sût.  Lebrun,  qui,  royaliste 
fougueux  avant  le  10  août,  s'était,  le  lendemain,  fait  ardent  révo- 
lutionnaire, avait  la  langue  fort  méchante.  Il  avait  poursuivi  de 
ses  épigrammes  une  femme  qui  lui  avait  publiquement  rappelé 
sa  palinodie.  Un  jour,  on  parlait  devant  celle-ci  de  La  Fontaine 
qu'on  avait  surnommé  le  Pablier  parce  qu'il  n'avait  produit 
que  des  fables,  a  S'il  en  est  ainsi,  dit  quelqu'un,  comment  appel- 
lerons-nous  Lebrun  qui  ne  fait  que  des  odes?  —  Eh  bien,  reprit- 
elle,  nous  l'appellerons  l'Orfieux.  ù  —  Delille  s'était  marié  et  sa 
femme  lui  faisait  la  vie  dure;  on  prétend  même  qu'elle  le  battait. 
Un  jour,  dans  un  mouvement  de  colère,  elle  lui  lança  à  la  tête 
un  gros  in-folio.  Delille  ramassa  tranquillement  le  groà  volume 
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et  lui  dit  :  c  Je  vous  serai  obligé,  ma  chère,  de  réduire  désormais 
vos  faveurs  au  plus  petit  format  ».  Une  deroiôre  anecdocte. 
Marie-Joseph  Cbénier  avait  fait  un  rapport  sur  les  troubles  de 
Lyon;  mais  ce  rapport  n'était  appuyé  sur  aucun  document. 
On  fit  cette  épigramine  qui  courut  Paris  : 

J'ai  fait  des  pièces,  un  rapport. 
J'ai  fait  mon  rnpport  et  mes  pièces 
Avec  des  pièces  de  rapport. 
Mon  rapport  est  comme  mes  pières  : 
Car  mes  pièces  sont  sans  rapport, 
Comme  mon  rapport  est  sans  pièces. 

Les  jugements  littéraires  d'EimondGéraud  ont  aussi  leur  prix, 
en  ce  qu'ils  nous  montrent  à  quel  point  un  homme  est,  quoi 
qu'il  fasse,  l'homme  de  sa  génération.  Géraud  avait  été  un  ardent 
admirateur  de  Chateaubriand  et  de  M*"®  de  Staël.  Il  avait  eu 
la  curiosité  du  moyen  âge  à  une  époque  où  chez  nous  le  moyen 
âge  était  encore  généralement  dédaigné.  11  avait  été,  on  peut 
le  dire,  un  romantique  avant  le  romantisme.  Et,  cependant, 
lorsqu'arrive  l'épanouissement  de  la  poésie  romantique,  lorsque 
l'exemple  de  Chateaubriand,  les  théories  du  Génie  du  Chris- 
lianisme  et  de  VAllemagne  de  M*"^  de  Staël  en  viennent  à 
porter  tous  leurs  fruits,  Edmond  Géraud,  qui  a  maintenant  la 
cinquantaine,  se  refuse  à  suivre  un  mouvement  auquel  il  semblait 
que  toutes  ses  sympathies  dussent  être,  d'avance,  acquises.  S'il 
fait  grâce  aux  Premières  Méditations  de  Lamartine,  il  n'en  subit 
point  le  charme.  Dès  les  Secondes  Méditations,  il  proteste  vio- 
lemment. Et,  de  même,  il  protestera  contre  la  Mort  de  Socrate^ 
contre  les  Harmonies  poétiques.  Il  déclare  que  Lamartine  est  fini, 
vidé.  Quant  à  Victor  Hugo,  l'ardent  royalisme  de  ses  odes  ne 
suffit  pas  à  lui  faire  pardonner  la  barbarie  du  style  et  la  mons- 
truosité des  images.  Victor  Hugo  lui  parait  simplement  grotesque. 
Cromwell  et  sa  préface,  les  Orientales,  Hernani,  sont  pour  lui  un 
thème  toujours  nouveau  de  moqueries  et  de  railleries.  Il  n'est  pas 
plus  indulgent  pour  l'auleur  dEloa  que,  cependant,  il  connaît, 
qui  lui  a  même  fait  l'honneur  de  le  consulter  sur  ses  vers.  Pauvre 
Edmond  Géraud,  qui  serait  surpris,  sinon  lui,  s'il  voyait  ce  que 
pensent  aujourd'hui  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo  et  de  Vigny, 
ceux  qui  s'intéressent  aux  lettres  françaises  !  Ne  nous  moquons 
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pas  trop  de  lui,  cependant,  car  qui  de  nous  est  bien  sûr  qu'il  n'en 
fera  pas  autant  devant  quelque  manifestation  nouvelle  de  l'art, 
dans  l'éternelle  transformation  de  toutes  les  choses  d'ici-bas  I 

Charles  Bigot. 

P,  S.  —  Cetle  Causerie  était  terminée  îorsqu'est  arrivée  la  mort 
de  M.  Taine.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  place  pour  parler  comme 
il  conviendrait  de  l'illustre  écrivain  que  la  France  vient  de  perdre. 
Je  voudrais  pourtant,  en  saluant  sa  mémoire,  rappeler  brièvement 
quelle  a  été  son  œuvre  et  quelle  place  elle  occupe  dans  la  litté- 
rature contemporaine. 

Hi ppoly te , Taine  était  né  en  1828;  il  n'avait  donc  pas  encore 
soixante-cinq  ans.  Après  de  brillantes  études,  et  un  prix  d'honneur 
en  rhétorique,  il  entra  le  premier  à  l'École  normale,  dans  cette 
promotion  fameuse  de  1848  qui|  comptait  parmi  ses  membres 
Âbout,  Paul  Albert,  Francisque  Sarcey,  Alfred  Assolant,  d'autres 
encore.  Refusé  à  l'agrégation  de  philosophie,  à  sa  sortie  de 
l'Ëcole,  à  cause  des  doctrines  qu'il  avait  émises,  il  fut  envoyé 
comme  professeur  de  sixième  dans  un  collège  de  province,  et 
bientôt,  jetant  aux  orties  sa  robe  de  professeur,  il  revint  travailler 
îi  Paris. 

Il  resta  bien  universitaire  cependant.  L'École  normale  avait 
mis  sa  marque  sur  son  esprit  et  pour  la  vie  entière.  Taine  s'est 
exercé  en  bien  des  genres  divers,  et  l'on  peut  même  dire  qu'il 
n'en  est  point  auquel  il  n'ai  touché.  Il  débuta  par  un  pamphlet, 
Les  philosophes  français  au  XIX*  siècUy  où  il  prenait  à  partie  et 
raillait  âprement  la  philosophie  spiritualiste  officielle  et  ses 
représentants,  Cousin  entre  tous.  Il  a  été  critique  littéraire.  Il  a 
publié  plusieurs  volumes  d'étudeset  de  portraits,  dont  quelques-uns 
sont  des  morceaux  excellents.  Il  a  écrit  une  élude  sur  Tite-Live^ 
que  couronna  l'Académie  Française;  une  étude  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine^  qui  lui  servit  de  thèse  au  doctorat.  Il  a  donné  des 
livres  de  voyage,  un  Voyages  aux  Pyrénées,  des  Notes  sur  r Angle- 
terre,  un  Voyage  en  Italie.  Il  a  publié  une  série  d'études  sur  l'art 
en  Grèce,  à  la  Renaissance,  en  Hollande,  résumé  de  ses  cours 
d'esthétique  à  l'École  des  Beaux-Ârts.  Il  a  fait  en  cinq  volumes 
Y  Histoire  de  la  littérature  anglaise.  Il  a  exposé  sa  philosophie 
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positive  el  sensua^iste  dans  un  grand  ouvrage  en  deux  volumes, 
intitulé  De  rinielligence.  Il  a,  enfin,  consacré  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  à  ce  travail  sur  les  Origines  de  la  France  conr 
temporaine,  que  la  mort  Ta  empêché  d'achever.  11  a  touché  à 
tout,  on  le  voit,  littérature,  philosophie,  art,  histoire,  il  a  même, 
sous  le  nom  de  Frédéric-Thomas  Graindorge,  essayé  de  se  faire 
une  fois  moraliste  et  observateur  de  la  vie  parisienne;  et,  cepen- 
dant, au  fond,  sa  méthode  n*a  point  changé  lorsqu'il  changeait  de 
sujet,  pas  plus  que  le  caractère  de  son  esprit,  ou  le  but  qu'il  se 
proposait. 

Dans  tous  ses  travaux  si  divers,  il  a  été  d'abord,  il  a  été 
uniquement  professeur.  Partout  et  toujours,  son  unique  souci  a 
été  d'exposer  une  thèse,  de  développer  une  doctrine,  de  démon^ 
trer.  Aucun  esprit  ne  fut  plus  sérieux,  plus  didactique,  plus 
logique.  Aucun  maître,  enseignant  la  géométrie,  ne  se  montra 
jamais  plus  préoccupé  de  mettre  ses  théorèmes  en  ordre  et  de 
porter  l'évidence  dans  chaque  démonstration. 

Cet  appareil  logique  et  didactique,  loin  de  le  dissimuler,  Taine 
semblait  au  contraire  prendre  plaisir  à  le  bien  étaler,  à  le  rendre 
visible  à  tous  les  yeux.  De  là  la  puissance  de  ses  livres,  leur  clarté, 
leur  netteté,  leur  précision;  de  là  aussi,  dans  sa  manière,  on  ne 
sait  quoi  de  toujours  tendu,  et  qui  fatigue  à  la  longue,  un  manque 
complet  d'abandon  et  d'imprévu;  de  là  également,  dans  tous  ses 
livres,  cet  esprit  de  système  qui  prétend  faire  rentrer  toutes  choses 
de  force  et  quand  même  dans  la  thèse  que  l'auteur  soutient,  qui 
prétend  renfermer  la  réalité  vivante  et  complexe  dans  les  formules 
rigides  et  les  cadres  inflexibles  que  sa  logique  a  tracés.  Personne 
ne  démontre  plus  impérieusement  que  M.  Taine,  et,  cependant, 
il  ne  convainc  pas  toujours  et  il  persuade  rarement. 

Sur  cette  rigueur  de  l'appareil  démonstratif,  M.  Taine,  dans 
tous  ses  livres,  jetait  son  style  comme  un  magnifique  manteau. 
C'est  à  ce  style,  au  moins  autant  qu'à  la  force  de  sa  pensée,  qu'il 
a  dû  son  succès  et  son  empire.  Ce  style  était  d'un  merveilleux 
éclat,  abondant  et  fort,  plein  de  nombre,  d'une  richesse  et  d'une 
variété  de  mots  extraordinaires,  éblouissant  d'images  qui  souvent 
s'entre-choquaient,  un  style  nerveux,  impétueux,  qui,  sans  cesse, 
réveillait  et  secouait  le  lecteur,  qui  ne  le  laissait  pas  respirer  un 
moment,  qui  le  forçait  à  suivre  haletant  et  emporté  par  ce  mou- 
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vement  et  cette  fougue.  Quelqu'un  a  dit  jadis  que  H.  Taioe  avait 
fourbu  la  langue  française.  Mais,  jusque  dans  ce  débordement 
d'images,  dans  cet  emportement  de  la  langue,  on  sentait  aussi  je 
ne  sais  quoi  de  tendu,  de  systématique,  de  voulu;  tout  choz 
M.  Taine,  jusqu*à  son  imagination  même,  semblait  être  un  effet 
de  sa  volonté. 

C'est  par  cette  volonté  que  M.  Taine  s'est  imposé,  c'est  par  elle 
qu'il  a  conquis  son  autorité  et  son  influence.  Je  prononçais  Je 
mot  d'empire  tout  à  l'heure,  et  i^  mot  n'est  pas  trop  fort.  C'est 
un  véritable  empire  que  M.  Taine  a  exercé  sur  toute  une  généra- 
tion de  jeunes  gens,  fascinés  et  dominés  par  lui.  Pendant  une 
vingtaine  d'années,  il  a  été  pour  beaucoup  le  maître  sur  la  parole 
duquel  ils  juraient.  La  formule  par  laquelle  il  avait  essayé  de 
renouveler  la  critique  littéraire,  cette  doctrine  de  l'influence  des 
milieux  qui  voit  en  l'homme  un  résultat  de  l'époque  où  il  vit  et 
du  milieu  où  il  grandit,  cette  formule  a  été  quelque  temps  tenue 
pour  parole  d'Évangile.  On  s'est  aperçu  depuis  que,  si  elle  con- 
tienl  une  part  de  vérité,  elle  n'est  pas  toute  de  vérité,  et  que,  si 
rhomme  subit  bien  des  influences  extérieures,  il  est  cependant 
autre  chose  qu'un  produit  chimique;  que  l'individualité  et  la 
personnalité  comptent  bien  pour  quelque  chose  aussi. 

Deux  ouvrages  surtout,  à  côté  du  livre  de  V Intelligence,  restent 
de  ce  prodigieux  travailleur  :  son  Histoire  de  la  littérature 
anglaise,  ses  Origines  de  la  France  contemporaine.  Dans  la  littéra- 
ture anglaise,  M.  Taine  avait  trouvé  un  sujet  qui  convenait 
admirablement  à  son  esprit,  etoù  ses  défauts  mêmes  l'ont  presque 
aussi  bien  servi  que  ses  qualités.  Ce  livre  est  bien  près  d'être  un 
chef-d'œuvre.  Quant  aux  Origines  de  la  France  contemporaine,  on 
sait  les  admirations  et  les  ardentes  critiques  dont  elles  ont  été 
l'objet.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'essayer  de  juger  ce  grand  débat. 
Pour  l'ancien  régime,  pour  la  Révolution,  M.  Taine  s'est  montré 
également  sévère,  et  l'œuvre  de  centralisation  poursuivie  et 
parachevée  par  Napoléon  ne  l'a  pas  trouvé  plus  indulgent.  On 
attendait  avec  impatience  les  conclusions  de  l'auteur,  ses  prévi- 
sions sur  l'avenir  de  la  France.  C'est  là  précisément  le  travail  dont 
la  mort  venue  trop  tôt  nous  aura  privés.  On  peut  deviner  cepen- 
dant qu'elles  avaient  peu  de  chances  d'être  optimistes.  Quoique 
l'on  pense  de  l'ouvrage  et  des  doctrines  de  l'auteur,  on  ne  peut 


CACSKRIB   LlTTÉRAlRB  265 

refuser  son  admiration  à  ce  travail  si  patient,  si  sincère,  d'une 
si  prodigieuse  documentation,  poursuivi  durant  plus  de  vingt 
années  avec  tant  de  persévérance,  de  volonté  sans  défaillance.  Il 
restera  bien  l'œuvre  définitive  et  capitale  de  M.  Taine,  son  œuvre 
la  plus  complète  et  la  plus  significative,  celle  oii  se  voient  le 
mieux,  en  des  proportions  qui  ont  grandi  avec  l'importance 
même  du  sujet,  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  ce  grand 
esprit  :  la  solidité  et  le  bel  ordre  de  la  composition,  Tcnchaînement 
de  toutes  les  parties,  la  rigueur  de  la  démonstration,  la  majesté 
et  la  magnificence  de  l'exposition,  et  aussi  la  volonté  systématique, 
la  simplification  de  la  réalité,  la  tyrannie  du  théoricien  qui  soumet 
de  force  tous  les  hommes  et  toutes  les  choses  à  des  mesures 
marquées  d'avance,  comme  le  forgeron  contraint  le  métal  à 
passer  par  la  filière  d'un  laminoir.  C.  B. 
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Edouard  Oharton,  le  créateur  du 
«  Magasin  pittoresque^  ». 

...  Ce  fut,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  1832  qu'il  se  trouva  ou,  si 
vous  voulez,  qu'il  se  fit.  Entrons  dans  son  esprit  à  cette  date,  et 
voyons  ce  qui  s'y  passe.  Nous  le  pouvons  d'autant  plus  que  c'est  la 
dernière  crise  de  son  histoire  et  qu'il  ne  reste  plus,  après  cela,  qu'à 
faire  la  nomenclature  de  ses  livres. 

Charton  nous  a  donné  le  motif  de  cette  crise,  et  de  toute  sa  vie, 
dans  les  premiers  mots  de  son  dernier  livre,  le  Tableau  de  Cébès. 

Qu'est-ce  que  Cébès?  Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais  pas  quelle  était  la 
profession  de  Cébès,  quelle  était  son  histoire,  s'il  en  eut  jamais 
une,  et  s'il  est  autre  chose  qu'une  création  de  l'imagination  de  Platon. 
Je  ne  sais  pas  davantage  si  le  Tableau  dont  pai'le  Cébès  dans  lePhédariy 
et  qui  est  une  allégorie  de  la  vie  humaine,  a  jamais  existé.  Merlan  a 
fait  une  gravure  qui  ressemble  assez  à  Tidée  qu'on  se  fait  du  tableau 
de  Cébès,  mais  le  tableau  de  cette  gravure  a-t-il  existe  quelque  part? 
Je  n'en  sais  rien.  Charton  assure  qu'il  a  vu  un  Tableau  de  Cébès 
moderne,  qui  était  l'œuvre  de  M.  Dubosq,  professeur  de  dessin  au 
collège  de  Sens,  œuvre  puissamment  conçue,  assez  habilement  exé- 
cutée et  misérablement  détruite  par  l'humidité  dans  l'espèce  de 
caveau  où  elle  était  peinte.  Ce  tableau  qui,  lui  au  moins,  n'est  pas 
imaginaire,  mérite-t-il  les  éloges  que  Charton  lui  a  donnés?  Je  n'en 
sais  rien.  Sur  ce  tableau,  il  a  écrit  un  joli  livre,  qui  est  l'histoire 
morale  de  sa  vie.  En  voici  le  début  : 

«  J'étais  bien  petit.  Un  jour  d'été,  près  de  Sens,  ma  ville  natale, 
mon  père,  ma  mère  et  moi,  nous  suivions  un  étroit  sentier  sur  la 
colline  Saint-Bon,  qui  me  paraissait  alors  une  haute  montagne.  Ma 
mère  me  tenait  par  la  main,  mon  père  marchait  en  tête  et  s'arrêtait 
de  temp^  à  autre  pour  nous  encourager. 

È  —  En  avant  I  disait-il  en  se  tournant  vers  nous. 

9  Puis  il  continuait  à  nous  précéder. 

«  —  Oui,  en  avant  1  lui  répondit  ma  mère,  mais  il  faut  aider  les  petits. 

»  —  Grande  vérité!  chère  amie,  reprit  mon  père. 

s  Et  il  descendit  aussitôt  vers  nous  pour  me  tendre  aussi  la  main,  t 

Charton,  qui  n'oubliait  rien,  n'oublia  jamais  cette  petite  scène.  En 
1832,  il  avait  vingt-cinq  ans.  C'était,  par  son  fige,  un  homme  fait,  et, 
par  la  vie  qu'il  avait  menée,  un  homme  mûr.  11  se  voyait  tout  à  coup, 
par  la  débâcle  des  saint-simoniens,  dans  l'obligation  de  trouver  les 
moyens  de  vivre  et,  ce  qui  lui  importait  encore  plus,  de  trouver 

1 .  Extrait  d^une  Notice  sur  Edouard  Charton,  lue  par  M.  Jules  Simon  dans 
la  séance  annuelle  de  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 
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remploi  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Il  se  souvînt  du  mot  de  son 
père  :  «  En  avant!  »  et  du  mot  de  sa  mère  :  <r  II  faul  aider  les  petits  ». 

...  II  doutait  de  lui-même  comme  orateur;  mais  il  se  sentait  jour- 
naliste :  il  Tétait.  Il  avait  été,  dans  le  Bulletin  de  la  morale  chrétienne^ 
un  journaliste  moralisant;  dans  le  Globe,  un  journaliste  belligérant. 
€e  mot  de  journal  évoque  aujourd'hui  pour  nous  une  idée  qui  a  bien 
peu  d'analogie  avec  ce  qu'était  un  journal  en  1832.  il  y  avait,  à  Paris, 
dnq  ou  six  grands  journaux,  où  les  discussions  étaient  graves,  les 
informations  peu  abondantes,  et  qui  n'étaient  lus  que  par  la  bour- 
geoisie éclairée.  Le  peuple  ne  les  connaissait  pas;  il  ne  songeait  pas  que 
<e  moyen  d'action  et  de  propagande  pût  jamais  tomber  entre  ses  mains. 
Emile  de  Girardin  n'avait  pas  encore  opéré  sa  réforme  dans  le  prix 
des  journaux,  qui  fut  le  petit  commencement  d'une  très  grande  chose. 

Charton  voyait  qu'en  Angleterre  le  nombre  de  ceux  qui  savaient 
lire  et  qui  demandaient  à  lire  était  considérable.  J'étais  encore  frappé, 
dans  un  voyage  que  je  fis  en  Angleterre,  trente  ans  plus  tard,  de  voir 
an  journal  dans  les  mains  de  tous  les  voyageurs  do  chemins  de  fer, 
même  des  voyageurs  de  troisième  classe.  Les  bergers  que  j'apercevais 
en  traversant  la  campagne  à  toute  vitesse  avaient  un  parapluie  d'une 
main  et  un  livre  de  l'autre.  Nous  étions  plus  arriérés  que  cela,  de  ce 
d^té-ci  de  la  Manche.  En  1832  surtout,  le  goût  de  la  lecture  n'exis- 
tait chez  nous  que  dans  les  classes  aisées,  et  même,  parmi  elles,  il  se 
développait  lentement,  faute  de  ressources.  On  avait  eu  avant  nous, 
chez  nos  voisins,  l'idée  de  rendre  les  feuilles  publiques  attrayantes 
4e  deux  façons  :  par  leur  texte  et  par  des  dessins  dont  le  texte  était 
orné.  A  l'époque  où  Charton  prit  sa  grande  et  définitive  résolution, 
l'historien  Charles  Knight  venait  de  fonder  le  Penny  Magazine,  qui 
avait  aussitôt  prospéré,  comme  tout  ce  qui  est  attendu  et  nécessaire. 
Charton  pen^a  que  cette  innovation  pourrait  être  importée  en  France, 
que  la  lecture  y  deviendrait  une  sorte  de  besoin,  comme  en  Angle- 
terre, et  qu'on  pourrait  faire  du  journal  ainsi  transformé  une  sorte 
d'instituteur  public,  chargé  de  répandre  dans  les  foules  des  connais- 
sances utiles,  des  idées  justes  et  de  grands  sentiments.  Il  se  dit  qu'il 
était  propre  à  entreprendre  cette  tâche  et  que,  s'il  la  menaitàbout,  il 
se  serait  rendu  grandement  utile  aux  petits. 

Le  goût  de  l'art  était  inné  chez  lui  comme  la  préoccupation  des 
grands  problèmes  philosophiques.  Tout  enfant,  M.  Dubosq,  son  maître 
de  dessin,  Tavait  compté  parmi  ses  meilleurs  élèves.  Le  fameux 
Tableau  de  Cébès  les  avait  lié  l'un  à  l'autre  d'une  amitié  étroite,  malgré 
la  différence  des  âges.  Charton  était  l'unique  confident  du  peintre  et 
son  unique  admirateur.  11  était  aussi  devenu,  sans  qu'on  s'en  aperçût 
de  part  ni  d'autre,  son  conseiller.  Transporté  à  Paris,  à  dix-sept  ans, 
il  courut  au  Louvre.  Depuis  le  premier  jour,  il  n'avait  cessé  de  s'y 
rendre  tous  les  dimanches.  II  avait  dans  sa  chambre  quelques  belles 
estampes,  parmi  lesquelles  brillait  le  Tableau  de  Cébès,  une  bonne 
gravure  que  Dubosq  attribuait  à  Mérian.  Il  pensait,  comme  tous  ceux 
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qui  ont  l'instinct  pédagogique,  qu'il  y  aurait  un6  révolution  à  opérer 
dans  la  forme  des  ustensiles  usuels,  et  surtout  qu'on  devrait  remplacer 
les  grossières  images  répandues  parmi  le  peuple  par  des  copies  faites 
avec  soin  de  quelques  belles  œuvres.  Cette  association  des  belles 
pensées  et  des  belles  œuvres  était  si  conforme  à  toutes  ses  aspirations, 
qu'il  se  sentit  le  courage  de  surmonter  tous  les  obstacles. 

£i)  France,  on  sait  quelquefois  oser  :  on  ne  sait  pas  persévérer,  on 
voit  trop  clairement  et  trop  rapidement  les  objections.  Tous  ses  ami» 
lui  démontrèrent  ài'enyi  qu'il  allait  échouer,  il  finit  par  trouver  un 
bailleur  de  fonds  pour  le  Magasin  pittoresque,  mais  avec  quelle  peine! 
Ce  fut  pourtant  un  grand  pas  de  pouvoir  commencer. 

Il  avait  de  l'argent,  très  peu  d'argent.  Il  fallait  des  écrivains.  Il 
suffit  aujourd'hui  d'afhcher  le  nom  d'un  journal  pour  voir  affluer  une 
nuée  de  journalistes.  Les  gens  de  lettres  étaient  plus  rares  autrefois  ; 
d'ailleurci  Charton  voulait  choisir:  il  voulait  avant  tout,  puisqu'il 
s'agissait  de  moralistes,  des  caractères;  il  voulait  aussi  une  science 
solide,  car  tromper  l'ignorant  c'est  empoisonner  le  pain  du  pauvre.  11 
mit  ses  amitiés  à  profit.  11  eut  les  conseils  et  la  protection  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  de  Biot,  de  Delesscrl,  et  le  concours  de  Jean  Reynaud,  de 
Sainte-Beuve,  de  Carnot,  de  Legouvé,  de  Souvestre.  11  résolut  d'ôtre 
lui-même  le  plus  actif,  le  plus  assidu,  de  ses  collaborateurs;  et  il  se 
tint  parole  jusqu'à  la  fin.  Il  ne  signait  pas,  ou  il  ne  signait  presque 
jamais.  On  peut  dire  seulement  qu'on  ferait  un  nombre  important 
de  volumes  rien  qu^avec  ses  articles  du  Magasin. 

11  fut  encore  plus  difficile  dA  mettre  sur  pied  tout  un  système 
d'illustrations.  On  ne  connaissait  plus,  en  France,  la  gravure  sur  bois. 
On  s'en  servait  pour  taire  quelques  images  isolées,  pour  illustrer 
quelques  livres;  mais  illustrer  une  publication  périodique,  cette  idée 
fit  scandale  parmi  les  éditeurs  et  les  graveurs.  «  Voilà  bien,  disait-on, 
la  légèreté  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  les  premiers  mots  du  métier!  x» 
On  lui  promit  des  bois  tous  les  quatre  mois,  tous  les  trois  mois;  il  en 
voulait  toutes  les  semaines.  Voyant  que  tous  les  ateliers  lui  étaient 
fermés  en  France,  il  eut  l'idée  d'aller  à  Londres  et  d'utiliser  les  clichés 
du  Penny  Magazine.  Ce  fut  une  véritable  trouvaille.  11  fit  paraître  le 
Magasin  pittoresque  en  livraisons  hebdomadaires,  avec  ces  gravures 
d'emprunt.  Peu  à  peu,  des  artistes  se  formèrent  en  France,  et  la  créa- 
tion de  toute  une  industrie  fut  la  conséquence  de  la  création  du  Magasin. 
Sans  bruit,  sans  programme  fastueux,  Charton  venait  de  créer  à  lu  fois 
toute  une  industrie,  ce  n'est  rien,  et  toute  une  presse,  c'est  énorme! 

11  n'avait  pas  d'autre  programme  que  celui  que  j'ai  énoncé  tout  à 
l'heure:  des  connaissances  utiles,  des  idées  justes,  des  sentiments 
élevés.  11  n'eut  garde  de  s'enfermer  dans  un  cadre  rigoureux.  Il  savait 
le  prix  et  l'attrait  de  la  variété.  C'est  une  encyclopédie  qu'il  faisait, 
mais  une  encyclopédie  dispersée,  disloquée,  qui  faisait  passer  sous 
les  yeux  du  lecteur  des  articles  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens  que 
d'être  sensés,  instructifs,  honnêtes.  Il  serait  peut-être  plus  juste  de 
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dire  qu'il  avait  un  plan,  car  on  en  voit  fréquemment  la  trace  dans  sa 
correspondance  avec  Jean  Reynaud,  mais  c'était  un  plan  très  large 
dans  lequel  on  pouvait  se  mouvoir  à  laise  au  lieu  d'y  ôlre  emprisonné, 
et  dont  le  lecteur  profitait  sans  l'apercevoir.  Il  faut  croire  que  la 
méthode  était  bonne,  puisqu'elle  lui  réussit  au  delà  de  ses  espérances. 
Nous  seulement  il  fonda  un  journal  qui  a  aujourd'hui,  par  le  succès 
et  la  durée,  la  force  d'une  institution,  mais  il  fonda  les  deux  choses 
qu'il  avait  le  plus  à  cœur:  l'éducation  par  le  journal,  et  le  complément 
du  journalisme  par  l'image.  Nous  sommes  tellement  accoutumés  aux 
illustrations  que  nous  ne  songeons  pas  à  leur  origine.  Il  nous  semble 
qu'elles  remontent  à  la  nuit  des  temps,  tandis  qu'elles  sont  d'hier. 
Nous  avions  des  livres  illustrés,  qui  étaient  d'un  prix  très  élevé,  et 
qui  n'étaient  connus  que  des  seuls  bibliophiles.  Aujourd'hui,  les 
périodiques  illustrés  équivalent  presque  à  des  œuvres  d*art  et  sont 
d'un  bon  marché  fabuleux. 

Non  seulement  Charton  a  donné  le  premier  branle  à  ce  mouvement, 
mais  il  y  a  coopéré  plus  que  personne.  En  1833,  il  fonde  le  Magasin 
pittoresque^  à  la  tête  duquel  il  est  resté  plus  de  cinquante  ans;  en  1843, 
il  fonde  Vfllustrationy  avec  ses  amis  Paulin  et  Dubochet.  On  a  demandé 
pourquoi  il  n'étail  pas  resté  à  la  léte  de  V Illustration,  C*est  que  son 
esprit  le  portait  à  faire  une  Encyclopédie  avec  le  cadre  du  Magasin 
pittoresque,  et  que  Paulin  et  Dubochet  voulaient  surtout  faire  de  l'ac- 
tualité, et  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  des  mondanités  ».  En  1853, 
il  publie,  en  trois  volumes,  les  Voyageurs  anciens  etmoderneSy  ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française;  en  1856,  l'^lmt  de  la  maison,  qui 
n'eut  qu'une  existence  éphémère;  en  I8G0,  le  Tour  du  monde,  qui  est 
aujourd'hui,  après  trente-trois  ans  révolus,  en  plein  succès.  Les  illus- 
trations de  la  librairie  Hachette  sont  des  chefs-d'œuvre;  je  sais  com- 
bien le  goût  d'Emile  Templier  y  a  contribué;  je  suis  de  ceux  qui  font 
aux  grands  éditeurs  la  place  qui  leur  est  due  à  côté  des  grands  écrivains; 
il  n'est  que  juste  d'associer  à  Emile  Templier  Edouard  Charton,  qui 
était  un  juge  aussi  excellent  pour  les  artistes  que  pour  les  écrivains. 
En  1863,  Charton  publie,  en  collaboration  avec  M.  Bordicr,  une  His- 
toire de  France  illustrée,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu*à  nos 
jours,  d'après  les  documents  originaux  et  les  monuments  de  Vart  de  chaque 
époque.  Ce  qui  donne  un  prix  particulier  à  cet  ouvrage,  c'est  l'illus- 
tration doniil  est  enrichi,  et  qui  est  à  hi  fois  l'œuvre  d'un  érudit  et 
d'un  artiste.  On  y  trouve  une  profusion  de  gravures  qui  sont  la  repro- 
duction exacte  de  monnaies,  de  sculptures,  de  tableaux,  d'estampes, 
de  monuments,  de  costumes,  d'armes,  de  portraits.  C'est  un  album 
autant  qu'un  Uvre.  On  en  pourrait  dire  autant  de  ses  Voyageurs  anciens 
et  modernes,  qu'il  avait  eu  un  moment  l'idée  d'appeler  Iconographie 
des  voyages.  Mais  il  renonça  à  ce  titre,  qu'il  trouva  trop  ambitieux,  et 
qui  pourtant  n'était  que  juste.  Charton  est  aussi  le  créateur  de  la  Biblio- 
thèque des  merveilles.  Celte  utile  publication  comptait  déjà  plus  décent 
volumes  à  la  mort  de  Charton.  Il  Indiquait  le  sujet  et  arrêtait  le  plan  de 
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concert  avec  Tauteur,  choisissait  les  gravures,  lisail  le  manuscrit  et  les 
épreuves.  Le  succès  a  été  très  grand.  Je  puis  citer  au  nombre  des  plus 
réussis  iesMinérauxusuels,  par  Jean  Ray  naud,  la  Peinture,  par  Viardot,  les 
Harmonies  providentielles,  par  notre  confrère  Charles  Lévêque.  Ces  trois 
titres  suffisent  pour  montrer  la  variété  et  l'intérêt  de  ces  petits  livres^ 
qui  sont  un  des  titres  d*Édouard  Charton  à  la  reconnaissance  publique. 

En  dehors  de  ses  publications  illustrées,  je  ne  vois  guère  à  citer  de 
lui  que  le  Dictionnaire  des  professions  ou  Guide  pour  le  choix  d'un  état, 
publié  en  1842,  livre  très  savant  et  très  utile,  composé  avec  la  colla- 
boration des  plus  éminents  et  des  plus  compétents  de  ses  amis;  une 
éloquente  brochure,  en  1849,  intitulée  :  Les  Doutes  d'un  pauvrecitoyen  ; 
V Histoire  de  trois  enfants  pauvres  en  1864  (Pannée  même  de  son  entrée 
à  TAcadémie),  et  enfin,  en  1882,  le  Tableau  de  Cébès,  une  courte  auto- 
biographie, où  il  esquisse  Thistoire,  non  de  sa  vie,  mais  de  ses  senti- 
ments, et  pour  laquelle  il  sentait  une  prédilection  bien  naturelle,  parce 
qu'il  y  avait  mis  beaucoup  de  lui-môme. 

Je  conseille  à  ceux  qui  voudront  bien  connaître  Edouard  Charton, 
le  Charton  intérieur,  de  lire  le  Tableau  de  Cébès.  C'est  court  et  plein 
de  charme.  Tout  a  subi,  depuis  1842,  dételles  transformations,  que  le 
Guide  pour  le  choix  d'un  état  n'a  plus  qu'un  intérêt  historique.  Cet 
intérêt  n'est  pas  médiocre.  On  apprend,  dans  ce  livre,  beaucoup  de 
détails  sur  l'administration  française  pendant  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, et  même  sous  l'Empire,  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs* 
Le  côté  moral  reste  entier;  c'est  du  Charton  et  du  meilleur.  On  en 
jugera  par  ce  passage  de  la  préface  de  l'édition  de  1851  :  «  Les  pro- 
fessions qui  conduisent  à  la  richesse  sont  aussi  celles  qui  exposent  le 
plus  souvent  à  la  pauvreté  et,  ce  qui  est  pire,  à  l'improbité.  Les  pro- 
fessions où  l'on  se  propose  pour  prix  de  ses  efforts  les  hautes  dignités, 
l'admiration,  la  gloire,  exposent,  si  on  n'y  réussit  point,  au  ridicule, 
à  la  honte  et  à  toutes  les  souffrances  qu'infligent  les  défaites  de  l'amour- 
propre.  Souvent  aussi  elles  tendent  a  l'excès  les  ressorts  de  Tesprit 
et  les  usent  rapidement.  En  résumé,  au  premier  rang  des  professions 
il  faut  placer  celles  qui  conduisent  à  l'aisance  plus  qu'à  la  richesse, 
à  l'estime  plus  qu'à  l'admiration,  à  un  développement  normal  des 
facultés,  à  l'accroissement  de  l'intelligence  et  de  la  moralité  plus 
qu'à  la  satisfaction  des  passions.  Le  secret,  pour  rendre  notre  vie 
aussi  heureuse  qu'il  peut  dépendre  de  nous,  est  de  la  faire  utile, 
modeste,  simple.  »  J'ai  cité  tout  ce  passage;  il  m'a  semblé,  il  vous 
semblera  i^ans  doute  qu'il  devait  faire  nécessairement  partie  d'une 
biographie  d'Edouard  Charton. 

Je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  cité  parmi  ses  amis,  à  côté  de  Jean 
Heynaud,  de  Carnot,  de  Vivien,  de  Legouvé,  d'Emile  Souvestre,  des 
hommes  tels  que  Henri  Martin,  Déranger  le  poète,  Régnier  du  Théâtre- 
Français.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  l'ont  aimé.  Ceux-là  l'ont  connu 
et  aimé  de  plus  près.  11  n'est  que  juste  de  lui  faire  comme  une  auréole 
de  ces  noms  illustres. 
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Hais  au  milieu  de  ces  chaudes  amitiés,  et  malgré  ses  devoirs  publics 
qu'il  remplissait  avec  dignité  et  scrupule,  il  avait  une  fonction  propre 
qu*il  s'était  donnée  lui-même,  et  à  laquelle  il  appartenait  tout  entier. 
Û  avait  sa  classe  à  tenir.  Sa  classe,  c'étaient  les  cent  mille  abonnés  et 
le  million  de  lecteurs  du  Magasin  pittoresque  et  du  Tour  de  monde. 

Ni  la  Chambre,  ni  le  Conseil  d'État,  ni  le  Sénat,  ni  les  nombreuses 
sociétés  de  bienfaisance  dont  il  faisait  partie,  et  parmi  lesquelles  il 
faut  citer,  comme  une  de  celles  à  qui  il  a  donné  le  plus  de  temps  et 
de  soins,  la  Bibliothèque  Franklin,  ni  la  bibliothèque  populaire  qu'il 
avait  fondée  â  Versailles  et  qui  était  un  modèle,  ni  les  conférences 
qu'il  y  faisait  avec  un  zèle  et  un  talent  incomparables,  ne  pouvaient 
le  détourner  du  soin  constant  de  son  Encyclopédie,  qu'il  ne  cessait  de 
surveiller,  de  perfectionner.  On  m'a  communiqué  une  partie  de  sa 
correspondance  inédite  ;  j'y  retrouve  partout  le  Magasin  pittoresque. 
M.  de  Rëmusat  vous  l'a  dit:  on  ne  le  voyait  jamais  sans  une  épreuve 
à  la  main.  Je  le  voyais  au  Sénat  et  à  l'Académie  avec  cette  épreuve;  il 
l'avait  sous  les  yeux  en  chemin  de  fer,  en  allant  tous  les  jours  de 
Paris  à  Versailles.  Elle  était  à  côté  de  lui  sur  sa  table  pendant  ses 
repas.  Il  lisait  d^abord  tous  les  articles  en  manuscrit  et  il  les  relisait 
en  épreuves.  On  a  oublié  de  lui  mettre  des  épreuves  à  la  main  dans  le 
portrait  dont  je  vous  parlais  en  commençant;  mais  je  jurerais  bien  que 
le  fauteuil  sur  lequel  il  est  assis  est  son  fauteuil  de  rédacteur  en  chef. 

Je  n'ai  pas  connu  d*homme  aussi  constamment  occupé  de  son 
œuvre.  Parlait-on  devant  lui  d'une  belle  action?  Vite,  il  tirait  son 
carnet  pour  la  faire  entrer  dans  le  Magasin  pittoresque.  Entendait-il 
un  mot  heureux  à  la  tribune,  ou  dans  la  conversation?  11  tenait  à  en 
faire  profiter  ses  lecteurs.  Il  avait  quelques  idées  auxquelles  il  tenait 
pardessus  tout,  parce  qu'elles  sont  éminemment  moralisatrices,  comme 
le  spiritualisme,  l'immortalité  de  l'âme,  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu; 
il  y  pensait  sans  cesse,  et  on  y  pensait  sans  cesse  dans  ce  cénacle 
d'&mes  d'élite,  composé  de  Jean  Reynaud,  Carnot,  Henri  Martin, 
Emile  Souvesire,  Legouvé.  Charton  surtout  y  pensait,  il  y  poussait,  il 
y  ramenait,  et  toujours  avec  beaucoup  de  bon  sens,  de  bonne  humeur 
et  de  simplicité.  11  faisait  des  lectures  pour  découvrir  des  arguments. 
Tombait-il  sur  une  forte  pensée?  C'est  l'affaire  de  Jean  Reynaud.  Sur 
un  beau  récit?  Il  courait  chez  Henri  Martin.  Il  ne  trouvait  personne 
de  trop  grand  pour  les  petits.  11  n'y  avait  jamais  rien  de  trop  profond 
pour  eux.  U  était  d'avis  qu'il  ne  faut  jamais  se  baisser  pour  parler  au 
peuple;  qu'au  contraire  il  faut  toujours  viser  en  haut;  car  si  on  s'abaisse, 
il  vous  retient,  et  si  on  s'élève,  il  vous  suit.  L'œuvre  de  Charton  est 
essentiellement  française,  parce  qu'elle  est  claire;  elle  est  virile,  parce 
qu'elle  exclut  la  vaine  sentimentalité.  Je  voudrais  qu'on  s'accoutumât 
à  mettre  son  nom  parmi  ceux  des  plus  grands  pédagogues.  Il  n'y  en 
a  pas  de  nos  jours  qui  aient  répandu  plus  d'idées  justes  et  plus  de 
grands  sentiments.  J'en  parlerai  à  M.  Gréard. 
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La  loi  SCOLAIRE  ET  LA  DROITE  CONSTITUTIONNELLE.  —  La  Revve  bleue 
du  4  mars  a  publié,  sous  la  signature  de  M.  Paul  Laffitte,  un  article 
d'où  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  M.  Plou  a  dit,  avec  une  franchise  entière,  ce  qu'il  veut,  ce  que 
veulent  ses  amis;  avec  une  égale  franchise,  je  voudrais  dire  ce  qui, 
à  mon  sens,  sépare  les  républicains  modérés  de  la  droite  constitu- 
tionnelle. 

Les  deux  grandes  nouveautés  de  la  République  sont  le  service 
obligatoire  et  Tinstruction  obligatoire.  De  là  deux  lois,  —  la  loi  mili- 
taire et  la  loi  scolaire,  —  qui  ont  été  et  qui  seront  encore  longtemps  le 
champ  de  bataille  des  partis.  Pour  certains  conservateurs,  ce  sont  les 
«lois  scélérates  »  et  elles  mériteraient  d'être  brûlées  par  la  main  du  bour- 
reau. Pour  certains  républicains,  c'est  la  charte  même  de  la  République, 
et  il  est  interdit  d'y  changer  une  phrase,  un  mot,  une  virgule,  sous 
peine  de  n'être  pas  républicain.  Il  y  a  un  troisième  point  de  vue  : 
beaucoup  de  gens  —  et  nous  sommes  de  ceux-là  —  pensent  que 
la  loi  militaire  et  la  loi  scolaire  ne  sont  pas  des  lois  d'une  essence 
particulière,  qu'il  est  permis  de  les  vouloir  modifier  dans  tel  ou  tel 
de  leurs  articles,  qu'on  doit  chercher  à  les  améliorer  comme  toutes 
les  lois  du  monde;  mais  ce  qu'il  faut  maintenir,  c'est  le  principe  de 
l'une  et  de  l'autre,  à  savoir  le  service  personnel  et  la  neutralité  de 
l'école.  C'est  précisément  à  propos  de  ces  deux  lois  que  M.  Piou,  dans 
la  séance  de  la  Ch&mbre  du  16  février  dernier,  a  exposé  le  programme 
de  la  droite  constitutionnelle. 

De  la  loi  militaire,  M.  Piou  n'a  dit  qu'un  mot.  Il  a  signalé,  une 
fois  de  plus,  la  contradiction  qui  consiste  à  apprendre  le  maniement 
du  fusil,  en  temps  de  paix,  à  des  hommes  destinés  en  temps  de  guerre 
au  service  des  ambulances.  Les  ministres  des  didérents  cultes  ne 
sont  pas  des  combattants  :  pourquoi  donc  envoyer  à  la  caserne  les 
étudiants  en  théologie,  séminaristes  ou  autres,  à  qui,  plus  tard,  ou 
ne  pourra  pas  mettre  une  arme  dans  la  main?  Est-ce  une  persécution? 
Je  n'en  sais  rien.  C'est,  en  tout  cas,  une  bêtise.  Les  étudiants  en 
théologie  doivent  faire  une  année  de  service  comme  les  étudiants  en 
droit,  en  médecine,  en  lettres,  en  sciences  :  rien  de  plus  juste  assu- 
rément; mais  cette  année  de  service,  qu'ils  la  fassent  dans  une 
infirmerie,  dans  un  hôpital,  où  ils  apprendront  le  métier  d'ambu- 
lancier, et  non  dans  une  caserne,  où  ils  n'ont  rien  à  apprendre  qui 
pour  eux  soit  utile.  Sur  ce  point,  l'accord,  si  l'on  voulait,  serait  facile. 

Il  est  plus  malaisé  de  s'entendre  en  ce  qui  touche  la  loi  scolaire. 
Ici,  ce  n'est  plus  tel  ou  tel  article  qui  est  discuté  :  c'est  le  principe  de 
la  loi.  Le  législateur  a  proclamé  la  neutralité  de  l'école  :  qu'est-ce  à 
dire,  et  en  quoi  la  neutralité  porle-t-elle  atteinte  aux  sentiments  et 
aux  croyances  de  qui  que  ce  soit?  L'enfant  apprendra  la  grammaire 
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à  récole,  le  catéchisme  d  Téglise,  voilà  ce  que  dit  la  loi,  et  elle  ne  dit 
pas  aatre  chose.  Dans  toute  la  France,  les  écoles  primaires  sont 
fermées  un  jour  par  semaine,  en  outre  du  dimanche,  pour  que  les 
élèves  puissent  recevoir  l'instruction  religieuse.  Que  veut-on  de  plus? 
M.  Piou  nous  le  dit  très  nettement  :  «  Dans  les  lycées  et  collèges  de 
rÉtat,  l'instruction  religieuse  est  donnée  par  un  ministre  du  culte 
aux  enfants  pour  lesquels  les  parents  la  réclament.  Le  prêtre  entre 
au  lycée  et  au  collège  :  pourquoi  lui  a-t-on  fermé  la  porte  deTécole? 
pourquoi  l'enfant  du  pauvre,  l'enfant  de  l'ouvrier,  du  paysan,  est-il 
plus  sévèrement  traité  que  l'enfant  du  bourgeois?  »  —  Voilà  sans  doute 
une  injustice  cri&nte;  mais  cette  injustice,  où  diable  M.  Piou  l'a-t-il 
découverte?  11  y  a  des  aumôniers  dans  les  lycées  d'internes,  et  il  est 
nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi,  sans  quoi  les  élèves  se  trouveraient  dans 
l'impossibilité  de  recevoir  l'enseignement  religieux;  mais  je  ne  sache 
pas  qu'il  existe  d'aumônier  dans  les  lycées  d'externes,  comme  le 
lycée  Condorcet,  par  cette  raison  très  simple  que  les  élèves  peuvent 
suivre  le  catéchisme  au  dehors.  C'est  précisément  le  cas  des  écoles 
primaires;  ici,  tous  les  élèves  étant  externes,  on  les  a  soumis  au 
même  régime  que  les  externes  de  nos  lycées  et  de  nos  collèges. 
L'enfant  du  pauvre,  —  n*en  déplaise  a  M.  Piou,  —  Tenfant  de 
l'ouvrier,  du  paysan,  n'est  donc  pas  autrement  traité  que  l'enfant 
du  bourgeois  :  la  même  règle  s'applique  à  celui-ci  et  à  celui-là  ;  et  cette 
règle,  quoi  qu'on  en  di^e,  est  libérale. 

Le  prêtre  dans  l'église,  l'instituteur  dons  l'école  :  voilà  le  principe. 
Que  gagneriez-vous  à  les  mettre  en  face  l'un  de  l'autre,  sinon  de 
rendre  chaque  jour  un  conflit  possible?  Quand  M.  Piou  compare 
l'école  primaire  et  le  lycée,  il  me  parait  qu'il  oublie  deux  choses  : 
d'abord,  que  la  plupart  des  aumôniers  sont  des  lettrés,  et  qu'une 
culture  commune  les  rapproche  du  personnel  universitaire;  ensuite, 
que  si  jamais  quelque  difficulté  survenait  entre  un  professeur  et  un 
aumônier,  le  proviseur  du  lycée  est  là  qui  ferait  respecter  les  droits 
de  chacun.  Mais  dans  un  village  perdu  des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  si 
un  conflitéclate  entre  le  curé  et  le  maître  d'école,  comment  le  résoudre? 
Est-ce  le  conseil  municipal  qui  servira  d'arbitre?  Est-ce  l'opinion  du 
village  qui  sera  juge?  Conflit  fâcheux  si  l'autorité  de  l'instituteur  est 
amoindrie;  plus  fâcheux  encore,  je  n  hésite  pas  à  le  dire,  si  l'autorité 
du  prêtre  est  atteinte. 

Le  respect  des  croyances,  de  toutes  les  croyances,  est  de  règle 
absolue  dans  l'enseignement  public.  Si  vous  trouvez  par  hasard  un 
instituteur  qui  manque  à  cette  règle,  aurez-vous  prouvé  par  là  quo  la 
loi  scolaire  est  mauvaise  ?  Non,  vous  aurez  prouvé  qu'il  y  a  partout 
des  fanatiques  et  des  imbéciles.  Mais  quoi  !  si  la  loi,  en  certains  cas, 
a  été  appliquée  dans  un  esprit  d'intolérance,  est-ce  assez  pour  changer 
la  loi?  Croyez-vous  que,  là  où  le  conflit  existe  entre  Tautorité  reli- 
gieuse et  l'autorité  scolaire,  ce  soit  le  moyen  d'y  mettre  lio  que 
d'ouvrir  au  prêtre  les  portes  de  l'école  ?  Voici  un  dilemme  d'où  il  me 
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parait  difficile  de  sortir  :  ou  vous  mettrez  simplement  une  salle  de 
classe  à  la  disposition  du  ministre  du  culte,  pendant  les  deux  ou  trois 
heures  que  dure  le  catéchisme,  et  alors  je  ne  vois  pas  ce  que  l'ensei- 
gnement religieux  gagnera  à  être  donné  entre  les  quatre  murs  de 
l'école  ;  —  ou  vous  avez  cette  arrière-pensée  que  le  prêtre,  en  dehors 
du  catéchisme,  exercera  une  influence  sur  la  direction  et  la  tenue  de 
l'école,  sur  les  études,  sur  la  discipline,  et  alors  renseignement  public 
perd  son  caractère  de  neutralité. 

Si  j'ai  insisté  sur  ce  point,  c'est  qu'il  résume  le  débat.  Non  seule- 
ment nous  demandons  que  la  loi  scolaire  soit  appliquée  dans  un 
esprit  de  conciliation  et  de  tolérance,  mais  nous  admettons  qu'elle 
soit  modifiée  dans  certaines  de  ses  dispositions  :  ainsi,  nous  aurions 
voulu  que  les  écoles  do  filles  ne  pussent  être  laïcisées  que  sur  le  vœu 
des  conseils  municipaux.  Qu'est-ce  donc  qui  nous  sépare  d^  la  droite 
constitutionnelle?  C'est  qu'on  s'attaque  au  principe  de  la  loi,  et  que 
ce  principe  nous  entendons  le  maintenir  quand  même.  Entre  ces 
deux  manières  de  penser,  il  y  a  un  abîme.  Et  ici  je  ne  parle  plus  de 
M.  Piou  et  de  ses  amis,  qui  sont  des  hommes  modérés,  des  esprits 
politiques;  mais,  derrière  eux,  dans  le  pays,  je  vois  tout  un  parti  qui 
ne  prétend  rien  moins  que  détruire  l'organisation  actuelle  de  l'ensei- 
gnement public,  tandis  que  pour  nous,  encore  que  plus  d'une  erreur 
ait  été  commise  et  plus  d'une  faute,  l'œuvre  scolaire  des  dernières 
années  était  nécessaire  et  doit  être  maintenue  dans  son  ensemble. 

Nous  nous  sommes  réjouis  de  voir  se  former  une  opposition  constitu- 
tionnelle ;  et  nous  souhaitons  que  la  République,  n'étant  plus  menacée 
dans  son  principe,  se  montre  de  plus  en  plus  tolérante  et  compré- 
hensive,  de  plus  en  plus  respectueuse  de  tous  les  droits.  Uheure  est 
venue,  pour  le  parti  républicain  modéré,  d'élargir  ses  cadres  et  de 
faire  appel  à  toutes  les  bonnes  volontés  :  devra-t-il,  pour  cela,  aban- 
donner quelques-unes  des  idées  qu'il  a  jusqu'ici  considérées  comme 
essentielles?  Je  ne  le  crois  pas.  Nous  répudions  les  doctrinaires  de  la 
laïcisation  et  les  fanatiques  de  la  libre  pensée:  nous  voulons  la 
liberté  et  le  respect  de  toutes  les  croyances,  mais  nous  ne  croyons 
manquer  ni  à  ce  respect  ni  à  cette  liberté  quand  nous  disons  que 
l'enseignement  public  à  tous  les  degrés,  depuis  l'école  communale 
jusqu'aux  Facultés,  ne  doit  relever  que  de  l'autorité  universitaire. 
Nous  ne  sommes  ni  avec  ceux  qui  réclament  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  ni  avec  ceux  qui  voudraient  confondre  la  société  religieuse 
et  la  société  civile.  Il  nous  semble  que  la  République,  telle  que  nous 
la  rêvons,  répond  à  l'opinion  moyenne  du  pays,  —  ni  radicale,  ni  clé- 
ricale. » 

Une  fête  scolaire  a  Paris.  —  M.  Edouard  Petit  raconte  en  ces 
termes  dans  la  Marseillaise  l'inauguration  de  l'école  professionnelle  de 
jeunes  filles  de  la  rue  Ganneron  : 

a  C'est  au  milieu  d'un  grand  concours  de  notabilités  publiques  et 
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anîversitaires  qu*a  eu  lîea  Finauguratioa  de  l'école  professionDeile 
de  la  rue  Ganneron.  Nous  avons  remarqué  dans  le  cortège  et  sur 
r<«trade,  à  côté  de  M.  Siegfried,  ministre  du  commerce,  MM.  Buisson, 
directeur  de  renseignement  primaire,  Carriot,  directeur  de  l'ensei- 
gnement de  la  Seine;  Lavy,  député;  Lucipia,  conseiller  municipal, 
0.  Moaprofit,  des  inspecteurs  primaires,  des  directrices,  des  directeurs 
d'école,  etc. 

La  nouvelle  école,  toute  de  briques  et  de  fer,  est  admirablement 
appropriée  à  sa  destination... 

Au  rez-de-chaussée,  un  vestibule,  décoré  par  les  élèves,  est  orné 
de  panneaux  japonais  et  de  vitraux  moyen  âge  du  plus  pittoresque 
effet.  Le  préau  qui  y  fait  suite  est  vaste,  bien  aéré,  bien  éclairé.  Au 
soleil,  le  soir,  succédera  la  lumière  électrique.  Les  cuisines,  où  se 
donnera  renseignement  ménager,  —  le  triomphe  de  l'école  I  —  sont 
dès  mieux  installées.  La  batterie  et  les  fourneaux  attendent  les 
apprenties  en  tabJier. 

Au  premier  étage  s'étendent,  le  long  d*un  large  corridor,  les  classes; 
au  second,  les  ateliers  de  travail  manuel;  au  troisième,  près  de  l'io- 
spiration,  les  salles  de  dessin  et  de  peinture. 

Bien  des  Académies  à  la  mode  envieraient  tant  de  confort  et  tant  de 
luxe.  Les  baies  vitrées  s'ouvrent,  larges,  sur  la  lumière.  Un  merveil- 
leux panorama  se  déroule  sous  les  regards  :  la  plaine  Saint-Denis, 
GenneviUiers  au  loin  verdoient  et  poudroient... 

Dans  le  préau,  où  les  visiteurs  redescendent,  on  s'empile,  on  s'en- 
tasse. L  affluence  est  énorme.  L'estrade  est  comble. 

La  cérémonie  prélude  par  un  chœur.  Des  voix  jeunes  et  fraîches 
se  font  entendre. 

M.  Gaufrés,  conseiller  municipal,  président  du  conseil  de  surveil- 
lance de  l'école,  ouvre  la  séance  par  un  discours  qui  a  le  mérite  de 
ne  pas  ressembler  à  un  discours  olTiciel.  On  connaît  cette  parole, 
tout  empreinte  de  familière  bonhomie,  de  persuasion  gracieuse.  11 
s'adresse  aux  autorités,  aux  familles,  mais  il  n'oublie  pas  qu'il  est 
devant  un  auditoire  de  jeunes  filles  dont  quelques-unes  sont  toutes, 
toutes  jeunes,  et  viennent  à  peine,  à  la  dernière  éclosion  d'octobre, 
de  cueillir  le  certificat  d*étudcs  primaires.  Dans  un  langage  très 
simple,  —  mais  qui  produit  un  grand  ellet,  précisément  par  l'absence 
d'emphase  et  de  déclamation,  —  il  remercie  M.  Siegfried  d'honorer  la 
fête  de  sa  piésence. 

11  rappelle  l'historique  de  l'école.  Elle  a  passé,  cette  école  rajeunie, 
renaissante,  par  trois  phases. 

11  y  a  eu  la  période  d*enfance.  Elle  a  duré  treize  ans,  de  1871  à  1S84. 
Ce  fut  une  école  privée  professionnelle,  familiale.  Elle  ouvrit  la  voie 
aux  méthodes  pratiques.  Elle  était  installée  rue  de  Bruxelles.  Puis 
^me  Paulin,  sa  fondatrice,  —  était-elle  heureuse  hier,  et  justement 
heureuse,  en  recevant  ses  hôtes  et  ses  amis  !  —  dut  émigrer  rue  Ganne- 
ron. L'école  fut  municipaliséc.  Le  programme  fut  agrandi.  Les  élèves 
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devinrent  plus  nombreuses.  Elles  étaient,  elles  sont  encore  cent 
cinquante.  De  1884  à  1893  s'écoule  ainsi  la  période  d'adolescence. 
Et  maintenant,  c'est  la  jeunesse,  c'est  l'avenir!  La  métamorphose  est 
complète,  l'école  brille  en  sa  robe  de  pierre.  Pourtant  elle  ne  pourra 
contenir,  au  maximum,  que  cent  quatre-vingt-dix  élèves,  malgré  soa 
agrandissement.  C'est  l'extrême  limite.  A  en  admettre  plus,  il  faudrait 
renoncer  à  la  pédagogie  aimable  et  maternelle  appliquée  à  ses  disciples, 
à  son  essaim  d'étudiantes,  par  la  directrice. 

M.  Gaufrés  entre  ensuite  dans  les  déiails  de  l'organisation.  A  la  rue 
Ganneron,  il  y  aura,  comme  dans  les  écoles  similaires,  le  matin,  les 
cours  généraux.  L'après-midi  sera  consacrée  aux  divers  métiers.  On  y 
sera  initié  à  six  professions  :  comptabilité,  couture,  dessin,  Ûeurs,  bro- 
derie, modes,  pendant  trois  années  pleines.  M.  Gaufrés  termine  son  allo- 
cution en  adressant  des  conseils  aux  maîtresses  et  aux  étudiantes.  Le 
mot  d'ordre  pour  elles,  dans  la  maison  modèle  où  on  les  introduit, 
doit  être  :  Persévérance  et  vaillance. 

M.  Carriot  prononce  quelques  mots  au  nom  du  préfet  de  la  Seine 
qu'il  représente,  puis  M.  Siegfried  prend  la  parole.  Il  regrette  l'absence 
forcée  de  son  collègue  M.  Dupuy,  retenu  à  l'Union  de  la  jeunesse 
républicaine.  Il  insiste  sur  la  nécessité  d'étudier  la  comptabilité  et 
l'hygiène.  Il  est  orfèvre  avec  esprit.  Il  cite  des  statistiques,  conte  des 
anecdotes,  entre  dans  des  détails  de  ménage,  et  toujours  sur  un  ton 
d'aimable  enjouement  qui  a  beaucoup  plu  à  l'assistance. 

La  cérémonie  se  termine  par  un  lunch  qu'en  ses  appartements 
l'excellente  M™°  Paulin  offrait  à  ses  invités.  » 

Pensées  de  Pascal.  Choix  et  Extraits,  par  M.  Gidel,  proviseur  du 
lycée  Louis-le-Grand  (aujourd'hui  proviseur  du  lycée  Charlemagne); 
Paris,  Garnier  frères.  —  «  Mes  souvenirs  personnels,  dit  l'auteur,  mon 
expérience  de  professeur  m'oQt  engagé  à  faire  un  choix  parmi  les^ 
pensées  de  Pascal,  afin  d'attirer  les  jeunes  gens  à  cette  lecture  et  de 
les  y  retenir.  Pour  peu  qu'ils  aient  de  goût,  ils  ne  peuvent  rester 
insensibles  aux  conceptions  de  ce  puissant  esprit...  On  lira  dans  ce 
recueil,  donnés  en  entier,  les  morceaux  les  plus  parfaits  que  Pascal 
ait  conçus.  » 

On  jugera  par  ces  lignes  du  dessein  qu'a  poursuivi  M.  Gidel.  C'est 
un  choix  qu*il  nous  présente;  mais  ce  choix  est  très  nourri,  très  judi- 
cieusement composé,  et  d'une  étendue  plus  que  suffisante.  On  pourrait 
craindre  seulement  que  le  nouvel  éditeur,  en  recueillant  <  les  mor- 
ceaux les  plus  parfaits,...  les  pièces  achevées,  »  n'eût  obéi  princi- 
palement à  des  considérations  littéraires,  de  beau  style  et  de  belle 
ordonnance;  mais  outre  que  M.  Gidel  a  trop  de  goût  pour  négliger  le 
penseur  au  profit  de  l'écrivain,  Pascal,  même  réduit,  reste  toujours 
Pascal  et  ne  se  laisse  pas  admirer  seulement  comme  artiste  :  la  plus 
simple,  la  plus  brève  de  ses  petites  notes ,  aussi  bien  que  ses 
pièces  achevées,  sollicite  le  lecteur  à  la  réflexion  et  lui  défend  de 
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Varrêter  aux  bagatelles  de  la  forme.  Si  donc  on  est  un  peu  en 
méfionce,  au  premier  abord,  devant  une  édition  abrégée  de  Pascal, 
qui  ne  nous  découvrirait  pas  l'homme  tout  entier,  à  la  fois  sa  gran- 
deur et  les  bornes  de  sa  vue,  on  se  rassure  bientôt  en  considérant 
l'abondance,  la  variété,  Timpartialité  qui  distinguent  ce  choix.  Après 
tout,  M.  Gidel  a  peut-être  raison  d'espérer  que  ce  petit  volume  sera 
plus  accessible  et,  par  là,  plus  profitable  à  la  plupart  des  jeunes  gens 
que  l'édition  complète;  il  n'a  pas  négligé  d*ailleurs  d'éclaircir  les 
fMints  obscurs  du  texte  par  des  notes  et  des  rapprochements  ;  et  il 
faut  lui  savoir  gré  d*avoir,  comme  il  le  dit,  <  puisé  à  pleines  mains  » 
dans  l'excellent  travail  de  M.  Ernest  Havet.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager les  essais  de  tout  genre  qui  contribuent  à  maintenir  le  droit 
de  cité,  dans  la  France  moderne,  au  Pascal  des  Pensées,  tout  hérissé 
qu'il  est  de  jansénisme,  non  moins  qu'à  celui  des  Provinciales, 

F.  P. 

Thiers,  par  Edgar  Zévort,  recteur  de  l'académie  de  Caen  ;  Pari?, 
Lecène  et  Oudin.  —  Ce  que  les  contemporains  connaissent  le  moins 
bien,  c'est  généralement  l'histoire  contemporaine.  On  a  lu  dans  les 
livres  l'histoire  du  passé;  celle  du  présent  ou  des  faits  récents  ne 
46  sait  que  par  les  journaux  ou  les  conversations,  et  elle  reste  vague 
et  flottante  dans  l'esprit.  Tout  le  monde  connaît  M.  Thiers;  cette  habi- 
tude même  de  l'appeler  <  monsieur  » ,  com  me  s'il  était  parmi  nous,  prouve 
qu'il  est  bien  notre  contemporain,  l'homme  de  notre  temps,  et  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  le  voir  mêlé  aux  événements  du  jour.  Aussi  connaît-on 
en  gros  son  existence  et  ses  œuvres;  mais  l'appréciation  juste,  la  vue 
d'ensemble  échappe  à  beaucoup  de  gens,  et  M.  Zévort  a  bien  fait  de 
publier  sur  lui  un  livre  d'  «  histoire  o.  D'ailleurs,  il  passe  peu  à  peu 
au  rang  des  classiques;  des  extraits  de  ses  ouvrages  font  partie  des 
programmes  d'examen,  et  c'est  bien  le  moins  que  sa  biographie 
iigure  aussi  parmi  celles  des  «  classiques  populaires  ». 

Le  livre  de  M.  Zévort  est  d'une  lecture  facile,  attrayante.  La  tâche 
n'était  pas  commode.  Quelle  qu'ait  été  l'importance  du  rôlede  M.  Thiers, 
€t  justement  parce  qu'elle  a  été  grande,  et  multiple,  on  pouvait  ris- 
quer de  se  perdre  dans  une  multitude  de  détails  de  médiocre  intérêt 
pour  le  commun  des  lecteurs.  L'histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  à 
laquelle  Thiers  a  été  intimement  mêlé,  peut  facilement  répandre 
autour  d'elle,  si  l'on  ne  réussit  a  la  vivifier  parle  récit,  je  ne  sais  quel 
lourd  brouillard  d'ennui  que  la  catastrophe  de  février  parvient  seule 
à  dissiper.  M.  Zévort  a  su  échapper  au  péril.  Il  a  étudié  successivement 
l'écolier,  l'étudiant,  le  journaliste,  l'historien,  le  ministre,  le  président 
du  conseil,  le  député  de  l'opposition  dynastique,  le  chef  de  l'opposi- 
tion monarchique,  le  député  de  l'opposition  libérale,  l'orateur,  le  chef 
du  pouvoir  exécutif,  le  président  de  la  République. 

S'il  a  suivi  la  vie  de  M.  Thiers,  il  n'en  a  retracé  que  les  principaux 
épisodes,  ou  plutôt  il  a  chaque  fois  essayé  de  mettre  en  lumière  les 
traits  principaux  qui  ont  caractérisé  son  activité  dans  les  diverses 
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périodes  de  sa  longue  existence*  Le  récit  est  impartial,  bien  qu'écrit 
avec  sympathie.  M.  Zévort  ne  cache  pas  les  faiblesses  de  son  héros; 
il  dit  par  exemple,  en  parlant  de  son  Histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, de  la  série  des  tableaux  qu'elle  contient  : 

<  Quel  lien  les  rattache  les  uns  aux  autres,  en  dehors  de  Tordre 
chronologique?  Un  seul  :  l'adhésion  de  l'auteur  à  tous  les  régimes  qui 
se  succèdent,  du  5  mai  1789  au  18  brumaire  an  VIII  (9  novem- 
bre 1799),  adhésion  si  entière  que  l'on  a  pu  reprocher  à  M.  Thiers  de 
n'avoir  d'autre  critérium  de  la  moralité  des  actes  politiques  que  le 
succès.» 

M.  Zévort  ne  dissimule  pas  l'esprit  de  réaction  auquel  obéissait 
M.  Thiers,  lorsque,  démentant  son  passé  libéral,  il  se  montrait  en 
1849  et  1850  si  disposé  a  à  faire  bon  marché  de  l'enseignement  pri- 
maire et  à  le  livrer  tout  entier  au  clergé,  si  MM.  Dupanloup  et  de 
Falloux,  plus  prudents,  n  avaient  refusé  ce  présent  dont  ils  n'auraient 
su  que  faire,  faute  d'un  personnel  suffisant  ».  C'est  ce  même  esprit 
de  réaction  qui  inspirait  les  malheureux  discours  de  M.  Thiers  sur 
«  la  vile  multitude  »  dans  la  discussion  qui  aboutit  au  vote  de  la  loi 
du  31  mai  1850.  Cet  esprit  si  un,  si  délié,  se  laissa  «  tromper  par  le 
prince  Louis-Napoléon,  par  le  visionnaire  sans  scrupules  »,  et  il  ne 
contribua  pas  peu,  malgré  ses  tardives  prédictions,  à  a  faire  l'Empire  ». 

On  sait  avec  quelle  ardeur,  quelle  éloquence,  quel  patriotisme  il  a 
racheté  plus  tard  ses  fautes,  et  quelle  part  glorieuse  il  a  eue  dans  la 
fondation  de  la  troisième  République.  Toute  cette  histoire  est  rappelée 
et  résumée  avec  talent,  avec  tact,  avec  clarté  dans  le  livre  de  M.  Zévort. 

On  connaît  peut-être  un  peu  moins  la  jeunesse,  les  débuts  de 
M.  Thiers,  et  les  chapitres  que  M.  Zévort  y  consacre  sont  des  plus 
attrayants,  ainsi  d'ailleurs  que  les  premières  lueurs  de  l'aube,  du 
jour  naissant  et  plein  de  promesse,  ont  plus  de  charme  et  de  grâce 
que  les  brûlantes  chaleurs  de  midi  ou  les  mélancoliques  rayons  du 
soir. 

Le  père  d'Adulphe  Thiers  ne  valait  pas  grand'chose.  Il  avait  aban- 
donné l'enfant  peu  après  sa  naissance,  et  ne  se  réclama  de  sa  paternité 
que  trente-trois  ans  plus  tard,  quand  son  fils  était  membre  du  gou- 
vernement. Le  jeune  Thiers  avait  obtenu  une  bourse  au  lycée  de  Mar- 
seille, sa  ville  natale. 

<  On  était  en  1809,  à  l'apogée  de  l'Empire.  Le  régime  du  lycée  était 
tout  à  fait  militaire;  les  études,  pratiques,  utilitaires,  conîme  nous 
dirions  aujourd'hui,  et  plutôt  scientifiques  que  littéraires,  convenaient 
bien  à  de  futurs  administrateurs  ou  à  de  futurs  soldats.  Les  lettres 
surtout,  les  lettres  latines,  ne  reli'ouvaientleur  emploi  que  lorsqu'il  fallait 
célébrer,  en  vers,  Austerlitz  ou  léna.  «  A  toutes  les  distributions  de 
»  prix»,  a  dit  M.  Thiers,  «nous  avons  fait  des  vers  latins  pour  le  héros  qui 
»  nous  gouvernait.  Moi  j'en  ai  fait.  »  Les  lycéens  de  1809  apprenaient  à 
gagner  des  batailles  plus  encore  qu'à  les  célébrer.  Mathématiques, 
topographie,  géographie,  histoire,  furent,  avec  le  latin,  les  principales 
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éludes  de  Thîers.  Il  reçut  une  éducation  sévère,  une  instruction  aux 
horizons  prudemment  limités;  éducation  et  instruction  faites  pour 
préparer  les  serviteurs  d'un  régime  de  soumission  silencieuse  plutôt 
que  les  citoyens  d*un  gouvernement  de  liberté  éloquente. 

»  Thiers  passa  six  ans  au  lycée  de  Marseille,  de  1809  à  1815.  Ecolier 
médiocre  pendant  les  deux  années  de  grammaire  et  les  deux  années 
d'humanité,  il  devint,  à  la  fin  de  1813,  loi^u'il  entra  en  rhétorique, 
un  fort  bon  élève  ;  et  son  professeur,  Louis  Brunet,  lui  délivrait,  le 
31  août  1814,  un  certificat  ainsi  conçu  : 

«  Je  soussigné,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Marseille,  certifie 
»  que  rélève  Adolphe  Thiers  a  ttuivi  avec  exactitude  un  cours  de  deux 
•  années,  et  qu'il  s'y  est  distingué  par  son  application,  sa  bonne  con- 
»  duite,  et  les  succès  les  plus  brillants.  »  —  Le  28  octobre  1815,  Arnaud 
Denans,  aumônier  et  professeur  de  philosophie,  confirmait  cette 
appréciation:  «  Jesoussigné  »,  écrivait-il,  «  certifie  que  M.  Thiers,  élève 
»  du  gouvernement  audit  collège,  a  suivi  exactement  mon  cours, 
»  et  s  est  rendu  également  recommandable  par  sa  bonne  conduite, 
>  son  application  et  ses  progrès.  >  Ces  certificats,  surtout  le  dernier, 
n'indiquent  pas  que  les  maîtres  du  jeune  Thiers  aient  prévu  sa  future 
illustration,  ni  relevé  chez  lui  des  aptitudes  exceptionnelles.  Seul, 
un  observateur  très  perspicace  aurait  pu  constater  que  cet  esprit 
naturellement  indiscipliné  s'était  plié  avec  une  merveilleuse  souplesse 
au  régime  rigoureux  des  lycées  d'alors,  et  que,  presque  subitement, 
au  sortir  de  la  deuxième  année  d'humanités  (seconde),  il  s'était  révélé 
à  la  fois  comme  un  sérieux  et  brillant  élève.  Il  voyait  dès  lors  au  delà 
de  la  classe,  au  delà  du  lycée;  il  avait  jeté  sur  le  monde,  sur  la  vie, 
un  regard  vif  et  sûr,  et,  peut-être,  pressenti  confusément  sa  future 
destinée. 

9  Les  .innées  passées  au  lycée,  il  les  a  souvent  évoauées  et  toujours 
avec  plaisir;  il  aimait,  quand  il  venait  à  Marseille,  a  retourner  dans 
l'ancien  couvent  des  Bernardines,  où  s'était  écoulée  sa  jeunesse,  à  indi- 
ouer  la  place  qu'il  occupait  en  étude,  en  classe.  11  y  revint  pour  la 
aernière  fois  en  1874,  l'annéequi  suivit  le  24  mai.  Le  3  septembre  1876, 
juste  un  an,  jour  pour  jour,  avant  sa  mort,  il  écrivait  de  Genève  à 
M.  Mignet  :  «  Il  me  vient  souvent  l'idée  de  descendre  en  Provence  pour 
>»  voir  Aix,  Marseille,  les  Aygalades  encore  une  fois.  Tu  sais  quel  attrait 
»  me  ramène  vers  le  temps  de  mon  enfance,  et  il  est  possible  que  j'y 
»  cède...  » 

C'est  aussi  un  agréable  récit  que  celui  de  la  vie  du  jeune  étudiant 
à  Aix;  travailleur  et  mondain,  levé  à  l'aube,  plongé  dans  les  livres, 
puis,  dans  le  jour,  parcourant  les  musées,  pour  lesquels  il  a  toujours, 
eu  un  goût  très  vif,  les  galeries  particulières  où  il  était  admis,  faisant 
de  longues  stations  dans  la  bibliothèque.  Enfin,  le  soir  venu,  il  allait 
dans  le  monde  parlementaire  et  libéral  de  la  vieille  ville  d'Aix, 
écoutant  un  peu,  causant  beaucoup,  et  frappant  déjà  les  observateurs 
par  les  saillies  d'un  esprit  vif  et  fécond,  ses  mouvements  brusques, 
sa  parole  rapide,  son  geste  expressif,  sa  petite  taille  et  son  œil  ardent. 
Dans  une  chaude  discussion  sur  la  politique  du  temps,  il  lui  échappa 
une  fois  cette  exclamation  naïve  :  <r  Quand  nous  serons  ministres  I  » 

Son  arrivée  à  Paris,  ses  étonnements  de  provincial  désappointé  |et 
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ahurîy  si  amusants  chez  cet  homme  qui  devait  devenir  le  plus  pari- 
sien des  Français»  ses  premières  armes  dans  le  journalisme,  ses 
débuts  dans  le  monde,  où  il  fut  accueilli  avec  Tempressement  que 
lui  gagnait  sa  nature  méridionale  et  primesautière,  tout  cela  est  fort 
joliment  raconté  par  M.  Zévort.  Il  cite  de  bien  intéressants  passages 
d'un  journal  de  voyage  dans  les  Pyrénées  et  le  midi  de  la  France,  un 
gai  croquis  d'auberge  pyrénéenne,  une  admirable  description  de  la 
vallée  d'Argelès,  etc.  A  signaler  une  page  sur  la  fermeture,  par  un 
arrêté  du  Conseil  royal  de  Tinstruction  publique,  d'un  établissement 
d'éducation  dans  la  vallée  du  Grésivaudan: 

«  Ce  bel  établissement,  fermé  depuis  deux  ans  (c'était  en  1822),  le 

Sremier  de  ce  genre  qui  eût  été  importé  de  Suisse  en  France,  comptait 
éjà  cent  di^  élèves  français  et  étrangers.  On  avait  tâché  d'y  appliquer 
l'éducation  physique  de  l'ÉmUe  à  une  réunion  de  jeunes  gens.  L'édu- 
cation y  précédait  l'instruction,  qui  à  son  tour  n'était  pas  négligée. 
Les  premières  langues  qu'on  enseignait  étaient  les  langues  étrangères 
et  vivantes,  et  c'était  en  les  parlant  que  les  élèves,  Allemands,  Français, 
Anglais  et  Italiens,  se  les  communiquaient  réciproquement.  Les  maîtres 
avaient  le  soin  de  les  expliquer  alternativement  dans  chaque  exercice... 
C'était  le  premier  établissement  français  où  l'on  eût  essayé  d'exercer 
les  jeunes  gens  à  l'improvisation  par  des  narrations  orales.  Des  exer- 
cices gymnastiques,  des  courses  au  milieu  des  montagnes  environ- 
nantes, renforçaient  leur  tempérament  en  retardant  leurs  passions. 
Les  instituteurs,  transportés  là  avec  leur  propre  famille,  vivaient  en 
pères  avec  leurs  élèves.  Chaque  culte  y  était  librement  professé.  Il 
parait  que  cette  iiberfé  même  a  déplu.  Des  dénonciations,  des  décla- 
mations faites  du  haut  de  la  chaire  ont  bientôt  ruiné  ce  bel  essai,  et 
le  Conseil  d  instruction  publique,  après  avoir  reconnu,  par  un  arrêté, 
gue  rinstruction  était  satisfaisante,  que  la  moralité  des  maîtres  était 
irréprocnable,  a  franchement  déclaré  que  Téducation  n'étant,  à  Mont- 
Fleury.  ni  assez  monarchique,  ni  assez  religieuse,  le  collège  serait 
fermé.  » 

Cel  essai  d'enseignement  moderne  et  laïque,  ce  régime  tutorial 
et  libéral,  ce  soin  de  l'éducation  physique,  cet  apprentissage  de  la 
parole,  autant  de  traits  qui  avaient  frappé  l'esprit  du  jeune  voyageur. 
Il  s'indignait  alors  de  la  fermeture  d'un  établissement  «  où  l'on  se  plai- 
gnait de  n'avoir  pas  trouvé  assez  de  catéchismes!  »  Il  l'eût  peut-être 
approuvée  pour  le  même  motif  en  1850.  Mais  jetons  un  voile... 

M.  Zévort  reproduit  un  portrait  du  jeune  Thiers  par  Lamartine, 
alors  dans  le  rayonnement  de  sa  g'oire  poétique.  Un  ami  commun 
les  avait  réunis  à  sa  table. 

c  Je  vis,  dit  Lamartine,  un  petit  homme  taillé  en  force  par  la  nature, 
dispos,  d'aplomb  sur  tous  ses  membres,  comme  s*il  eût  toujours  été 
pi  et  ù  l'action,  la  tète  bien  en  équilibre  sur  le  cou,  les  yeux  doux,  la 
Douche  ferme,  le  sourire  un,  la  main  cuurte,  mais  bien  tendue  et  bien 
ouverte,  comme  ceux  qui,  selon  l'expression  plt^béienne,  ont  le  cœur 
sur  la  main.  L'esprit  émit  comme  le  corps,  d'aplomb  sur  toutes  ses 
faces,  robuste  et  dispos.  Peut-être,  comme  un  homme  du  Midi,  avait-il 
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hd  sentiment  un  peu  trop  en  saillie  de  ses  forces.  Il  parlait  le  premier, 
il  parlait  le  dernier,  il  écoutait  peu  les  répliques  ;  mais  il  parlait  avec 
nne  justesse,  une  audace,  une  récondité  (ridées  qui  lui  faisaient  par- 
donner la  volubilité  de  ses  lèvres.  » 

On  s'arrêterait  longtemps  à  contempler  celte  ascension  joyeuse  et 
hardie  du  jeune  Marseillais.  Nous  savons  aujourd*liui  quel  orbite  cet 
astre  a  parcouru.  Il  est  couché  à  présent,  mais  ses  rayons  ne  sont  pas 
tous  éteints. 

M.  Zévort  prédit  que  l'œuvre  de  M.  Thiers  prendra  une  place  durable 
dans  notre  littérature.  Peut-être  va-t-il  un  peu  loin  dans  son  admi- 
ration, mais  cet  excès  vaut  mieux  que  le  contraire,  et  ce  jugement 
se  réalisera  certainement  en  partie.  «  Dans  cinquante  ans,  dit-il,  quand 
on  relira  les  œuvres  de  M.  Thiers,  histoires,  discours  ou  lettres,  quand 
on  remarquera  qu'elles  ont  conservé  toute  leur  saveur,  que  le  même 
parfum  s'en  dégage,  chacun  voudra  les  relire;  chacun  voudra  étudier 
et  connaître  à  fond  cette  langue  unique,  écrite  et  parlée  par  un  Pro- 
vençal naturalisé  Parisien,  qui,  tout  en  étant  la  langue  des  affaires^ 
s'est  trouvée,  par  surcroit,  la  plus  littéraire,  la  plus  française,  et  par 
conséquent  la  plus  classique  qui  fut  jamais.  »  J.  S. 

Un  coin  de  Bourgogne  (le  pays  d'Avallon),  par  R  Vallery-Radot; 
Paris,  Oliendorir,  1893.  —  (c  L'amour  de  la  petite  patrie  mène  h 
Tamour  de  la  grande.  C'est  dans  ce  sentiment  que  le  livre  de  mon 
cher  gendre  a  été  composé.  »  Ces  quelques  mots  —  que  M.  Pasteur 
écrivait  naguère  sur  la  première  page  d*un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
en  l'offrant  avec  ce  précieux  autop;raphe  •  à  rOEuvro  excellente  du 
Sau  vetage  de  l'enfance  »  — résument  fidèlement  l'impression  dernière, 
l'impression  d'ensemble  que  laisse  ce  charmant  volume.  Mais  il  la 
laisse  d^autant  plus  vive  et  plus  pénétrante  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  inattendue,  involontaire  et  instinctive.  Ce  sont  les  faits  qui 
parlent,  ce  n'est  pas  Tante ur.  A-t-il  une  seule  fois,  dans  ces  trois 
cents  pages,  dit  quelque  chose  comme  «  notre  chère  patrie,  la  gloire  de 
la  France  «,  et  autres  expressions  de  patriotisme  aussi  excusables? 
Je  ne  le  croîs  pas,  et  c'est  peut-être  parce  qu'il  ne  le  dit  pas  tout  haut 
que  chaque  lecteur  se  le  dit  si  bien  tout  bas. 

M.  Vallery-Radot  explique  d'où  lui  est  venue  l'idée  d'écrire  ce  petit 
livre.  Il  a  vu  un  jour  un  musée  cantonal,  à  l'hôtel  de  ville  de  Mont- 
sauche,  <r  musée  qui  tient  tout  entier  dans  une  chambre  modeste 
de  la  maison  commune  »  :  on  y  a  rassemblé  toutes  sortes  d'objets 
représentant  des  souvenirs  d'intérêt  local,  depuis  une  hache  de  bronze 
jusqu'à  des  sabots  et  des  manches  de  fouet,  avec  quelques  livres,  des 
statuettes  données  par  un  enfant  du  pays,  le  sculpteur  Gautherin. 
C'est  un  musée  analogue  qu'il  s'est  proposé  d'ouvrir  dans  ces  pages 
d'iiistoire  locale.  Il  en  définit  très  heureusement  la  méthode  en  ces 
mots:  «  Essayer  d'écrire  une  histoire  de  France  vue  à  travers  un  arron- 
dissement, associer  à  tous  les  souvenirs  nationaux  un  détail  précis 
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et  local,  s'arrêter  à  chaque  étape  devant  une  grande  figure  du  temps 
et  du  pays,  et  grouper  autour  de  cette  physionomie  les  idées,  les 
usages,  les  mœurs  d'autrefois.  » 

Un  premier  chapitre,  à  propos  des  grottes  d'Arcy-sur-Cure,  nous  fait 
entrevoir  l'homme  préhistorique;  un  second  les  druides,  dont  le  Morvan 
garde  tant  de  souvenirs  et  que  rappellent  en  particulier  les  Iles-la- 
Baume,  «  îles  quiseraient  célèbres  si  elles  étaient  au  fond  de  la  Suisse  ». 
De  là,  nous  sommes  trop  près  d'Alise-Sainte-Reine  pour  que  lauteur 
n'évoque  pas  la  grande  scène  historique  d'Alésia  et  la  grande  figure  de 
Vercingétorix. 

Mais  nous  revenons  à  Avallon  par  une  route  romaine,  dont  plusieurs 
vestiges  subsistent,  jusqu'au  «  Montmartre  »,  autel  élevé  par  les  Romains 
vainqueurs  au  dieu  Mars.  Voici  venir  saint  Martin  qui  renverse  les 
autels  des  faux  dieux,  voici  les  monastères  qui  couvrent  le  pays.  Et 
puis  voici  Vézelay  avec  tous  ses  souvenirs  :  ceux  d'abord  que  l'auteur 
tire  sans  appareil  d'érudition  de  la  chanson  de  geste  de  Gérard  de 
Roussillon  ;  puis  la  grande  épopée  des  Croisades  et  la  fameuse 
assemblée  du  dimanche  des  Rameaux  1146  où,  en  présence  du  roi 
Louis  VU  et  des  seigneurs,  devant  la  basilique  de  Vézelay,  saint  Bernard 
fit  jaillir  du  sein  de  l'assemblée  frémissante  un  cri  d'enthousiasme 
que  tous  les  échos  du  monde  devaient  répéter  :  c  Dieu  le  veut  !  Dieu 
le  veut!  » 

Bientôt  la  scène  change  :  c'est  la  proclamation  de  la  commune 
de  Vézelay,  que  les  pages  immortelles  d*Augustin  Thierry  nous  ont 
gravée  dans  le  souvenir.  Ici  nous  suivons  tout  le  détail  des  événe- 
ments à  l'aide  de  documents  précis,  dont  l'auteur  nous  épargne  la 
nomenclature  et  la  discussion  pour  ne  donner  qu'une  vue  d'ailleurs 
saisissante  de  cet  épisode  caractéristique,  et  nous  faire  voir  ce  que 
c'était  au  moyen  âge  que  le  triomphe  d'une  abbaye.  De  cette  puissance 
formidable  il  ne  resterait  rien,  si  la  merveilleuse  basilique  de  Véze- 
lay, que  l'auteur  essaie  de  décrire,  n'avait  été  sauvée  par  Mérimée  et 
Montalembert  et  restaurée  comme  monument  historique  par  Viollet> 
le-Duc.  Mais  les  temps  nous  pressent  :  nous  allons  voir  la  féodalité  et 
la  guerre  de  Cent  Ans  en  Bourgogne,  nous  verrons  passer  Jeanne 
d'Arc  à  Auxerre,  puis  les  grandes  compagnies  à  Avallon  même,  avec 
de  curieux  épisodes  d'histoire  locale  et  les  coups  de  main  du  capitaine 
Fortépice.  Arrivons  à  la  Réforme  :  le  fils  du  bailli  de  Vézelay  s'appelle 
Théodore  de  Bèze.  Celte  fois  encore  nous  nous  trouvons  tout  naturel- 
lement au  cœur  même  de  l'histoire.  11  en  est  malheureusement  de 
même  pendant  toute  la  période  des  guerres  religieuses;  car  Avallon, 
comme  tant  d'autres  places  bourguignonnes  dix  fois  attaquées,  prises, 
reprises  et  toujours  pillées,  ne  se  rend  à  Henri  IV  qu'en  1594. 11  nous 
faut  donc  subir  le  récit  de  cette  longue  aberration  d'un  peuple  versant 
le  plus  pur  de  son  sang  dans  la  plus  inutile  et  par  conséquent  la  plus 
odieuse  des  guerres  civiles. 

Nous  voici  au  dix-septième  siècle:  la  moisson  n'est  pas  moins  ample. 
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Le  grand  Condé  à  Avallon,  d'où  est  datée  une  de  ses  lettres  écrite  à 
Tàge  de  quinze  ans;  M°*«  de  Sévigné  au  château  de  Bourbiily;  Bussy^ 
Riibutin,  natif  d'Epiry  près  Bazoches,  toujours  aux  confins  du  même 
petit  territoire  (dont  M.  Vallery-Radot  aurait  bien  dû  joindre  une  petite 
carte  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  du  pays),  donnent  occasion,  on  ne  peut 
pas  dire  prétexte  (tant  le  lien  est  naturel  et  le  développement  direct), 
à  des  pages  dont  on  devine  l'intérêt.  Pourtant  elles  sont  effacées 
par  le  chapitre  suivant:  Vauban.  Il  y  a  là  trente  pages  que  l'auteur 
a  eu  du  plaisir  à  écrire,  on  en  juge  par  celui  qu'on  prend  à  les  lire. 
Quelle  grande  et  belle  figure,  qu'elle  est  simple,  noble  et  attachante, 
j'allais  dire  qu'elle  est  moderne  I  N'est-ce  pas  un  de  nos  contem- 
porains, —  égaré  dans  le  dix>septième  siècle,  —  cet  homme  de  guerre 
doublé  d'un  homme  de  cœur  qui  parle  à  Louis  XIV  le  langage  de  la 
postérité,  qui  lui  dit  la  vérité  sur  le  pays,  sur  les  souffrances  du  peu- 
ple, sur  la  monstruosité  des  persécutions?  Comment  se  fait-il,  demande 
l'auteur,  que,  dans  l'église  du  village  où  repose  le  corps  de  Vauban 
sous  une  dalle  de  pierre,  on  n'ait  pas  placé  une  plaque  commémorab've, 
accompagnée  si  l'on  veut  de  cette  simple  phrase  de  Saint-Simon: 
«  Patriote  comme  il  l'était,  il  avait  toute  sa  vie  été  touché  de  la 
misère  du  peuple  d  ? 

Les  souvenirs  du  dix-huitième  siècle  sont  représentés  par  un  grand 
seigneur  et  un  paysan.  Le  grand  seigneur  est  le  chevalier  de  Chas^ 
tellux,  qui  le  premier  en  France  se  fit  inoculer  contre  la  variole,  qui 
fut  plus  tard  académicien,  auteur  d'un  livre  très  célèbre  en  son  temps, 
La  Félicité  publique  (1773),  et  que  M.  Vallery-Radot  appelle  abréviative- 
ment  un  sous-Vauvenargues;  le  paysan  est  Restif  de  la  Bretonne,  sur 
qui  l'auteur  donne  un  grand  nombre  de  détails  intéressants,  en  mettant 
soigneusement  de  côté  tous  ceux  qui  le  seraient  trop. 

Autre  tableau.  Nous  voici  snus  le  premier  Empire  :  un  maréchal 
et  un  soldat,  c'est-à-dire  Davout,  originaire  d'un  petit  village  avallon- 
nais,  et  ce  sergent  Coignet,  un  Auxerrois,  dont  les  Cahiers,  publiés 
depuis  quelques  années,  mériteraient  cette  épigraphe:  La  gaieté  dans 
l'héroïsme. 

Derniers  souvenirs:  Chateaubriand  dans  le  Morvan,  Jonbert  à 
Époisses,  le  légendaire  «  Petit  Manteau  Bleu  »  (Edme  Champion ,  du 
village  de  Châtel-Censoir  près  d' A  vallon),  Louis  Veuillot,  de  Pierry- 
les-Belles-Fontaines,  donnent  lieu  à  de  trop  rapides  esquisses.  Plus 
rapide  encore  est  la  dernière,  tracée  avec  une  émotion  contenue  :  Paul 
Bert,  que  Ton  retrouve  avec  toute  sa  chaleur,  toute  sa  verve  et  toute  sa 
puissance  de  vie  intellectuelle  et  de  dévouement  â  la  science  et  à  la 
patrie,  dans  une  dernière  visite  à  Vézelay,  chez  son  ami  le  peintre 
Guillon. 

Cette  analyse  faite  à  la  hâte  suffit  à  donner  l'idée  de  l'intérêt  du 
volume.  Ajoutons  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  préoccupation  littéraire, 
aucune  trace  de  prétention  scientifique,  archéologique  ou  biblio- 
graphique. On  ne  pense  pas  un  instant  à  l'auteur,  tant  on  s'intéresse 
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aux  figures  et  aux  choses  qu*ilfait  passer  devant  Tesprit,  j'allais  dire 
devant  les  yeux.  Le  livre  est  d'une  lecture  aussi  claire  que  facile,  il 
peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  et  nous  souhaitons  qu'il  soit  lu 
dans  toutes  nos  écoles  normales.  Nous  formons  même  un  autre  sou- 
hait :  c'est  que  les  amis  de  Tinstruction  populaire  l'examinent  au 
point  de  vue  que  l'auteur  lui-même  indique  à  la  un  de  sa  préface, 
avec  une  parfaite  modestie  :  «  N'y  a-t-il  pas  là  une  tentative  qui,  pou- 
vant être  facilement  généralisée  pour  beaucoup  de  coins  de  France, 
donnerait  au  public  l'amour  du  sol  provincial  et  la  curiosité  de  tout 
ce  qui  s'y  rattache?  »  F.  Buisson. 


Comité  Rémois  de  la  Ligue  de  l'enseignement.  Compte-rendu  du  il^^ 
VOYAGE  SCOLAIRE  (1892)  :  EXCURSION  EN  LORRAINE;  Reîms,  1892.  —  Les 
voyages  scolaires  sont  a  l'ordre  du  jour.  Pour  la  onzième  fois,  un  de 
ces  voyages  a  été  organisé,  aux  dernières  vacances,  par  le  Comité 
Rémois  de  la  Ligue  de  l'enseignement,  en  faveur  d'un  certain  nombre 
d'enfants  choisis  parmi  les  plus  méritants  des  écoles  communales  de 
Reims  et  de  l'arrondissement.  Trente-huit  enfants,  dont  vingt  et  un 
garçons  el  dix- sept  jeunes  filles,  y  ont  pris  part.  Six  instituteurs  et 
deux  institutrices  avaient  demandé  à  faire  partie,  à  leurs  frais,  de  la 
caravane.  Celle-ci  se  composait  ainsi  de  trente -six  personnes. 

Cette  année,  le  programme  portait  une  excursion  en  Lorraine. 
L'honorable  M.  André,  inspecteur  primaire,  qui  avait  bien  voulu 
prendre  la  direction  de  l'entreprise,  a  publié  le  compte -rendu 
du  voyage  exécuté  en  cinq  jours,  «  à  la  vapeur  »,  mais  qui  a  été 
fécond  en  observations  utiles;  on  a  exploré Toul,  Nancy,  Lunéville, 
Gérardmer,  etc.;  puis  se  rabattant  vers  Mirecourt  et  Neufchâteau,  on 
a  passé  à  Domrémy  où,  bien  entendu,  on  s'est  arrêté  au  moins  le  temps 
de  se  recueillir,  de  se  souvenir  et  de  réchauffer  son  patriotisme  au 
foyer  même  de  Jeanne  d'Arc. 

On  a  voyagé  comme  il  convient  à  des  jeunes  gens  avides  de  «  mettre 
à  profit  leur  divertissement  »,  c'est-à-dire  le  crayon  et  le  carnet  à  la 
main.  Au  retour,  on  a  communiqué  ses  notes,  et  un  secrétaire  aussi 
dévoué  qulntelligeot,  puisant  un  peu  partout,  en  a  composé  comme 
une  mosaïque  pour  laquelle  chacun  a  fourni  sa  pierre,  un  récit  bien 
fondu  où  Ton  a  le  plaisir  de  retrouver  ses  compagnons  en  se  retrou- 
vant soi-même. 

De  pareilles  excursions  affermissent  les  connaissances  acquises  et 
en  font  acquérir  de  nouvelles.  Elles  forment  nos  écoliers  à  observer 
et  même  à  rédiger;  elles  ajoutent  à  leur  petit  savoir  et  à  leur  jeune 
expérience;  venant  comme  récompense  d'une  carrière  scolaire  bien 
remplie,  elles  sont  pour  eux  un  puissant  encouragement  à  bien  faire. 
Il  est  à  désirer  qu'elles  se  multiplient,  qu'il  se  trouve  partout,  comme 
à  Reims,  quelque  société  amie  de  l'école  pour  les  organiser  et  leur 
créer  les  ressources  nécessaires,  E.  R. 


LA   PRESSE  ET  LES   LIVRES  285 

Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  mois  de  février  1893. 

Fûhrer  dwrch  den  ElementarunterrùM  (Spedelle  Methodik  der  Elenientar- 
dasse),  par  Jos,  C%emy.  Wiener-Neastadt,  1892,  in-8*. 

Principes  cCalgèbre,  Nouvelle  édition,  par  Ch.  Vacquan,  Paris,  Oelaffraye, 
1893,  in-li. 

Lettres  de  deux  Siamois  cévenols^  par  F.  et  L.  Trial,  Paris,  Fischbacber, 
1892,  in-12. 

Contes  dramatiques  de  W.  Shakespeare  ou  Légendes  populaires  racontées  par 
Ch.  Lamb,  Traduction  del^anglais  par  Alph,  Borghers,  Paris,  Baudry,  1847,  in-8*. 

Annuaire  statistique  de  la  Ville  de  Paris,  XI*  année.  1890.  Paris,  fiiasson,1892, 
in-4v 

Statistiqtie  de  P Enseignement  primaire  en  Roumanie  pour  la  période  triânnals 
4889-90  à  i894'9t.  Bacharest,  18i)2,  in-4*. 

Les  Mythes  de  la  BiUe,  par  Em,  Perrière,  Paris,  Alcan,  1893,  in-12. 

Josqph  de  Maistre  et  sa  philosophie,  par  Fr.  Paulhan,  Ibidem,  in-12. 

Ligue  de  Venseignement.  Comité  rémois.  Compte-rendu  du  onzième  voyage 
scolaire.  Excursion  en  Lorraine.  Reims,  1892. 

De  latinitate  f  Iso  suspecta,  expostulatio  Uenrici  Stephani,  Ejusdem  de  Plauti 
latinitate  dissertatio  et  ad  lectionem  iUius  progymnasmata,  Anno  1586  excu- 
débat  Henricus  Stephanus,  in-16. 

De  Scribe  à  Ibsen  ;  causeries  sur  le  théâtre  contemporain,  par  René  Doumic, 
Paris,  Delaplane,  1893.  in-12. 

La  France  des  musées  cantonaux  en  4891,  par  Edm,  GromU,  Lisieux,  1893, 
br.  in-8-. 

Almanach  de  ^instituteur,  année  4863.  Paris,  Dezobry,  1863,  in-12. 

Nouveau  dtctionnaire  universel  illustré,  par  Paul  Guérin  et  Bovier-Lapierre. 
Tours,  Mame,  1893,  in-12. 

Interrogations  de  physique  à,Vusage  des  élèves  de  la  classe  de  mathématiques 
élémentaires,  des  candidats  à  V Ecole  militaireet  des  candidats  aux  baccalauréat 
dassique  et  moderne.  Questions  et  réponses.  Problèmes  et  solutions,  par  A.  Bleu^ 
nard.  Paris,  Delaplane,  tn-12. 

Ein  Besuch  in  der  Bijks-Normaalschool  voor  Teekenonderwijzers  (Reichs^ 
normalschule  fitr  Zeichenlehrerj  su  Amsterdam,  von  \V.  Jost,  Zeidienlehrer 
in  Diissddorf.  Separatabdnicl^  ans  der  «  Zeitschrift  des  Vereins  deutscher 
Zeichenlehr<»r  ». 

Proceedings  of  the  California  Council  of  Education  held  in  Tresno,  Cal., 
December  1892;  San  Francisco,  189  i,  br.  in-8«. 

Du  rôle  des  sens  dans  l'instruction  et  Féducation  des  enfants.  Les  musées^ 
scolaires  et  la  méthode  intuitive  à  Vécole  primaire.  Conférence  par  le  D' 
Ch,  Péronne.  Sedan.  1892.  br.  in-8«. 

De  l'initiative  individuelle  et  de  son  développement  par  Véducation.  Conférence 
par  le  D'  Ch.  Péronne.  Ibidem,  br.  in-S». 

Lamartine,  par  Ed.  Rod.  (Collection  des  classiques  populaires.)  Paris,  Lecëne 
et  Oudin,  in-8». 

Le  Tasse,  p«r  E.  Mellier,  (Même  collection.)  Ibidem,  in-8». 

La  Bruyère,  par  M.  Peilisson.  (Même  collection.)  Ibidem,  in-8*. 

Les  luttes  entre  sociétés  humaines,  par  J.  Novicow.  Paris,  Alcan,  in-8*. 

Questions  concernant  les  enfants,  jeunes  gens  et  jeunes  filles  sur  lesquels 
V autorité  judiciaire  peut  avoir  à  statuer,  par  H.  Roltet.  Melua,  1890,  br.  in-8*. 

Notice  historique  et  généalogique  sur  la  maison  Textor  de  Rovisi,  par  Borel 
d'Bauterive.  Paris,  1854,  in-8'. 

Les  gloses  latino-françaises  de  Jacques  Greptus,  par  Fr.  Mugnier,  Paris,. 
1893,  in-8-. 

Comenius,  the  EvangeUst  of  modem  Pedagogy.  1892,  br.  in-8*. 

Rapport  sur  l'enseignement  agricole  donné  à  l'école  primaire  supérieure 
professionnelle  et  agricole  de  Dourdan  (Seine-et-Oise).  Année  scolaire  1891-9i, 
Br.  in-8*. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN   FRANGE 


Un  discours  de  m.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  —  M.  Ch. 
Dupuy,  ministre  de  rinstruction  publique,  a  présidé  le  26  février 
l'assemblée  générale  annuelle  de  l'Union  de  la  jeunesse  républicaine, 
à  la  Sorbonne,  et  a  prononcé  à  cette  occasion  un  discours  dont  nous 
reproduisons  le  passage  suivant  : 

«  Vous  vous  êtes  associés,  avec  une  bonne  grâce  et  une  ardeur 
auxquelles  tout  le  monde  rend  hommage,  à  ce  qui  a  été  après  l'œuvre 
de  relèvement  de  la  patrie  le  grand  œuvre  de  la  République  :  j'entends 
l'œuvre  de  l'enseignement  populaire. 

Vous  savez  ce  que  la  République  a  fait.  Elle  a  eu  confiance  dans 
la  vérité  et  dans  la  science,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  à  s'en 
repentir.  11  y  a  bien  quelques  personnes  qui  vont  par  le  monde,  cer- 
taines statistiques  à  la  main,  pour  opposer  la  science  et  la  conscience 
et  pour  prétendre  qu'à  mesure  qu'une  nation  s'éclaire  il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  devienne  moralement  meilleure. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'opposer  des  chiffres  à  des  chiffres.  Je  ferai 
simplement  celte  constatation  qui  frappera,  je  crois,  tous  les  esprits, 
c'est  qu'il  semble  —  et  de  récents  événements  l'ont  prouvé  —  qu'à 
la  considérer  dans  son  ensemble,  qu'à  prendre  la  nation  dans  sa 
masse,  la  conscience  nationale  est  devenue  plus  délicate,  plus  suscep- 
tible, plus  sévère  en  matière  d'honneur  et  en  matière  de  probité. 

Cette  constatation  me  suffit,  et  elle  me  rassure;  elle  me  démontre 
à  moi,  qui  ai  la  charge  d'administrer  l'instruction  publique,  que  plus 
que  jamais  nous  devon^^  avoir  confiance  dans  le  régime  scolaire  que 
la  République  a  donné  à  ce  pays.  Nous  n'avons  pas  un  doute  sur 
l'efficacité  de  ces  lois  scolaires,  dont  on  affecte  aujourd'hui  de  dire 
un  peu  moins  de  mal.  dont  on  veut  bien  parler  enûn  avec  un  peu 
plus  de  modération  qu'il  y  a  quelques  années,  parce  qu'on  sent  bien 
qu'elles  pénétreront  de  jour  en  jour  dans  les  mœurs  du  pays  et  qu'il 
serait  impossible  aujourd'hui  de  les  déraciner  du  cœur  et  (le  l'esprit 
de  la  nation. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  quelques-uns  aflectcnt  de  le  dire  dans  le 
Parlement  ou  ailleurs,  des  armes  de  parade  pour  un  ministre  de 
l'instruction  publique  :  ce  sont  des  armes  de  défense  républicaine  et 
de  progrès  démocratique. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'obligation  et  de  la  gratuité  scolaires.  Elles  ont 
cause  gagnée;  et  lorsqu'en  tête  de  vos  statuts  vous  avez  inscrit  cet 
admirable  mot  de  Danton,  qu'après  le  pain  le  premier  besoin  du  peuple 
c'est  l'éducation,  vous  avez  par  cela  même  justiQé  et  l'obligation  et 
la  gratuité. 

Je  le  répète,  dans  aucun  parti  aujourd'hui  il  ne  se  trouve  un  homme 
éclairé  qui  puisse  soutenir  le  contraire. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  laïcité,  et  ici  je  tiens  à  le  diro  d'une 
manière  très  nette  et  très  précise,  parce  que  je   m'adresse   à  une 
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jeunesse  iotelligeate,  à  une  jeunesse  qui  a  foi  dans  l'avenir,  qui  a  foi 
dans  la  République,  et  qui  ne  doit  pas  se  laisser  troubler  par  je  ne 
sais  quelles  allégations  perfides  et  quelles  manœuvres  ({ui  pourraient 
porter  à  croire  que  le  gouvernement  républicain,  ou  bien  méconnaît 
les  lois  qu'il  a  faites  lui-même,  ou  bien  y  attache  aujourd'hui  moins 
d'importance  qu'autrefois. 

Nous  tenons  plus  que  jamais  à  la  laïcité  de  l'école  primaire,  parce 
que  nous  vouloos  parvenir,  à  l'aide  d'une  instruction  dont  la  base 
soit  incontestée,  à  constituer  l'unité  morale  de  ce  pays  et  à  trouver 
le  lien  des  consciences  en  dehors  des  discussions  et  des  discordes 
confessionnelles. 

Nous  laissons  à  la  famille,  nous  laissons  aux  ministres  du  culte  le 
soin  de  former  les  consciences  au  point  de  vue  confessionnel;  nous 
nous  plaçons  au  dehors  et  au-dessus  de  ces  discussions.  Nous  voulons 
assurer  la  formation  de  la  conscience  individuelle  et  la  formation  de 
la  conscience  nationale  par  les  principes  de  la  morale  humaine,  de  la 
morale  universelle. 

Nous  espérons  que  de  ce  régime  appliqué  avec  sagesse  et  persévérance 
résultera  aussi  quelque  chose  qui  jusqu'ici  semble  avoir  été  le  par- 
tage d'une  élite,  je  veux  dire  l'idée  de  la  tolérance  mutuelle. 

Cette  tolérance  commence  peu  à  peu  à  s'insinuer  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs  altérés  d'unité  et  de  concorde,  et  elle  se  définit  d'un 
mot  :  elle  est  Tamour  môme  de  la  liberté  poussé  assez  loin  pour 
aimer  la  liberté  non  seulement  pour  soi,  mais  encore  pour  les  autres 
et  dans  les  autres. 

Voilà  ce  que  nous  avons  tenté,  voilà  ce  que  chaque  jour  nous  réa- 
lisons, voilà  ce  que,  de  plus  en  plus,  nous  voulons  réaliser.  » 

Circulaire  relative  au  logement  des  instituteurs  adjoints.  — 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  d'adresser  aux  préfets 
la  circulaire  suivante  : 

«J'appelle  tout  particulièrement  votre  attention  sur  la  situation 
fâcheuse  faite  aux  instituteurs  adjoints,  lors({u'ils  viennent  à  se 
marier,  quand  les  communes  dans  lesquelles  ils  exercent  se  consi- 
dèrent comme  ayant  rempli  l'obligation  qui  leur  incombe,  au  point 
de  vue  du  logement,  en  ayant  préalablement  fourni  la  chambre  et  le 
cabinet  prévus  par  les  instructions  réglementaires. 

Il  convient  de  remarquer,  d'une  part,  que  ces  instructions  sont  anté- 
rieures à  la  loi  de  1889;  d'autre  part,  que  la  pièce  unique  avec 
cabinet  prévue  par  ces  règlements,  suffisante  pour  une  personne,  ne 
le  serait  plus  pour  un  ménage. 

La  loi,  cependant,  en  mettant  le  logement  de  ces  maîtres  à  la 
charge  de  la  commune,  a  imposte  à  l'autorité  municipale  l'obligation 
de  leur  fournir  une  habitation  convenable.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  effet,  que  l'instituteur  s'attachera  difficilement  à  ses  pénibles 
fonctions  s'il  n'est  assuré  de  trouver,  après  les  fatigues  de  la  journée, 
le  modeste  bien-ôtre  auquel  il  est  en  droit  de  prétendre. 

Si  la  commune  peut,  à  la  rigueur,  se  retrancher  derrière  les  condi- 
tions de  fait  déterminées  par  les  règlements  antérieurs,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'adjoint,  de  son  côté,  peut  revendiquer  le  béné- 
fice des  avantages  que  la  loi  lui  a  donnés  et  qui  se  trouvent  annulés 
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lorsqu'il  est  dans  la  nécessité  de  supporter,  sans  indemnité  compen- 
sative,  les  frais  d'une  location  devenue  indispensable. 

Pour  concilier  tous  les  intérêts  en  cause,  j*ai  décidé  qu'il  y  avait 
lieu  d'adopter  les  dispositions  suivantes  : 

i<>  A  l'avenir,  tous  les  projets  d'agrandissement  ou  de  construction 
d'écoles  comportant  des  logements  d'adjoints  devront  être  préparés  de 
telle  sorte  que  les  locaux  affectés  à  chacun  de  ces  maîtres  pourront, 
le  cas  échéant,  suffire  à  l'installation  d'un  ménage. 

Toutefois,  je  vous  laisse  le  soin  d'apprécier  si  cette  rèffle  doit  être  ri- 
goureusement appliquée  dans  le  casoùdes  difficultés  locales  surgiraient 
pour  l'établissement  d'une  école  rurale  et  d'une  école  de  hameau  ; 

2®  En  ce  qui  concerne  l'état  actuel,  vous  voudrez  bien  inviter 
M.  l'inspecteur  d'académie  à  se  concerter  avec  vous  pour  que,  doré- 
navant, il  soit  tenu  compte  de  l'état  civil  des  fonctionnaires  dans  les 
mutations  à  intervenir  dans  le  personnel  des  instituteurs  adjoints. 

A  cet  effet,  vous  voudrez  bien  faire  dresser  un  état,  par  commune, 
des  logements  mis  à  leur  disposition,  présentant,  d'un  côté,  ceux  qui 
peuvent  recevoir  un  ménage,  de  l'autre  ceux  qui  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  des  célibataires.  Cet  état,  tenu  à  jour  par  les  soins  de 
M.  l'inspecteur,  dans  les  bureaux  duquel  il  restera  déposé,  devra  être 
régulièrement  consulté  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  procéder  à 
des  déplacements.  • 

Circulaire  relative  a  l'enseignement  de  l'agriculture  dans  les 
ÉCOLES  normales  d'instituteurs.  —  Une  circulaire  du  28  janvier  1893 
prescrit  aux  recteurs  d'inviter  les  professeurs  chargés  dans  les  écoles 
normales  de  l'en^^eignement  agricole  et  de  l'enseignement  des  sciences 
physiques  et  naturelles  à  se  concerter  de  façon  à  ce  que  ces  deux 
enseignements  soient  reliés  entre  eux  et  se  servent  l'un  à  l'autre  : 

<  Sans  changer  l'esprit  des  programmes,  dit  M.  le  ministre,  on  peut 
orienter  nettement  l'enseignement  scientifique  destiné  aux  campagnes 
vers  les  choses  de  l'agriculture;  i'estîme  qu'on  ne  saurait  trop  accen- 
tuer cette  orientation  à  la  fois  dans  nos  cours  et  dans  nos  examens 
primaires.  Ce  serait  un  premier  moyen  de  préparer  les  jeunes  généra- 
tions rurales  à  l'apprentissage  intelligent  et  scientifique  des  professions 
agricoles.  « 

Les  suppléances  des  instituteurs  primaires.  —  Sur  la  proposition 
de  M.  l'inspecteur  d'académie,  le  Conseil  général  de  Seine-et-Marne  a 
pris  une  mesure  qui  permettra  de  remédier  à  l'insuffisance  du 
nombre  des  suppléants  départementaux.  Il  a  décidé  qu'à  partir  du 
!«''  janvier  1893  il  serait  alloué  une  somme  de  1  fr.  50  c.  par  jour 
de  suppléance  à  tout  membre  du  personnel  qui  serait  obligé,  en  cas 
de  maladie,  de  se  faire  remplacer  à  ses  frais,  et  il  a  inscrit,  à  cet 
effet,  au  budget  du  département,  une  somme  de  500  francs. 


Le  gérant  :  A.  Bouchardt, 


IMPRIMBRII  CIimULE  DIS  CHKHISTS  Dl  PIR. 
IXPRiaiBRlB  CHAH,  RUE  BIROÈRE,  20,  PARIS.  —  39S0-2-03,  —  (Bocn  UrillMl). 
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REVUE  PÉDAGOGIOUE 


JULES  FERRY 


ORGANISATEUR  DE  l'eNSEIGNEMENT  NATIONAL 


«  L'École  a  perdu  son  fondateur  »  :  ces  paroles,  par  lesquelles 
M.  Pécact,  en  élouffant  son  émotion,  annonçait  aux  élèves  de 
Fontenay  la  mort  soudaine  de  M.  Jules  Ferry,  auraient  pu 
ôtre  dites  à  bon  droit  ce  mA>me  jour  par  des  milliers  de  maîtres  et 
d'élèves,  depuis  les  facultés  et  les  lycées  jusqu'aux  écoles  de 
hameau  de  Bretagne  ou  de  Vendée. 

Sans  doute  l'homme  d'État  que  la  France  perd,  au  moment  où  le 
Sénat  venait  de  Télever  à  une  place  digne  de  lui,  n'a  pas  été  seu* 
lement  un  grand  ministre  de  l'instruction  publique.  A  plus  d'un 
titre  et  à  plusieurs  reprises,  il  a  occupé  le  premier  rang  soit  au 
pouvoir,  soit  dans  rimpopulari'é.  Et  l'unanime  hommage  de 
respect  qui  a  enveloppé  ses  funérailles  dit  assez  par  combien  de 
liens  divers  la  vie  publique  de  Jules  Ferry  tient  à  notre  vie  nationale. 
Il  y  a  eu  tour  à  tour  dans  cet  homme,  sous  l'Empire,  un  puhliciste 
et  un  théoricien  de  la  République;  sous  le  gouvernement  delà 
Défense  nationale,  un  patriote  énergique  et  prévoyant  qui,  au 
risque  de  se  faire  maudire,  a  su  «  affamer  »  les  Parisiens,  c'est- 
à-dire  les  rationner  et  leur  rendre  possible  une  résistance  qui  est 
devenue  un  de  nos  titres  de  gloire;  plus  tard,  un  homme  de 
gouvernement  dont  la  force  était  dans  son  inflexible  droiture, 
qui  ne  connut  qu'une  politique  :  faire  respecter  la  loi  au  dedans 
et  le  drapeau  au  dehors;  un  ministre  des  affaires  étrangères  quia 
donné  à  son  pays,  en  Afrique  et  en  Asie,  des  territoires  cinq  fois 
grands  comme  la  France  et  qui  nous  a  obUgés  à  prendre  notre 

tIVUB  PiOAQOGIQUB  1893.  —  1*'  8Blf.  19 


290  RBVUE   PÉDAGOGIQUE 

part  légitime  dans  ce  grand  mouvement  colonial,  sans  lequel  il 
n'y  a  plus  désormais  ni  grand  peuple  ni  grand  pays. 

De  tout  cela,  rien  ne  peut  nous  laisser  indifférants  :  quel  est  le 
Français  dont  le  cœur  ne  batte  pas  à  de  tels  souvenirs?  Mais, 
d'une  vie  si  pleine  et  d'une  œuvre  si  grande,  nous  n'avons  le 
droit  d'envisager  ici  que  ce  qui  appartient  à  l'instruction  publique, 
plus  particulièrement  à  l'enseignement  primaire.  Ce  cadre  est 
restreint,  mais  nous  y  pourrions  retrouver  sinon  l'œuvre  dans 
son  intégrité,  du  moins  l'homme  tout  entier. 

Nous  ne  songeons  pas  à  retracer,  en  un  récit  suivi  et  complet, 
les  actes  de  M.  Ferry  à  l'instruction  publique  pendant  ses  trois 
ministères  ^  Dès  que  la  pensée  s'y  reporte,  il  est  une  première 
impression  dont  on  ne  peut  se  défendre  et  qui  est  en  un  sens  un 
premier  hommage  à  lui  rendre.  Combien  elles  sont  déjà  loin  de 
nous,  la  plupart  de  ces  grandes  batailles  parlementaires  d'il  y  a 
douze  ou  quinze  ans!  De  tant  de  discours  qui  ont  été  des  événe- 
ments, de  ces  déclarations  qui  ont  paru  des  coups  d'audace,  de 
ces  votes  disputés  avec  acharnement,  de  ces  conquêtes  faites, 
semblait-il;  au  fil  de  l'épée,  et  devant  laisser  après  elles  toute 
une  traînée  de  protestations,  une  partie  considérable  est  dès 
aujourd'hui  passée  à  l'état  de  lieux  communs,  de  chose  jugée,  et, 
faut-il  le  dire?  de  chose  oubliée. 

Qui  se  souvient  encore  de  la  loi  du  16  juin  1881  et  des  tem- 
pêtes qu'elle  souleva?  Il  s'agissait  d'enlever  aux  instituteurs  et 
institutrices  congréganistes  le  privilège  de  présenter  une  lettre 
d'obédience  en  guise  de  brevet  de  capacité.  11  fallut  plus  de  deux 
ans  pour  obtenir  ce  triomphe  :  le  projet  du  gouvernement,  déposé 
par  M.  Ferry  quelques  semaines  après  son  entrée  au  ministère  en 
1879,  rencontra,  dans  les  deux  Chambres,  objection  après  objec- 
tion. Tableaux  et  enquêtes  statistiques,  résumés  historiques,  docu- 
ments pédagogiques,  considérations  politiques,  littéraires,  morales, 
religieuses  remplissent  des  séances  entières;  la  droite  s'oppose 
au  principe;  battue  sur  le  principe,  elle  travaille  à  regagner  le 
terrain  en  détail  par  des  amendements  qu'elle  défend  pied  à  pied. 


1.  Si  ToQ  veut  trouver  ce  récit  fait  de  main  de  maître^  avec  autant  d'exacti- 
tude et  de  solidité  que  de  chaleureuse  sympathie,  nous  renvoyons  aux  pages 
écrites  par  M.  Alfred  Rambaud  dans  le  Dictionnaire  de  pédagogie  au  mot 
France  (pages  1080  et  suivantes). 
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La  seule  reproduction  des  débats,  d'après  VOfficielj  forme  la  ma- 
tière d'ua  gros  volume.  —  Essayez  aujourd'hui  de  le  faire  lire  à 
qui  que  ce  soiti  Essayez  de  trouver  des  défenseurs  de  la  lettre 
d'obédience.  Et  pourtant  alors  quelle  victoire  c'était  !  Le  ministre 
avait  dû  monter  nombre  de  fois  à  la  tribune,  discuter  toute  sorte 
d'arguments,  tenir  tête  aux  chefs  de  la  droite,  à  M.  Buffet,  à 
M.  Chesuelong,  à  M.  Paris.  Et  au  Sénat,  le  projet  n'avait  passé 
qu'à  une  assez  faible  majorité. 

Il  y  avait  alors  bien  des  gens,  et  même  des  gens  d'esprit,  qui 
trouvaient  que  M.  Jules  Ferry  «  allait  bien  loin  »,  qu'il  manquait 
de  ménagements,  qu'il  exigeait  trop,  qu'on  aurait  pu  s'entendre, 
trouver  un  terrain  d'accommodement,  procéder  «  avec  moins 
de  violence  ».  Ce  sont  les  mêmes  qui  aujourd'hui  hausseniient  les 
épaules  si  vous  leur  parliez  de  rétablir  le  privilège  de  la  lettre 
d'obédience  et  vous  diraient  d'un  air  entendu  :  a  Mais  vous  savez 
bien  que  les  congrégations  elles-mêmes  ne  le  demandent  pas  et 
n'en  voudraient  probablement  plus  ;  c'est  bien  le  moins  que  cha- 
cun ait  son  brevet  :  il  faut  avoir  appris  ce  qu'on  prétend  ensei- 
gner. » 

C'est  ainsi  que  l'histoire  —  et  l'histoire  ici,  c'est  dix  ans  —  se 
charge  de  rectifier  la  politique. 

N'est-ce  pas  ce  qui  prouve  le  mieux  à  quel  point  a  triomphé  la 
cause  de  M.  Ferry,  que  déjà  nous  ne  nous  en  apercevions  même 
plus?  Nous  sommes  près  de  dire  :  Comment  I  ce  n'était  que  cela* 

Et  la  loi  sur  les  écoles  normales,  la  première  qu'ait  enlevée  de 
vive  force  H.  Ferry,  en  18791  Quelle  a  journée  »! 

Les  Chambres  siégeaient  encore  à  Versailles  (autre  souvenir 
d'antan),  le  ministre,  répondant  aux  attaques  les  plus  vives,  à 
l'accusation  d'apporter  en  France  l'athéisme,  la  franc-maçonnerie 
et  je  ne  sais  quoi  encore,  avait  conclu  en  disant  sans  détour  au 
Sénat  à  quoi  tendait  le  projet  de  loi  :  cËn  somme,  disait-il,  la 
question  dont  le  Sénat  est  saisi,  l'intérêt  sur  lequel  il  faut  qu'il 
se  prononce  aujourd'hui,  c'est  l'intérêt  de  l'organisation  et  de  la 
constitution  rationnelle  de  l'enseignement  des  filles  dans  ce 
pays.  Voilà  le  but  de  la  loi.  Ce  sont  les  écoles  normales  de  gar- 
çons qui  ont  constitué  parmi  nous  un  corps  enseignant  d'insti- 
tuteurs pour  lequel  tout  le  monde  professe  un  véritable  respect... 
Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  la  même  chose  pour  constituer  les 
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cadres  d'un  bon  corps  enseignant  pour  les  filles.  Voilà  la  vraie 
question,  messieurs,  c'est  une  question  scolaire,  et  rien  de  plus, — 
excepté  pour  ceux  qui  cachent  derrière  cette  question  des  passions 
départi.  »  Ce  mot  fut  le  signal  d*un  véritable  tumulte.  Le  président 
ayant  refusé  de  rappeler  le  ministre  à  rordre,.la  droite  presque 
tout  entière  se  leva  et  sortit  de  la  salle  des  délibérations.  M.  Ches- 
nelong  seul  resta  pour  répondre  au  discours  du  ministre  ;  la  droite 
ne  rentra  que  pour  entendre  son  orateur  et  le  saluer  de  ce  cri  : 
«Voilà  notre  0*ConnelI  ».  Et,  le  scrutin  fini,  un  des  chefs  de  la 
droite  monta  à  la  tribune  pour  accuser  le  président  de  partialité. 

C'est  au  milieu  de  tels  orages  que  naquirent  les  lois  scolaires. 
Et  au  bruit  que  firent  autour  d'elles  les  adversaires  criant  éperdu- 
ment  à  la  persécution,  ou  se  dit  au  dehors  que  ces  lois  devaient 
contenir  des  violences  extrêmes;  on  s'est  aperçu,  depuis,  qu'elles 
étaient  très  sages  et  très  justes,  très  franches  et  très  modérées. 

Ainsi,  pour  mesurer  l'œuvre  scolaire  de  Jules  Ferry,  il  faut  déjà 
un  effort,  parce  qu'il  faut  se  reporter  à  un  état  d'esprit  qui,  grâce 
à  lui  précisément,  n'est  plus.  C'est  la  sentence  de  la  postérité  que 
rendait  par  avance  M.  le  président  du  Conseil  dans  ce  passage  de 
son  discours  aux  obsèques:  c  Parmi  les  lois  que  Jjjes  Ferry  a 
particulièrement  marquées  de  son  empreinte,  il  faut  placer  au 
premier  rang  ces  lois  scolaires  qui  ont  soulevé  à  leur  apparition 
des  discussions  si  vives,  si  passionnées  de  part  et  d  autre,  mais 
^î  dans  leurs  lignes  essentielles  font  maintenant  partie  du  patri- 
moine inaliénable  de  la  France  républicaine.  » 

Mais  pourquoi  insister?  A  cet  égard  tout  a  été  dit,  avec  la  plus 
haute  autorité,  et  par  une  voix  qui,  quelques  semaines  auparavant, 
avait  fait  éprouver  à  M.  Jules  Ferry  —  je  le  sais  —  une  des  plus 
grandes  joies  et  des  plus  grandes  espérances  qu'il  eût  depuis  long- 
temps connues  :  c'était  au  jubilé  de  Pasteur.  Nous  reproduisons 
ci-après  in  extenso  le  discours  prononcé  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  et  nous  nous  garderions  d*y  rien  ajouter. 

Mais  ce  qui  me  sera  permis  sans  doute  —  comme  on  accorde  à 
l'humble  compagnon  d'armes  d'un  grand  capitaine  la  consolation 
de  reparler,  au  hasard  de  ses  souvenirs,  du  chef  qu'il  a  servi, 
admiré  et  aimé,  —  c'tst  de  rappeler  particulièrement  ce  qu*a  été 
M.  Ferry  pour  l'enseignemeni  primaire,  c'est  de  revoir  en  lui  non 
pas  l'homme  d'Ëtat,  non  pas  même  le  ministre  que  d'autres 
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peavent  apprécier  do  plus  haut,  mais  le  pédagogue  et  l'é  iucatear 
que  nous,  primaires,  nous  avons  vu  certainement  de  plus  près 
que  personne. 

Nous  avons  connu  un  Jules  Ferry  que  le  grand  publicne  connut 
pas,  soupçonna  à  peine  par  quelques  mots  de  ses  grands  discours 
parlementaires. 

C'est  celui  qui,  deux  ou  trois  années  de  suite,  s'en  vint  dans 
l'ancienne  salle  Gerson  présider  ces  premiers  et  modestes  congrès 
de  l'enseignement  primaire,  causer  familièrement  avec  les  insti- 
tuteurs, les  inspecteurs,  les  directeurs  d'écoles  normales,  leur 
rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait,  de  ce  qu'il  allait  faire  dans 
le  domaine  de  l'enseignement  populaire.  C'est  celui  qui  leur  a 
dit  là  quelques-unes  de  ces  paroles  qu'on  emporte  au  cœur 
gravées  pour  la  vie  et  à  jamais  inoubliables. 

C'est  celui  qui  le  premier  les  a  traités  tout  à  fait  en  hommes 
libres  et  en  hommes  responsables,  qui  leur  disait  avec  l'accent 
d'une  «émotion  pénétrante  :  c  IjSl  République  ne  vous  demande 
qu'une  chose,  c'est  de  faire  que  nos  instituteurs  deviennent  des 
éducateurs,  c'est  de  mettre  fin  à  ce  paradoxe,  à  cette  contre-vérité 
qui  va  se  répétant  que  pour  être  un  éducateur  il  faut  appartenir 
à  une  certaine  caste,  porter  une  certaine  robe,  être  revêtu  d'un 
certain  caractère.  La  société  civile  et  laïque  que  nous  représentons 
ne  peut  pas  laisser  dire  qu'elle  est  incapable  de  produire  des  édu- 
cateurs. Ce  serait  le  reniement  solennel  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
depuis  la  Révolution  française.  » 

C'est  celui  qui,  sortant  de  cette  réunion  primaire  pour  aller 
présider  les  Sociétés  savantes,  exhalait  devant  cette  assemblée  tout 
autrement  composée  sa  joie  et  sa  confiance  à  la  vue  de  l'ensei- 
gnement national  laïque  à  peine  naissant,  et  développait  en  traits 
d'une  fermeté  magistrale  son  plan  de  réforme  : 

c  Cette  réforme  ne  peut  s'accomplir  qu'avec  l'aide  et  le  con- 
cours du  corps  enseignant  lui-même.  La  bureaucratie  peut 
beaucoup  en  ce  pays  de  France,  mais  elle  ne  peut  pas  faire  la 
réforme  de  l'esprit.  Le  véritable  organe  de  cette  réforme,  celui 
qui  peut  seul  la  seconder  et  la  faire  vivre,  c'est  le  maître  même, 
et  c'est  à  lui  qu'il  faut  faire  appel,  parce  que  c'est  lui  seul  qui 
donnera  le  concours  efiicace  :  la  force  morale,  et  le  bon  vouloir. 
De  même  que  la  pédagogie  nouvelle  est  fondée  sur  cette  pensée 


^ 
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qu'il  importe  bien  plus  de  faire  trouver  à  Tenfant  le  principe 
ou  la  régie  que  de  les  lui  donner  tout  faits,  de  même,  Messieurs^ 
Tadministration  de  l'instruction  publique,  telle  que  je  la  com- 
prends, doit  s'occuper  essentiellement  de  susciter  l'énergie  des 
maitreset  mettre  partout  en  jeu  leur  initiativeetleur  responsabilité» 
Voilà  pourquoi  nous  faisons  appel  aux  maîtres  et  nous  voulons 
les  consu  lier.  C'est  une  espèce  de  selfgovemment  de  l'enseignement 
public.  Voilà  nos  principes,  voilà  cet  esprit  de  monopole!  voilà 
cette  tyrannie  qui  siège  dans  les  bureaux  de  la  rue  de  Grenelle! 
voilà,  comment  pensent  et  agissent  les  Dioclétiens  de  ce  minis- 
tère! » 

D'autres  ministres  sont  venus  depuis  qui  tous  ont  tenu  à 
honneur  d'accepter  comme  faisant  partie  de  l'héritage  du  gouver- 
nement républicain  ces  doctrines  libérales,  cette  confiance  dans 
le  peuple  primaire,  cette  haute  et  virile  façon  d'entendre  la  disci- 
pline, l'autorité,  la  hiérarchie.  Mais  M.  Ferry  était  le  premier  à 
parler  un  tel  langage;  il  le  parlait  au  lendemain  du  16  mai, 
quand  nous  ne  pouvions  pas  encore  savoir  jusqu'à  quel  point 
fonctionnaires  et  maîtres  pourraient,  oseraient  y  répondre  ;  il  le 
parlait  à  un  moment  où  ces  paroles  pouvaient  sembler  préma- 
turées, et,  plus  que  cela,  imprudentes,  révolutionnaires. 

Et  pourtant,  dès  cette  première  heure,  quelle  fermeté,  quelle 
netteté  de  vues,  quelle  sûreté  de  jugement,  que  de  force  et  que 
de  mesure  !  On  peut  les  relire,  ces  discours  :  non  seulement  ils 
n'ont  pas  vieilli,  mais  il  semble  qu'ils  aient  pris  un  relief,  un 
accent  de  grandeur  que  nous-même  en  les  entendant  nous  n'avions 
pas  bien  mesuré. 

C'est  là  que  se  trouvent  tant  d'heureuses  formules  qui,  vraies 
alors,  semblent  l'être  encore  plus  aujourd'hui,  tant  de  déclara- 
tions que  les  circulaires  ministérielles  ont  répétées  et  ne  répéte- 
ront jamais  assez,  —  celle-ci  par  exemple,  qui  est  restée  célèbre 
parmi  les  instituteurs  et  qu'on  nous  pardonnera  de  transcrire 
presque  en  entier,  pour  en  conserver  le  souffle  puissant  : 

«  Nous  nous  entendons  bien,  nous  ne  rééditons  pas  ici  la  formule 
qui  fut  célèbre  dans  les  dernières  années  de  rétablissement  si  diffi- 
cile, si  contesté  de  la  République,  celte  formule  du  fonctionnaire  qui 
disait  :  «  Je  ne  fais  pas  de  politique!  ».  A  cette  époque-là,  comme  on 
avait  changé  beaucoup  de  notions  et  bouleversé  le  sens  des  mots,  ne 
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pas  faire  de  politique,  cela  voulait  dire  :  Faire  de  la  politique  sournoise 
contre  la  République  ! 

Nous  ne  Tentendons  pas  ainsi;  je  ne  dirai  pas,  et  vous  ne  laisse- 
riez pas  dire  qu'il  ne  doit  y  avoir,  dans  votre  enseignement,  aucun 
esprit,  aucune  tendance  politique.  A  Dieu  neplaisi^l  Pour  deux  rai- 
sons :  d*abord,  n'êtes-vous  pas  chargés,  d'après  les  nouveaux  pro- 
grammes de  renseignement  civique?  C'est  une  première  raison;  il  y 
en  aune  secondeet  plus  haute,  c'est  que  vous  êtes  tous  les  fils  de  891 
Vous  avez  été  alTranchis  comme  citoyens  par  la  Révolution  française, 
vous  allez  être  émancipés  comme  instituteurs  par  la  République  de 
1880  :  comment  n'aimeriez- vous  pas  et  ne  feriez-vous  pasaimerdans 
votre  enseignement  et  la  Révolution  et  la  République? 

Cette  polit  «que-là,  c'est  une  politique  nationale,  et  vous  pouvez,  et 
vous  devez  —  la  chose  est  facile  —  la  faire  entrer  sous  les  formes  et 
par  les  voies  voulues  dans  l'esprit  des  jeunes  enfants.  La  politique 
contre  laquelle  je  tiens  à  vous  mettre  en  garde,  c'est  la  politique 
militante  et  quotidienne,  la  politique  de  parti,  de  personnes,  de  cote- 
rie! Avec  celle-là,  n'ayez  rien  de  commun!  elle  se  fait,  elle  est 
nécessaire,  c'e^t  un  rouage  naturel,  indispensable  dans  un  pays  de 
liberté  ;  mais  ne  vous  laissez  pas  prendre  par  le  bout  du  doigt  dans 
cet  engrenage;  11  vous  aurait  bien  vite  emportés  et  déconsidérés  tout 
entiers I  Une  école  pour  un  pnrli,  une  école  pour  une  coterie,  un 
instituteur  de  parti  ou  de  coterie,  vous  seriez  cela,  quand  vous  êtes 
les  instituteurs  de  la  France  et  de  la  patrie?  Non,  non  !  je  le  sais, 
vous  n'en  êtes  pas  tentés;  mais  je  crains  qu'il  n'y  ait  des  tentateurs, 
et  c'est  pour  cela  que  je  vous  parle  aujourd'hui! 

Nous  allons,  messieurs,  procéder  dans  quelques  mois  aux  élections 
générales.  Les  événements,  la  part  considérable  que  Tesprit  public  a 
faite  aux  réformes  de  l'enseignement,  ont  eu  cette  conséquence  que 
le  ministre  de  l'iostruction  publique  est  devenu  le  ministre  dirigeant 
de  la  politique  du  pays.  Eh  bien,  je  tiens  à  le  dire  ici  très  haut,  très 
franchement,  pour  tout  le  monde:  Iji  président  du  Conseil,  chargé  de 
cette  haute  et  double  fonction,  se  croirait  déshonoré  s'il  sacrifiait  l'une 
de  ses  responsabilités  à  l'autre,  s'il  faisaitjamaisde  l'école  la  servante 
de  la  politique.  C'est  la  République  elle-même  qui  pourrait  être 
singulièrement  compromise,  si  l'on  pouvait  dire:  Voilà  un  gouverne- 
ment qui  fait  des  élections  avec  les  instituteurs,  comme  ceux  qu'il  a 
remplacés  ont  essayé  de  le  faire  avec  les  curés!  Messieurs,  cela  nous 
ne  le  souffrirons  pas  !  Nous  aurons  à  présider  à  cette  grande  consul- 
tation du  pays  d'ici  à  peu  de  mois;  s'il  se  rencontrait  des  adminis- 
trateurs indiscrets,  s'il  se  trouvait  —  ce  qui  est  peut-être  plus  vrai- 
semblable —  des  candidats  trop  pressants,  vous  leur  répondriez  : 
Notre  ministre  ne  le  veut  pas  !  » 

Hais  plus  encore  que  ces  grandes  vues  et  ces  inspirations  poli- 
tiques, ce  qui  nous  touchait  et  ce  qui  nous  touche,  ce  sont  les 
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délicates  pensées,  semées  dans  ces  discours  et  dans  bien  d'autres, 
qui  font  oublier  Thomme  public  et  nous  révèlent  Tami  des  petits 
enfants. 

Rien  n'était  beau  comme  cette  évidente  et  naturelle  sympathie 
avec  laquelle  il  entrait  et  volontiers  s'oubliait  dans  un  des  plus 
humbles  problèmes  de  l'éducation,  de  l'éducation  du  premier 
âge,  par  exemple.  Ce  n'élail  pas  seulement  la  patience  réfléchie 
du  grand-maître  de  l'Université  voulant  tout  voir  et  ne  dédai- 
gnant rien  ni  personne;  c'était  l'abandon,  l'intérêt  affectueux, 
la  tendre  curiosité  du  philosophe  et  du  moraliste  qui  se  plaisait 
dans  ces  infiniment  petits  au  tond  desquels  il  apercevait  toujours 
cet  infiniment  grand,  l'âme  d'un  homme  et  l'âme  d'un  peuple. 

Qui  a  jamais  mieux  parlé  que  lui  de  la  femme,  de  l'institutrice, 
de  la  mère?  Qui  a  dit  plus  souvent  et  plus  heureusement  ce  que 
doit  être  et  ce  qu'est  déjà  la  femme  française  dans  la  moderne 
éducation  laïque  de  l'école  et  du  lycée?  Et  il  ne  s'en  tient  pas  aux 
affirmations  générales  :  c'est  après  avoir  pénétré  dans  le  détail  de 
la  classe  à  faire,  des  méthodes  à  suivre,  des  écueils  à  éviter,  des 
livres,  des  cahiers,  des  devoirs,  des  leçons,  des  jeux,  de  tout  ce 
qui  compose  la  vie  quotidienne  du  moindre  instituteur,  c'est 
seulement  alors  qu*il  arrive  à  conclure,  et  de  là  vient  que  sa  conclu- 
sion est  si  lumineuse  à  la  fois  et  si  persuasive.  Plus  d'une  fois  il 
lui  est  arrivé,  même  à  la  tribune,  d'entrer  dans  tout  ce  détail,  un 
rapport  d'inspecteur  à  la  main,  comme  un  homme  qui  trouvait 
tout  naturel  d'exposer  jusqu'au  mécanisme  technique  de  la  péda- 
gogie nouvelle  et  qui,  portant  à  ces  choses  un  tel  intérêt,  ne 
supposait  pas  que  personne  en  pût  éprouver  moins.  Un  jour,  on 
se  plaignait  de  l'extension  des  programmes;  il  répondait  devant 
le  Congrès  des  instituteurs,  elplus  tard  au  Parlement: 

«  Tous  mes  efforts  se  sont  portés  sur  le  problème  de  la  constitution 
d'un  enseignement  vraiment  éducateur,  d'une  école  qui  ne  soit  plus 
seulement  un  instrument  de  discipline  en  quelque  sorte  mécanique, 
mais  une  véritable  maison  d'éducation.  C'est  cette  préoccupation 
dominante  qui  explique,  relie,  harmonise  un  très  grand  nombre  de 
inesures  qui,  considérées  du  dehors  un  peu  légèrement  et  quand 
on  n'en  a  pas  la  clef,  pourraient  donner  prétexte  à  des  reproches 
d'excès  dans  les  nouveaux  programmes,  d'accessoires  exagérés, 
d^études  trop  variées  et  qui  ne  paraissent  pas,  au  premier  abord,  suffi* 
sanunent  convergentes  ;  tous  ces  accessoires  auxquels  nous  attachons 
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taBt  de  prix,  que  nous  groupons  autour  de  renseignement  fonda- 
mental et  traditionnel  du  «  lire,  écrire  et  compter  »  :  les  leçons  de 
choses,  renseignement  du  dessin,  les  notions  d'histoire  naturelle,  les 
musées  scolaires,  la  gymnastique,  les  promenades  scolaires,  le  travail 
manuel  de  l'atelier  placé  a  côté  de  l'école,  le  chant,  la  musique  chorale 
qui  y  pénétreront  à  leur  tour,  tout  ce  que  nous  y  mettons,  tout  ce 
que  nous  y  voulons  introduire,  pourquoi  tous  ces  accessoires  ?  Parce 
qu'en  eux  réside  la  vertu  éducative,  qui  est  à  nos  yeux  la  chose 
principale,  parce  que  ces  accessoires  feront  de  Técole  primaire,  de 
l'école  du  moindre  hameau,  du  plus  humble  village,  une  école  d'édu- 
cation libérale.  » 

A  relire  de  telles  paroles,  suivies  de  tant  d'actes  décisifs  tous 
inspirés  de  la  même  pensée  profonde,  on  comprend  mieux  la 
justesse  et  la  profondeur  de  cette  formule  dans  laquelle  H.  Casi- 
mir Périer  résumait  la  politique  de  Jules  Ferry,  et  qui  résume 
aussi  bien  sa  philosophie  pédagogique  :  a  Respecter  la  personna- 
lité humaine,  c'était  à  ses  yeux  la  rendre  plus  puissante  et  plus 
fière;  assumer  l'entière  responsabilité  des  actes  que  la  foi  politique 
inspire,  lui  a  toujours  paru  le  plus  noble  et  le  plus  durable  des 
moyens  de  gouvernement.  » 

C'est  pour  avoir  eu  cette  foi  profonde  dans  la  raif  on  humaine, 
cette  conviction  que  rien  de  grand  ne  se  fonde  sans  le  concours 
de  la  force  morale,  c'est  pour  avoir  affirmé  et  pratiqué  cette  iné- 
branlable confiance  dans  le  triomphe  final  de  la  vérité  par  la 
liberté,  que  M.  Ferry  a  marqué  d'un  sceau  ineffaçable  un  des 
moments  décisifs  de  notre  vie  universitaire,  comme  de  notre  vie 
nationale. 

L'heure  était  unique,  et  telle  qu'il  ne  s'en  trouvera  peut-être 
pas  une  autre  semblable  dans  notre  histoire  :  nous  ne  par- 
venons pas  encore  bien  à  nous  en  rendre  compte,  on  le  verra 
mieux  dans  cinquante  ans.  Il  fallait  à  cette  heure  un  homme 
d'autorité  qui  fût  un  novateur,  un  homme  de  discipline  qui  fût 
un  libéral,  un  tempérament  de  conservateur  animé  par  une  &me 
de  patriote. 

•  11  tallait  quelqu'un  de  qui  l'on  pût  dire  ce  qui  a  été  dit,  en  toute 
vérité,  sur  la  tombe  de  Jules  Ferry  :  «  Il  a  servi  son  parti  souvent 
en  lui  résistant,  il  a  aimé  son  temps  sans  jamais  le  flatter  ». 

Tel  est  bien  l'aspect  sous  lequel  l'équitable  histoire  présen- 
tera ce  grand  ministre  :  c'est  celui  sous  lequel  l'Université  a  la 
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première  appris  à  le  connaître.  Elle  ne  l'oubliera  pas.  L'enseigne- 
ment primaire,  en  particulier,  à  mesure  qu'il  prendra  plus  pro- 
fondément conscience  de  lui-même,  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs, 
sentira  grandir  sa  dette  de  reconnaissance  envers  celui  qui  lui  a 
donné  sa  charte,  envers  c^lui  dont  l'invincible  énergie  a  fait  des 
lois  scolaires  les  a  colonnes  d'airain  de  notre  République  d. 

La  constitution  du  Conseil  supérieur,  oti  pour  la  première  fois 
Técole  primaire  est  représentée  par  ses  élus;  —  la  publication  de 
ces  programmes,  de  ces  instnictions  ministérielles,  de  cette 
mémorable  Lettre  aux  instituteurs  qui,  à  cinquante  ans  de 
distance,  soutient  dignement  le  parallèle  avec  celle  de  M.  Guizot  ;  — 
le  renouvellement  du  personnel  fait  avec  suite  et  résolution  sans 
aucune  trace  de  violence  ni  de  précipitation  ;  —  l'émancipation  de 
l'instituteur  et  l'appel  constant  fait  à  sa  conscience,  à  sa  raison, 
à  sa  dignité  d'homme  et  de  citoyen,  l'unité  de  vues  et  l'unité  de 
direction  fondée  non  sur  l'uniformité  mécanique,  mais  sur  le 
chaleureux  concours  des  âmes  partageant  la  même  conviction  ;  — 
la  netteté  souveraine  d'une  pensée  qu'aucun  sophisme,  qu'aucune 
résistance  ne  détournait  de  ce  but  lumineux  :  former  une  démo- 
cratie maîtresse  d'elle-même,  digne  de  s'appartenir,  qui  se  prépare 
un  lendemain  en  élevant  elle-même  tous  ses  enfants  dans  son 
propre  esprit  de  manière  à  les  soustraire  d'avance  soit  à  la  tutelle 
théocratique,  soit  aux  basses  tentations  du  césarisme  ;  —  et  puis, 
pourquoi  ne  pas  le  dire  aussi,  la  force  et  la  simplicité  d'une  vie 
ainsi  remplie  de  labeurs  et  de  combats,  visant  toujours  plus  haut 
que  l'intérêt  prochain,  où  tout  fut  honneur  et  désintéressement, 
où  Ton  a  pu  se  plaindre  de  trouver  trop  de  suite  dans  la  volonté,^ 
trop  d'âpreté  dans  la  parole,  trop  de  vigueur  dans  l'action,  mais 
où  nul  n'a  découvert  une  trace  de  défaillance  morale,  un  trait 
d'habileté  politique  ou  une  minute  d'arrière-pensée  personnelle; 
—  l'incomparable  dignité  de  ce  caractère  qui  a  supporté  les 
rigueurs  d'une  impopularité  outrageuse  de  manière  à  mériter 
qu'on  lui  applique  ce  mot  du  sage  :  «  Une  grande  âme  est  au-dessus 
de  l'injure,  elle  serait  invulnérable  si  elle  ne  souffrait  par  la  com- 
passion 9  :  —  non,  à  tout  prendre,  il  n'y  a  pas  dans  notre  histoire 
beaucoup  de  figures  qui  nous  mettent  au  cœur  autant  de  choses 
et  de  choses  nobles  que  celle-là  nous  en  inspirera  toutes  les  fois 
que  nous  l'évoquerons  ! 
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Je  sais  une  petite  école  normale  de  province,  dans  laquelle, 
le  matin  du  jour  où  arriva  la  nouvelle  de  la  mort  de  H.  Ferry,  la 
directrice  réunit  ses  élèves  et  leur  apprit  ce  malheur  :  elle  leur 
redit  en  quelques  mots  ce  qu'avait  été  Jules  Ferry  pour  le  pays, 
pour  la  République,  pour  Técole.  Les  jeunes  filles,  après  un  mo- 
ment, se  levèrent  et,  spontanément,  d'une  voix  émue  et  grave 
entonnèrent  le  bel  hvmne  : 

Gloire  à  notre  France  étemelle! 
Gloire  à  ceux  qui  sont  morts  pour  elle  I 
Aux  martyrs,  aux  vaillants,  aux  forts! 

Ne  sent-on  pas,  dans  ce  premier  mouvement  de  réplique  à  la 
mort  par  un  chant  d'immortalité,  le  plus  pieux  et  le  plus  beau 
des  honimagps?  S'il  avait  pu  l'entendre,  celui  qui  en  était  l'objet, 
il  eût  été  content  de  ses  filles,  il  les  eût  approuvées  d'en  appeler, 
avec  cette  foi  jeune  et  profonde,  de  ce  qui  passe  à  ce  qui  ne 
passe  pas  !  Il  est  de  ceux  qui  ont  mis  à  jamais  quelque  chose  d'eux- 
mêmes  dans  l'avenir.  Tant  qu'il  y  aura  des  écoles  laïques  en 
France,  son  souvenir  vivra  :  son  nom  est  grand,  il  est  de  ceux 
qui  grandiront  encore. 

F.  tiuiSSON. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  CH.  DCPUY,  MINISTRE  DE  l'iNSTRDCTION  PUBLIQUE, 

DES  BEAUX-ARTS  ET  DES  CULTES 
AUX  FUNÉRAILLES  DE  M.   JULES  FERRY 


Messieurs, 

L'Université  de  France  ne  pouvait  rester  muette  devant  le  cer- 
cueil de  rhomme  d'État  qui  fut,  à  trois  reprises,  son  grand-maître 
et  qui  eut  en  elle  assez  de  confiance  pour  lui  remettre,  par  la 
réforme  du  Conseil  supérieur  et  des  Conseils  académiques,  le 
gouvernement  d'elle-même. 

Le  corps  enseignant  ne  pouvait  manquer  d'apporter  son  hom- 
mage à  Tauteur  des  lois  scolaires,  à  celui  que  l'histoire  placera 
parmi  les  plus  puissants,  parmi  les  plus  grands  éducateurs  de  la 
démocratie. 

Jules  Ferry  fut  un  fondateur.  Dès  qu'il  entra  dans  celte  maison 
de  la  rue  de  Grenelle  où  son  souvenir  est  impérissable,  il  se  pro- 
posa de  réorganiser  Tinstruction  publique,  et  il  a  marqué  de  son 
empreinte  tous  les  ordres  d'enseignement.  Fidèle  à  la  foi  commune 
du  parti  républicain,  il  plaça  au-dessus  de  toutes  les  préoccupa- 
tions l'œuvre  de  l'éducation  nationale.  Son  principe  était  simple, 
et  fécond:  il  croyait  à  la  science  et  à  la  démocratie,  et  il  entendit 
élever  l'une  par  l'autre.  C'est  en  ce  sens  qu'il  disait  que  l'État 
doit  être  le  tuteur  des  hautes  études  et  le  gardien  de  l'idéal.  Voyez 
ce  qu'est  devenu  en  ses  mains  l'enseignement  supérieur,  avant 
lui  si  mal  doté,  si  maigrement  pourvu.  Aujourd'hui,  par  l'étendue 
et  l'heureux  aménagement  de  leurs  édifices,  par  le  nombre  de 
leurs  chaires  et  de  leurs  laboratoires,  par  la  variété  de  leurs  ensei- 
gnements, la  fécondité  de  leurs  recherches  et  par  l'accroissement 
continu  de  leur  population  d'étudiants,  nos  Facultés  présentent 
un  ensemble  digne  de  ce  pays.  Asile  de  la  science  pure,  elles  n'ont 
garde,  toutefois,  de  rester  étrangères  aux  besoins  de  leur  temps, 
et  l'on  peutdire  qu'elles  épousent  les  préoccupations  et  les  inquié- 
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tudes  de  Tâme  populaire,  en  faisant  place  dans  leurs  travaux  aux 
problèmes  même  les  plus  nouveaux  de  l'ordre  économique  et  de 
Tordre  social.  Elles  préparent  une  génération  de  penseurs  qui  ne 
méconoaitront  pas  le  prix  de  Taction  et  qui  sauront  la  valeur  des 
vertus  civiques.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  que  les  cités  les  plus 
démocratiques  de  la  République  ont,  à  Tappel  de  Jules  Ferry, 
généreusement  consenti  les  plus  grands  sacrifices  pour  Tinstalla- 
tion  et  le  développement  de  renseignement  supérieur.  Cette  asso- 
ciation des  forces  intellectuelles  et  de  la  puissance  populaire  au 
profit  de  la  science  et  de  la  patrie  est  à  retenir  comme  un  des 
traits  les  plus  frappants  de  Tœuvre  de  celui  que  nous  pleurons 
aujourd'hui. 

Comme  tous  ceux  qui  fondent  pour  Tavenir,  Ferry  était  à  la 
fois  homme  de  tradition  et  homme  de  progrès.  Il  savait,  mieux 
que  personne,  la  vertu  éducatrice  des  lettres  anciennes,  mais  il 
sentait  aussi  que  l'évolution  humaine  créait  des  besoins  nouveaux 
et  que  le  système  d'éducation  d*aucun  peuple  ne  peut  rester 
immuable,  puisque  aucun  peuple  ne  peut  rester  immobile.  Aussi 
pril-il  résolument  l'initiative  de  la  double  réforme  des  programmes 
de  l'enseignement  classique  et  de  l'enseignement  spécial.  D'autres 
à  sa  place  eussent,  peut-être,  été  teutés  d'aflaiblir  et  d'abaisser  le 
premier;  guidé  par  un  sûr  instinct,  il  comprit  que  la  vraie 
solution  était  d'élever,  d'élargir,  d'eunoLlir  le  second.  De  là  ses 
programmes  de  1880  et  1881  qui  ont  donné  un  légitime  dévelop- 
pement à  l'enseignement  spécial  et  préparé  sa  transformation  en 
enseignement  classique  moderne,  mais  sans  rien  enlever  d'essen- 
tiel à  l'étude  du  latin  et  du  grec,  sans  priver  la  jeuoesse  d'une 
seule  de  ses  nobles  leçons,  d'un  seul  de  ses  beaux  exemples, 
dont  les  grands  hommes  de  la  Révolution  et  après  eux  nos  vieux 
républicains  de  1848  aimaient  à  s'inspirer. 

En  même  temps  que  classique,  il  élait — et  les  deux  choses  vont 
assez  bien  ensemble  pour  qu'on  ne  s'en  étonne  pas  —  réso- 
lument idéaliste.  Non  qu'il  fût  le  moins  du  monde  un  rêveur; 
homme  d'action,  il  avait  le  regard  assuré  devant  les  problèmes 
les  pluâ  troublants,  et,  parmi  les  luttes  les  plus  ardentes,  il  gar- 
dait la  tête  froide  et  le  cœur  terme,  la  pleine  possession  de  soi- 
même  et  de  sa  pensée.  Il  savait  ce  qu'il  voulait.  Fidèle  à  son  idéal, 
il  voulait  que,  par  le  bienfait  de  la  science  étendu  à  toutes  les 
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intelligences,  notre  démocratie  s'élevât  à  un  noble  usage  de  la 
liberté  et  à  un  inébranlable  respect  de  la  justice. 

Ainsi  naquirent  les  lois  scolaires  qui  porteront  à  jamais  son 
nom,  ces  lois  qui  ont  eu  pour  but,  qui  auront  de  plus  en  plus 
pour  effet  de  rendre  la  démocratie  maîtresse  de  ses  destinées, 
forte  contre  les  entraînements,  prémunie  contre  les  surprises. 
Qu*estil  besoin  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  lois?  Trois  motsies 
résument  :  gratuité,  obligation,  laïcité.  Ces  mots  signifient  que 
tout  enfant  a  droit  à  Tinstruction  comme  au  pain  quotidien,  que 
les  notions  élémentaires  indispensables  à  tous  les  hommes,  selon 
les  termes  exprès  de  la  Déclaration  des  droits,  sont  dues  gratui- 
tement par  la  nation  à  tous  les  futurs  citoyens,  et  qu'enlin  ces 
notions,  fondements  de  l'éducation  nationale,  doivent  être  ensei 
gnées  en  dehors  des  disputes  confessioiinelles  dans  un  sincère 
esprit  d*unilé,  de  concorde  et  de  tolérance. 

A  mesure  que  tombe  la  poussière  soulevée  par  la  bataille,  on 
voit  mieux  l'intention  de  l'ouvrier  et  la  grandeur  de  Tœuvre. 

Quelques  années  encore,  et  l'on  s'étonnera  que  le  fondateur  de 
notre  régime  scolaire  ait  soulevé  tant  de  violences  et  tant  de  haines 
pour  avoir  voulu,  dans  une  société  libre  et  laïque,  séculariser 
l'instruction  publique  et,  laissant  de  côté  les  conceptions  subjec- 
tives et  contradictoires  des  confessions  religieuses,  cherché  dans 
l'unité  de  la  science  et  dans  l'universalité  de  la  morale  le  lien 
objectif  des  consciences,  l'accord  réel  et  durable  des  citoyens. 

Voilà  la  haute  pensée  qui  animait  Jules  Ferry  et  qui  Ta  conduit 
et  soutenu  dans  sa  tâche  d'éducateur  national. 

Son  ardeur  prévoyante  a  pensé  à  tout;  il  n'a  oublié  personne; 
il  a  voulu  mettre  en  valeur  toutes  les  forces  intellectuelles  et 
morales  de  ce  pays;  il  a  voulu  glorifier  la  patrie  et  la  fortifier  par 
la  contribution  et  par  l'apport  de  tous  ses  enfants.  De  là  ces 
écoles  partout  créées,  dont  la  présence  au  plus  haut  des  monta- 
gnes comme  au  fond  des  vallées  ignorées  atteste  la  sollicitude  de 
la  République  pour  l'éducation  populaire.  De  là  cet  heureux 
effort  pour  élever  l'inslruction  des  femmes  à  un  degré  jusqu'alors 
inconnu.  De  là  ces  lycées  et  ces  collèges  de  jeunes  filles  où  se 
forment  pour  la  France  nouvelle  des  éducatrices  et  des  mères 
dignes  de  tous  les  respects. 

Peu  d'hommes  d'Etat  ont  eu  à  ce  degré  le  sentiment  des  forces 
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latentes  de  leur  pays;  aucun  peut-être  n'a  mieux  su  les  faire 
passer  à  l'acte  et  dégager  les  énergies  qu'elles  contiennent  en 
puissance.  Dans  ce  grand  œuvre  où  la  part  de  l'esprit  est  juste- 
ment prépondéiante,  le  corps  a  cependant  sa  part.  Jules  Ferry 
n'était  pas  s  eulement  classique  par  son  amour  des  lettresanciennes; 
il  avait  le  sens  de  la  culture  antique  dans  toute  l'acception  du 
mot,  et  il  savait  qu'aucune  culture  ne  fut  plus  humaine,  c'est-à- 
dire  plus  soucieuse  de  Thomme  tout  entier,  de  ce  tout  naturel 
formé  par  l'âme  et  par  le  corps,  ayant  l'unet  l'autre  leurs  besoins 
et  leurs  droits.  Aussi  fut-il  le  promoteur  résolu  de  l'éducation 
physique,  dans  laquelle  il  fit  une  large  place  aux  exercices  mili- 
taires que  son  patriotisme  considérait  comme  un  utile  prélude  à 
la  vie  sévère  du  soldat. 

La  nation  se  souviendra  de  tant  d'efforts  puissants,  de  tant  de 
créations  fécondes.  La  République  inscrira  dans  le  livre  d'or  de 
ses  fondateurs  le  nom  du  maître  qui  l'a  assise  sur  les  bases  indes- 
tructibles de  la  science  et  de  la  conscience. 

Quant  à  nous,  universitaires  de  tous  rangs,  professeurs  et  insti- 
tuteurs, nous  garderons  à  notre  ancien  grand-maître  un  culte 
particulièrement  fidèle,  fait  d'affection,  de  reconnaissance  et  de 
respect. 


LA  REDACTION 


A  l'examen  du  certificat  d'études  primaires 


Bien  plus  que  les  programmes,  les  examens  décident  de  Toriea- 
tation  de  Teoseignemeat  :  les  programmes  fourûissent  au  maître 
des  indicatioQs;  mais  ce  sont  les  questions  posées  à  l'examen  qui 
fixent  et  déterminent  les  matières  qu'il  doit  enseigner  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  manière  dont  il  les  enseignera.  Cela  est  parti- 
culièrement vrai  dans  l'enseignement  primaire,  où  les  programmes 
sont  nécessairement  très  généraux  et  élastiques,  et  où  tous  les 
élèves  tiennent  à  emporter  de  l'école,  à  la  fin  de  leurs  études, 
le  certificat  qui  en  est  le  témoignage  et  comme  le  couronnement. 

Une  modification,  plus  profonde  peut-être  qu'apparente,  a  été 
apportée  par  l'arrêté  du  29  décembre  1891  au  caractère  Je  l'exa- 
men à  la  suite  duquel  est  délivré  ce  certificat,  et  elle  peut  avoir 
d'assez  graves  conséquences.  Le  point  est  de  savoir  comment 
seront  interprétées  les  nouvelles  dispositions  qu'édicté  cet  arrêté. 

Qu'a  voulu  le  Conseil  supérieur? 

L'arrêté  du  18  janvier  1887  portait  comme  troisième  épreuve 
écrite  «  une  rédaction  d'un  genre  simple  (récit,  lettre,  etc.)  ».  Il 
ne  semble  point  que  le  Conseil  ait  eu  la  pensée  de  modifier  la  nature 
de  cette  épreuve,  qui  permettait  à  la  commission  de  s'assurer  que 
le  candidat  était  capable  d'écrire  quelques  phrases  claires  et 
correctes  et  de  les  disposer  dans  un  certain  ordre,  c'est-à-Jire  de 
faire  une  petite  compositiou  sur  un  sujet  quelconque,  dont  le  choix 
était  laissé  à  Tinspecteur  d*académie.  Il  a  simplement  décidé 
que  ce  sujet  ne  serait  plus  c  quelconque  » ,  mais  qu'il  porterait  tout 
particulièremenl  «  sur  l'instruction  morale  et  civique,  sur  l'histoire 
et  la  géographie,  ou  sur  des  notions  élémentaires  de  sciences  avec 
leurs  applications  à  l'agriculture  et  à  l'hygiène  ».  Et  pourquoi? 

C'est  un  fait  maintes  fois  constaté  et  parfaitement  établi  que 
les  maîtres  n'enseignent  et  que  les  élèves  n'apprennent  bien  que 
ce  qui  sera  ou  pourra  être  demandé  à  l'examen.  Or,  les  matières 
d'études  sont  multiples  et  l'examen  vu  le  grand  nombre  des  can* 
didats,  ne  peut  être  que  de  courte  durée.  Force  a  donc  été  de 
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rechercher  un  moyen  par  lequel  on  pourrait  comprendre,  dans 
une  seule  et  môme  épreuve,  les  principales  matières  enseignées 
à  Técole;  et  c'est  une  nécessité  pratique  d'examen  qui  a  amené  la 
haute  assemblée  à  décider  que  l'épreuve  de  rédaction  aurait  cet 
objet  déterminé.  Elle  a  pensé  que,  par  la  variété  et  l'alternance 
des  sujets  proposés,  maîtres  et  élèves  seraient  suffisamment  forcés 
de  ne  négliger  aucune  partie  essentielle  des  programmes,  en 
même  temps  que  Tépreuve  resterait  ce  qu'elle  était  auparavant, 
une  épreuve  de  rédaction  et  de  composition.  Il  en  résulte  que  le 
sujet  à  traiter  doit  être  conçu  d'une  façon  telle  que  le  candidat 
ait  à  montrer  qu'il  sait  quelque  chose  sur  la  matière  et  qu'il  ne 
puisse  pas  la  traiter,  s'il  ne  sait  pas;  et,  d'autre  part,  que  sa  com- 
position ne  puisse  pas  être  une  œuvre  de  pure  mémoire,  la  repro- 
duction textuelle  de  ce  qu'il  aurait  appris  dans  un  livre  ou  rédigé 
sur  un  cahier^  mais  qu'elle  exige  une  certaine  mise  en  œuvre  et 
quelque  travail  personnel. 

Le  choix  de  sujets  satisfaisant  à  cette  double  condition  n'est  pas 
sans  difficultés,  et  il  serait  bon  que  l'opinion  se  fixât,  qu'une  tra- 
dition même  s^établît,  pour  que  l'arrêté  produise  tous  les  résultats 
qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 

II  nous  a  été  donné  de  lire  et  d'examiner  tous  les  sujets  de 
composition  française  qui  ont  été  proposés  Tan  dernier,  dans  toute 
la  France,  aux  examens  du  certificat  d'études,  et  il  nous  en  est 
resté  quelques  impressions  que  nous  demandons  la  permis- 
sion de  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue:  inspecteurs 
d'académie,  inspecteurs  primaires,  instituteurs  même.  Nous  avons 
pensé  qu'elles  ne  leur  seraient  peut-êlre  pas  indifférentes,  et  qu'en 
tout  cas  ceux  qui  ne  les  partageraient  pas  pourraient  encore 
nous  savoir  gré  de  nous  être  livré  pour  eux  à  cet  examen.  A  tout 
le  moins  leur  fournirons-nous  des  matériaux  de  comparaison,  qui 
ne  pourront  que  les  aider  à  fixer  leurs  idées  sur  cette  question  neuve 
encore  et  par  suite  insuffisamment  éclaircie. 

I 

L'enseignement  de  la  Morale  ne  doit  être,  à  l'école  primaire, 
ni  didactique,  ni  catèchétique;  et  pourtant  il  doit  s'appuyer  sur 
des  principes  clairs  et  bien  établis. 

RKVUI  PÉDAQOQIQUl  1893.  —  1*'  8E1I.  ^ 
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Voici  quelques  sujets  qui  nous  paraissent  tenir  assez  bien 
compte  de  cette  double  nécessité  : 

c  Qu'est-ce  qu'obéir?  A  qui  devez- vous  Tobéissance  et  pourquoi? 
Dangers  de  la  désobéissance  ;  donnez  un  ou  deux  exemples.  » 

«  En  quoi  consiste  la  reconnaissance?  Â  qui  devez-vous  de  la 
reconnaissance  et  pourquoi?  [ndiquez  comment  vous  témoignerez  votre 
reconnaissance  à  vos  parents,  à  vos  maîtres,  à  la  patrie?  > 

«  Comment  un  enfant  bien  élevé  (garçon  ou  fille)  doit-il  se  conduire: 
i®  dans  sa  famille,  2®  à  Fécole,  3®  dans  la  rue,  —  et  pourquoi?  » 

Tous  ces  sujets  sont  à  la  portée  d'enfants  de  douze  ans;  ils 
exigent,  pour  être  bien  traités,  que  le  candidat  possède  quelques 
notions  exactes  sur  ses  devoirs  les  plus  essentiels  et  sur  les 
raisons  sur  lesquelles  ces  devoirs  sont  fondés  ;  et  d'autre  part  ils 
se  prêtent  à  des  développements  qui  sont  bien  de  petites  compo- 
sitions. Mémoire,  jugement,  imagination  y  trouvent  également 
à  s'exercer.  Ajoutons  que  le  plan  de  la  composition  est  tout 
indiqué,  que  le  candidat  est  guidé  sans  être  contraint.  Aucun 
élève  un  peu  sérieux  ne  restera  court  sur  des  sujets  de  ce  genre; 
aucun  non  plus  n'y  répondra  suffisamment,  s'il  ne  sait  rien  ou  s'il 
n'a  pas  appris  à  écrire. 

En  voici  qui  sont  plus  généraux  et  un  peu  plus  relevés  : 

«  Rester  ignorant  par  sa  faute,  c'est  manquer  à  ses  devoirs  envers 
soi-même,  envers  sa  famille,  envers  la  société.  Montrez  que  cette 
affirmation  est  vraie,  et  exposez  vos  raisons  avec  quelques  détails.  » 

«  L'homme  est  né  pour  travailler,  dit  un  proverbe,  comme  l'oiseau 
pour  voler.  Expliquez  ce  proverbe;  puis,  vous  montrerez  que  le  tra- 
vail est  utile,  bienfaisant,  honorable.  » 

«  Développez  la  pensée  suivante  :  Les  paresseux  sont  semblables 
aux  mauvaises  plantes,  qui  prennent  la  nourriture  des  autres  et  ne 
produisent  rien.  » 

Il  y  a  dans  ce  dernier  sujet  deux  développements  tout  indiqués  et 
une  comparaison  facile. 
Voici  maintenant  des  cas  de  conscience  : 

«  Jacques  a  commis  une  faute  en  classe,  que  vous  imaginerez.  Le 
maître.qui  ignorait  le  coupable,a  dit  que  toute  la  classe  serait  punie. 
Pendant  la  récréation,  les  camarades  de  Jacques  Tout  engagé  à  se 
dénoncer,  mais  il  n'en  a  pas  eu  le  courage  et  n'en  a  rien  fait.  Pierre 
estallé  trouver  le  maître  etlui  a  révélé  le  coupable.  Racontez  la  chose 
(dans  une  lettre?),  et  dites  ce  que  vous  pensez  de  la  conduite  de  Jac- 
ques et  de  Pierre.  » 
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c  Un  de  vos  camarades  a  copié  sur  son  voisin.  Il  s*est  aperçu  que 
vous  l'aviez  vu  et  il  vous  prie  de  n'en  rien  dire  au  maître.  Que  ferez- 
vous  et  pourquoi?  « 

Ailleurs,  il  s'agit  également  de  deux  élèves  coupables  :  l'un  avoue 
et  est  puni  ;  l'autre  nie  et  échappe  à  la  punition.  On  demande 
au  candidat  d'établir  une  comparaison,  de  dire  ce  qu'il  en  pense 
et  pourquoi,  auquel  des  deux  il  préférerait  ressembler,  etc. 

A  signaler  encore  le  sujet  si  connu  de  l'objet  trouvé  et  la 
question  ;  «  Que  ferez-vous  et  pourquoi  ?  » 

Quelquefois  la  question  posée  est  devenue  un  véritable  examen 
de  conscience.  Ainsi  le  sujet  suivant  a  été  donné  sous  cette  forme 
impersonnelle  : 

«  Qu'est-ce  qu'un  égoïste?  Pourquoi  l'égoïste  ne  peut-il  pas  avoir 
d'amis?  Comment  se  tient-il  en  classe?  en  récréation?  Comment  se 
comporle-t-il  dans  sa  famille?  Que  lui  arrivera-t-il  quand  il  sera 
grand?  i> 

Hais  il  l'a  été  aussi  sous  cette  forme  plus  personnelle  : 

«  Devant  vous  on  a  traité  l'un  de  vos  camarades  d'égoïste.  A  cette 
occasion  vous  faites  un  retour  sur  vous-même,  et  vous  vous  demandez 
si  vous  aussi  vous  ne  seriez  pas  un  égoïste.  » 

Nous  préférons  cette  seconde  manière.  On  comprend  qu'elle 
peut  amener  un  devoir  plus  original  et  peut-être  plus  facile  à 
traiter,  avec  la  tournure  :  a  Est-ce  que  je  serais  un  égoïste?  Je  me 
rappelle,  etc.  » 

Tous  ces  sujets  sont  assez  heureux,  en  ce  qu'ils  rentrent  bien 
dans  Tesprit  des  programmes  ainsi  que  de  l'arrêté.  Ils  le  sont 
moins  quand  ils  sont  trop  généraux.  On  a  beaucoup  donné  la 
distinction  de  la  justice  et  de  la  charité  :  c'est  fort  bien;  mais 
encore  faudrait-il  que  celte  distinction  fut  demandée  à  propos  de 
faits  réels,  familiers  aux  enfants.  Qu'ils  aient  à  citer  les  deux 
maximes  :  Ne  faites  pas  à  autrui...  ou  Faites  à  autrui...,  avec 
exemples  imaginés  à  l'appui,  c'est  déjà  mieux;  mais  c'est  bien 
général  encore,  et  le  pourquoi  fait  défaut.  Voici  qui  est  mieux 
encore  : 

«  Vous  montrerez  que  la  charité  peut  s'exercer  de  plusieurs  ma- 
nières et  qu'un  enfant,  même  s'il  n'est  pas  riche,  peut  être  charitable,  v 
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«  Un  homme  fort  et  robuste  mendiait.  On  lui  a  refusé  l'aumône, 
mais  on  lui  a  oCTert  du  travail,  il  a  préféré  continuer  son  métier  de 
mendiant.  Appréciez,  d 

On  n'a  pas  assez  insisté  sur  cette  idée  que,  s'il  faut  être  juste 
d'abord  et  charitable  ensuite,  en  ce  sens  que  la  charité  suppose 
la  justice  et  ne  peut  en  tenir  lieu,  les  devoirs  de  charité,  quoique 
moins  déterminés,  sont  pourtant  obligatoires  comme  ceux  de 
justice. 

Ceci  toutefois  n*cst  que  défectueux  ;  ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
que  les  questions  soient  présentées  comme  si  la  morale  n'avait 
d'autre  fondement  que  l'intérêt.  La  question  du  mensonge,  par 
exemple,  est  presque  toujours  présentée  sous  cette  forme: 

«r  Qu'est-ce  qu'un  enfant  menteur ?Aime-t- on  les  menteurs?  Inven- 
tez une  histoire  dans  laquelle  vous  ferez  voir  les  inconvénients  du 
mensonge.  » 

«  Dites  ce  que  vous  savez  du  mensonge.  Montrez  par  des  exemples 
quelles  en  sont  les  conséquences.  » 

Il  serait  fâcheux  que  les  enfants  pussent  croire  que  la  seule  rai- 
son pour  laquelle  il  ne  faut  pas  mentir,  c'est  que  le  menteur 
s'expose  à  n'être  pas  cru  plus  tard,  même  quand  il  dira  la  vérité; 
et,  d'une  manière  générale,  que  les  actes  ne  sont  bons  ou  mau- 
vais qu'en  raison  des  conséquences  heureuses  ou  malheureuses 
qu'ils  entraînent  pour  leurs  auteurs. 

Comme  celui  de  la  morale,  renseignement  de  Vlnstruction 
civique  est  de  date  récente,  et  peut-être  lui  non  plus  n'a-t-il  pas 
encore  ses  bases  bien  établies.  Le  danger  ici  est  évidemment  de 
tomber  dans  la  géographie  administrative,  dans  de  pures  énu- 
mérations.  On  a  beaucoup  trop  demandé  la  commune,  les  attri- 
butions du  maire  et  du  conseil  municipal;  l'énumération  des 
pouvoirs  publics,  des  fonctionnaires  de  tous  ordres,  des  divers 
tribunaux,  etc.,  sans  aucune  réflexion  sur  le  pourquoi  de  cette 
orgamsation  ;  des  définitions  et  des  réponses  qui  ne  pouvaient 
être  autre  chose  que  la  reproduction  de  choses  apprises  dans  un 
livre.  Ainsi  :  «  Qu'est^e  qu'une  loi?  Quelles  sont  les  assemblées 
qui  ont  la  mission  de  faire  des  lois  ?  Par  qui  et  comment  sont 
nommés  les  membres  de  ces  assemblées?  Où  siègent-elles?  Qui 
est-ce  qui  est  chargé  de  l'aire  exécuter  les  lois?  »  A  chacune  de 
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ces  questions  toutes  catéchétiques  quelques  mots  de  réponse  suffi- 
sent. Il  n'y  a  guère  là  matière  à  imposition. 

Voici,  au  contraire,  quelques  sujets  qui  demandaient  un  peu 
autre  chose  que  des  souvenirs  : 

«  L'obligation  scolaire.  —  Pourquoi  la  loi  oblige- t-elle  les  parents  à 
faire  instruire  leurs  enfants?  Tort  que  se  fait  Télève  qui  n'est  ni 
exact,  ni  assidu.  Conséquences  pour  Tavenir.  » 

<r  Le  service  militaire  obligatoire.  —  Pourquoi  tous  les  citoyens 
valides  doivent-ils  être  soldats?  Durée  du  service:  dites  quelques 
mots  de  l'organisation  de  l'armée  active  et  de  l'armée  territoriale. 
Quels  doivent  être  les  sentiments  du  jeune  soldat,  lorsqu'à  la  pre- 
mière revue  du  régiment  on  lui  présente  le  drapeau  tricolore?  s 

«  La  Marseillaise.  —  Qu'est-ce  qu'un  hymne  ou  chant  national? 
Quel  est  le  nôtre?  D'où  lui  vient  son  nom?  Quand,  où  et  par  qui  a- 
t-il  été  composé?  Quelle  est  sa  principale  signification  et  dans  quelles 
circonstances  le  fait-on  entendre?  Citez  les  passages  de  notre  hyome 
national  que  vous  savez  par  cœur.  » 

«  Le  suffrage  universel.  —  Qu'est-ce  que  le  suffrage  universel?  A 
quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  a-t-il  été  établi?  Quels 
sont  ceux  qui  sont  privés  du  droit  de  voter?  —  Dites  comment  se 
fait  le  vote  pour  l'élection  d'un  conseil  municipal  :  l^'  au  premier 
luur.  2oau  second  tour  de  scrutin?  » 

«  Énumérez  les  services  rendus  à  la  commune  et  à  la  patrie  par 
les  gardes-champôtres,  les  gendarmes  et  les  soldats.  » 

Il  y  a,  dans  ce  dernier  sujet,  trois  paragraphes  tout  indiqués  et, 
dans  chacun  d'eux,  une  subdivision.  Ce  sont  choses  qui  doivent 
être  familières,  même  à  un  entant  ;  encore  faut-il  qu'il  y  réfléchisse, 
qu'il  pense  et  coordonne  ses  idées. 

Sans  doute,  les  sujets  d'instruction  civique  se  prêtent  peu  à  la 
forme  littéraire.  En  voici  quelques-uns  pourtant  où  le  candidat 
pouvait  mettre  sa  note  un  peu  personnelle  : 

«  Votre  père  vient  d'être  désigné  pour  faire  partie  du  jury  à  la  pro- 
chaine session  de  la  cour  d'assises.  En  annonçant  cette  nouvelle  à 
votre  frère  absent,  vous  profitez  de  Toccasion  pour  lui  dire  ce  que 
vous  savez  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  ces  tribunaux.  » 

«Des  élections  sénatoriales  viennent  d'avoir  lieu  dans  votre  dépar- 
tement. Vous  en  prenez  occasion  pour  écrire  à  X...  et  pour  lui  dire 
ce  que  vous  savez  sur  les  attributions  du  Sénat  et  sur  le  mode  d'élec- 
tion de  ses  membres,  d 

Le  sujet  qui  revient  le  plus  souvent,  et  peut-être  à  bon  droit, 
est  celui  de  Timpôt  :  il  a  été  présenté  sous  les  formes  les  plus 
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«  Quel  est  le  personnage  de  Thistoire  qui  vous  a  le  plus  intéressé. 
Pourquoi  ?  Dites  ce  que  vous  en  savez.  » 

Le  sujet  ainsi  présenté  est  trop  général  et  trop  vague.  Ordinai- 
rement on  a  restreint  la  question  à  une  catégorie  de  personnages 
seulement  :  des  rois,  des  reines,  des  ministres,  des  généraux,  des 
guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille,  etc.  ;  ou  bien  à  un 
temps  déterminé  : 

«  Quels  sont,  à  Tépoque  du  ...,  ou  encore,  de  telle  date  à  telle 
autre  date,  les  personnages  dont  vous  avez  conservé  le  souvenir,  à 
cause  des  services  qu'ils  ont  rendus  ou  des  maux  qu'ils  ont  causés?» 

<  Parmi  les  grands  hommes  dont  parle  votre  histoire,  ou  dont  on 
vous  a  entretenu,  citez  un  ministre,  un  écrivain,  un  inventeur.  Dites 
ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous  pensez  de  chacun  d'eux.  » 

«  Citez  un  certain  nombre  de  traités  de  paix  glorieux  ou  onéreux. 
Dites  pourquoi  glorieux,  pourquoi  onéreux.  Dans  quelles  circonstances 
ont-ils  été  conclus?  » 

«  A  plusieurs  reprises  la  France,  envahie  ou  menacée  par  Tétranger, 
s'est  trouvée  en  péril.  Rappelez  quelques-unes  de  ces  circonstances 
et  montrez  comme  elle  s'est  toujours  sauvée  et  relevée.  » 

•<  Citez  une  parole  célèbre  attribuée  à  Charlemagne,  Jeanne  d*Arc, 
Louis  XII,  François  I'^*',  Henri  IV.  Dites  dans  quelle  circonstance. 
Expliquez  el  appréciez.  » 

9  Que  vous  rappellent  les  noms  suivants  :  Gutenberg,  Papin,  Ber- 
nard Palissy,  Parmentier,  Jacquard,  Brémontier,  Stephenson,  Jenner, 
Pasteur?  » 

Ce  dernier  sujetaurail  pu  être  réduit  de  moitié;  mais  il  est  assez 
convenable.  Ou  pourrait  en  donner  d'analogues  sur  les  villes  où  se 
sont  passés  des  événements  importants,  sur  les  grands  écrivains, 
les  grands  orateurs,  les  grands  ministres,  les  grands  généraux, 
les  héros  de  toute  nature,  les  personnages,  en  un  mot,  qui  ont 
marqué  dans  la  vie  des  peuples  et  dont  le  souvenir  mérite  d'être 
conservé. 

Certains  sujets  sont  des  comparaisons  : 

«  Les  communes  au  moyen  âge  et  les  communes  à  Tépoque  actuelle.  » 
«   Ce  qu*était  autrefois  la  condition  du  paysan  et  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  » 

Au  lieu  d'avoir  ce  caractère  de  généralité  ou  cette  multiplicité 
d'objets  que  nous  remarquons  dans  les  sujets  précédents,  et  qui 
permettent  au  candidat  de  trouver  toujours  quelque  chose  à  dire^ 
la  question  posée  peut  aussi  avoir  un  objet  plus  restreint  et  ne 
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porter  que  sur  un  fait  déterminé;  mais  il  conyient  alors  que  ce 
fait  soit  de  ceux  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer. 

a  Que  vous  rappelle  la  date  du  2  décembre?  Réflexions.  » 
a  La  guerre  de  1870  avec  les  Allemands.  » 

Rien  de  plus  facile,  on  le  voil,  que  d'imaginer  en  histoire  des 
sujets  qui  se  prêtent  aux  formes  les  plus  diverses  et  qui,  pour 
être  bien  traités,  demandent  autant  de  jugement  que  de  mémoire. 
Peut-être  même  le  choix  de  ces  questions  pourrait-il  exercer  une 
influence  heureuse  sur  la  manière  dont  l'histoire  est  encore  ensei- 
gnée dans  bien  des  écoles.  Il  est  en  histoire,  surtout  à  l'école  pri- 
maire, des  détails  qu'il  est  bon  d'avoir  étudiés  et  même  sus,  mais 
qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  retenus.  Que  nos  élèves  apprennent 
les  partages  de  la  monarchie  après  Clovis,  c'est  peut-être  néces- 
saire; mais  peut-être  aussi  sufBt-il  qu'ils  en  retiennent  que  ces 
morcellements  répétés  étaient  une  cause  continuelle  de  guerres 
intérieures  et  un  obstacle  à  la  formation  de  l'unité  française.  Le 
bienfait  véritable  de  l'étude  de  l'histoire,  c'est  qu'elle  donne 
quelques  idées  générales,  et,  par  elles,  Tintelligence  des  choses 
publiques  et  des  traditions  nationales,  ainsi  qu'un  aliment  au 
sentiment  civique. 

Plus  encore  qu'en  histoire  peut-être,  on  est  exposé  à  donner 
en  Géographie  des  questions  purement  mnémoniques,  comme 
dans  le  sujet  suivant  : 

«  Notre  département.  Situations  et  limites.  Province  (ou  provinces) 
dont  il  a  été  formé.  —  Sa  population,  son  chef-lieu,  ses  sous-préfec- 
tures, ses  principaux  cantons.  Cours  d'eau,  industries  diverses.  — 
Principaux  produits.  Souvenirs  historiques  qu'il  rappelle.  » 

Bien  des  sujets  sont  dans  ce  genre  :  c'est  de  la  nomenclature; 
ce  n'est  point  une  composition  sur  une  donnée  géographique. 

Ainsi  en  est-il  également  de  la  description  d'un  fleuve  (la  Seine, 
la  Loire,  la  Garonne  ou  le  Rhône)  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure,  avec  l'indication  de  ses  affluents  de  droite  et  de 
gauche,  les  principales  villes  qu'il  arrose,  etc.,  y  joignit- on  un 
croquis,  —  comme  du  récit  d'un  voyage  de  A  à  Z,  soit  par  terre, 
soit  par  eau,  en  bateau,  ou  en  contournant  les  côtes  de  la  mer, 
avec  la  mention  de  ce  qu'on  est  censé  avoir  vu.  C'est  de  la 
nomenclature  d'un  autre  genre  ;  mais  c'est  encore  un  exercice  de 
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pure  mémoire,  où  le  jugement  n'a  rien  à  voir.  Et  puis,  quelle 
monotonie!  Et  comment  y  aurait-il  matière  à  composition? 

II  semble  pourtant  qu'en  géographie  comme  ailleurs ,  rien 
n'existe  sans  avoir  sa  raison  d'être,  et  qu'il  y  ait  là  aussi  des  rap- 
ports à  découvrir,  des  choses  à  comprendre.  Pendant  longtemps, 
l'enseignement  de  la  géographie  avait  été  tout  livresque  et  mné- 
monique; ii  est  devenu  linéaire  et  cartographique.  Aujourd'hui, 
même  dans  nos  écolc^s  primaires,  les  élèves  ne  savent  pas  seule- 
ment que  les  villes  existent;  en  général,  ils  savent  où  elles  sont. 
Le  moment  ne  serait-il  pas  venu  de  le  rendre  descriptif,  donnant 
la  sensation  des  pays  qu'on  n'a  pas  visités,  —  rationnel  et  un 
4)eu  philosophique,  expliquant  ce  qui  est,  donnant  la  raison  des 
<;hoses?  Le  reste  se  retrouve  dans  un  livre  ou  sur  une  carte, 
<|uand  on  en  a  besoin  ;  ce  que  l'esprit  doit  garder,  c'est  la  manière 
•de  le  retrouver  et  l'intelligence  des  choses  qu'on  a  apprises. 

On  s'est  parfois,  mais  beaucoup  trop  rarement,  inspiré  de  ces 
idées  : 

«  Le  Massif  central.  Son  rôle  dans  le  régime  des  eaux  de  la  France. 
Cours  d'eau  qui  en  descendent.  Nature  du  sol.  Principales  produc- 
iions.  » 

Voilà  qui  est  déjà  mieux. 

a  Utilité  des  canaux.  Parmi  les  canaux  de  France,  quel  est  :  1^  le 
plu8  ancien,  2^  celui  que  vous  jugez  le  plus  important.  Dites  les 
services  qu'ils  rendent  Tun  et  l'autre.  » 

«  Citez  cinq  des  plus  grands  ports  marchands  de  France.  Indiquez 
leur  situation  géographique.  Énumérez  les  causes  de  leur  activité  et 
de  leur  richesse.  Comparez-les.  » 

Voilà  qui  est  bien  :  le  candidat  dit  d'abord  ce  qui  est;  puis  il  en 
recherche  le  pourquoi. 

«  Qu'entend-on,  au  point  de  vue  commercial,  par  exportation  et 
importation?  Quels  produits  la  France  exporte- t-elle  et  dans  quels 
pays?  Quels  produits  importe-t-elle  et  de  quels  pays?  Quels  moyens 
de  transports  sont  utilisés  pour  l'exportation  et  l'importation?  « 

Ce  sujet  est  peut-être  un  peu  difficile  ;  mais  n'est-ce  pas  pourtant 
pour  aboutir  là,  ou  à  quelque  chose  d'analogue,  qu'on  apprend 
la  géographie?  Il  faut  que  le  candidat  ait  l'occasion  de  montrer 
non  seulement  qu'il  sait,  mais  encore  qu'il  a  réfléchi  et  qu'il 
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comprend.  A  cette  condition  seulement,  Tétude  de  la  géographie, 
si  monotone  et  si  aride  au  début,  deviendra  vraiment  intéres- 
^nte  et  éducative. 

Les  sujets  ne  manqueraient  pas,  si  on  voulait  les  chercher. 
«  Pourquoi  une  ville  est-elle  ici  plutôt  qu'ailleurs?  Pourquoi  telle 
ville  a-t-elle  pris  des  accroissements  considérables,  tandis  que 
telle  autre  restait  stationnaire?  Pourquoi  telle  industrie  dans  telle 
région?  Pourquoi  tel  chemin  de  fer^  tel  canal,  ont-ils  suivi  telle 
direction  plutôt  que  toute  autre?  Quelles  barrières  ont-ils  sup- 
primées, quelles  communications  ont-ils  établies?  Pourquoi  les 
inondations?  Pourquoi  le  Rhône  a*t-il  plusieurs  embouchures, 
tandis  que  les  fleuves  qui  vont  à  l'Atlantique  n'en  ont  qu'une? 
Les  différences  de  climat,  à  quoi  tiennent-elles?  etc.,  etc. 

Sans  doute,  il  faut  surtout  demander  au  candidat  de  parler  de 
ce  qu'il  a  appris  ou  de  ce  qu'il  a  vu,  en  un  mot  de  ce  qu'il  sait; 
et  à  ce  titre,  il  semble  que  des  sujets  ayant  trait  à  la  commune 
qu'il  habite,  ou  même  à  son  canton,  à  la  description  des  monu- 
ments qu'on  y  trouve,  soient  bien  dans  l'esprit  de  l'arrêté.  Il  faut 
prendre  garde  pourtant  qu'un  candidat  pourrait  parfois  les  traiter 
sans  que  sa  composition  prouvât  qu'il  possède  d'ailleurs  les 
notions  générales  d'histoire  et  de  géographie  qu'on  est  en  droit 
de  lui  demander.  Ce  sont  des  sujets  peut-être  un  peu  trop  res- 
treints. 11  n'est  guère  à  craindre  d'ailleurs  que  les  maîtres  ni  les 
élèves  négligent  cette  étude,  qui  est  à  leur  portée  et  qui  semble 
s'imposer.  S'il  n'y  a  pas  lieu  de  les  supprimer  absolument  comme 
sujets  d'examen,  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  revinssent  trop  souvent. 


III 


En  générai,  le  choix  des  sujets  de  Sciences  nous  a  paru  avoir 
été  bien  entendu.  Sauf  dans  deux  ou  trois  cantons,  on  s'est 
abstenu  d'employer  les  mots  techniques  et  de  demander  le  récit 
d'expériences  scientifiques,  qui,  quoique  très  élémentaires, 
auraient  pu  n'avoir  pas  été  faites  dans  toutes  les  écoles.  Ce  n'est 
donc  pas  de  la  science  proprement  dite  qu'il  s'agissait,  avec  son 
exactitude  et  sa  précision:  aussi  bien,  ni  tous  les  maîtres  ne  seraient 
encore  capables  de  donner  un  enseignement  scientifique,  même 
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très  élémentaire,  ni  toutes  les  écoles  ne  possèdent  encore  le 
matériel,  si  restreint  soit-il,  nécessaire  à  cet  enseignement.  Peut- 
être  ira-t-on  plus  loin  à  mesure  que  s'élèvera  le  niveau  de 
renseignement,  à  mesure  aussi  que  toutes  les  écoles  auront 
organisé  un  vrai  cours  supérieur.  Il  semble  que,  pour  le  moment, 
les  inspecteurs  chargés  de  choisir  les  sujets  aient  cru  devoir 
s'assurer  tout  simplement  que  les  candidats  avaient  réfléchi  sur 
les  phénomènes  au  milieu  desquels  ils  vivent,  ainsi  que  sur  les 
forces  naturelles  qui  les  entourent  et  dont  ils  usent,  et  qu'ils 
avaient  quelques  notions  très  générales,  mais  usuelles  et  pratiques, 
sur  l'agriculture  et  sur  l'hygiène.  Us  sont,  sans  doute,  dans  le 
vrai.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  donner  à  traiter,  comme 
sujet,  l'oxygène  ou  l'hydrogène;  mais  des  enfants  eux-mêmes 
peuvent  être  invités  à  dire  des  choses  sensées  sur  l'air  et  sur 
l'eau.  On  ne  leur  demandera  pas  de  traiter  de  Tammoniaque  et 
de  ses  diverses  combinaisons;  mais  ils  en  diront  quelque  chose 
indirectement  s'ils  ont  à  parler  du  fumier  et  des  soins  qu'il  faut 
lui  donner.  C'est  une  orientation  générale  vers  l'étude  de  la  nature 
qu'on  semble  vouloir  donner  à  cet  enseignement,  bien  plus  qu'un 
caractère  vraiment  scientifique. 

Voici,  à  ce  point  de  vue,  quelques  sujets  qui  nous  paraissent 
avoir  été  assez  bien  imaginés  : 

a  Un  de  vos  camarades  ne  connaît  pas  le  mécanisme  d'un  soufflet 
de  cuisine:  il  ne  comprend  pas  la  renirée  et  la  sortie  de  l'air;  il  ne 
comprend  pas  non  plus  comment  l'air  projeté  peut  activer  le  feu. 
Donnez-lui  des  explications.  » 

ff  Vous  avez  vu  un  jet  d*eau.  Décrivez-le.  Dites  comment  et  pour- 
quoi l'eau  peut  ainsi  jaillir  plus  ou  moins  haut.  Feriez-vous  bien  un 
petit  jet  d'eau?  Comment  vous  y  prendriez-vous?  » 

a  Décrivez  le  mécanisme  d'une  pompe  aspirante  et  expliquez-en  le 
fonctionnement.  » 

«  La  chaux.  —  Comment  lob  tient-on  V  A  quoi  sert-elle?  (Ne  pas 
oublier  son  emploi  en  agriculture).  Provenance  de  celle  qui  est 
employée  dans  votre  pays.  » 

«  La  houille,  —  Où  se  trouve-t-elle?  Comment  s'est-elle  formée? 
Comment  Pextrait-on?  Ses  usages.  Produits  qu'on  en  tire.  » 

«  Différences  entre  l'organisation  d'un  mammifère  Carnivore  et  d'un 
mammifère  herbivore,  soit  entre  le  cheval  et  le  chien.  » 

a  Indiquez  la  provenance  et  la  préparation  des  matières  qui  entrent 
dans  la  confection  d'un  soulier.  » 
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9  Les  dents.  —  Diverses  espèces  de  dents.  A  quoi  elles  servent. 
Combien  en  ont  les  enfants,  les  hommes  faits.  Quand  les  dents 
viennent  à  manquer,  inconvénients  qui  en  résultent.  Soins  qu*il  faut 
donner  aux  dents.  » 

a  Dans  une  famille,  deux  enfants  ont  été  asphyxiés,  pendant  rhiyer 
dernier,  par  suite  de  l'emploi  d*un  poêle  économique  dans  la  chambre 
où  ils  couchaient.  Vous  raconterez  brièvement  cet  accident.  Vous 
expliquerez  ensuite  pourquoi  il  s*est  produit.  Enfin  vous  ferez  con- 
naître les  circonstances  dans  lesquelles  Tasphyxie  peut  avoir  lieu  et 
vous  indiquerez  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  Téviter.  » 

Nous  avons  relevé  de  nombreux  sujets  relatifs  : 

Â  Veau:  sa  composition,  ses  propriétés,  ses  usages;  — aux 
eaux  potables,  comment  on  se  procure  de  Teau  pure;  —  à  la 
vapeur  :  sa  force  élastique,  services  qu'elle  nous  rend  comme 
force  motrice  ; 

A  Vair  :  sa  composition,  son  rôle  dans  la  respiration  des  ani- 
maux et  des  plantes;  —  sa  viciation,  nécessité  d'aérer  les  classes, 
les  appartements,  etc.; 

Au  thermomètre:  sa  description,  sa  graduation,  ses  usages; 

Au  baromètre:  sa  description,  ce  qu'il  indique,  services  qu'il 
peut  rendre; 

Au  paratonnerre,  aMJi  précautions  à  prendre  en  temps  d'orage; 

Au  vent  :  ce  que  c'est,  ses  avantages  et  ^es  inconvénients,  son 
emploi  comme  force  motrice; 

Aux  principaux  combustibles:  leur  provenance;  avantages  et 
inconvénients  que  présente  chacun  d'eux; 

Aux  divers  m^des  d'éclairage:  leurs  avantages,  leurs  inconvé- 
nients; 

Au  sel:  où  le  trouve-t-on?  comment  l'obtient-on?  ses  usages; 

A  la  digestion,  à  la  respiration,  à  la  circulation  du  sang; 

Aux  bains  :  leur  utilité,  précautions  à  prendre  avant,  pendant 
et  après; 

Aux  refroidissements  et  à  leurs  dangers,  particulièrement  chez 
les  travailleurs  des  champs; 

Aux  soins  à  donner  aux  noyés,  aux  asphyxiés j  etc.; 

A  la  gelée  et  à  ses  effets  ; 

Aux  abeilles  :  leurs  mœurs,  soins  qu'elles  exigent,  profit  qu'on 
en  tire  ; 

Aux  mcUadies  de  la  vigne  :  leur  traitement; 
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AUX  insectes  utiles  et  aux  insectes  nuisibles  :  leurs  mœurs,  le» 
services  qu'ils  rendent  ou  les  dégâts  qu'ils  causent; 

Aux  amendements  et  aux  engrais  :  en  quoi  ils  diffèrent,  leurs 
avantages; 

Au  fumier:  sa  nécessité,  soins  qu'il  réclame; 

Au  blanchissage^  au  raccommodage,  au  repassage,  aux  soins 
qu'exige  l'entretien  du  linge  ; 

A  la  manière  d'enlever  sur  les  étoffes  les  taches  d'huile,  de  vin, 
d«  fruits,  de  bougie,  d'encre,  de  rouille,  etc.  ; 

Aux  procédés  à  employer  pour  entretenir  les  meubles  propres 
et  bien  luisants. 

Tous  ces  sujets,  présentés  sous  des  formes  souvent  originales  et 
suggestives,  nous  ont  paru  bien  choisis. 

Nous  avons  moins  aimé  les  sujets  relatifs  au  tabac,  à  ses  incon- 
vénients, à  ses  dangers  même  ;  non  point  que  ces  sujets  ne  soient 
pas  bons  en  eux-mêmes,  mais  parce  qu*il  faut  éviter  de  demander 
à  un  enfant  de  blâmer  ce  qu'il  voit  faire  chaque  jour  autour  de 
lui  par  des  personnes  en  qui  il  a  confiance,  auxquelles  il  doit 
respect  et  déférence.  Au  moins  faut-il  que  ces  sujets  soient  pré- 
sentés de  telle  sorte  qu'ils  s'adressent  à  l'enfant  lui-même ,  et 
qu'ils  portent  sur  le  danger  que  présente  pour  lui  le  tabac,  à 
cause  de  son  jeune  âge. 

Nous  n  avons  pas  aimé  non  plus,  parce  qu'ils  nous  ont  paru 
trop  scientifiques  et  par  suite  trop  relevés,  trop  difficiles  pour 
des  enfants,  les  deux  suivants  : 

«  Citez  les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  plantes. 
Montrez  combien  il  est  important  de  connaître  ces  éléments,  ainsi  que 
la  nature  du  sol,  pour  faire  produire  à  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut 
donner.  Éclairez  votre  devoir  par  un  ou  deux  exemples.  » 

«  Décrivez  une  plante  et  faites  connaître  brièvement  le  rôle  de 
chacun  de  ses  organes.  Dites  ce  que  peut  faire  le  cultivateur  pour 
activer  ce  rôle  et  aider  au  développement  de  la  plante.  » 

En  voici  que  nous  n'approuvons  pas  davantage  : 

«  Le  hérisson,  la  taupe,  le  rat,  la  souris,  le  lézard,  la  vipère  sont-ils 
des  animaux  utiles  ou  nuisibles  ?  » 

Il  y  a  là  bien  des  choses  et  trop  d'animaux  dont  les  candidats 
ne  connaissent  pas  assez  la  constitution,  ni  les  mœurs. 
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«  Qu'est-ce  qu'un  célacé?  Dites  ce  que  vous  savez  sur  la  baleine. 
Ses  mœurs.  Produits  qu'elle  fournit  à  Tindustrie.  Racontez  une  pêche 
à  la  baleine.  » 

Il  s'agit  d'un  animal  trop  peu  familier  aux  jeunes  montagnards 
auxquels  le  sujet  était  proposé. 

«  Dites  ce  que  vous  savez  du  pharynx,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac, 
c'est-à-dire  ce  que  vous  savez  de  la  digestion.  » 

Trop  technique,  trop  difficile;  et  puis,  le  <  c'est-à-dire  »  n'est-it> 
pas  un  peu  risqué? 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

I.  Carré, 

Inspecleur  général  honoraire. 


NOTE  SUR  LE  FONCTIONNEMENT 

DES  CAISSES  DES  ECOLES 
de  1B78  A  ISM. 


Le  tableau  qu'on  va  lire  ci-aprës  peut  présenter  quelque  intérêt  au 
moment  où  le  gouvernement  ot  le  Parlement  témoignent  une  certaine 
inquiétude  sur  l'avenir  des  caiBses  des  écoles.  On  sait  que  le  gouver- 
nement proposait  la  réduclion  du  crédit,  non  par  indillérence  pour 
l'œuvre,  mais  par  la  convictiou  de  ne  pouvoir  venir  aérieusemeut  en 
aide  à  un  service  qui  exigerait  plusieurs  centaines  de  mille  francs,  au 
moyen  de  la  somme  insigniOanlc  actuellement  inscrite  â  cet  elTet. 

Sans  se  faire  illusion  sur  l'insufBsance  du  subside,  la  Cbambre  n'a 
cru  pouvoir  ni  l'élever  ni  pourtant  la  supprimer  :  elle  l'a  provisoire- 
ment maintenu  tel  quel. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  chiffres  ci-dessous  montrera  qu'il  n'y  a 
rien  de  perdu  jusqu'ici,  et  qu'avec  un  peu  d'énei^ie  el  de  résolution 
on  peut  non  seulement  soutenir,  mais  développer  cetto  institution  si 
utile  des  caisses  des  écoles. 
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ORIGINE  ET  DEVELOPPEMENT 
DE  l'idée  des  Écoles  noriviales  aux  états-unis  im 


Le  Bureau  d'éducation  de  Washington  a  publié  dans  la  collection 
de  ses  Circulaires  d'information  une  élude  de  M.  J.  P.  Gordy,  profes- 
seur de  pédap^ogie  à r Université  de  l*Ohio  et  auteur  de  Leçons  depsycho' 
logie,  sur  Torigine  et  le  développement  Je  Tidée  des  écoles  normales 
dans  les  États-Unis.  Nous  croyoos  être  agréable  aux  lecteurs  de  la 
Revue  en  leur  donnant  un  aperçu  de  cette  intéressante  brochure. 

L'idée  des  i^coles  normales  fut,  dans  les  États-Unis»  le  résultat  de 
la  propagation  de  Tinstruction  parmi  le  peuple,  commencée  par 
JelTerson  après  la  proclamation  de  la  République.  Le  mouvement  en 
faveur  de  l'éducation  s'accentuaaprès  les  vingt-cinq  premières  années 
d'incertitude  et  do  luttes  de  la  République,  et  la  période  qui  suivit 
la  guerre  de  1812  a  été  appelée  <  Renaissance  de  l'éducation  ^  ajusta 
titre,  car  des  elTorts  nombreux  furent  faits  alors  pour  le  développe- 
ment de  l'instruction.  Ea  1826  prirut  le  premier  journal  d'éducation 
en  langue  anglaise,  le  Journal  américain  Wéducation,  édité  à  Boston  par 
l'Écossais  William  Russell,  et  en  1837  Horace  Mann  *  commença  la 
publication  du  Journal  des  écoles  publiques  du  Massachusetts.  Mais  ce  qui 
contribua  surtout  à  la  création  des  écoles  normales,  ce  fut  le  système 
lancastrien,  autrement  dit  système  mcnitorial,  qui  s'est  appelé  en 
France  l'enseignement  mutuel.  D'abord  accepté  avec  enthousiasme,  ce 
système  fut  bientôt  vivement  discuté.  Dans  son /ouma/,  Horace  Mann 
écrivait  :  «  Il  faut  être  en  état  de  comprendre,  au  moins  en  partie,  la 
valeur  et  la  signification  du  mot  éducation  pour  pouvoir  mépriser 
avec  suffisamment  d'énergie  cette  bravade  du  D^Bell:  «  Donnez-moi 
»  vingt-quatre  élèves  aujourd'hui  et  je  vous  rendrai  vingt-quatre  in- 
»  stituteurs  demain!  »  Il  est  évident  que  les  discussions  sur  le  système 
des  moniteurs  aidèrent  puissamment  au  développement  de  l'idée  des 
écoles  normales;  on  en  vint  à  se  demander  quelles  étaient  les  qualités 
nécessaires  pour  enseigner,  et  de  quelle  manière  on  pouvait  les 
acquérir. 

La  première  allusion  à  une  préparation  spéciale,  nécessaire  aux 
instituteurs,  se  trouve  dans  un  article  de  la  Revue  de  Massachusetts  de 
juin  1789,  attribué  à  Ëlisha  Ticknor.  L'auteur  de  l'article  réclame  la 
création,  dans  chaque  comté  du  Massachusetts,  d'une  d'école  où  les 

futurs  instituteurs  apprendraient  à  «  enseigner  convenablement  «• 

-  ■ 

1.  Voir  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  juillet  1886  Télmie  «le  M.  M.-J.  Gau- 
très,  La  ré/orme  scolaire  aux  Etats-Unis. 

2.  Voir  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  décembre  1885  et  du  15  mars  1887 
deux  articles  de  M.  M.-J.  Gaufrés  sur  Horace  Mann. 
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En  1816,  Denison  Olmstead  exposa  son  plan  d'un  c  séminaire  d'insti- 
tuteurs »,  dans  un  discours  a  l'occasion  de  l'ouverture  du  collège  de 
Yale.  En  1823,  James  L.  Kingsley,  professeur  au  collège  de  Yale,  et 
William  Russell,  directeur  d'une  école  de  New  Haven,  écrivirent  en 
faveur  de  la  création  d'écoles  spéciales  pour  la  préparation  des  insti- 
tuteur, le  premier  dans  la  Revue  américaine  du  Nord^  le  second  dans 
une  brochure  sur  l'éducation. 

Au  mois  de  mars  de  la  même  année  1823,  M.  Samuel  R.  Hall  ouvrit 
à  Concord  une  école  pour  la  préparation  des  instituteurs,  qui  peut 
être  regardée  comme  la  première  école  normale  d'Amérique.  Ses 
«  conférences  sur  l'enseignement  »  nous  apprennent  quelle  sorte 
d'instruction  les  élèves  recevaient  dans  cette  école,  qui  n'était  encore 
qu'une  ébauche.  Une  des  innovations  de  M.  Hall  fut  celle  des  devoirs 
de  style,  inconnus  alors  dans  les  écoles  américaines.  En  1830,  M.  Hall 
ouvrit  une  école  semblable  à  celle  de  Concord,  à  Andover,  et  en  1837 
une  autre  à  Plymouth.  En  1824  et  1825,  James  G.  Carter,  appelé  par 
Emerson  «  le  père  des  écoles  normales  »,  écrivit  une  série  d'articles 
dans  le  Patriote  de  Boston  sur  la  nécessité  de  fonder  des  écoles  spéciales 
pour  les  instituteurs.  En  1827,  il  fonda  une  de  ces  écoles  à  Lancaster, 
mais  il  dut  l'abandonner,  faute  de  ressources.  En  1835,  ayant  été  éia 
membre  de  l'Assemblée  législative,  il  employa  tout  son  pouvoir  à 
former  le  c  Comité  d'éducation  du  Massachusetts  »,  dont  Horace 
Mann  fut  élu  président.  Ce  dernier  ne  négligea  rien  pour  arriver  à  la 
fondation  d'écoles  normales,  et  un  généreux  donateur,  M.  Dwight, 
s'étant  offert  a  fournir  10,000  dollars  si  l'État  voulait  en  faire  autant, 
la  Législature  accepta  la  proposition  et  il  fut  décidé,  en  conséquence, 
qu'une  école  normale  de  ûlles  serait  établie  à  Lexington  et  une 
école  normale  mixte  à  Barre.  Ces  deux  écoles  s'ouvrirent  en  1839, 
sur  le  modèle  de  celles  de  France  et  surtout  de  celles  de  Prus>e. 
Plusieurs  éducateurs  avaient  visité  les  écoles  normales  d'Europe  et  en 
avaient  décrit  l'organisation  ;  M.  Charles  Brooks  particulièrement,  par 
ses  conférences  et  ses  écrits,  avait  beaucoup  contribué  à  faire  connaître 
les  écoles  normales  de  Prusse  dans  les  États-Unis. 

L'étude  du  système  adopté  en  Europe  accéléra  le  mouvement,  mais 
n'en  fut  pas  rorigiae,  comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Le  programme  des 
écoles  normales  de  Lexington  et  de  Barre  comprenait,  comme  ceux 
des  écoles  normales  de  Prusse  et  de  France,  outre  une  connaissance 
spéciale  des  sujets  enseignés  dans  les  écoles  publiques,  l'étude  de  la 
pédagogie.  Horace  Mann  déclara  que  la  première  préoccupation  dans 
une  école  normale  devrait  être  «  de  revoir  les  rudiments  ou  branches 
élémentaires  de  la  science  et  d'en  acquérir  une  connaissance  par- 
faite ».  Une  école  prin^aire  d'application,  où  les  futurs  instituteurs 
devaient  faire  des  leçons  en  présence  du  directeur  de  l'école  normale, 
fut  annexée  à  l'établissement. 

Les  élèves  n'étaient  admis  à  l'école  normale  qu'après  avoir  subi  un 
examen  sérieux  et  s'être  engagés  à  entrer  dans  l'enseignement;  le 
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minimum  de  la  durée  des  études  était  fixé  à  un  an,  mais  avec  l'auto- 
risation du  directeur  les  élèves- maîtres  pouvaient  rester  plus  long- 
temps pour  se  perfectionner.  Cyrus  Peirce  fut  nommé  directeur  de 
l'école  normale  de  Lexington^;  son  dévouement  et  celui  d*Horace  Mann 
firent  triompher  la  cause  des  écoles  normales,  en  dépit  de  l'opposition 
d'une  grande  partie  des  deux  Chambres  du  Massachusetts.  L'école  nor- 
male de  Lexington,  qui  s'était  ouverte  avec  trois  élèves»  en  comptait 
douze  avant  la  fin  du  premier  trimestre;  en  1844  elle  en  comptait 
soixante-quatre,  et,  le  nombre  augmentant  toujours,  on  fut  obligé  de 
rendre  l'admission  plus  difficile.  La  durée  des  études  fut  augmentée  de 
six  mois,  et  une  série  d'études  facultatives  de  trois  ans  fut  établie. 
En  1845,  les  deux  Chambres  décrétèrent  que  les  écoles  normales  por- 
teraient désormais  le  nom  d'écoles  normales  de  l'Etat,  et  en  1853, 
l'école  normale  de  Lexington  fut  transférée  à  Framingham.  En  1866, 
Miss  Annie  E.  Johnson  en  fut  nommée  directrice;  elle  s'adjoignit 
des  professeurs  femmes,  et  l'école  a  continué  à  prospérer,  ainsi  diri- 
gée par  des  femmes. 

L'État  de  New-York,  comme  c^lui  de  Massachusetts,  av&it  été  Tun 
des  premiers  à  s'occuper  de  la  préparation  des  instituteurs.  Dès  1826, 
De  Witt  Ginton  avait  recommandé  à  l'Assemblée  législative,  dont  il 
était  le  président,  l'établissement  d'un  <  séminaire  »  pour  les  institu- 
teurs. Mais  l'opposition  ou  l'indifférence  des  Chambres  retarda  la 
réalisation  de  cette  idée,  et  la  préparation  des  instituteurs  fut  laissée 
aux  académies  (sortes  de  collèges).  Cependant,  la  nécessité  d*une 
préparation  spéciale  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir,  le  Comité  d'édu- 
cation de  New-York  établit  en  1834,  dans  huit  académies,  une  série 
d'études  spéciales  pour  les  futurs  instituteurs.  La  durée  des  études 
était  de  trois  ans:  les  futurs  instituteurs  recevaient  les  mêmes  leçons 
que  les  élèves  se  préparant  pour  les  sciences  ou  pour  les  affaires, 
mais  ils  suivaient  en  plus  des  cours  spéciaux  sur  l'éducation.  Un  cer- 
tificat leur  était  délivré  à  la  fin  des  études;  mais,  afin  de  pouvoir 
enseigner,  ils  devaient  en  recevoir  un  autre  de  la  main  des  inspecteurs 
des  écoles  publiques  de  la  ville.  En  1838,  la  série  d'études  spéciales 
pouc  la  préparation  des  instituteurs  fut  introduite  dans  huit  autres 
académies,  puis,  en  1841,  dans  huit  autres.  Mais  le  colonel  Young  ayant 
été  élu  directeur  de  l'enseignement  en  1842,  en  remplacement  de 
M.  Spencer,  le  nombre  des  académies  où  la  série  d'études  spéciales 
avait  été  établie  fut  réduite  à  quatre.  Comme  les  fonds  réservés 
à  cet  objet  ne  suffisaient  pas  à  maintenir  ces  quatre  académies, 
la  création  d'une  école  normale  à  Albany  fut  décrétée  le  7  mai 
1844,  pour  remplacer  les  études  spéciales  faites  dans  ces  acadé- 
mies. Le  colonel  Young  fut  amené  à  supprimer  ces  études  spéciales, 
parce  qu'elles  n'avaient  donné  que  peu  de  résultats.  Déjà  en  1839,  le 


1.  Voir  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  octobre  1884  Têtu  de  de  M.  M.-J. 
Gaufrés,  Cyrus  Peirce,  directeur  de  la  première  école  normale  d'Amérique, 
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D' Potter,  dans  un  rapport  sur  sa  visite  dans  quatre  académies,  avait 
feit  remarquer  que  les  futurs  instituteurs  étudiaient  de  préférence 
les  branches  les  plus  élevées  de  ia  science  au  détriment  des  éléments, 
et  il  proposait  rétablissement  d'une  école  normale  sur  le  modèle  de 
celles  de  France  et  de  Prusse.  La  même  année,  Horace  Mann,  dans 
une  comparaison  entre  les  études  spéciales  des  académies  de  New> 
York  et  les  écoles  normales  qui  étaient  sur  Je  point  de  s'ouvrir  dans 
le  Massachusetts,  avait  fait  remarquer  que,  dans  TÉtat  de  New-York,, 
les  études  pédngogiques  étaient  «  greffées  sur  une  académie,  qu'elles 
n'étaient   pas  l'objet  principal  de  Tinstiiuticn,  qu'elles  avaient  un 
caraclèrenon  primaire,  mais  secondaire  j»,  tandis  que  les  éléments  de 
la  science  doivent  être  l'étude  principale  dans  une  école  normale.  Le 
colonel  Young,  comme  le  D'  Potter  et  Horace  Mann,  avait  compris 
que  de  futurs  instituteurs  doivent  recevoir  un  ensei'^nement  ditférecl 
de  celui  des  élèves  qui  se  préparent  à  d'autres  carrières.  Horace  Mann 
dit  que  rétablissement  de  ces  cours  spéciaux  fut  la  décision  la  plus 
malheureuse  qui  ait  jamais  été  prise  à  New- York  en  ce  qui  conc/crne 
l'éducation. 

La  fondation  d'une  école  normale  dans  une  petite  ville  de  TÉtat  de 
New- York,  à  Oswego,  en  1861 ,  eut  une  grande  influence  sur  les  écoles 
normales  d'Amérique.  Elle  fut  en  grande  parlie  Tœuvre  du  Comité 
d'éducation  d'Oswego,  qui  réorganisa  complètement  les  écoles  de  cette 
ville.  La  méthode  employée  à  ce  moment  développait  exclusivement  la 
mémoire;  M.   E.   A.  Sheldon,  surintendant  des   écoles  d'Ohwego, 
s'aperçut  bien  vite  combien  cette  méthode  était  défectueuse,  et  qu'au 
lieu  d'arriver  aux  idées  par  les  mots,  il  était  plus  rationnel  d'arriver 
aux  mots  par  les  idées.  Une  visite  à  Toronto  lui  permit  d'étudier  le 
système  d'en.- eignement  organisé  au  Canada  par  le  D*"  Ryerson  sur  le 
modèle  des  écoles  européennes  et  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi» 
A  son  retour  à  Oswego,  il  rédigea  un  plan  d'études  pour  les  écoles 
primaires,  fondé  sur  les  principes  de  Pestalozzi  ;  l'objet  de  l'éducation  ne 
devait  plus  être  dorénavant  de  sut  charger  la  mémoire,  mais  de  déve- 
lopper les  facultés  de  l'enfant.  Les  instituteurs,  après  avoir  fait  de 
l'opposition,  finirent  par  reconnaître  la  supériorité  du  nouveau  sys- 
tème, qui  ne  tarda  pas  à  attirer  l'attention  des  villes  voisines.  Ces 
dernières  ofl'rirent  aux  instituteurs  d'Oswego  des  rétributions  supé- 
rieures, et  c'est  ce  qui  suggéra  à  M.  Sheldon  l'idée  d'organiser  une 
»  section  d'instituteurs  •  dans  l'école  d'Oswego,  en  1861.  Les  études  de 
cette  section  devaient  durer  un  an  et  porter  principalement  sur  les 
sciences  mentales  et  sur  l'art  d'enseigner. 

Afin  que  la  méthode  des  leçons  de  choses  q  :'il  avait  vu  pratiquer 
au  Canada  fût  régulièrement  enseignée,  il  s'adressa  à  l'École  normale 
de  la  British  and  Foreign  School  Society,  à  Londres,  pour  obtenir  un 
professeur  capable,  attendu  que  c'était  à  cette  institution  que  le 
D' Ryerson  avait  emprunté  la  plupart  de  ses  innovation^.  Miss  Margaret 
E.  M.  Jones,  qui  avait  enseigné  quinze  ans  dans  cette  institution,  fut 
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envoyée  à  Oswego,  et  le  succès  de  l'école  dépassa  toutes  les  espérances. 
En  J861,  des  invitations  furent  envoyées  aux  principaux  éducateurs 
des  autres  États  d'Amérique  pour  venir  assister  a  l'application  de  la 
nouvelle  méthode;  de  nombreux  directeurs  et  professeurs  d'écoles 
normales  se  rendirent  à  Tinvitation  et  firent  un  rapport  des  plus 
favorables.  Un  seul,  le  D^  Wilbur,  dirigea  une  attaque  violente  contre 
le  nouveau  système.  Un  comité  composé  des  pédagogues  les  plus 
distingués  des  États-Unis  fut  chargé  d'étudier  avec  soin  la  méthode 
pratiquée  à  Oswego;  le  rapport  de  ce  comité  fut  favorable,  et  les 
attaques  du  D^  Wilbur  réfutées.  En  1863,  l'État  de  New-York  s'engagea 
à  fournir  3,000  dollars  par  an  fendant  deux  ans,  et,  en  i866,  l'école 
devint  école  normale  de  l'État  de  INew-York.  Depuis,  l'école  n*a  fait 
que  prospérer,  et  des  améliorations  y  ont  été  apportées;  en  1865,  par 
exemple,  il  fut  décidé  qu'une  série  d'études  de  littérature  anglaise 
serait  ajoutée  au  travail  plus  véritablement  professionnel  et,  en  1867, 
les  langues  anciennes  et  modernes  furent  introduites.  L'influence  de 
cette  école  normale  d'Oswego  a  été  grande:  presque  toutes  les  écoles 
normales  déjà  fondées  ont  été  réorganisées  sur  le  même  modèle,  et 
les  élèves  de  l'école  normale  d'Oswego  ont  été  réclamés  dans  tous  les 
États  de  l'Union  à  leur  sortie;  son  influence  indirecte  a  peut-être  été 
encore  plus  grande. 

L'école  normale  de  Worcester,  ouverte  en  1874,  se  signala  aussi  par 
de  nombreuses  innovations.  La  première  fut  la  suppression  de  l'école 
d'application;  les  élèves-maîtres  vont  dans  une  école  quelconque  de 
la  ville  et  remplacent  l'instituteur  pour  quelques  heures,  une  demi- 
journée  ou  une  journée  tout  entière,  sous  la  surveillance  du  directeur 
ou  des  professeurs  de  l'école  normale,  qui  lui  communiquent  ensuite 
leurs  appréciations.  Ce  temps  d'apprentissage  dure  six  mois,  après 
lesquels  l'élève-maître  rentre  à  l'école  normale;  il  rev'oit  son  diplôme 
six  mois  plus  tard.  Chaque  élève-maitre  tient  un  journal  de  ses  occu- 
pations et  de  ses  expériences  de  chaque  jour,  et  ce  journal  est  vu  par 
le  directeur  et  les  professeurs.  A  l'expiration  dod  six  mois  de  pratique, 
il  fait  un  rapport  dans  lequel  il  apprécie  lui-mémo  son  succès.  Un 
rapport  est  également  fait  par  chacun  des  instituteurs  au'il  a  rem- 
placés. La  plus  inléressanie  innovation  faite  dans  cette  école  est 
l'étude  de  la  psychologie,  et  surtout  de  la  psychologie  de  l'enfant.  Les 
élèves-maîtres  doivent  tenir  chacun  un  journal  où  ils  relatent  les 
traits  les  plus  remarquables  du  travail  de  l'esprit  des  enfants  ;  ils  se  les 
communiquent  pour  les  discuter;  le  professeur  les  discute  avec  eux 
quand  il  y  a  lieu.  Le  temps  accordé  à  la  psychologie  eu  dehors  de  ces 
conversations  consiste  en  trois  leçons  de  vingt-cinq  minutes  par 
semaine.  La  métaphysique  est  laissée  de  côté.  L'introduction  de 
TétudH  de  la  psychologie  de  l'enfant  à  Worcester  marque  une  ère 
nouvelle  pour  les  écoles  normales  d'Amérique. 

L'école  normale  de  Saint-Gloud,  établie  par  le  président  Thomas 
G.  Gray,  alla  plus  loin  encore  dans  la  voie  ouverte  par  l'école  de 
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Worcester.  Partant  de  cette  idée  que  Técole  normale  doit  permettre 
aux  élèyes-maîtres  la  reconstruction  de  la  science  du  savoir,  oo 
y  a  classé  les  études  à  l'inverse  de  celles  des  autres  écoles.  Les  deux 
premières  années  sont  consacrées  à  l'acquisition  plus  complète  des 
sujets  déjà  étudiés  avant  l'admission,  et  les  deux  dernières  à  la 
pédagogie.  L'élève-maftre  enseigne  pendant  quelques  mois  dans  l'école 
d'application,  non  comme  élève,  mais  comme  véritable  instituteur, 
jusqu'à  ce  que  le  directeur  et  les  professeurs  de  l'école  normale  le 
trouvent  suffisamment  apte.  Pour  une  école  destinée  à  préparer  des 
instituteurs  primaires,  la  théorie  de  l'école  do  Saint-Gloud  est  peut- 
être  un  peu  ambitieuse. 

Le  collège  de  New- York,  fondé  en  1887,  a  repris  cette  théorie  en  la 
modifiant  quelque  peu.  Sa  fondation  est  due  à  la  formation  d'une 
«Association  pour  l'éducation  industrielle»,  dont  le  but  était  d'attirer 
l'attention  du  public  sur  la  nécessité  d'introduire  le  travail  manuel 
dans  les  écoles  et  de  former  des  maîtres  capables  de  donner  ce  genre 
d'enseignement.  On  s'aperçut  bien  vite  que,  pour  le  succès  de  l'idée, 
il  s'agissait  non  pas  de  créer  des  professeurs  spéciaux  de  travail 
manuel,  mais  des  instituteurs  capables  de  l'enseigner.  C'est  dans  ce 
but  que  le  collège  s'ouvrit  en  1887.  Une  autre  innovation  fut  introduite 
dans  ce  collège),  peut-être  encore  plus  importante  que  la  première. 
Considérant  que  même  en  sortant  des  écoles  normales,  les  élèves- 
maîtres  n'ont  pas  consacré  un  temps  assez  long  à  l'étude  de  la  péda- 
gogie et  des  sciences  qui  s'y  rattachent,  on  a  établi  une  série  d'études 
complémentaires  sur  ces  sujets;  après  deux  ans,  les  élèves-maîtres 
peuvent  obtenir  le  titre  de  bacheliers  en  pédagogie,  s'ils  ont  vingt  ans 
et  si  le  directeur  et  les  professeurs  les  trouvent  dignes  de  ce  titre;  ces 
derniers  peuvent  accorder  les  titres  de  maître  et  de  docteur  en  péda- 
gogie quand  ils  le  jugent  convenable.  Les  fondateurs  du  collège  se 
proposent  dans  l'avenir  de  n'admettre  que  des  élèves  possédant  un 
diplôme  de  quelque  collège  en  renom,  et  ceux-ci  auront  à  consacrer 
deux  ou  trois  ans  à  l'étude  d'un  ou  de  plusieurs  sujets  spéciaux,  avant 
d'entreprendre  leurs  études  purement  professionnelles.  Cette  innova- 
tion prouve  à  quel  point  on  sent  à  présent  qu'un  professeur  doit 
recevoir  un  enseignement  spécial,  bien  plus  encore  qu'un  médecin  ou 
un  avocat. 
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LES  RÉCENTS  PROGRÈS 

DE   NOS   CONNAISSANCES   OCÉANOGRAPHIQUES 

La  faune  abyssale.  —  Toutes  les  questions  relatives  à  ce  qui 
se  passe  au  fond  des  mers  sont  de  celles  qui^  par  leur  nalure 
même,  éveillent  le  plus  la  curiosité.  Personne  en  présence  de 
Tocéan  n'a  manqué,  en  effet,  d'être  animé  du  puissant  désir  de 
connaître  ce  qui  existe  dans  les  profondeurs  de  cette  immense 
masse  liquide,  dont  les  mouvements  incessants  nous  donnent 
l'image  d'une  activité  qui  ne  sommeille  jamais.  L'inconnu  nous 
attire,  et  ce  fut  certes  une  révélation  inattendue  quand,  dès  1860, 
—  alors  qu'on  s'obstinait  à  limiter  les  conditions  d'existence  des 
êtres  marins  au  point  même  où  la  lumière  cesse  de  pénétrer  dans 
ces  eaux  denses  et  salées,  c'est-à-dire  à  une  zone  peu  profonde 
(400  mètres)  et  relativement  étroite  du  littoral  S  —  la  campagne 
mémorable  du  Bulldog  au  Groenland  *>  puis,  l'année  suivante, 
la  rupture  d'un  câble  sous-marin  entre  la  Sardaigne  et  l'Algérie  ', 
vinrent  attester  la  présence  d'animaux  sédentaires^  notamment 
de  mollusques  (Pectens)  marqués  de  vives  couleurs,  dans  l'Atlan- 
tique aussi  bien  que  dans  la  Méditerranée,  à  des  profondeurs  voi- 
sines de  3,000  mètres.  Ce  n'était  là  qu'une  première  indication, 
mais  fort  intéressante,  marquant  le  point  de  départ  de  bril- 


1.  Dans  les  conditions  de  transparence  les  plus  favorables,  les  demiôres 
traces  de  lumière,  d'après  les obsenrations  de  MM.  Fol  et  Sarrasin,  sont  entiè- 
rement dissipées  à  une  profondeur  de  400  mètres  (Comptes-rendus  de  VAcadé" 
mit  des  sciences^  t.  C,  p.  992). 

2.  The  Nord  AUtintic  sea-^fed,  œmprising  a  Diary  ofthe  voyage  on  botsrd 
H.  M,  S.  Bulldog  in  4860;  and  observations  on  the  présence  of  animal  life, 
and  the  nature  oforganic  deposits  al  great  depths  in  the  Océan,  D'  Wallich, 
1862. 

3.  H.  Milne-Edwarda,  Rapport  sur  les  progrès  récents  des  sciences  xoohgi' 
ques  en  France,  1877,  p.  490. 
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tantes  découvertes  qui  bientôt,  grâce  aux  grandes  expéditions 
anglaises  (Lightning,  Porcupine,  Valorous,  Challenger,  1868  à 
1876),  Scandinave  (Fonn^en,  1876),  américaines  fCo/ma,  Bibb, 
Hassler,  Blake,  1868-1888),  puis  françaises  {Travailleur,  1880, 
et  Talisman,  1883,  sous  la  direction  de  M.  Alph.Milne-Edwards), 
venaient  nous  apprendre,  non  seulement  combien  était  constante 
l'abondance  et  Ja  variété  de  la  vie  organique  dans  ces  grandes 
profondeurs,  si  longtemps  regardées  comme  inhabitables,  mais 
quelles  sont  les  conditions  physiques,  bien  particulières,  du  milieu 
où  se  tiennent  ces  êtres  abyasaux;  c'est-à-dire  qu'il  régnait,  dans 
ces  grands  fonds  soumis  au  calme  le  plus  absolu,  une  pression 
énorme,  une  température  toujours  basse,  voisine  de  1^,  sinon 
inférieure,  ainsi  qu'une  obscurité  complète. 

Les  animaux  singuliers  qui  habitent  les  profondeurs  de  Tocéan 
puisent  donc  leur  nourriture  et  parcourent  toutes  les  phases  de 
leur  développement  là  où  d'autres  ne  sauraient  vivre.  Il  est  donc 
bien  clair  que,  pour  s'adapter  à  un  pareil  milieu,  leur  organisme 
a  dû  subir  de  profondes  modifications;  orii  est  un  fait  bien  mis  en 
lumière  par  ces  diverses  explorations,  c'est  que,  si  cette  faune  des 
régions  abyssales  a  sans  doute  une  physionomie  spéciale,  les  modi- 
fications présentées  par  les  nombreux  types  qui  la  composent  ne 
portent  guère  que  sur  la  forme  générale  du  corps;  mais  elle  peut 
peutalors  devenir  étrange  en  particulier  chez  les  poissoîis  qui,  tous 
carnassiers  et  réunis  souvent  par  bandes  nombreuses  S  se  signalent 
par  un  développement  exagéré  de  la  bouche,  extraordinnirement 
fendue;  ce  qui  entraine  celui  de  la  tète,  au  détriment  du  corps 
devenu  effilé  en  arrière  à  la  manière  d'un  serpent.  Tel  est  en 
particulier  YEurypharynx,  si  souvent  représenté,  et  qui  tire  son 
nom  de  pelecanoïdes  de  la  présence,  sous  la  mâchoire,  d'un  sac 
membraneux  semblable  à  celui  du  pélican  et  remplissant,  pour 
ce  poisson  fantastique  découvert  par  le  Travailleur,  le  même 
office,  c'est-à-dire  celui  d'une  poche  pour  engloutir  sa  proie. 
La  raison,  c'est  que  ces  poissons,  vivant  dans  la  vase,  ne  laissent 


1.  Un  coup  de  chalut  donné  da  TalismansiM  large  des  côtes  du  Maroc,  à  des 
profondeurs  dépassant  mille  mètres,  a  ramené  134  de  ces  poissons,  et  ce  ftit 
s'est  reproduit  dans  cette  campagne  en  s'exagérant  môme  un  jour  à  ce  point, 
que  ce  chalut,  nu  voisinage  des  Iles  du  cnp  Vert,  est  revenu  chargé  de  plus 
d'un  millier  do  poissons,  mais  à  des  profondeurs  moindres. 
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passer  au  dehors  qu*UDe  cavité  énorme,  dans  laqueJle  tombent 
leurs  victimes  comme  dans  un  gouffre;  pour  les  attirer,  il  en 
est  alors  qui  présentent  leur  tète,  toujours  renflée,  surmon- 
tée d'un  filament  pécheur  comme  celui  des  baudroies,  mais  plus 
développé  ;  enfin  quand  certains  d'entre  eux  reprennent,  avec  la 
forme  habituelle,  la  vie  errante  de  ces  animaui,  on  remarque  que 
la  nageoire  antérieure,  limitée  à  un  seul  rayon,  extraordiiiaire- 
ment  exagéré,  devient  un  appareil  tactile,  une  sorte  de  bâton 
d'aveugle,  destiné,  au  milieu  de  cette  obscurité  profonde,  à 
explorer  les  environs  pour  assurer  tout  à  la  fois  leur  alimenta- 
tion et  leur  sécurité:  cette  sorte  de  tentacule  leur  transmettant 
des  sensations  qui  leur  permettent  de  roconnailres*ils  ont  devant 
eux  une  proie  ou  un  ennemi. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ces  poissons  soient  privés  d'yeux  : 
presque  tous  en  sont  pourvus;  les  uns  en  ont  de  très  petits, 
d'autres  d'énormes  ;  il  est  extrêmement  rare,  dans  les  grands 
fonds,  de  rencontrer  un  poisson  aveugle.  Alors  que,  dans  un 
milieu  aussi  complètement  privé  de  lumière,  il  semblerait  que 
la  première  chose  qui  doive  disparaître,  chez  des  animaux  con- 
damnés à  vivre  dans  de  pareilles  ténèbres,  ce  sont  les  yeux,  c'est 
rinverse  souvent  qui  a  lieu.  Les  formes  aveugles  sont  l'exception, 
et  ne  se  présentent  guère  que  chez  des  organismesinférieurs comme 
les  mollusques  ou  certains  crustacés  peu  agiles,  qui  sont  alors 
obligés,  pour  compenser  celte  disparition  des  yeux,  d'avoir  des 
organes  de  préhension  très  développés;  tandis  que  les  vi^zoureux 
nageurs,  du  type  des  crevettes,  présentent  des  organes  de  vision 
démesurément  agrandis.  Pour  parer  à  l'absence  de  radiations  lumi- 
neuses, c'est-à-dire  de  l'élément  dont  toutes  les  actions  physiolo- 
giques ont  le  plus  bt;soin,  la  plupart  des  espèces  abyssales  sont 
neUemeni phosphorescentes  ^  :  tantôt,  chez  les  crustacés,  ce  sont  les 


1.  Un  court  séjour  sur  les  bonis  de  la  mer  suflit  pour  observer  avec  quelle 
facilité  les  animaux  marins  deviennent  phosphorescents.  Sans  compter  ces 
bandes  bien  connues  de  noctiluques  qui,  certains  soirs,  rendent  les  vagues  phos- 
phorescentes sur  de  vastes  étendues,  la  nuit,  en  secouant  un  paquet  d'algues 
fraîches,  on  peut  tirer  un  brillant  feu  d'artifice,  tant  sont  nombreuses  les  petites 
étoiles  brillantes  qui  s'en  détachent.  Coupez  un  bras  à  une  étoile  de  mer,  vous 
verrez  tout  de  suite  les  deux  parties  de  lablessnre  devenir  lumineuses.  Une  foule 
d^  petites  plantes  marines  et  d'arimaux  d'ordre  surtout  microscopique,  très 
inférieurs,  peuvent  devenir  ainsi  lumineux  au  moindre  frottement. 
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yeux  eux-mêmes  qui,  portés  sor  un  long  pédoncule,  et  |Ht>jeUiut 
une  Jueur  phosphorescente,  font  office  de  lanternes  *  ;  tantôt,  chez 
certains  poissons  comme  les  Somias  et  le  Blake^  recueillis  par  le 
Talisman^  c'est  le  corps  qui,  de  chaque  côté,  se  présente  garni,  sur 
toute  sa  longueur,  de  véritables  appareils  d'éclairage.  C*est  chez 
les  crustacés  du  groupe  des  palémons  et  des  crevettes  que  se 
révèle  surtout  l'aptitude  des  animaux  nageurs  de  mer  profonde 
à  projeter  autour  d'eux  une  vive  lumière;  cette  condition  est  éga- 
lement réalisée  chez  les  grandes  gorgones  du  genre  his^  qui, 
lorsqu'on  les  agite,  prennent  avec  Téclat  la  variété  de  couleurs 
des  fontaines  lumineuses;  enân,  la  vase  qui  forme  le  fond  sur 
lequel  vivent  tous  ces  animaux  est  elle-même  à  ce  point  pétrie  de 
protozoaires  phosphorescents  qu'elle  permet,  lorsqu'elle  a  été 
ramenée  par  la  drague,  de  lire  dans  l'obscurité  des  caractères  très 
fins.  Le  sol  sous-marin  peut  donc  s'éclairer  comme  s'illumine 
souvent  sous  la  même  influence  la  surface  de  la  mer  sur  dévastes 
étendues,  et  dans  ce  cas  l'agitation  des  eaux  nécessaire  pour  pro- 
voquer cette  illumination  doit  être  produite,  dans  ces  abîmes  où 
s'agitent  tant  d'êtres  animés,  par  leurs  mouvements  incessants. 
La  production  de  la  lumière  dans  les  grandes  profondeurs  devient 
donc  un  phénomène  d'ordre  purement  physiologique,  et  c'est 
grâce  à  ces  lueurs  créées  par  eux-mêmes  que  des  milliers  d'êtres,^ 
aux  formes  les  plus  diversiAées^  peuvent  non  seulement  par- 
courir toutes  les  phases  de  leur  existence,  mais  se  parer  des  cou- 
leurs les  plus  vives;  la  plupart  d'entre  eux  présentent  en  effet 
une  richesse  de  coloration  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  ani- 
maux littoraux. 

Si  nous  ajoutons  maintenant  que  dans  ces  grandes  profondeurs 
Tabsence  complète  d'algues  vertes  entraine  un  régime  alimen- 
taire animal  et  molive  la  prédominance  marquée  des  types  car- 
nassiers; qu'en  outre,  sur  ces  fonds  uniquement  vaseux,  l'absence 
d'anfractuosilés  ou  de  corps  solides  sur  lesquels  les  organismes 
sédentaires  puissent  se  fixer  les  oblige  à  s'allonger  pour  prendre 


1.  Il  est  jasie  d'^oater  que  les  yeax  en  question  sont  simplement  enchâssés 
dans  une  calotte  /timtnsuM,  et  qu'un  semblable  appareil  peut  cumuler  les 
fendions  d'organe  de  vision  et  d'appareil  d'éclairage.  [Edmond  Perrier,  Ea^larO' 
tions  loua-mortnet,  p.  352.) 
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pour  ainsi  dire  racine  dans  la  vase;  enfin  qu'on  doit  attribuer 
à  l'absence  de  ces  courants  qui  partout  ailleurs  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  la  dissémination  des  œufs  et  des  larves,  la 
fréquence  chez  Jes  animaux  des  grands  fonds  de  dispositions 
permettant  aux  jeunes  de  se  développer  en  demeurant  attachés 
à  leur  mère,  en  particulier  ce  fait  si  remarquable  que  certaines 
holothuries,  comme  les  marsupiaux,  conservent  leurs  petits  dan» 
des  poches  spéciales,  on  verra  que  tous  les  animaux  des  régions 
abyssales  portent  l'empreinte  des  dures  conditions  où  il  sont 
obligés  de  vivre;  et  ce  caractère  s'accentue  à  mesure  qu'on 
descend  vers  les  grandes  fosses  océaniques  où  prédominent 
nettement  des  types  à  adaptations  très  singulières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  variées  qu'elles  soient,  ces  modifications 
affectent  si  peu  profondément  l'organisme  que,  pour  ces  êtres  aux 
formes  souvent  étranges,  il  n'a  fallu  introduire  dans  la  classifi- 
cation zoologique  aucune  classe  nouvelle.  Tous  rentrent  en 
tomme  dans  les  cadres  connus  et  se  répartissent  dans  un  nombre 
restreint  de  familles,  mais  très  dififérenciées,  dépourvues  de  tout 
lien  entre  elles;  si  bien  qu'on  les  remarque  séparées  dans  la 
grande  série  zoologique  par  d'immenses  lacunes,  avec  cette  par- 
ticularité encore  très  importante,  que  ces  vides  sont  précisément 
représentés  par  l'absence,  dans  les  embranchements  de  cette 
série,  des  formes  inférieures;  parmi  les  espèces  littorales  qui  sont 
ainsi  descendues  successivement  dans  les  abîmes,  seules,  en  efl*et,. 
ont  résisté  celles  dont  l'organisation,  relativement  avancée,  a  été 
le  moins  affectée  par  la  basse  température  de  ces  ténébreuses 
régions. 

Aussi  maintenant  peut-on  déclarer  avec  H.  Edmond  Perrier, 
qui  le  premier  a  bien  mis  en  évidence  l'origine  littorale  de 
cette  singulière  population  marine,  que  les  rivages  des  mers 
formentaux  abîmes  une  vaste  ceinture  d'où  la  vie  est  descendue 
lentement  vers  les  profondeurs,  en  subissant  des  modifications 
d'autant  plus  grandes  que  cette  descente  est  plus  prononcée  ;  et 
que  l'océan,  par  suite,  se  partage,  au  point  de  vue  organique, 
en  deux  zones  distinctes  :  l'une  superficielle,  comprise  entre 
la  surface  et  400  mètres,  où,  en  pleine  lumière,  grâce  au  soleil  et 
au  développement  de  plantes  capables  de  fournir  des  aliments 
variés  sans  cesse  renouvelés,  la  vie  peut  se  développer  avec  une 
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richesse  et  une  variété  sans  égale,  puis  se  répartir  en  provinces 
Ecologiques  distinctes;  Tautre  profonde,  où,  par  suite  de  conditions 
plus  dures  et  partout  égales,  règne,  dans  la  distribution  d'êtres 
adaptés  pour  un  pareil  milieu,  une  grande  uniformité. 

En  plus  de  ces  données  déjà  très  importantes,  les  récents  draga- 
ges ont  pleinement  mis  en  évidence  le  caractère  ancien  de  cette 
faune  profonde  si  longtemps  méconnue;  et  cela  en  retrouvant 
vivantes,  sous  la  nappe  océanique,  des  espèces  qu'on  croyait 
depuis  longtemps  disparues.  Dans  ce  nombre  figurent  des  oursins 
de  la  craie;  de  nombreux  polypiers  dont  les  affinités  avec  ceux 
de  la  même  époque  et  surtout  du  jurassique  sont  incontestables; 
de  singuliers  crustacés  ayant  à  peu  pr^s  la  forme  d'une  écrevisse, 
mais  avec  une  carapace  plus  aplatie,  devenant,  dans  le  golfe 
du  Mexique,  à  des  profondeurs  de  3,500  mètres,  les  derniers 
représentants  de  ceux  du  même  type  (Eryon)  qui  vivaient 
nombreux  dans  les  mers  jurassiques;  enfin  et  surtout,  de  remar- 
quables encrines,  qui  depuis  la  formation  de  la  craie  semblaient 
être  presque  complètement  éteintes.  Ces  encrines,  dont  les  débris 
spalhiques,  accumulés  sur  le  fond  des  anciennes  mers  jurassiques, 
forment  maintenant  de  puissantes  assises  de  calcaires  à  entro- 
que.'i,  largement  exploités  en  Bourgogne  et  ailleurs,  peuvent 
compter  parmi  les  formes  le^  plus  élégantes  de  la  faune  profonde 
actuelle.  S.'mblables  à  des  fleurs  par  leur  port,  ces  gracieux  Lis 
de  mei\,  avec  leur  pan<i('he  de  bras  verticillés  autour  d'un  calice 
placé  au  sommet  d'un  long  pédoncule,  se  réunissent  par  groupes 
nombreux  (ixésau  sol  rocheuxparde  véritables  crampons  (cirrhes), 
et  constituent,  à  des  profondeurs  de  i  ,oOO  à  2,000  mètres,  de  véri- 
tables prairies  vivante.^.  On  les  rencontre  à  la  fois  dans  la  mer  df  s 
Antilles,  dans  le  milieu  de  l'Atlantique  nord,  et  sur  les  grands  fonds 
qui  lougent  le  pied  des  falaises  de  notre  côte  occidentale  française, 
en  face  de  Rocheforl,  où  le  dernier  coup  de  drague  du  Talisman 
(30  août  1883)  a  ramené  au  jour  une  riche  moisson  de  ces  belles 
Pentacrines  vertes.  L'enseignement  qu*il  faut  tirer  de  Texistence 
dans  la  faune  abyssale  actuelle  do  ces  types  anciens,  c'est  que 
rémigration  des  formes  littorales  dans  les  grands  fonds  remonte 
à  une  date  éloignée  et  que  ces  grandes  profondeurs  deviennent  en 
quelque  sorte  le  refuge  où  ces  types  anciens  ont  réussi  ù  prolonger 
leur  existence  sans  bubir  de  modifications  sensibles  dans  un 
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milieu  qui  viulsemblablemeat  a  du  toujours  rester  le  méme^.  Ce 
qu'oQ  sait  de  plus,  en  effet,  c'est  que  ces  grandes  dépressions  où  se 
fait  encore  actuellement  le  maximum  de  concentration  de  rélémeot 
liquide,  figurent  parmi  les  traits  les  plus  anciens  de  la  géogra- 
phie, et  que  le  Pacifique,  en  particulier,  est  le  plus  anciennement 
constitué  des  bassins  océaniques  actuels  ^ 

Distribution  du  relief  océanique,  —  La  connaissance  de  ce 
monde  nouveau^  qui  est  venu  montrer  qu'autour  de  nous  la  vie 
jouit  d'une  force  expansive  pour  ainsi  dire  infinie,  puis- 
qu'elle pénètre  jusque  dans  des  profondeurs  si  longtemps  regar- 
dées comme  insondables,  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  seul 
résultat  que  les  récentes  explorations  sous-marines  aient  mis  en 
évidence;  il  en  est  d'autres  non  moins  intéressants  qui  méritent 
encore  de  fixer  notre  attention.  Ce  sont  d'abord  des  données 
précises  sur  la  topographie  du  sol  sous^marin,  venant  nous 
enseigner  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  océans  puissent 
être  considérés  comme  des  unités  homogènes,  — chacun  d'eux  se 
composant  de  dépressions  en  quelque  sorte  indépendantes,  sépa- 
rées par  de  grandes  saillies  en  forme  de  crêtes  ou  de  plateaux, et 
qui  n  ont  d'autre  caractère  commun  que  de  rester  toujours  au- 
dessous  de  la  même  surface  marine  ;  —  en  d'autres  termes,  que  ces 
surfaces  déprimées  sont  très  accidentées  et  que,  si  l'eau  venait 
à  se  retirer,  elles  s'ofi'riraient  k  nous  avec  un  relief  mouvementé 
comparable  à  celui  des  continents,  mais  avec  cette  différence  que 
toutes  les  saillies,  n'ayant  pas  eu  à  subir  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, au  lieu  de  surgir  brusquement  au  milieu  des  parties 
déprimées,  comme  le  font  nos  montagnes  au-dessus  des  plaines, 
auraient  un  profil  plus  adouci  :  les  sédiments  marins  ayant  pour 
effet,  en  comblant  les  dépressions,  d'introduire  entre  ces  deux 
sortes  de  dénivellations,  négatives  d'une  part,  positives  de  l'autre, 
un  raccord  qui  tend  à  atténuer  leur  différence. 

On  doit  aussi  désormais  considérer,  à  ce  même  point  de  vue 
orographique,  comme  un  fait  acquis  que  si  le  volume  des  mers, 
étant  donné  l'extension  bien  connue  de  ces  surfaces  submergées, 


1.  De  Lapparent,  Traité  de  géologie^  3'  édit.,  1893,  p.  124-. 
1.  Ed.  Suess,  AnllUz  der  Erde,  t.  i-',  p.  800. 
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dépasse  de  beaucoup  celui  des  masses  émergées  S  les  plus  grandes 
protbndeurs  sont  exactement  du  même  ordre  que  les  altitudes 
des  hautes  montagnes,  et  n'occupent  comme  elles  que  des  espaces 
relativement  étroits  de  même  valeur.  Les  sondages  les  plus 
récents,  en  effet,  nous  ont  appris  que  nulle  part  la  profondeur 
dans  les  grandes  fosses  océaniques  ne  dépasse  notablement 
^,500  mètres",  c est-à-dire  un  chiffre  représentant,  à  300  mètres 
près,  l'altitude  atteinte  dans  THimalaya  par  les  plus  hautes  cimes 
du  globe  (8,840  mètres). 

Le  point  qui  jusqu  à  présent  peut  compter  comme  marquant 
la  plus  grande  profondeur  océanique  connue  (8,513  mètres)  est  si- 
tué à  Test  des  Kouriles,  dans  la  grande  fosse  du  Pacifique  austral 
dite  du  Tuscarora.  Or,  comme  cette  fosse  n^est  autre,  au  voisinage 
immédiat  des  deux  grandes  chaînes  d'îles  des  Aléoutieones  et  des 
Kouriles,  qu'une  longue  et  étroite  vallée  sous-marine  délimitée 
par  des  versants  abrupts,  on  voit  que  les  fonds  sous-marins  sont 
iout  aussi  accidentés  que  le  sol  émergé. 

Ce  premier  point  une  fois  établi,  si  du  rivage  on  se  dirige,  la 
sonde  à  la  main,  vers  les  parties  centrales  des  océans,  on 
remarque  d'abord,  dessinant  une  bordure  autour  de  tous  les  con- 
tinents, une  sorte  de  plate-forme  délimitée  par  des  profondeurs  de 
iOO  mètres.  Cette  région  basse,  spécialement  désignée  sous  le  nom 
de  Plateau  continental  {Continental  shelf  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains, Flachsee  des  Allemands),  bien  indiquéesur  toutes  les  cartes 
bathymétriques,  où  les  surfaces  d'égale  profondeur  sont  représen- 
tées par  des  teintes  bleues  de  différents  tons,  est  de  beaucoup  la 
mieux  connue  en  raison  de  la  facilité  des  sondages  et  de  sa  proxi- 
mité de  la  terre  ferme  :  c'est  en  même  temps  la  région  éclairée 
par  excellence,  celle  où  la  lumière,  pouvant  largement  pénétrer 
jusqu'au  fond,  permet  aux  algues  vertes  de  se  développer  large- 

1.  En  admettant  le  chiffre  de  4,000  mètres  établi  par  M.  de  Lapparent  comme 
représentant  la  valeur  moyenne  des  profondeurs  océaniques,  le  volume  des 
mers  atteindrait  à  peu  près  quinze  cents  millions  de  kilomètres  cu6es,  soit 
quinze  fois  celui  des  continents,  qui,  d'après  le  même  autear,  est  voisin  de 
cent  millions  de  kilomètres  cubes. 

3.  L.es  plus  grandes  profondeurs  jusqu'ici  constatées  sont  les  suivantes; 
Pacifique  nord ,  8,513  mètres  ;  Pacifique  sud,  8,191  mètres  ;  Atlanlique  nord, 
8,341  mètres;  Atlanlique  sud, 7,370  mètres;  Océan  indien,  5,852  mètres.  (Su- 
pan,  Petermann's  MUtheilungen^iSSQ.) 
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ment,  ainsi  qu'à  toute  une  population  de  polypes,  d'annélides, 
d'échinodermes,  de  mollusques  et  de  crustacés  de  s'y  établir  en 
se  groupant  par  zones  successives,  depuis  la  côte  jusqu'à  la 
profondeur  de  cent  brasses  oix  se  tiennent  spécialement  les 
coraux  avec  des  algues  calcaires  (millépores)  et  de  nombreux 
brachiopodes.  Là  aussi  viennent  s'amonceler  de  préférence,  sous 
la  forme  de  sédiments,  les  débris  arrachés  par  la  mer  aux  rivages 
ou  amenés  par  les  fleuves.  Partout  cette  région  existe,  mais  son 
extension  est  soumise  à  des  varialions  très  grandes.  Tantôt  elle 
ne  dessine  autour  de  la  terre  ferme  qu'uneétroitebordure,  comme 
le  long  de  la  Norvège  ;  tantôt  elJe  se  prolonge  en  un  vaste  plateau 
pouvant  aller  très  loin,  comme  celui  qui,  en  Europe,  se  développe 
depuis  les  côtes  de  France  et  de  Hollandejusqu'au  delà  des  Orcades, 
en  constituant  le  sous-sol  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  en 
même  temps  qu'une  sorte  de  piédestal  aux  lies  Britanniques. 

Les  géographes  attachent  avec  raison  une  grande  importance 
à  cette  zone  basse,  où  les  courants  s'exercent  avec  le  plus  d'inten* 
site;  c'est  là  aussi  où  se  tiennent,  nombreux,  les  poissons  dont 
profite  l'industrie  des  pèches;  en  même  temps  c'est  la  région 
submergée  qui  toujours  a  été  la  mieux  préparée  à  venir  s'adjoindre 
au  continent,  encontribuantài'accroiti*e,  quand  des  mouvements 
ont  provoqué  son  exhaussement. 

Au  delà  de  ce  plateau  continental  les  fonds  tombent  assez  brus- 
quement; mais  bientôt  la  pente  devient  plus  faible,  et  c'est  sous  un 
angle  peu  incliné,  de  2®  à  3^  en  moyenne,  qu'on  atteintla  profon- 
deur de  1000  mètres.  C'est  sur  cette  zone  que  se  dressent  volontiers 
les  îles  volcaniques,  ou  coralliennes  dans  les  mers  à  coraux,  îles 
dont  la  pente  est  toujours  très  forte,  et  qui  ne  parviennent  à  arriver 
au  jour  que  sous  l'influence  de  phénomènes  éruptifs  ou  de  l'acti- 
vité des  organismes  constructeurs  de  récifs.  Puis  dès  qu'on  a  franchi 
cette  seconde  zone,  à  partir  de  1,000  mètres  les  fonds  tendent  à  se 
régulariser  franchement  en  prenant  la  forme  de  vastes  surfaces 
doucement  ondulées  qui  offriraient  l'aspect  des  grandes  plaines 
de  l'Amérique  du  Nord  ou  des  pampas  du  Brésil  si  la  mer  venait 
à  se  retirer.  Les  seuls  accidents  à  noter  deviennent  alors  des 
fosses  profondes,  étroites,  sinueuses,  irrégulières  d'allure  aussi 
bien  que  de  forme,  mais  où  la  sonde  descend  toujours  à  plusieurs 
milliers  de  mètres.  Telle  est,  déduite  d'un  grand  nombre  d'obser- 
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vatioDS  porlaM  sur  rtnsemble  des  océans,  Fidée  qu'on  peut  se 
faire  de  la  distribution  du  relief  sous-marin.  Uans  chaque  bassin 
océanique,  les  différences  ne  portent  guère  (|ue  sur  la  dimension 
en  largeur  de  ces  diverses  zones,  mais  dans  ce  sens  les  variaiions 
peuvent  devenir  extrêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  — et  c'est  nn  fait  con- 
stant qui  domine  cette  topographie  sous-marine,  —  jamais  les 
fosses,  c'est-à-dire  les  points  les  plus  profonds  de  ces  grandes 
dépressions  maritimes,  n'occupent  une  position  centrale;  toutes, 
au  lieu  d'élre  situées  au  large,  se  montrent  étroitement  locali- 
sées dans  le  voisinage  des  continents  ou  des  grandes  chaînes  d'Iles, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  la  grande  fosse  du  Tuscarorâ. 

Il  suffirait  ensuite  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  des 
fonds  de  l'Atlantique  pour  constater  d'abord  qu'un  vaste  plateau 
en  forme  précisément  l'axe  dans  sa  partie  septentrionale;  puis 
que  la  plus  grande  fosse  de  cet  océan  longe  le  pied  de  la  chaîne  des 
Antilles,  de  telle  sorte  que  la  plus  grande  profondeur  (8,311  mètres) 
obtenue  par  les  soudages  se  trouve  près  des  îles  de  Saint- Thomas 
et  de  Porto-Rico;  entretemps,  on  pourrait  noter  que  là,  comme 
partout  ailleurs,  l'un  des  versants  de  cette  dépression  esi  tou- 
jours plus  raide  que  l'autre.  Or  comme  il  en  est  ainsi  dans  tous 
les  océans,  on  ne  peut  échapper  à  cette  conclusion  que  cette 
dissymétrie,  qui  règne  sans  partage  dans  le  profil  des  grandes 
lignes  du  relief  continental,  où  se  fait  toujours  une  grande  iné- 
galité dans  la  pente,  est  aussi  la  règle  pour  les  rides  océaniques. 
Les  relations,  du  reste,  entre  ces  deux  sortes  d'accidents, 
c'est-à-dire  entre  les  parties  que  M.  de  Lapparent  a  désignées 
80US  les  noms  bien  expressifs  de  positives  et  de  négatives  du 
relief,  sont  à  ce  point  accusées,  qu'elles  se  juxtaposent  de  telle 
façon  que  les  plus  grandes  profondeurs  des  océans  deviennent  la 
contre-partie  du  relief  continental.  L'exemple  bien  connu,  dans 
le  Pacifique,  de  la  longue  dépression  qui,  sur  le  bord  occidental 
du  continent  américain,  forme  un  sillon  en  creux,  inverse  de 
l'arête  culminante  de  la  Cordillère  des  Andes,  est  là  pour 
le  prouver.  Une  telle  réciprocité  dans  la  disposition  des  dépres- 
sions maritimes  et  des  rides  continentales  impliquant  une  origine 
commune,  on  ne  peut  méconnaître  que  ces  déformations  de 
l'écorce,  qui  constituent  les  grands  traits  de  l'orographie  actuelle, 
résultent  d'un  refoulement  latéral  ayant  fait  naître,  d'un  côté,  un 
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bourrelet  saillant,  de  l'autre  ua  creux,  sou  veut  accentué  par  une 
rupture,  suivie  d'effondrement,  le  long  du  pli.  Ainsi  s'explique 
que  la  plus  forte  valeur  du  relief  continental  moyen  soit  réalisée 
dans  la  zone  où  se  produit  aussi  le  maximum  de  la  profondeur 
•dans  les  mers. 

Sédmientalion  marine,  —  Enfin,  parmi  les  résultats  les  plus 
importants  de  Texploration  méthodique  des  profondeurs  océani- 
ques, Ggurent  les  connaissances  approfondies  que  nous  possédons 
maintenant  sur  la  façon  don  s'accomplissent,  au  sein  des  mers, 
tous  les  phénomènes  de  sédimentation,  c'est-à-dire  de  dépôt.  La 
terre  étant,  comme  on  sait,  une  fille  de  l'océan,  puisque  tous  les 
continents  ne  sont  autre  chose  que  le  produit  de  l'émersion  pro- 
gressive des  oouchesainsi  lentement  superposées  dans  le  fond  des 
bassins  maritimes  par  des  mouvements  séculaires  de  plissement, 
on  conçoit  combien  peut  ôtre  grand  l'intérêt  de  celte  question  et 
qu'elle  soit  devenue  l'objet  de  nombreux  travaux.  Dans  ce  sens  il 
en  est  un,  parmi  les  plus  récents,  qu'on  peut  mettre  hors  de  pair: 
c'est  celui  dans  lequel  M.  John  Murray,  le  savant  directeur  du 
Challenger  Expédition  Office,  a  condensé  toutes  les  observations 
concernant  la  sédimentation  marine  non  seulement  dans  un 
ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Deep-sea  Z)é7K»i/«  \  prend  désormais 
place  à  côté  des  belles  généralisations  sur  l'histoire  de  la  terre  de 
Suess  (Antlitzder  Erde)  et  de  Neumayr,  mais  sous  la  forme  bien 
expressive  d'une  carte  géologique  du  fond  des  mers,  embrassant 
tous  les  océans,  et  pouvant  compter  comme  aussi  complète, 
sinon  plus,  que  celle  qui,  dans  la  dernière  livraison  de  l'Atlas  de 
Berghauss,  résume  toutes  nos  connaissances  sur  la  nature  du 
sol  des  masses  émergées.  C*(  st  à  l'exposé  des  résultats  les  plus 
importants  de  cette  belle  publication  que  sera  consacrée  la  fin  de 
celte  Causerie. 

Sur  les  côtes  plates,  le  travail  de  la  meryessenliellement  créateur, 
se  traduit,  comme  on  sait,  par  l'accumulation  des  débris  que  les 


1.  L'ouvrage  en  question  est  le  plus  récent  (1891)  d'une  série  de  publica- 
itions  (Challenger,  0/ficial  Reports  on  the  scienUflc  resulU  of  the  voyage)  qui 
ne  comprend  pas  actuellemeat  moins  de  36  voluinei  in-4*,  dont  32  concernent 
la  zo  'logie,  et  i*cprésente  dans  son  ensemble,  avec  ses  nombreuses  cartes  et 
dllastra tiens,  une  vérHable  encyclopédie  océanographique. 
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vagues  ont  enlevés  aux  falaises  estarpées,  sous  la  forme  de 
levées  de  sables  et  de  galets  (cordons  littoraux)  ou  de  rangées  de 
dunes,  ayant  pour  effet  Ja  régularisation  du  contour  plus  ou 
moins  accidenté  des  rivages  et  en  arrière  desquelles  le  comble- 
ment des  lagunes  de\ient  Tœuvre  des  rivières;  mais  au  delà  de 
cette  première  zone,  où  s'effectue  le  dépôt  des  sédiments  côtiers, 
la  mer  entraîne  ensuite  au  large,  avec  les  substances  dissoutes^ 
tous  les  matériaux  très  fins  que  leur  faible  dimension  destine 
à  flotter  dans  les  eaux  agitées.  De  ce  nombre  sont,  avec  de  petites 
particules  sableuses,  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  un  dixième  de 
millimètre,  des  boues  fines  représentant  le  dernier  terme  de  la 
trituration  des  roches,  et  qui,  après  avoir  donné  naissance  aux 
troubles  bien  connus,  viennent  se  déposer  lentement,  loin  des  ri- 
vages, dans  une  seconde  zone  plus  profonde,  où,  par  une  sorte  de 
filtrage  naturel,  ces  substances  floconneuses  peuvent  arriver  peu  à 
peu  dans  les  couches  inférieures  soustraites  à  l'agitation  des  vagues 
concentrée  à  la  surface,  et  par  suite  tapisser  le  fond  d'une  couche 
vaseuse  mince,  mais  très  étendue.  Ainsi  se  constitue,  en  eau  pro- 
fonde, une  zone  de  houes  bleuâtres  ou  mieux  d'un  gris  d'ardoise, 
quand  elles  sont  chargées  de  matières  organiques,  vertes  quand  el  les 
sont  piquetées  de  glauconie  (hydrosilicate  de  fer  et  de  potasse),  zone 
qui  ne  fait  jamais  défaut  en  avant  des  côtes,  mais  dont  la  laideur, 
comprise  entre  100  et  S50  kilomètres,  est  soumise  à  de  grandes 
variations.  Ces  vases  renferment  toujours,  à  l'état  de  débris  très 
fins,  des  fragments  de  minéraux  (notamment  des  quartz)  dont 
la  proportion,  pouvant  atteindre  80  Vo  ^^  1*  masse,  est  en  fonc- 
tion de  la  vitesse  plus  ou  moins  grande  des  courants  et  qui 
viennent  attester  que  ces  sédiments  vaseux  sont  encore  terri  gènes, 
leurs  éléments  étant  tous  empruntés  à  la  terre  ferme.  Le  calcaire 
peut  aussi  s'y  introduire,  toujours  dans  des  proportions  variables, 
mais  dans  des  conditions  tout  à  fait  différentes.  Ce  sont  en  effet 
des  fragments  très  brisés  de  coquilles  de  mollusques,  de  forami- 
nifères,  ou  des  débris  de  polypiers,  par  suite  des  éléments  franche- 
ment organiques,  qui  le  fournissent  ;  ces  vases  peuvent  deve- 
nir franchement  calcaires  quand  elles  se  forment  au  voisinage 
et  aux  dépens  des  récifs  de  coraux  ;  elles  méritent  alors  la  qualifi- 
cation de  coralliennes,  et  ce  sont  elles  qui,  aux  alentours  des  îles 
basses  de  corail,  communiquent  aux  eaux  marines  cette  teinte  lai 


CAUSERIE   SCIENTIFIQUE  339 

teusc  que  cooDaissent  les  marins  comme  signalant  toujours  l'ap* 
proche  de  ces  parages  dangereux.  D'autres  fois,  —  ce  fait  se  passe 
alors  au  voisinage  des  estuaires  des  grands  fleuves  ou  dans  les  mers 
froides  des  contrées  polaires,  —  ces  vases  deviennent  siliceuses, 
et  ce  sont  des  organismes,  dépendant  cette  fois  du  règne  végétal, 
qui  changent  la  composition  du  dépôt  sans  lui  faire  perdre  son 
caractère  vaseux  ;  ces  vases  farineuses,  d'un  jaune  pâle,  offrant 
tous  les  caract  res  et  la  composition  de  ces  terres  siliceuses  bien 
connues  sous  le  nom  de  tripoli  \  sont  en  effet  formées  par  l'accu- 
mulation de  minces  carapaces  d'algues  microscopiques^  les  diato- 
mées, qui  ont  la  propriété  de  fixer  la  silice  dissoute  dans  les  eaux 
où  elles  se  tiennent,  pour  en  construire  des  enveloppes  d'une  élé- 
gance extrême. 

Dans  ces  vases  on  voit  déjà  apparaître,  sous  cette  forme  orga- 
nique, des  éléments  qui  deviennent  de  plus  en  plus  abondants  à 
mesure  qu'on  descend,  et  qui  finissent  par  former  la  masse  du 
dépôt,  quand  on  atteint  la  profondeur  de  2,000  mètres,  où  coni^ 
mencent  les  grands  fonds.  Cette  zone,  où  la  vie  organique  inter- 
vient ainsi  avec  efficacité  pour  se  substituer  aux  actions  mécaniques 
quand  les  matériaux  terrigènes  ne  peuvent  plus  parvenir  sur  le 
fond^  commence  autour  des  îles  et  des  continents  à  une  distance 
moyenne  de  300  kilomètres.  Puis,  dès  qu'on  arrive  à  ces  profon- 
deurs exceptionnelles  de  5,000  mètres,  où  commencent  les  fosses, 
les  vases  disparaissent  à  leur  tour  pour  faire  place  à  de  minces 
couches  d' argile  rouge^  c'est-à-dire  à  un  simple  produit  d'altération 
du  fond  sur  place,  annonçant  que  dans  ces  abîmes  ce  qui  per- 
siste, en  dernier  lieu,  ce  sont  des  phénomènes  d'ordre  purement 
chimiques.  On  voit,  par  suite,  que  cette  zone  si  intéressante  de  vases 
organiques  se  montre  encadrée  par  deux  régions  soumises  à  des 
procédés  de  sédimentation  bien  différents  :  l'une  où  on  peut  suivre 
pas  à  pas,  depuis  le  littoral,  la  marche  des  phénomènes  méca- 
ques  qui,  successivement,  ont  donné  naissance  aux  diverses  zones 

1 .  La  seule  diflerence,  c'est  que  les  couches  farineuses  fossiles  de  Iripoliactuel- 
ement  exploitées  sont  formées  de  fïruBtules  de  diatomées  d'eau  douce^  ces 
algues  microscopiques,  dont  la  distribution  est  très  étendue,  ae  tenant  nom- 
breuses dans  les  eaux  douces  ;  c'est  en  particulier  le  cas  de  Tespèce  dite  GaUio^ 
néUa  ferruginea,  qui,  en  fixant,  avec  de  la  silice,  une  notable  quantité  d'hy- 
droxyde  de  fer  dans  ses  filaments,  donne  naissance  au  minerai  des  tourbières 
et  des  marais. 
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de  galets,  de  sables,  puis  de  boues  des  sédiments  terrigènes  ;  l'autre 
invisible  où,  dans  un  milieu  franchement  obscur,  une  température 
voisine  de  zéro  avec  une  pression   qui  ne  peut  être  moindre 
de   cinq   à  six    cents    atmosphères  ne   permettent    plus    qu'à 
de  simples  phénomènes  d'oxydation  et  de  concrétion  de  s'ac- 
comph'r.  En  effet,  au  milieu  de  cette  argife  rouge  qu'on  sait  être, 
d'après  les  études  de  M.  Renard,  un  produit  de  la  décomposition  des 
roches  volcaniques  qui  forment  le  fond  de  l'océan  dans  Jes  fosses, 
les  éléments  ferrugineux  et   le  manganèse  peroxyde  s'isolent 
sous  la  forme  de  gros  nodules  concrétionnës,  formés  de  couches 
régulièrement  concentriques,  à  la  manière  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  formation  du  minerai  de  fer  dans  les  marais.  De  plus,  on  y 
remarque  toujours  un  grand  nombre  de  substances  cristallisées, 
représentées  par  ces  silicates  hydratés  (zéolithes)  qui  forment,  si 
souvent,  le  remplissage  des  cavités  des  basaltes,  quand  ces  roches 
ont  été  soumises  à  une  circulation  postérieure  d'eaux  minéralisées. 
Et  ce  ne  sont  pas  là  de  simples  accidents,  cette  argile  rouge,  avec 
tous  ses  éléments  cristallins  et  concrètionnés,  rachetant  sa  iaihle 
épaisseur  et  l'extrême  lenteur  de  son  dépôt  par  une  extension 
qu'on  peut  qualifier  d'énorme,  si  Ton  songe  qu'elle  constitue, 
au  milieu  de  ces  dépôts  océaniques,  celui  qui  de  beaucoup  est  le 
plus  étendu.  D'après  M.  J.  Murray,  elle  occupe  plus  de  3o  0/0 
de  la  superficie  du  fond  des  mers.  La  raison,  c'est  qu'indépen- 
damment des  vastes  espaces  où,  dans  les  plus  grandes  profondeurs 
connues,  elle  reste  seule  à  découvert,  c'est  encore  elle  qui  forme 
le  fond  de  toutes  les  vases  organiques,  dont  il  nous  reste  mainte- 
nant à  fixer  les  caractères,  et  qui,  à  leur  tour,  occupent  plus  du 
tiers  de  la  surface  océanique. 

Ces  vases  blanches  d'aspect  crayeux,  quand  elles  sont  calcaires, 
ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  sont  csdentiellement  con- 
stituées par  de  minces  et  fragiles  coquilles  de  foraminifères  et 
de  ptéropodes,  c'est-à-dire  d'organismes  pélagiques  qui,  en  haute 
mer,  rachetant  leur  petite  taille  par  leur  nombre  immense,  se 
groupent,  dans  les  eaux  de  surface^  par  troupes  denses  et  serrées, 
à  ce  point  qu'on  peut  en  faire  une  ample  récolte  en  plongeant 
une  simple  bouteille  dans  l'eau;  ce  sont  leurs  coquilles  mortes 
qui,  tombant  sur  le  fond  de  l'océan,  en  pluie  de  poussière, 
viennent  le  tapisser  d'une  couche  de  vase  très  fine,  qui  prend 
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alors  le  nom  de  la  forme  qui  doroÎDe  dans  ce  dépôt  (Boues  à 
globif/irines,  Bouei  à  biloculine»,  Boues  à  ptéropodes,  etc.).  A  ces 
organismes  sont  associés  d'autres  protozoaires  plus  simples,  les 
radiolaires,  qui,  pour  soutenir  leur  matière  vivante  (prntoplasma) 
qu'aucune  enveloppe  ne  protège,  ont  la  singulière  propriété, 
aprù."  avoir  llié,  comme  les  diatomées,  la  silice  contenm; 
d  ms  l'eau  de  mer,  de  se  fabriquer  des  squelettes  siliceux,  d'une 

Carte  du  ta  Téparlition  des  dépôu  dans  l'Océan  Indien 
((Taprès  M.  J.  Murray)  '. 


I.SédimenU  terrigënes.  —  11.   Boue  i   gUibigèrines.  —  Ml.  Argile  roagedes 
grands  toad.^,  —  IV.  Boue  1  radiolaires,  —  V.  Uouet  dialomées.  —  VI.  Vases 

calcaire*  corallienaes. 

telle  élégance  et  d'une  telle  variété  de  formes  que  c'est  par 
milliers  que  se  chifTreot  leurs  espèces.  Les  spicules  siliceux  de 
ces  arciiîtrcles  obscurs  conlribueNl,  à  leur  tour,  pour  une  large 
part,  à  la  formation  des  vases  pélagiques,  à  ce  point  qu'un  peut 
estimer  à  près  de  8  millions  de  kilomètres  carrés  l'espace  occupé 
par  les  vases  siliceusrs  de  cet  ordre  ;  c'est  en  même  temp»,  parmi 


1.  Cetle  figure,  empruntée!  à  la  Iroisièmeet  récenle  édition  de  l'eicelleot 
Traite  de  géologie  de  H.  de  Lappareiit,  reprèitenie  le  premier  estai  de  carte 
géologique  du  fond  des  mers  publié  par  11.  J.  Murrjy. 
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ces  sédiments  organiques,  celui  qui  se  poursuit  le  plus  loin  dans 
la  direction  des  fosses,  où  Ton  voit  cette  vase  passer  insensible- 
ment à  l'argile  rouge  des  grands  fonds.  Hais  la  raisou  qui  fait 
que  dans  ces  grandes  profondeurs  les  vases  deviennent  exclu- 
sivement siliceuses  ou  bien  argileuses,  alors  que  les  foramini- 
fères  et  les  ptéropodes  sont  loin  d'être  absents  dans  les  eaux 
superficielles,  c'est  que  la  silice  est  absolument  réfractaire  à 
l'agent  qui,  dans  les  eaux  profondes,  peut  faire  disparaître  les 
coquilles  calcaires  des  organismes  pélagiques. 

Cet  agent,  c'est  Tacide  carbonique,  dont  la  proportion  aug- 
mente avec  la  profondeur  à  mesure  que  celle  de  Toxygène 
diminue.  Dans  le  fond  même  de  Tocéan,  les  sondages  nous 
ont,  en  effet,  encore  révélé  qu'il  existait  une  nappe  d'eau  où 
la  quantité  d'acide  carbonique  devient  considérable;  et  les  points 
où  celte  proportion  a  été  trouvée  la  plus  forte  sont  précisément 
ceux  où  la  vie  est  la  plus  active.  C'est  donc  à  la  présence  de  ces 
animaux  étranges,  on  peut  dire  aussi  à  leur  nombre,  qu'est 
dû  cet  excès  d'acide  carbonique.  On  conçoit  dès  lors  aisément 
que  les  coquilles  calcaires  des  ptéropodes  et  des  foraminifères 
soient  condamnées  à  disparaître  quand  elles  descendent  dans  un 
pareil  milieu,  etqu*il  en  résulte  pour  le  dépôt  un  enrichissement 
progressif  en  silice. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  en  terminant,  que  ces 
vases  organiques,  puis  argileuses,  tiennent,  sur  le  fond  des 
océans,  la  plus  grande  place;  exactement  plus  des  deux  tiers  de  la 
surface,  alors  que  les  sédiments  provenant  de  la  destrunion  des 
continents  parviennent  à  peine  à  en  occuper  un  cinquième.  I^ns 
ces  conditions,  on  ne  peut  échapper  à  cette  conclusion  que,  dans 
la  sédimentation  marine,  la  plus  grande  part  revient,  sans  con- 
teste, à  des  actions  physiologiques  et  chimiques. 

Ch.  Vélain. 


LECTURES  VARIÉES 


Un  éducateur  national  :  M.  Ernest  Lavlsse  K 

Il  y  a  dans  notre  pays  une  puissance  matérielle  organisée  au  service 
de  la  science  et  de  la  démocratie,  une  aristocratie  de  la  pensée  qui 
sort  du  peuple  et  qui  rentre  en  lui  pour  Tennoblir,  non  pour  l'écraser  : 
c'est  l'Université.  Par  ses  trois  ordres  d'enseignement,  elle  atteint 
tous  les  esprits,  l'enfant  et  le  vieillard,  le  prince  et  Touvrier.  Elle  ne 
distingue  ni  religions,  ni  classes,  ni  races.  En  haut,  elle  va  vers  le 
jeune  homme  et  l'homme  fait;  elle  prépare  des  savants,  des  artistes, 
des  hommes  d'action.  Au  milieu,  elle  prend  Tentant  des  classes 
moyennes,:.elle  l'initie  à  la  vie  qu'il  doit  mener,  aux  études  supérieures 
qui  Tattendent.  En  bas,  elle  s'étend  à  tous  les  fils  de  la  nation,  elle 
pénètre  jusqu'aux  réserves  immenses  du  peuple.  En  sorte  que,  si 
l'Université  fonctionne  bien,  c'est  le  même  idéal  qui,  élaboré  par  la 
découverte  scientifique  et  la  création  esthétique,  entretenu  et  fortifié 
par  l'enseignement  des  méthodes  et  des  résultats  d'ensemble,  traverse 
et  illumine  successivement  tous  les  esprits  d*une  même  génération. 
Une  même  lumière  luit,  à  des  degrés  divers  et  par  des  réfractions 
variées,  sur  le  front  du  plus  grand  penseur  et  sur  celui  du  plus 
humble  écolier.  Les  professeurs  et  les  instituteurs  sont  les  interprètes 
de  cet  idéal  :  avec  les  savants  et  les  artistes  chez  qui  ils  l'ont  puisé, 
ils  forment  cette  aristocratie  intelleciuelle,  ouverte  à  tous  et  travaillant 
pour  tous,  parfaitement  désintéressée,  n'admettant  d'autre  hérédité 
que  celle  de  l'intelligence,  d'autres  privilèges  que  ceux  du  génie, 
d'autres  lois  que  celles  de  la  vérité  et  de  la  liberté,  —  et  sans  laquelle 
aucune  démocratie  digne  de  ce  nom  ne  saurait  durer.  Dépositaire  et 
créatrice  de  l'idéal  national,  seule  puissance  matérielle  conciliable 
avec  la  science  et  la  démocratie,  telle  apparaît  l'Université  moderne. 

«  Magnifique  chimère,  nousdira-t-on,  et  qui  ne  fait  que  rendre  plus 
misérable  la  réalité  I  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  cette  Université 
idéale  et  l'Université  actuelle,  entre  le  grand  corps  libre  et  harmo- 
nieux que  vous  évoquez  et  la  mauvaise  machine  que  vous  avez  dans 
les  mains?  Avez-vous  donc  oublié  par  qui  fut  fabriquée  cette  machine 
à  broyer  les  esprits?  Faut-il  vous  rappeler  qu'elle  n'est  sortie  des 
mains  des  jésuites  que  pour  tomber  dans  celles  d'un  Bonaparte  ou  des 

1.  Extrait  d'une  étude  publiée  soos  ce  titre  dans  la  Revue  bleue  du  11  mars 
1893,  par  M.  Henry  BéRENGES. 
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jacobins?  Ils  en  onl  fait  un  instrument  extraordinaire  de  servilisme- 
oational.  Que  le  maître  ait  été  on  soit  encore  le  roi,  l'empereur  ou  la 
république,  TUniversité  se  charge  de  lui  fournir  des  esclaves  ;  elle  n  a 
été  faite  que  pour  cela  ^. 

»  ...  Donnée  au  nom  de  Tesprit  de  parti,  sans  cesse  altérée  et  dis- 
loquée par  les  changements  de  régime,  faite  des  débris  du  passé  et 
des  rancunes  du  présent,  sans  unité  comme  sans  liberté,  l'instruc- 
tion universitaire  est  un  perpétuel  ferment  de  division  et  de  haine 
dans  la  nation,  et  c*est  à  elle  que  vous  prétendez  confier  la  mission 
d'élaborer  un  idéal  national  I  En  séparant,  pour  les  mieux  confondre, 
les  trois  ordres  d'enseignement,  en  multipliant  les  examens,  les 
diplômes,  les  brevets  et  les  grades,  en  murant  le  corps  des  enfants 
dans  les  lycées  et  leur  esprit  dans  les  programmes,  en  asservissant 
les  éducateurs,  en  substituant  partout  Tobéissance  passive  à  radhésion 
volontaire,  la  formule  morte  à  la  pensée  vivante,  TUniversité  a  stéri- 
lisé la  nation,  elle  a  creusé  plus  profond  le  fos^é  des  haines  sociales,, 
elle  a  créé  une  disconveuance  croissante  entre  l'éducation  et  la  vie. 
Ellen'a  servi  qu*à  fabriquer  des  commis  ou  des  réfractaires.  » 

Qui  de  nous  n'a  entendu  ces  plaintes?  M.  Lavisse  lui-même  les 
a  plus  d'une  fois  formulées,  &premenl,  brusquement,  comme  un 
chirurgien  qui  tout  à  l'heure  va  trancher  dans  le  vif,  mais  qui  ne 
croit  pas  la  plaie  incurable. 

...  il  faut  donc  examiner  si  l'abîme  qui  sépare  l'Université 
actuelle  de  l'Université  idéale  est  aussi  profond  qu'il  le  paraît  au 
premier  regard.  Il  faut  voir  si  tous  ces  vices  ne  sont  pas  des  acci* 
dents,  profonds  sans  doute,  mais  guérissables,  du  moment  qu'ils 
n'atteignent  pas  l'essence  de  l'institution.  Il  faut  trouver  des  remèdes 
précis,  ou  plutôt  une  hygiène  sûre  qui  mette  le  corps  univer- 
sitaire en  harmonie  avec  le  corps  social  tout  entier.  Point  de  pro- 
blème plus  grave  dans  toute  notre  yU  nationale,  à  l'heure  actuelle  : 
de  sa  solution  dépendent  les  destinées  de  notre  pays. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  l'Université  s'est  profondément  modifiée  : 
aijy^urd'hui,  elle  est  redevenue  une  puissance  morale  de  premier 
ordre;  demain,  elle  sera  plus  encore...  Affranchissement  du  maître 
et  de  l'élève,  aOTranchissement  de  l'esprit  et  du  corps,  tel  fut  le  pro- 
gramme de  l'Université  nouvelle;  faire  des  hommes  libres  au  lieu  de 
scgets  passifs,  tel  fut  son  idéal.  «  C'est  rendre  un  grand  service  à 
l'esprit  français  que  de  l'affranchir  de  l'esprit  scolaire  qui  souffle 
aujourd'hui...  Dans  toutes  ses  opérations,  l'enseignement  doit  être 
conduit  par  cette  idée,  qu'il  a  pour  office  de  faire  des  esprits  libres  ^.  « 
Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  substituer  partout  l'idée  vivante  â  la 
formule  esclave.   Relevez   In  condition   de   l'éducateur,    intéressez 


1.  VoirsiirtoutTaine(ftei)M€  des  DeuxMondei,  n"*dul  )  iiiiii  au  l"  juillet  189Î)  : 
Wniversité  depuis  Napoléon  jtisqu'à  nos  jours-, 

2«  Éludes  et  élndiants. 
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rélève  eu  allégeant  son  fardeau,  supprimez  les  examens,  éclaircissez - 
les  programmes,  excitez  p<irtoat  l'initiative,  donnez  enfin  un  sens 
humain  à  l'éducation,  faites  cela  dans  les  trois  ordres  d'enseigne- 
ment, et  vous  serez  déjà  bien  près  du  but  à  atteindre. 

Dans  renseignement  primaire ,  il  faut  avant  tout   fortifier  et 
soutenir  la  situation  de  l'instituteur.  «  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  les  • 
superbes  et  les  dédaigneux  et  de  s'estimer  si  haut  placé  dans  sa 
chaire  que  l'on  n'aperçoive  pas  tout  en  bas  de  la  hiérarchie  le  maître 
d'éc('le  avec  les  fils  de  paysans  et  d'ouvriers,  car  ces  fils  de  paysans 
et  d'ouvriers,  c'est  la  plus  grande  partie  de  la  France...  Il  faut  à  la 
France  la  foule  des  héros  inconnus:  elle  est  dans  les  ateliers  et 
derrière  les  charrue-t.  Parlons-lui  en  soignant  notre  parole,  et,  comme  - 
la  plus  lourde  part  de  devoirs  pèse  sur  elle,  donnons  les  raisons 
capables  de  lui  faire  comprendre   ces  devoirs  et  de  les   lui  faire 
airaer^.  »  Point  de  mission  plus  touchante  et  plus  délicate:  ceux  à 
qui  l'État  la  confie  en  sont  presque  toujours  dignes;  ils  le  seraient 
plus  encore  si  la  démocratie  leur  assurait  le  salaire  et  le  respect  aux- 
quels ils  ont  droit  VoiU  pour  le  maître.  Pour  l'élève,  pour  cet  enfant 
du  peuple,  il  ne  faut  pas  lui  apprendre  beaucoup  de  choses,  ni  beau- 
coup de  mots;  il  faut  avant  tout  lui  faire  comprendre  et  aimer  ia> 
solidarité  humaine,  lui  faire  comprendre  et  aimer  la  patrie.  «  C'est  à 
récole  de  dire  aux  Français  ce  que  c'est  que  la  France  ;  qu'elle  le 
dise  avec  autorité,  avec  persuasion,  avec  amour...  Il  s'agit  ici  de  la- 
chair  de  notre  chair  et  du  sang  de  notre  sang...  Si  l'écolier  ne  devient* 
pas  un  citoyen  pénétré  de  ses  devoirs  et  un  soldat  qui  aime  son 
fusil,  l'instituteur  aura  perdu  son  temps  2.  »  (^u'on  enseigne  donc 
aux  enfants  la  règle  de  trois  et  celle  des  participes,  cela  est  utile; - 
mais  qu'on  leur  enseigne  aussi  et  surtout  l'amour,  la   justice,   le 
devoir  et  la  patrie.  Que  plus  encore  on  lui  dévoile  la  poésie  des 
choses,  la  poésie  des  paysages  où  il  vivra,  de  la  terre  qu'il  fécon- 
dera de  son  efl'ort,  cette  antique  poésie  des  champs,  des  étoiles  et  des 
âmes,  qui  reste  encore  la  meilleure  éducatrice  de  l'humanité.  On 
aura  ainsi  «  peuplé  de  sentiments  nobles  l'âme  inhabitée  du  peuple  »  ;  - 
on  l'aura  préparé  à  aimer  et  à  défendre  l'idéal  national. 

Ce  qui  est  vrai  et  nécessaire  pour  les  enfants  du  peuple  l'est 
plus  encore  pour  les  fils  de  la  bourgeoisie.  C'est  dire  que  les 
mêmes  réformes  s'imposent  pour  renseignement  secondaire.  «  Il 
s'adresse  à  une  classe  d'élèves  qui  auront  à  porter  sur  leurs  épaules 
un  très  lourd  fardeau.  Cette  classe  moyenne,  qui  détient  encore  la  - 
direction  des  affaires  nationales  et  qui  se  partage  le  service  de  l'État, 
a  autant  de  défauts  que  de  qualités;  si  elle  ne  devient  point  meil- 
leure, nous  n'avons  plus  qu'à  fermer  les  yeux  et  à  nous  abandonner 

1 .  Questions  d'enseignement  national,  nvant-propos. 

2.  /d.,  p.  210.  — Voir  encore  Tadmirable  Discours  prononcé  à  la  distribution  • 
des  prix  de  Vécole  primaire  de  /S'ouvion-en-Thiérache. 
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aux  hasards  de  Tavenir^  ».  Or,  en  ce  moment,  Tinternat  et  le  bacca 
lauréat,  Tencombrement  des  programmes,  Tinertie  des  maîtres  et  des 
élèves,  font  de  renseignement  secondaire  uo  des  dangers  permanents 
de  la  nation.  Il  faut  tout  d'abord  affranchir  les  maîtres.  Il  faut  «  que 
le  professeur  cesse  d'être  un  administré  tout  petit  en  présence  d'une 
administration  toute-puissante  qui  règle  ses  idées  et  dispose  de  son 
avenir,  et  qu'ainsi  affranchi,  étroitement  uni  à  ses  collègues,  il  parti- 
cipe au  gouvernement  de  la  maison  ^  ».  Il  faut  ensuite  affranchir  les 
élèves.  «  L'esprit  de  l'écolier  est  un  instrument  à  façonner,  non  pas 
un  magasin  à  remplir.  >  Libérons-le  donc  de  toutes  les  tâches  vaines, 
de  toutes  les  encyclopédies  oiseuses  dont  nous  l'encombrons  jusqu'au 
baccalauréat.  Puis  supprimons  le  baccalauréat  lui-même,  instrument 
de  torture  grotesque  et  inutile!  «  11  y  a  une  misère  intellectuelle  par- 
ticulière au  plus  grand  nombre  des  bacheliers,  et  qui  peut  se  com- 
parer à  la  misère  en  habit  noir.  Elle  se  déguise  sous  une  apparence 
où  il  y  a  des  trous  ^..  Le  baccalauréat  est  sur  la  sellette.  Si  j'étais 
chargé  de  requérir  contre  lui,  je  lui  ferais  passer  un  quart  d*heure 
pénible,  à  supposer  qu'un  quart  d'heure  suffît...  J'exprime,  en  mon 
nom  personnel,  le  vœu  qu'il  ne  soit  plus  toléré  longtemps,  sous  sa 
forme  actuelle,  dans  un  pays  où  les  loteries  sont  presque  défendues  ^.  » 
Supprimons  aussi  Fin ternat.  si  nous  le  pouvons;  supprimons  a  la 
longue  immobilité  de  Tétude,  la  tristesse  des  récréations  entre 
les  murs,  la  flânerie  réglementaire  des  promenades,  Ti  m  possibilité 
du  recueillement  et  du  tête-à-têle  avec  soi-même^  v,  la  surveil- 
lance écœurante  qui  fait  de  l'élève  un  numéro  et  un  rouage  irres- 
ponsable, —  et  si  nous  ne  pouvons  supprimer  encore  tout  cela, 
améliorons-le.  Prenons  soin  surtout  de  donner  au  collégien  une  édu- 
cation humaine,  c'est-à-dire  une  éducation  qui  prépare  à  la  vie.  Pour 
ce  faire,  conservons  les  études  classiques,  car  «  l'antiquité,  étant  la 
jeunesse  de  l'humanité,  reste  la  meilleure  école  de  l'humanité  »  ; 
mais  joignons-y  les  langues  modernes  et  les  principes  des  sciences 
avec  leurs  méthodes  essentielles,  pour  que  l'enfant  reçoive  tout 
ensemble  «  l'éducation  éternelle,  celle  qui  convient  à  l'honnête  homme, 
comme  on  disait  jadis,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  et 
l'éducation  qu'on  peut  appeler  relative,  celle  que  réclame  toute  géné- 
ration destinée  a  vivre  a  une  certaine  date  et  dans  un  certain  lieu  ». 
Nous  l'aurons  ainsi  préparé  à  la  vie,  sans  lassitude  et  sans  dégoût,  et 
s'il  veut  devenir  un  étudiant,  «  nous  l'aurons  mené,  par  une  transi- 
tion bien  ménagée,  des  études  secondaires  aux  études  supéri  eures, 
nous  aurons  fait  de  l'examen  final  un  passage  aisé  des  unes  aux 

autres  et  non  pas  un  mur  de  clôuire  ceint  d*un  fossé  qui  est  un 
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1.  Queàiions  d'enseignement  national^  avant-propos. 
%  Études  et  éttidiants.  p.  42-43. 

3.  Questions  d'enseignement  natUmal. 

4.  Études  et  étudiants,  p    151. 

5.  /d.,  p.  39,  77,  85,  etc. 
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précipice  ».  —  a  En  un  root,  point  de  monopole;  séparation  de 
rÉtat  et  des  humanités;  variété  des  modes  d'éducation,  voilà  les  con- 
ditions extérieures  du  relèvement  des  études  classiques;  il  les  faut 
ajouter  aux  conditions  intimes  qui  peuvent  toutes  se  ramener  à  cette 
règle  :  préparer  l'esprit  à  tout  comprendre,  et  le  caractère  à  Faction 
honnête  et  virile  ^  » 

Cette  mission,  l'Uni versité  ne  sera  vraiment  en  mesure  de  la 
remplir  que  le  jour  où  elle  aura  constitué  définitivement  son  ensei- 
gnement supérieur.  Tâche  périlleuse,  et  toute  nouvelle!  Ici,  plus  que 
partout  ailleurs,  Napoléon  a  étendu  l'ombre  monstrueuse  de  sa 
volonté.  L'enseignement  supérieur,  c*est  l'expansion  de  la  pensée 
libre,  c'est  le  pouvoir  spirituel,  permanent  et  incompressible,  le 
pouvoir  des  jours  futurs  que  tous  les  pouvoirs  des  jours  anciens 
ont  redouté  et  voulu  contraindre  avant  qu'il  ait  grandi.  Malgré  tout, 
il  a  grandi.  Demain  il  sera  le  plus  fort,  plus  fort  que  l'Église,  plus 
fort  que  l'armée,  plus  fort  que  l'argent.  Aujourd'hui  il  est  déjà  une 
des  premières  puissances  hbres  du  pays.  Qu'a-t-on  fait  pour  cela, 
que  veut-on  faire  encore?  On  a  mis,  on  veut  mettre  la  vie  volontaire 
là  où  était  la  mort  voulue.  N'était-ce  pas  la  mort  voulue  que  cette  tête 
en  congestion,  Paris,  sur  ce  cadavre  grêle,  la  province?  Des  savants 
sans  laboratoires,  des  professeurs  sans  étudiants,  quelques  écoles 
spéciales  pour  fabriquer  dcd  rouages  pensants,  une  administration 
oppressive,  nulle  liberté  de  parler  ou  d'écrire,  tel  était  renseignement 
supérieur  il  y  a  un  quart  de  siècle,  la  haine  de  tous  les  génies  libres, 
la  risée  du  pays  et  du  pouvoir  :  M.  Taine  nous  le  décrivait  encore 
hier.  Aujourd'hui,  nous  en  sommes  déjà  loin,  grâce  à  Victor  Duruyet 
à  ses  successeurs.  On  a  affranchi  les  maîtres:  on  leur  a  laissé  le 
choix  de  leurs  cours,  on  les  a  associés  à  la  conduite  et  aux  réformes 
des  Facultés.  On  leur  a  donné  des  laboratoires  et  des  bibliothèques, 
bien  plus,  on  leur  a  donné,  par  des  bourses  d'étude,  un  public  qui 
s'est  bientôt  indéfiniment  grossi  d'adhésions  libres  :  spectacle  naturel 
et  qui  d'abord  parut  étrange,  on  vit  des  étudiants  autour  des  maîtres 
et  qui  collaboraient  avec  eux!  On  diminua  aussi  la  scolastique 
des  examens,  ces  machines  pneumatiques  de  la  pensée  jeune,  en 
attendant  le  jour  où  l'on  reconnaîtra  que  «  le  diplôme  conféré  sans 
examen,  mais  après  des  études  sérieuses  bien  contrôlées,  est  l'idéal 
des  diplômes 2  ».  On  a  restreint  encore  le  rôle  des  écoles  spéciales, 
refuge  des  privilégiés  inutiles  dans  une  démocratie,  et  peut-être  dan- 
gereux 3.  On  a  créé  par  toute  la  France  des  centres  d'instruction 
supérieure.  On  a  enfin  élaboré  le  plan  d'une  Université  idéale,  formée 
de  plusieurs  Universités  distinctes,  toutes  animées  du  même  esprit  de 
libre  recherche  et  d'expansion  sociale. 

1.  Études  et  éltêdiants^  p.  xvi. 

2.  Id.,  p.  151. 

3.  Qtiestions  d'enseignement  national  pp.  8-1 4,  2i0-244. 
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...  C'est  ainsi  que  la  haute  image  de  l'Université  démocratique  se 
dresse  lentement  au-dessus  des  contradictions  du  siècle.  Sans  doute, 
dans  cette  image.  Tavenir  se  mêle  trop  souvent  encore  au  présent. 
Mais  les  grands  aspects  de  Tédifice  s'imposent  déjà.  L'Université  a 
secoué  les  tyrannies  du  passé  :  elle  s'est  renouvelée  avec  le  monde. 
Elle  apparaît  chaque  jour  davantage  comme  la  seule  puissance 
morale  capable  de  succéder  à  l'Église,  elle  s'adresse  à  tous  les  esprits 
et  à  tous  les  cœurs,  elle  sort  du  peuple  et  elle  y  reUmrnc,  et  le  mot 
«  Université  »  n'a  pas  moins  d'extension  que  le  mot  de  «  Catholi- 
cité ».  Comme  l'Église  aussi,  elle  est  une  hiérarchie  et  une  discipline 
sociale,  mais  combien  plus  concordante  avec  l'esprit  nouveau  !  Comme 
l'Église  encore,  elle  est  dépositaire  d'une  tradition  et  d  un  idéal  ;mais 
sa  tradition  n'est  pas  emprisonnée  dans  quelques  textes  et  son  idéa^ 
n'est  pas  barré  par  quelques  dogmes.  Sa  traiition  est  celle  de  l'hu- 
manité, elle  a  pour  bibles  tous  les  livres  sacrés  du  passé,  qu'ils  soient 
l'Iliade,  les  deux  Testaments  ou  le  Rig-Véda,  qu'ils  viennent  de  l'est 
ou  de  l'ouest!  Son  idt'al  est  aussi  celui  de  l'humanité  tout  entière,  il 
s'élargit  et  b'éiève  chaque  jour  avec  la  science  et  avec  l'art,  il  place  la 
révélation  divine  non  dans  un  passé  mort,  mais  dans  chaque  décou- 
verte de  l'avenir.  L'Université  est  une  Église  idéale,  qui  a  sîs  Pères 
dans  les  penseurs  de  tout  ordre,  ses  prêtres  dans  les  éducateurs  de 
tout  rang,  ses  fidèles  dans  toute  la  nation.  Elle  a  cette  supériorité  sur 
la  vieille  Église  qu'elle  est  en  harmonie  croissante  avec  les  forces 
invincibles  de  notre  temps,  avec  la  Science  et  la  Démocratie.  Elle 
relève  et  unit  le  hommes  devant  la  n&ture:  elle  ne  les  écrase  pas 
devant  Dieu.  Elle  seule  peut  porter  remède  aux  deux  grands  maux 
contemporains:  le  pouvoir  excessif  de  l'argent  et  l'anarchie  des 
consciences,  car  elle  est  plus  forte  que  la  fortune,  elle  échappe  à 
ses  prises,  et  elle  n'en  est  que  mieux  la  gardienne  de  notre  idéaf 
national  ^ 

i.  Études  et  étudiants,  p.  183.  —  Questions  d'enseifinenient  national,  p.  2VJ- 
258. 
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Le  Journal  db  classe,  leçons  et  exercices  do  morale,  d'arithmé- 
tique, de  grammaire,  d'histoire,  etc.,  pour  tous  les  Jours  de  in  semaine, 
par  G.  Ducoudray.  Ouvrage  complémentaire  du  cours  du  certificat 
d'études  (1*^  série  :  Le  cours  élémentaire:  premier  et  second  trimestre 
de  l'année  scolaire).  Paris»  librairie  Hachette,  1893.  —  Ces  petits  livrets 
soulèvent  une  grosse  question,  la  plus  grosse  peut-être  qu'ait  à 
résoudre  aujourd'hui  la  pédagogie  pratique  de  Técole  primaire 
élémentaire. 

Ce  n'est  pas  ia  première  fois  sans  doute  qun  les  éditeurs  classiques 
fiCfrent  à  nos  maîtres,  sous  prétexte  daide  et  sous  le  nom  poli  d'auxi- 
liaire, un  de  es  guides  que  le  langage  populaire,  dans  sa  rudesse 
<|uelquefois  injuste,  persiste  à  nommer  irrévérencieusement  guidd- 
due.  S'il  ne  s'agissait  que  d'enregistrer  une  tentative  de  plus  pour 
enrichir  un  genre  d9  littérature  déjà  trop  riche,  il  ne  vaudrait  pas  la 
peine  de  consacrer  une  mention  particulière  à  ces  livrets  mensuels 
un  peu  plus  habilement  découpés  et  plus  élégamment  façonnés  que 
•d'autres.  Mais  non  :  les  éditeurs  ni  les  auteurs  du  recueil  n'accep 
leraient  un  jugement  les  renvoyant  purement  et  simplement  à  la 
catégorie  d'ouvrages  que  nous  venons  de  rappeler.  Ils  ont  bien  prévu 
que  ce  serait  là  notre  premier  mouvement  :  il  est  si  commode  de 
classer  les  nouveau-venus  sous  une  rubrique  déjà  connue;  cela  dis- 
pense de  les  examiner  de  plus  près.  M.  Ducoudray  et  ses  collabora- 
teurs ont  donc  été  bravement  au  devant  de  l'objection,  ont  posé  nette- 
ment la  question  de  principe,  c'est-à-dire  la  question  de  méthode; 
ils  ont  pris  la  difficulté  à  son  maximum,  dans  le  cuurs  élémentaire, 
et  ils  se  font  fort  de  la  résoudre  à  la  satisfaction  tout  ensemble  du 
maître,  au  point  de  vue  pratique,  et  des  principes  de  la  plus  saine 
pédagogie,  au  point  de  vue  théorique.  C'est  bien  le  moins  que  nous 
nous  assurions  s'ils  ne  se  sont  pas  fait  illusion. 

A  moins  d'aller  jusqu'au  paradoxe  que  soutenait  récemment  un 
journal  suisse,  —  que  l'enseignement  primaire  doit  être  purement 
oral  et  que  la  parole  du  maître  tient  lieu  de  tous  les  volumes,  —  il 
faut  partir  de  cette  idée  et  de  ce  fait  généralement  admis,  que  l'in- 
stituteur et  l'écolier  se  servent  de  livres,  l'un  pour  enseigner  et  l'autre 
pour  apprendre  :  livres  du  maître  et  livres  de  l'élève. 

11  faut  partir  decet  autre  fait,  qu'en  France  nous  n'avons  pas  jusqu'ici 

résolu  le  problème  du  livre  de  classe,  du  text-book  ou  du  Lesebuch^k  la 

açon  de  rAUemagne  ni  à  la  façon  de  l'Amérique  :  nous  en  sommes 

encore  (est-ce  nous  qui  retardons,  d'ailleurs,  ou  Lien  nos  voisins?)  â 

l'emploi  de  plusieurs  volumes  dont  aucun  n'est  à  lui  seul  l'encyclopédie 
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primaire  tout  entière.  Nous  avons  le  €  cahier  unique  »,  nous  n'avons 
pas  encore  le  «  livre  unique  »  malgré  quelques  efforts  plus  curieux 
que  décisifs  ^  :  l'école  primaire,  même  élémentaire,  reste,  malgré  tout, 
tributaire  de  la  librairie  classique  pour  tout  un  assortiment  de  petits 
▼ol urnes  qui  se  succèdent  au  cours  de  la  scolarité  la  plus  raccourcie 
(de  six  à  douze  ans). 

En  vain  le  législateur,  désireux  d'alléger  la  charge  des  familles,  a- 
t-il  renvoyé  à  l'autorité  la  plus  haute  et  la  moins  disposée  aux  pro> 
digalités  le  soin  de  réduire  la  liste  des  livres  de  classe  exigibles:  le 
Conseil  d'État  lui-même,  dans  le  règlement  d'administration  publique 
qu'il  fut  chargé  de  faire  |  décret  du  29  janvier  1890),  a  reconnu  obli- 
gatoires: c  dans  le  cours  élémentaire,  un  premier  livre  de  lecture  »,  et 
€  dans  le  cours  moyen:  un  livre  de  lectures  courantes  approprié  au  pro- 
gramme; une  grammaire  élémentaire  avec  exercices;  une  arithmétique 
élémentaire;  un  petit  atlas  élémentaire  de  géographie;  enûn  un  livre 
(T histoire  de  France  »;  plus  les  mêmes  ouvrages  accrus  d'un  livre 
d^instruction  morale  et  civique  »,  dans  le  cours  supérieur.  La  répétition 
du  mot  «  élémentaire  »,  si  rassurante  qu'elle  soit,  n'empêche  pas 
qu'il  y  ait  là  au  moins  six  ou  sept  volumes  non  seulement  autorisés^ 
mais  prescrits  par  les  règlements. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer  et  dont 
il  n'est  pas  possible  de  faire  abstraction  si  l'on  veut  offrir  a  Tinstitu- 
teur  un  secours  efficace.  Le  problème  est  de  mettre  une  certaine  unité 
dans  le  maniement  de  tous  ces  livres,  d'éviter  les  pertes  de  temps,  les 
tâtonnements,  les  omissions  et  les  répétitions  inutiles,  de  tirer,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  le  meilleur  parti  des  instruments  de  travail 
et  du  temps  de  travail. 

Pour  cela  ne  faut-il  pas  s'en  rapporter  au  maître?  Après  lui  avoir 
donné  des  programmes,  des  instructions  générales,  un  ensemble  de 
directions  pédagogiques,  comment  ne  pa«i  s'en  fier  à  son  jugement 
pour  les  appliquer?  Dans  certains  départements,  dans  certaines  villes, 
on  a  cru  pouvoir  arrêter  un  emploi  du  temps  assez  minutieux  pour 
fixer  par  semaine  et  par  jour  le  roulement  des  matières,  pour  déter- 
miner le  nombre  d'heures,  on  pourrait  presque  dire  de  minutes,  à 
réserver  à  chacune  d'elles.  N'est-ce  pas  là  le  dernier  mot  de  la  régle- 
mentation, et  peut-on  rêver  d'y  ajouter  eficore?  Le  peut-on  du  moins 
sans  réduire  le  maître  au  rôle  d'un  manœuvre? 

a  Distinguons,  nous  répondent  les  auteurs  du  Journal  de  classe.  Nous 

1.  Tel  esl  par  exemple  un  intéressant  petit  volame  d'une  confection  originale, 
Manuel  de  renseignement  primaire^  par  MM.  Joseph  Reinach  et  Charles  Richet 
(Delagrave,  1888),  qui  contient  en  300  i>age8  les  matières  ci-après,  dont  quelques 
unes  très  bien  traitées  :  petite  grammaire  française,  — arithmétique,  —histoire 
naturelle,  physique,  chimie,  les  éléments  et  la  vie  des  animaux,  —  industrie, 
agriculture,  hygiène,  le  ciel,  la  terre,  l'air  et  les  mers,  —  géographie  politique, 
histoire,  grands  écrivains  et  grands  savants,  —  pensées  et  maximes;  le  tout  avec 
des  illustrations. 
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ne  voulons  pas  dispenser  le  maître  de  travailler,  de  choisir,  de  réflé- 
chir par  lui-même  :  bien  au  contraire.  Nous  prétendons  l'y  inciter. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'il  travaille  dans  le  vide,  qu'il  fasse  des 
expériences  in  anima  viU,  qu'il  sacrifie  cette  année  telle  matière  d'études , 
une  autre  fois  tel  groupe  d'élèves,  ou  telle  partie  de  sa  tâche  jusqu'à 
ce  que  l'expérience  Tait  instruit  :  il  y  faudra  peut-être  des  années. 

>  Nous  allons  dès  son  début  lui  mettre  sous  les  yeux  ce  qu'il  a 
précisément  à  faire,  le  lui  rendre  sensible  par  une  sorte  de  tableau 
synoptique  de  chacune  de  ses  journées  d'école.  L'instituteur  n'est  pas 
un  professeur  de  lycée,  après  tout,  et  ses  élèves  ne  sont  pas  des  fils 
de  famille  ayant  devant  eux  la  perspective  d'une  longue  suite  d'annéea 
consacrées  à  l'élude,  aux  humanités.  On  n'a  pas  de  temps  à  perdre  à 
Técole  primaire.  Là,  pour  beaucoup  d'enfants,  une  semaine  perdue 
ne  se  regagne  pas. 

»  La  préoccupation  de  donner  un  enseignement  primaire  et  une 
éducation  libéraîle  est  des  plus  dignes  d'éloge  :  mais  la  première  con- 
dition pour  réaliser  cet  idéal  c'est  de  ménager  habilement,  minutieu- 
sement le  temps  et  les  forces  du  maître,  le  temps  et  les  forces  de  l'élève. 

j>  Cest  à  quoi  il  faut  aider  les  débutants  et  peut-être  même  d'autres 
que  les  débutants.  Et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  leur  rendre  ce  service  : 
c'est  de  les  obliger  à  préparer  chacune  de  leurs  classes. 

»  Ce  travail  de  préparation,  nous  pouvions,  comme  bien  d'autres,  nous 
borner  à  le  recommander,  à  en  signaler  Tutilité,  à  en  indiquer  les 
conditions  générales,  l'esprit,  la  méthode,  les  intentions.  Tout  cela 
serait  excellent,  mais  ne  produirait  aucun  effet  pratique.  Nous  faisons 
mieux  :  nous  joignons  l'exemple  au  précepte.  Nous  donnons  pour 
chaque  jour  le  spécimen  complet  d'une  classe  vraiment  préparée, 
d'une  journée  scolaire  vraiment  remplie  comme  elle  doit  l'être  pour 
être  profitable  à  Télève.  Par  là  nous  faisons  la  guerre  à  l'un  des  pires 
fléaux  de  l'enseignement  primaire:  l'habitude  de  l'improvisation, 
improvisation  des  devoirs,  des  leçons,  des  textes,  des  explications, 
des  lectures.  Rien  de  tout  cela,  à  notre  sens,  ne  peut  être  impuné- 
ment improvisé,  et  notre  Journal  de  classe  a  pour  but  de  prémunir  le 
jeune  instituteur  contre  cette  tentation.  « 

C'est  bien  là,  en  substance,  le  programme  inscrit  en  tête  des  petits 
livrets  de  M.  Ducoudray,  et  nous  ne  dissimulerons  pas  que  ce  plai- 
doyer nous  touche.  11  nous  rappelle  quelques  pages  excellentes  d'un 
homme  qui  aurait  mérité  de  n'être  pas  si  vite  oublié,  M.  Rapet.  Son 
Cours  d'études  des  écoles  primaires  a  été  une  première  et  remarquable 
mise  en  œuvre  du  procédé  que  la  maison  Hachette  essaie  de  remettre 
en  honneur.  Là  aussi  se  trouve  indiquée  pour  chaque  heure  du  jour 
la  tâche  du  maître,  non  seulement  pour  un  des  trois  cours,  mais 
pour  les  trois  cours  qu'à  la  rigueur  il  peut  avoir  à  mener  de  front. 
(r  On  ne  sait  pas  assez,  disait  M.  Rapet,  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
avec  de  l'ordre  et  de  la  méthode  ».  Et  son  gros  volume  en  est  la 
meilleure  démonstration. 
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Celle  qu'apporte  à  son  lour  M.  Ducoudray  est  nalurellement  plus 
moderne,  plus  conforme  d  Tesprit  et  à  la  lettre  des  nouveaux  pro- 
.grammes.  Elle  se  recommande  d'ailleurs  par  un  effort  devant  lequel 
M.  Rapet  lui-même  avait  reculé.  M.  Rapet  donnait  le  sujet  et  le  titre 
-^e  la  leçon  avec  des  conseils  pour  Ja  bien  faire,  mais  il  n'en  donnait 
pas  Je  texte  tout  écrit,  il  renvoyait  au  livre.  M.  Ducoudray  ne  se  fait 
.pas  faute,  bien  entendu,  de  renvoyer  lui  aussi  aux  livres  de  la  maison, 
<e  qui  est  légitime,  mais  il  fournit  néanmoins  au  maître  toute 
la  teneur  de  la  leçon  à  faire  et  même  des  explications  à  y  joindrf^. 
•Cest  bien  le  Journal  de  clause,  mais  c*est  en  même  temps  le  cahier 
de  roulement,  c'est  presque,  pourrait-on  dire,  la  sténographie  de  la 
classe. 

Cest  précisément  là  que  nous  touchons  à  la  partie  délicate  de 
l'entreprise.  Ne  parlons  pas  du  cours  moyen  et  du  cours  supérieur, 
qui  n*ont  pas  encore  paru;  mais  dans  ces  seuls  cahiers  du  cours 
'élémentaire,  n'y  a-t-il  pas  excès.  —  l'excès  d'un  bien,  si  Ton  veut  — 
à  suppléer  ainsi  le  maître  par  le  livre?  J'ouvre  au  hasard,  le  lundi, 
^par  exemple,  de  la  première  semaine  du  mois.  Voici,  en  dix  ou  douze 
lignes,  le  texte  de  la  petite  leçon  de  morale  que  fera  le  maître,  avec 
une  phrase  ou  deux  de  résumé;  puis  celui  de  la  leçon  d'arithmétique 
avec  les  exercices  de  calcul  écrit  et  mental  à  faire  faire,  puis  le  texte 
encore  de  la  leçon  de  grammaire,  suivi  des  exercices  et  souvent  du 
vcorrigé  des  exercices,  et  au  besoin  d'exercices  complémentaires 
où  Je  maître  trouve  écrites  à  l'avance  les  épilhètes  à  faire  chercher, 
•les  constructions  à  retourner,  les  mots  ou  les  phrases  à  faire  étudier; 
ensuite  la  leçon  d'histoire,  non  pas  aussi  longue  que  dans  le  livre 
.auquel  le  reporte  un  renvoi,  mais  très  sufïisanle  pourtant  à  un  exposé 
de  quelques  minutes  et  encore  suivie  d'un  résumé  tout  fait  en  deux 
ou  trois  lignes;  puis  la  leçon  de  choses  rédigée  aussi,  phrase  par 
phrase,  et  résumée  à  son  tour.  Reste  l'indication  d'une  page  à  faire 
lire  dans  le  livre  de  lectures,  et  celle  des  lettres  et  des  mots  à 
donner  comme  modèles  d'écriture;  enfin  le  travail  manuel  avec  la 
.figure  du  pliage  ou  du  découpage  à  faire  exécuter  par  les  garçons,  du 
travail  de  couture  à  donner  aux  filles.  11  n'y  manqu^  rien  ou  presque 
rien,  tout  au  plus  l'enseignement  du  chant,  que  nous  voyons  repré- 
-senlé  dans  l'ouvrage  analogue  —  et  lui  aussi  très  intéressant  —  de 
MM.  Bedts  et  Grimbert(Garnier,  éditeur).  Les  devoirs  de  l'école  primaire, 
4)ar  l'enseignement  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  commençant 
^u  début  même  du  cours  élémentaire.  Peut-être  cette  adjonction 
n'est- elle  possible  de  si  bonne  heure  qu'avec  cette  méthode. 

Que  d'aide  !  Mais  n'est-ce  pas  trop  'l'aide?  Et  le  maître  a-t-il  vraiment 
ibesoin  de  tant  de  lisières?  Pour  certaines  parties,  jMnclinerais  à  croire 
que  l'amour  de  la  symétrie  a  conduit  les  auteurs  à  donner  plus  d'exem- 
-ples  et  plus  de  secours  qu'on  ne  leur  en  demandait,  qu'ils  auraient 
très  bien  pu  remplacer  par  quelques  etc,  les  indications  d'exercices 
<ie  calcul  omme  9      2=7;8  —  6=r2etun  grand  nombre  d'autres. 
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avec  corrigé,  qu'il  est  inutile  de  s'amuser  à  imprimer  tout  au  long. 
J*en  dirais  à  peu  près  autant  pour  bien  des  exercices  de  grammaire 
assez  faciles  à  inventer  et  à  varier  pour  qu'on  ait  pu  se  dispenser  de 
les  donner  tout  faits. 

Mais  ce  n'est  pas  là  ma  principale  critique.  Ce  qui  me  semble  le  plus 
à  craindre,  dans  la  forme  concise  que  revêtent  nécessairement  les 
spécimens,  même  quand  ils  sont  le  mieux  rédigés,  c'est  de  porter  un 
peu  trop  les  instituteurs  novices  à  l'usage  des  formules;  et  l'usage, 
ici,  c'est  bien  vite  l'abus. 

Beaucoup  de  formules  en  arithmétique  et  en  grammaire,  il  n'y  a 
pas  là  d'inconvénient  grave.  Mais  pour  tout  le  reste,  même  pour  la 
leçon  de  choses,  il  faut  une  certaine  souplesse,  un  peu  d'abandon,  le 
laisser- aller  de  la  causerie  plutôt  que  la  rigidité  de  la  définition 
impeccable. 

J'avoue  qu'il  est  bien  difiScile  de  tenir  ici  la  juste  mesure.  Nous 
nous  plaignons  sans  cesse  des  à-peu-près  fautifs  et  vicieux  dont  se 
servent  les  maîtres  laissés  à  eux-mêmes.  Il  ne  faut  donc  pas  trou- 
\er  mauvais  qu'on  les  habitue,  qu'on  les  exerce,  qu'on  les  contraigne 
à  la  précision,  à  la  propriété  des  termes,  à  la  rigueur  du  raisonne- 
ment. Mais  quoi!  il  h'agit  de  petits  enfants  :  permettez  au  maître, ou 
tout  au  moins  à  la  maîtresse,  de  leur  parler  de  temps  à  autre  à  la 
façon  des  mamans,  qui  se  font  si  bien  comprendre  et  par  surcroit 
aimer. 

Il  y  a  quoique  chose  de  fixe  et  de  rigide,  dans  la  phrase  imprimée, 
qui  m'inquiète  pour  l'emploi  qu'en  feront  peut-être  certains  maîtres. 
Combien  de  choses  se  disent  très  heureusement,  qui  ne  s'écrivent  pas, 
qui  s'imprimeraient  moins  encore!  Dès  qu'on  les  imprime,  on  s'en 
fait  en  quelque  sorte  responsable.  Veut-on  voir,  dès  les  premières 
pages,  un  exemple  de  cette  petite  difficulté?  Prenons  le  premier 
lundi  d'oc'-obrc  : 

(c  Le  maître  lit  lentement  les  vers  qui  suivent  : 

Le  plus  saint  des  devoirs,  celui  qu'en  traits  de  flamrae, 
La  nature  a  gravé  dans  le  fond  de  notre  âme, 
C'est  de  chérir  Tobjet  qui  nous  donna  le  jour. 
Qu'il  est  doux  à  remplir  ce  précepte  d'amour  ! 

(Florian.) 
Le  maître  explique  les  mots  : 

En  traits  de  flamme  :  comme  si  l'on  avait  gravé  avec  une  pointe  de 

feu. 
L'objet  qui  nous  donna  le  jour  :  cette  expression  désigne  r.os  parents.  » 

Eh  bien,  non,  «  l'objet  qui  lous  donna  le  jour  »  ne  mérite  vraiment 
pas  d'être  à  jamais  appris  et  expliqué  dans  les  écoles.  Si  nous  n'avons 
pas  de  meilleurs  vers  pour  exprimer  la  piété  filiale,  exprimons-la  en 
prose. 

C'est  naturellement  dans  le  cours  de  morale  que  nous  relèverons  de 
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temps  à  autre  des  passages  sujets  à  quelque  critique  de  ce  genre,  et 
même  dans  la  prose  : 

c  II  y  a  quelqu'un  aussi  qui  les  regarde  souvent  (les  enfants  mangeant 
leur  (artine).  C'est  le  grand-père,  c'est  la  grand'mère.  Heureuses  les 
familles  qu'ils  complètent  et  qui  peuvent  les  récompenser  de  leurs 
peines  d'autrefois.  » 

Que  le  maître,  embarqué  dans  une  phrase  mal  venue,  ne  sache 
comment  en  sortir  et  s'en  tire  par  a  les  familles  qu'ils  complètent  », 
son  inspecteur  sourira  et  ne  lui  en  voudra  pas;  mais  qu'on  lui  envoie 
cela  comme  modèle  et  comme  corrigé,  ce  serait  fâcheux.  11  serait  dans 
le  cas  de  trouver  cela  parfait,  et  de  se  mettre  à  parler  celte  laiigue-iù. 

Autre  exemple  un  peu  plus  loin  : 

«  C'est  un  devoir  pour  les  enfants  de  répondre  à  l'amour  maternel 
et  à  l'amour  paternel  par  l'amour  filial.  Devoir  facile  à  remplir.  Le 
cœur  de  l'entant  serait  tout  à  fait  dur  s'il  ne  se  laissait  pas  toucher  et 
attendrir  par  tant  de  bonté,  de  dévouement.  Il  est  si  beau  l'enfant 
qui  aime  ses  parents.  Le  matin,  à  son  réveil,  c'est  son  bonheur  de 
les  embrasser,  de  leur  souhaiter  une  bonne  journée,  et  cette  journée 
lui-même  contribuera  à  la  rendre  bonne  en  essayant  par  tous  les 
moyens  de  contenter  ses  parents.  Il  est  si  beau  l'enfant  qui,  à  toute 
occasion,  manifeste  sa  tendresse  pour  ses  parents,  leur  prodijj^ue  les 
caresses  et  cherche  à  lire  dans  leurs  yeux  s'ils  sont  heureux.  Il  est  si 
beau  l'enfant  qui,  le  soir,  la  journée  terminée,  embrasse  ses  parents 
avant  de  s'endormir  et  a  la  conscience  de  leur  avoir  procuré  de  douces 
joies  en  leur  manifestant  son  affection.  » 

Là  encore  nous  passerions  volontiers  condamnation  sur  cette  rémi- 
niscence de  Victor  Hugo,  et  peut-être  en  saurions-nous  gré  au  maître 
novice,  —  sauf  à  le  prendre  à  part  après  la  classe  et  à  lui  faire  cette  petite 
remarque  :  <r  C'est  aux  parents  qu'on  peut  dire 

11  est  si  beau,  Tenfant,  avec  son  doux  sourire, 

mais  jamais  devant  les  enfants,  et  surtout  pas  aux  enfants  eux-mêmes.  & 
Mais  cela  imprimé,  répété,  imité,  proposé  et  pris  pour  modèle  de 
leçon  de  morale  d*un  bout  de  la  France  à  l'autre,  voilà  qui  devient 
tout  de  suite  beaucoup  plus  fâcheux. 

Observation  analogue  même  pour  de  très  jolis  morceaux  qui  ont 
le  tort  de  n'être  pas  dans  le  ton.  Est-ce  bien  un  «  compliment  de 
bonne  année  »  à  faire  apprendre  par  cœur  que  cette  charmante  boutade 
d'Alexandre  Dumas  fils  : 

Compliment  de  nouvel  an  à  une  grand  mère  (  Petites  filles). 

Pour  bien  commencer  cette  année, 
Je  te  fais  ici  le  serment 
De  ne  pleurer,  chaque  Journée, 
Que  deux  ou  trois  fois  seulement. 
Ce  n^est  pas  tout,  et  je  m'engage 
A  ne  plus  faire  de  tapage 
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Loi*sqae  le  soir  on  caosera, 
A  m'aller  coucher  de  bonne  heure, 
A  manger  du  pain  si  Je  pleure 
Quand  on  me  débarbouillera. 
Je  te  promets  d'être  occupée 
De  choses  bonnes  à  savoir, 
De  ne  jouer  à  lu  poupée 
Que  le  matin  et  que  le  soir; 
De  donner  tout  ce  qu'on  me  donne 
Aux  pauvres  gens,  à  qui  l'aumône 
Rend  Tespérance  avec  la  foi, 
Et  d'être  une  bonne  grand'mère 
Si  j'ai  dans  ma  saison  dernière 
Des  petits-enfants  comme  moi. 

C'est  pour  renseignement  primaire  qu*aurait  pu  être  inventée  la 
maxime:  0  sancta  simplicitas!  La  mièvrerie  mondaine,  même  la 
plus  charmante,  la  pointe  dMronie  et  un  certain  arrière-fond  d'indul- 
gence facile,  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  l'école  primaire,  parce 
qu'elles  n'y  seraient  pas  comprises. 

On  trouve  aussi  çà  et  là  quelques-unes  de  ces  bonnes  petites 
plaisanteries  qu'il  est  très  bon  de  faire  en  classe  et  qui  se  font  sans 
qu'on  y  pense.  Imprimez-les  dans  un  résumé  scolaire,  elles  semblent 
déplacées,  comme  celle-ci  par  exemple  : 

c  Le  vin  on  vieillissant  devient  meilleur.  //  n*en  va  pas  toujours 
ainsi  des  hommes,  quoi  que  cela  dût  bien  être,  s> 

Mais  ce  sont  là  de  pures  vétilles,  je  ne  dirai  même  pas  des  taches, 
et,  si  je  les  relève,  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  dire  qu'elles 
n'altèrent  nullement  l'impression  d'ensemble  que  laisse  ce  petit 
cours  de  morale.  C'était  évidemment  la  partie  la  plus  difficile,  la 
plus  hardie  et  la  plus  neuve  de  chacun  de  ces  livrets.  C'est,  croyons- 
nous,  celle  où  les  auteurs  ont  le  mieux  réussi.  L'analyse  des  idées 
morales  et  des  sentiments  moraux  est  à  la  fois  simple  et  délicate; 
l'instruction  civique  y  est  très  heureusement  fondue  avec  l'éduca- 
tion morale  proprement  dite.  Les  exemples  sont  clairs,  la  pensée 
nette,  l'accent  chaleureux.  Le  maître  qui  s'inspirera  de  ces  modèles 
deviendra  vite  «  bon  maître  de  morale  ». 

»  S'inspirer  de  ces  modèles  ».  Telle  est  en  effet  notre  conclusion,  et 
telle  est  à  nos  yeux  la  solution  du  problème  pédagogique  qui  se  pose 
à  propos  de  cette  série  de  livrets.  Il  ne  faut  pas  prendre  le  Journal 
de  classe  comme  un  texte  inflexible  à  reproduire  et  d  répéter  ne  rxirie' 
tur  ;  il  le  faut  prendre  comme  un  remarquable  exemple  de  ce  que 
peut  être  une  classe  élémentaire  prépaiée  et  bien  préparée,  comme 
un  plan  d'études  détaillé  qu'une  première  année  le  jeune  maître  fera 
bien  de  suivre  de  très  près,  mais  la  plume  à  la  main,  avec  l'intention 
d'y  apporter  les  retouches  et  les  perfectionnements  que  l'expérience 
lui  suggérera.  Le  même  livre  qui,  employé  sans  esprit  de  progrès. 
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MDft  crilique  et  faos  indépendance,  assenirait  Fesprit  et  ne  dévelop- 
perait qu'une  sorte  de  paresse  intell^ctuellp.  pourra  au  contraire,  s'il 
est  Ju  ^ans  le  m^me  esprit  où  il  a  été  écrit,  devenir  non  seulement 
an  guide  et  on  appui,  mais  le  meilleur  des  stimnianU.  F.  B. 

Joseph  de  Maistre  rr  sa  philosophie,  pniFr.Paulhan:  Paris,  Alcan, 
in-i2  de  ifiOp.,  189^i.  —  Xavier  de  Maistre  est  un  aimable  écrivain,  dont 
la  gloire  modeste  n'attire  guère  les  regards  de  nos  criliques;  son  frère 
Joseph  nous  agace  par  son  parti  pris,  nous  blesse  à  tous  moments 
par  les  brutalités  de  sa  dialectique,  et  pourtant  c'est  à  lui  que  Ton 
revient  de  préférencef  si  bien  que  la  Revue,  après  avoir  reproduit  un 
extrait  de  la  très  intéressante  étude  de  M.  Rocheblavc  (numéro  du 
\Vy  janvier  1803,  p.  Vu),  doit  rendre  compte  aujourd'hui  du  livre  de 
M.  Paulhan,  tr^  différent,  d'ailleurs,  par  Tesprit  général  et  les 
conclusions. 

11  serait  curieux  de  noter  les  phases  qu'a  traversées  cette  grande 
renommée  depuis  cinquante  ans.  Nous  n'en  dirons  que  ce  qui  est 
utile  pour  faire  sentir  Tintérêt  relatif  du  travail  de  M.  Pauihan. 
Précisément  il  y  a  cinquante  ans  que  Sainte-Beuve  écrivait  sur 
J.  de  Muistre  les  études  curieuses,  mais  un  peu  compactes,  qui  sont 
au  t.  Il  des  Portraits  liitérairei.  Vers  la  fin,  Sainte-Beuve  se  demandait 
si  de  Muistre  était  un  pur  catholique  du  passé,  s*il  ne  se  rattachait 
pas  plutôt  à  ce  christianisme  futur  dont  l'évolution  était  déjà  com- 
mencée; et  il  citait  telle  phrase  des  Études  historiques  :  <  Le  christia- 
nisme n'est  point  le  cercle  inflexible  de  Bossuet,  c'est  un  cercle  qui 
s'étend  à  mesure  que  la  société  se  développe.  »  Quelques  années  plus 
tard,  dans  les  Lundis  (t.  IV),  il  jetait  comme  un  cri  de  surprise  joyeuse 
il  venait  de  découvrir  le  Joseph  de  Maistre  de  la  Correspondance  fami- 
lière, l'homme,  l'ami,  le  père  de  famille.  Comme  l'homme  lui  apparais- 
sait sous  un  nouveau  jour,  les  duretés  du  système  se  sont  atténuées  et 
comme  attendries  à  ses  yeux.  11  observe  que  la  réputation  de  l'illustre 
patricien  est  en  voie  de  se  transformer,  et  il  ajoute  :  c  Pour  peu  que 
l'on  continue,  il  aura  bientôt  changé  de  parti  ».  On  a  continué,  et 
M.  Pauihan  va  dans  cette  voie  plus  loin  qu'on  n'est  jamais  allé. 

Kddioi'd  Scherer,lui,  ne  se  laissait  pas  attendrir.  Dans  ses  Mélanges 
de  critique  religieuse,  il  montrait  chez  l'auteur  du  Pape  le  plus  catho- 
lique des  esprits  uni  au  moins  chrétien  des  cœurs  K  Sévèrement  il 
condamnait  ce  théoricien  dont  la  foi  même  est  un  système  sur  Ja  foit 
ce  dialecticien  dont  la  pensée  et  l'argumentation  sont  essentiellcmen 
scolastiques,  et  qui  pourtant,  à  certains  autres  égards,  avocat  retors 
et  sophiste  sans  scrupule,  semble  un  Voltaire  retourné  (le  mot  est 
un  peu  dur  pour  Voltaire).  Enregistrant  cet  arrêt  (t.  XV  des  Lundis), 
Sainte-Beuve  le  reçoit  comme  une  leçon  et  hasarde  à  peine  quelques 


1.  Schcrer  est  un  protestant;  mais  Rémusat,  catholique,  n'est  guère  moins 
sévère. 
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réserves.  Mais  voici  que  paraît  la  Correspondance  diplomatique  de 
J.  de  Maistre.  et  le  critique,  habile  à  péoétrer  les  choses  plus  qu'à 
les  juger,  est  repris  par  le  charme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sainte-Beuve 
a  bien  vu  les  deux  grands  aspects  de  ce  génie  qui  nous  repousse  à  la 
fois  et  nous  attire,  car  de  Maistre  est  bien  l'homme  des  choses  «  établies 
une  fois  pour  toutes  »,  mais  il  est  aussi,  sous  son  apparente  raideur, 
l'homme  de  toutes  les  contradictions  et  peut-être  de  toutes  les  incohé- 
rences. 

Ce  sont  ces  a  contradictions  »,  on  le  sait,  que  M.  Rochebiave  a 
signalées  dans  l'étude  que  la  Revue  pédagogique  ai  reproduilc;  mais  ce  sont 
ces  contradictions  aussi  que  l'auteur  des  Politiques  et  moralistes  du  xix^ 
siècle,  M.  Faguet,  a  essayé  de  ramener  à  un  ordre  logique,  trop  logique, 
en  définissant  cet  «  esprit  penseur...,  la  tête  la  plus  systématique  qui 
soit  au  monde.  »  —  «  Voilà  bien  des  contrastes,  dit  M.  Faguet;  il  faut 
tâcher  de  voir  comment  ils  se  sont  unis  et  accordés  dans  un  seul 
homme...  unité,  conlinuité,  c'est  tout  de  Maistre  ».  Avec  une  réelle 
puissance  de  synthèse,  M.  Faguet  a  essayé  de  démontrer  qu'en  J.  de 
Maistre,  c'est  le  philosophe  et  le  théologien  qui  se  sont  modelés  sur 
l'homme  politique,  que  sa  philosophie  et  sa  religion  ne  sont  que  des 
formes  et  des  développements  de  sa  politique  :  «  Le  christianisme  de 
J.  de  Maistre  semble  n'être  qu'une  explication  de  ha  philosophie, 
qui  n'est  elle-même  qu'un  grand  détour  par  lequel  le  théoricien 
politique  est  revenu  à  son  point  de  départ...  De  tout  le  christianisme, 
il  semble  que  de  Maistre  n'ait  voulu  voir  que  ce  qui  était  une  preuve 
de  sa  philosophie  et  un  complément  de  sa  politique,  et  qu'au  delà  il 
n'ait  rien  vu.  »  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Faguet  dans  cette  démon- 
stration souvent  forte,  toujours  ingénieuse,  parfois  un  peu  forcée. 
Mais  nous  constaterons  que  M.  Pauihan  se  rapproche  beaucoup  plus 
de  M.  Faguet  que  de  Sainte-Beuve  et  surtout  de  M.  Rochebiave  : 
voyez  comment,  dans  son  Introduction,  il  définit  l'unité  qui  pour  de 
Maistre  est  le  but,  la  fin  dernière  de  la  religion,  de  la  murale,  de  la 
politique. 

J  avais  espéré  que  la  première  partie  nous  donnerait  un  portrait 
de  Vindividu,  si  curieux  précisément  parce  qu'il  est,  en  dépit  de 
l'opinion  reçue,  si  complexe.  Cette  première  partie  prend  presque  la 
moitié  du  livre;  elle  est  trop  longue,  et  pourtant  incomplète,  car 
l'étude  biographique  tient  dans  les  douze  premières  lignes.  Ce  qu'a 
été  cette  vie  exceptionnelle,  ce  qu'elle  a  pu  développer  chez  l'écri- 
vain d'idées  également  exceptionnelles,  comment  aux  fluctuations 
de  la  vie  correspondent  les  vicissitudes  de  la  pensée,  M.  Pauihan  ne 
se  le  demande  pa<.  Que  de  différences  pourtant  entre  le  premier 
grand  ouvrage  de  J.  de  Maistre,  les  Considérations,  et  son  dernier 
ouvrage,  les  Soirées  de  Saint-Pélersbourg  l  Se  les  expliquera-t-on,  si 
l'étude  psychologique  ne  repose  pas  sur  une  étude  biographique 
préalable  ou  parallèle?  Comment,  d'ailleurs,  juger  l'homme,  à  ce 
point  de  vue  général,  sans  parler  d'avance  de  Tœuvre?  Les  deux 
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parties  rentreront  forcément  Tune  dans  Tautre.  Et  le  chapitre  sur 
le  Style,  qui  les  sépare,  mal  rattaché  à  ce  qui  le  précède  (rHomme> 
et  à  ce  qui  le  suit  (la  Doctrine),  est  inutile  à  l'élude  qu*annonce  le 
titre  sur  la  «  philosophie  »  de  J.  de  Maistre.  Je  soupçonne  bien  que 
le  mémoire,  distingué,  mais  non  récomponsé  par  TAcadémie,  a  été 
publié   tel  quel;   mais,   outre  qu'il  n*est  pas  indispensable  qu'un 
élCfgc  académique  soit   mal  composé,   outre  que   rien   ne   forçait 
M.  Paulhan  à  publier  si  hâtivement  son  travail  (car  il  cite  les  travaux 
de  ses  concurrents  plus  heureux,  MM.  Rocheblave  et  Revon,  publiés, 
au  moins  en  partie,  avant  le  sien),  ce  chapitre  du  Style  reste  un 
peu  en  Tair.  J*y  pourrais  relever  plus  d'une  faiblesse,  mais  M.  Paulhan 
me  répondrait  qu'en  un  livre  de  cette  nature,  c'est  la  discussion  du 
fond  qui  importe.  Glissons  donc  sur  le  chapitre  du  Style,  et  passons 
au  chapitre  de  la  Doctrine. 

D'avance  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  l'esprit  dans  lequel 
cette  doctrine  sera  exposée  et  appréciée.  Métaphysicien,  M.  Paulhan 
a  été  séduit  par  le  grand  air  et  la  rigueur,  au  moins  apparente,  de  ce 
système  politico-théologique,  il  croit  pouvoir,  dit-il,  dans  ce  domaine 
de  l'idéalité  pure,  goûter  sans  remords  jusqu'aux  écarts  de  pensée  les 
plus  invraisemblables.  En  signalant  les  exagérations  voulues,  il  ne 
dissimule  pas  qu'elles  lui  procurent  un  plaisir  esthétique  :  «  C'est 
une  joie  pour  moi  de  lui  voir  tirer  de  principes  qui  ne  sont  pas  les 
miens  des  conséquences  que  je  n'accepte  pas,  non  un  plaisir  d'adver- 
saire, dont  l'adversaire  se  fourvoie,  mais  un  plaisir  esthétique  devant 
une  force  qui  se  développe  librement  et  sans  obstacles.  A  ce  point  de 
vue  auquel  il  ne  faut  pas  rester,  mais  auquel  il  est  quelquefois  bon 
de  se  placer,  on  peut  éprouver  un  plaisir,  —  qui  n'est  peut-être  pas,  il 
faut  le  dire,  absolument  moral  —  à  le  voir  énoncer  des  propositions 
parfaitement  injustes...  ».  Mais  son  intolérance?  c  Une  conviction 
absolue  entraîne  une  intolérance  absolue,  Je  parle  d'une  intolérance 
intellectuelle.  Mettons-nous  à  sa  place....  »  Mais  ses  insolences? 
Elles  ont  parfois  grande  allure.  Mais  ce  parti  pris  d'irriter  et  peut- 
être  de  mystifier  en  dessous  le  lecteur?  On  Ta  exagéré.  L'étude 
tourne  ainsi  souvent  à  la  plaidoirie. 

il  semble  bien  que  la  préoccupation  de  M.  Paulhan  soit  triple  : 
d'abord  faire  valoir  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
l'homme  et  du  théoricien;  puis  démontrer  l'homogénéité  parfaite  de 
sa  doctrine,  l'unité  absolue  de  son  esprit  ;  enfin,  rajeunir  ce  système 
et  lui  donner  comme  un  regain  d'actualité.  Sur  le  premier  point,  je 
passe  volontiers  condamnation,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  d*un  éloge 
académique.  Sur  le  second,  il  faudrait  s'entendre.  M.  Paulhan  con- 
sacre toute  sa  seconde  partie  à  démontrer  ce  qu'il  afiirme  dans  la 
première:  «  Nul  esprit  ne  fut  au  fond  plus  systématique...  Tout  se 
tenait  en  lui...  C'est  toujours  avec  lui,  et  que  l'on  examine  son 
système,  son  intelligence  ou  son  caractère,  d  l'unité  qu'il  faut  en 
venir.  »  Cette  vue  n'est  pas  fausse,  mais  elle  est  exagérée .  Sans 
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doute  les  idées  d'autorité,  d'unité,  de  dogme,  sont  bien  le  fond  pri- 
mitif de  cette  doctrine;  mais  que  d'autres  idées  viennent  à  la  traverse, 
qu*on  ne  peut  mettre  d'accord  avec  ces  idées  fondamentales!  Essayer 
de  ramener  à  l'unité,  j'entends  à  l'unité  absolue,  tant  de  théories 
divergentes,  de  canaliser  ce  torrent  d'idées  qui  bouillonne  et  déborde, 
agité  par  des  courants  contraires,  ce  n'est  pas  seulement  entreprendre 
une  tâche  bien  difficile,  peut-être  vaine,  c'est  enlever  à  l'étude  d'un 
tel  personnage  ce  qu'elle  peut  avoir  de  plus  curieusement  individuel, 
c'est  réduire  à  l'état  d'idée  abstraite  un  homme  plein  d'humeur  et 
de  vie,  c'est  peut-être  rendre  un  mauvais  service  au  penseur  qui 
nous  attire  par  ses  contradictions  mêmes,  qui  nous  repousserait  si 
ses  apologistes  parvenaient  à  le  figer  dans  une  attitude  immuable.  Il 
me  semble  bien  que,  par  là,  M.  Rocbeblave  a  raison  contre  MM.  Faguet 
et  Paulhan.  Au  resle,  il  ne  faut  pas  croire  que  M.  Paulhan  copie 
M.  Faguet;  il  le  contredit  même  et  le  rectifie  sur  quelques  points 
importants,  par  exemple  lorsqu'il  affirme  que  J.  de  Maistre  n'est  pas 
un  politique  avant  tout. 

«  Maistre  n'est  pas  avant  tout  un  chrétien,  quoi  qu'on  en  puisse 
penser,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'est  pas  avant  tout  un  politique. 
On  a,  dans  ces  derniers  temps,  cru  trouver  dans  ses  doctrines  reli- 
gieuses une  sorte  de  prolongement  de  ses  théories  gouvernementales. 
A  mes  yeux  c'est  une  erieur,  et  j'v  vois  bien  plutôt  une  conséquence 
de  ses  tendances  métaphysioues...  Son  système  politique  et  son  système 
religieux  sont  des  parties  du  même  tout...;  mais  s'il  faut  marquer 
les  rangs,  je  n'hésiterai  pas  à  faire  passer  dans  son  œuvre  la  religion 
avant  la  politique,  v 

Reste  le  troisième  point  de  vue  :  de  Maistre  rajeuni  et  modernisé  à 
l'usage  des  Français  de  cette  fin  de  siècle;  de  Maistre  conservateur,  mais 
non  réactionnaire,  opportuniste  même  et  libéral,  —  d'un  libéralisme 
qui  n'est  pas  nettement  défini,  et  pour  cause  ;  de  Maistre  précurseur 
de  l'évolution  contemporaine  du  catholicisme;  de  Maistre  positiviste,  ou 
peu  s'en  faut,  et  darwiniste.  Avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  on  peut 
trouver  ces  choses  dans  son  œuvre,  et  d'autres  encore  (ce  qui  prouve, 
entre  parenthèses,  que  cette  œuvre  est  loin  d'avoir  l'unité  qu'on  lui 
prête  ailleurs)  ;  mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  ce  raisonneur  scolas- 
tique  ait  conçu,  ait  salué  d'avance  avec  sympathie  nos  idées  modernes 
de  progrès,  de  transformation  lente  et  graduelle  des  institutions,  de 
relativité  des  vérités  politiques  et  sociales,  et  que  cet  apôtre  du  passé 
soit  le  prophète  de  l'avenir?  Rien  de  plus  opposé  que  son  esprit  et  sa 
méthode  à  l'esprit  et  à  la  méthode  scientifique  qui  triomphent  aujour- 
d'hui. En  vain,  M.  Paulhan  nous  assure  que,  s'il  revenait  parmi  nous, 
il  ne  se  choquerait  pas  du  mot  d'évolution,  ni  sans  doute  de  la  chose. 
Qu'il  ne  fût  pas  réfractaire  à  toute  idée  de  progrès,  on  peut  l'admettre; 
mais  le  progrès  ne  fait  qu'améliorer  les  choses  qui  existent  déjà,  sans 
en  altérer  l'essence.  Autrement  profonde,  l'évolution  en  transforme 
jusqu'à  la  nature  intime.  L'auteur  du  Pape  était  lui-même  un  «  esprit 
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pape  »,  comme  on  Va  dit,  moins  justement,  de  Lamennais,  et  grande 
eût  été  sa  surprise,  prompte  son  indignation,  s'il  avait  pu  assister  à 
cette  «  évolution  »  Imprévue  de  sa  doctrine  rigide.  Tout  n'est  cependant 
pas  faux  dans  ces  ingénieux  rapprochements,  et  nous  citerons  une 
page  très  pénétrante  où  J.  de  Maistre  et  Auguste  Comte  sont  com- 
parés : 

«  Quelques  années  après  la  mort  de  Joseph  de  Maislre,  un  autre 
grand  penseur,  Auguste  Comte,  lâcha  de  remplacer  les  doctrines 
religieuses  et  métaphysiques  dont  il  prévoyait  la  un.  et  crai^^nait  lin- 
suffisance.  Il  tenta  d'y  suppléer  par  une  organisation  du  savoir  positif, 
par  une  organisation  politique,  par  une  organisation  sacerdotale,  car 
il  créa  une  religion  pour  remplacer  les  autres,  et,  comme  Joseph  de 
Maistre,  à  côté,  au-dessus  de  l'autorité  temporelle,  il  plaça  son  gou- 
vernement spirituel.  Pas  plus  que  Maistre,  il  n'aima  1  indépendance, 
la  libre  pensée,  ni  le  libre  examen.  Comme  lui,  il  faisait  passer  avant 
tout  l'organisation  et  l'unité;  plus  que  lui,  car  il  s'applique  devantage 
au  détail,  il  systématisa  et  réglementa  à  l'excès  toutes  les  croyances, 
tous  les  sentiments,  tous  les  actes  de  la  vie  humaine.  Son  œuvre, 
inspirée  par  le  même  esprit  que  celle  de  l'auteur  du  Pape,  en  est,  sur 

Quelques  points,  une  exacte  contre-parlie,  et  le  théoricien  des  Soirées 
e  Saint-Pétersbourg,  s'il  avait  pu  connaître  le  système  de  Comte,  s'in- 
dignerait, sans  doute,  de  toute  comparaison  entre  eux.  Maistre  voulait 
Tunité  par  le  christianisme.  Comte  rejeta  les  dogmes  chrétiens.  Tou- 
tefois son  organisation  sociale,  politique  et  religieuse  était  telle  qu'on 
a  pu  lui  adresser  une  critique  qui  est  en  même  temps,  et  à  ccrtinns 
égards,  un  grand  éloge:  un  savant  anglais  déclara  que  sa  doctrine 
était  «  un  catholicisme  sans  christianisme  d.  Ce  mot  me  revenait  à 
l'esprit  pendant  que  je  lisais  les  écrits  de  Joseph  de  Maistre,  et  certes 
je  ne  pouvais  guère  pensera  le  lui  appliquer.  Cependant  il  se  rapproche 
de  Comle  par  cet  ardent  besoin  d'unité  ^u'il  fait  passer  avant  toutes 
les  formes  religieuses,  comme  la  souveraineté  passe  avant  telle  ou  telle 
forme  de  monarchie;  il  s'en  rapproche  encore  par  sa  passion  pour 
l'autorité.  Si,  d'ailleurs,  comme  on  a  pu  le  dire,  il  est  plus  royaliste 
que  légitimiste,  il  est  aussi  ulus  catholique,  au  sens  étymologique, 
que  chrétien,  et  si  le  système  de  Comte  est  un  catholicisme  sans  christia- 
nisme, celui  de  Joseph  de  Maistre  pourrait  bien  être  un  catholicisme  avant 
toui,  avec  le  christianisme  en  plus,  et,  si  j'osais  le  dire,  par  dessus  le 
marché,  » 

Ailleurs,  M.  Paulhan  a  écrit  :  c  Quant  au  sentiment  purement  chré- 
tien, il  faut  bien  le  reconnaître,  Maistre  en  était  dépourvu  ». 

On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  son  effort  visible  pour  être  impar- 
tial, et  ne  pas  lui  en  vouloir  si  cette  impartialité  n'est  pas  de  l'impas- 
sibilité. Évidemment,  son  livre  n'est  pas  au  point,  et  il  devra  le 
reprendre,  modiQer  le  titre,  s'il  conserve  le  chapitre  du  Style,  qui,  en 
tout  cas,  sera  mieux  placé  à  la  fin  ;  mettre  en  tête  une  biographie  psy- 
chologique de  son  auteur;  abréger  en  revanche  l'étude  sur  l'Homme, 
qui  fait  double  emploi  avec  l'étude  sur  la  Doctrine;  dans  celle-ci 
fondre  le  dernier  chapitre,  les  Idées,  qui  semble  surajouté  (comment 
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exposer  la  doctrine  sans  exposer  les  idées?);  atténuer  ce  que  les 
conclusions  ont  de  trop  systématique  ot  peut-être,  après  avoir  fait 
ressortir  l'unité  du  système,  pris  dans  son  ensemble,  en  mettre  en 
lumière  les  contradictions.  Il  restera  toujours  le  livre  d'un  homme  qui 
pense  et  qui  fait  penser.  F.  Hémon. 

Voltaire.  Extraits  de  prose.  Mélanges  d'histoire,  de  philosophie  et 
de  littérature,  par  Louis  Tarsot  et  Albert  Wissemans;  Paris,  Delalain 
frères. 

J.-J.  Rousseau.  Morceaux  choisis,  avec  notice  biographique  et 
crilique  et  annotations;  mêmes  auteurs,  mêmes  éditeurs. 

C'est  sans  doute  un  mauvais  moyen  de  connaître  un  grand  écrivain 
quedenelc  connaîtreque  par  fragments.  Son  idée  maîtresse,  la  direction 
de  son  esprit,  ses  habitudes  de  penser  et  d'écrire,  le  développement 
régulier  et  les  transformations  de  son  talent,  le  sens  réel,  la  portée, 
la  valeur  de  ses  livres  échappent  forcément  à  qui  n'a  que  des  pages 
éparses,  des  feuillets  arrachés  çà  et  là,  au  gré  d'un  collectionneur.  Cela 
semble  surtout  vrai  de  génies  comme  Voltaire  et  Rousseau,  dont  la  puis- 
sance est  dans  la  continuité  de  Teffort,  dans  la  fécondité,  la  richesse 
et  rétendue  de  leur  œuvre. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  mauvais  moyen  est  encore  l'un 
des  meilleurs  pour  arriver  à  faire  quelque  peu  connaître  ces  grands 
esprits  de  la  masse  des  lecteurs,  et  surtout  pour  les  introduire  dans 
les  études  de  la  jeunesse.  Ce  serait  trop  demander,  à  tous  égards,  que 
de  demander  qu'on  connût  Voltaire  et  Rousseau  dans  nos  écoles;  il 
y  aurait  trop  à  lire,  et  trop  de  choses  qui  n'y  seraient  pas  à  leur  place. 
Et  pourtant  on  ne  peut  priver  l'instruction  littéraire  de  ces  sources 
jaillissantes  et  fécondantes  ;  ces  écrivains  sont  les  pères  de  la  pensée 
moderne  et  du  style  moderne,  nous  dérivons  d'eux,  et  il  est  bon  d'y 
revenir  de  temps  à  autre.  Ils  ont  au  moins  autant  que  Bossuet  droit 
de  cité  dans  l'éducation  des  enfants  de  ce  pays. 

L'expédient  tout  naturel,  c'est  d'avoir  recours  à  des  extraits.  Il  en 
a  déjà  été  publié  plusieurs  recueils;  en  voici  d'autres. 

MM.  Tarsot  et  Wissemans  paraissent  avoir  eu  surtout  en  vue  les 
élèves  des  classes  de  rhétorique  dans  les  lycées  et  collèges;  ils  suppo- 
sent des  esprits  déjà  exercés,  qui  savent  bien  des  choses,  qui  comble- 
ront les  lacunes,  comprendront  spontanément  les  expressions  difficiles. 
Les  passages  sont  do  longue  haleine,  ce  qui  n'est  pas  un  mal,  et  por- 
tent quelquefois  sur  des  sujets  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens  que 
des  écoliers,  même  de  nos  écoles  primaires  supérieures.  Ainsi  les 
Lettres  et  le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  ses  écrits  économi- 
ques, le  Contrat  social  de  Rousseau  ont  fourni  des  pages  qui  auraient 
demandé  d'assez  longs  éclaircissements,  des  notes  détaillées,  des 
explications  qui  eussent  peut-être  trop  chargé  le  volume. 

Pour  ce  qui  regarde  Voltaire,  il  a  fallu  expurger  avec  une  certaine 
résolution;  les  auteurs  du  recueil  ont  hardiment  supprimé,  mais  ils 
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se  défendent  d'avoir  rien  modifié  ni  dénaturé.  C'est  modifier  sans 
doute  que  de  supprimer  les  audaces  et  les  irrévérences  de  Voltaire, 
mais  il  y  avait  nécessité.  Les  choix  ont  porté  sur  les  œuvres  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  le  programme  :  UEssai  sur  les  mœurs  et 
fesprit  des  nations,  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV,  VÉloge  de  Vauve- 
nargues,  VHistoire  de  Russie,  le  curieux  Panégyrique  de  Saint-Louis, 
quelques  écrits  de  circonstance,  même  quelques  coules  et  romans. 
Rien  de  VHistoire  de  Charles  XII,  du  Siècle  de  Louis  XIV  ou  de  la  cor- 
respondance. C'était  sans  doute  se  priver  d'un  élément  d'intérêt,  mais 
ces  ouvrages  font  partie  de  la  bibliothèque  d'études  et  sont  déjà  dans 
toutes  les  mains. 

Le  volume  de  morceaux  choisis  de  Rousseau  sera  plus  attrayant  pour 
les  élèves  ;  il  renferme  de  très  longues  pages  de  la  Nouvelle  Héloxse  et 
des  Confessions,  de  celles  sans  doute  qu'on  peut  mettre  sous  les  yeux 
de  la  jeunesse,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  une  saveur,  un  piquant, 
un  charme  d'imagination  et  de  style  qui  les  feront  lire  de  tous. 

£t  ce  sera  un  bien.  On  écrit  mal  dans  nos  écoles,  on  manque  d'idées, 
d'images,  d'expressions,  il  est  étonnant  que  dans  l'âge  où  les  impres- 
sions sont  fraîches,  où  la  mémoire  est  sensible,  où  la  fantaisie  règne 
en  maîtresse,  où  Ton  a  la  langue  bien  pendue,  tout  se  fige  et  se  sté- 
rilise dès  qu'on  tient  la  plume  au  bout  des  doigts.  C'est  qu'on  n'a 
pas  assez  lu,  pas  assez  retenu,  pas  assez  fréquenté  les  maîtres.  Placer 
les  plus  belles  inspirations  de  Voltaire  et  de  Rousseau  sous  les  yeux  et 
a  la  portée  de  nos  élèves,  c'est  leur  rendre  un  réel  service  et  donner 
à  leur  esprit  un  puissant  instrument  de  culture  et  d'éducation. 

J.S. 

Une  Histoire  de  France  en  vers  lyriques.  —  M.  Bancal,  inspecteur 
primaire  à  Apt,  a  fait  don  au  Musée  pédagogique  d'un  petit  livre  qui 
a  sa  place  marquée  à  côté  de  la  Géographie  en  vers  artificiels  de  l'abbé 
Flèche  dont  on  a  donné  récemment  un  aperçu  aux  lecteurs  de  la 
Revue^.  Il  s'agit  cette  fois  d'une  Histoire  de  France  en  vers  lyriques,  par 
M.  F...,  homme  de  lettres,  éditée  en  1854.  On  pourrait  dire  que 
pour  être  lyriques,  les  vers  de  M.  F.. .  n'en  sont  pas  moins  artificiels 
que  ceux  de  l'abbé  Flèche.  C'est  sans  doute  l'emploi  presque  exclusil 
des  vers  de  sept  et  de  huit  pieds  et  la  coupe  des  strophes  qui  ont  pu 
faire  croire  à  l'auteur  qu'il  marchait  sur  les  traces  de  J.-B.  Rousseau. 
Quelles  qu'aient  pu  être  ses  prétentions  à  cet  égard,  M.  F. . .  a  voulu 
avant  tout  écrire  un  manuel  à  l'usage  des  écoliers,  et  il  y  a  réussi, 
puisque  son  ouvrage  a  été  le  premier  livre  d'histoire  de  M.  Bancal,  et 
sans  doute  de  bien  d'autres.  Nous  n*avons  donc  pas  affaire  à  une  de 
ces  compositions  bizarres  qui  ne  sortent  guère  du  cabinet  de  Fauteur 
ou  de  la  boutique  du  libraire,  mais  bien  à  un  véritable  livre  scolaire 
qui  a  joui  d'une  certaine  vogue.  C'est  un  document  de  plus  sur  la 
façon  dont  on  enseignait  l'histoire  aux  enfants  il  y  a  quelque  qua- 

1.  Numéro  du  15  novembre  1892,  p.  457. 
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rante  ans.  On  nous  permettra  de  Texaminer  a  ce  point  de  vue  et  d'en 
citer  quelques  passa/^es.  Disons  d'abord  que  cette  histoire  n'est  pas 
écrite  entièrement  en  vers.  Elle  renferme  une  partie  de  prose  assez 
importante.  Le  résumé  de  chaque  règne  est  fait  en  langage  vulgaire, 
et  de  nombreuses  notes  expliquent  et  complètent  ce  que  la  forme 
lyrique,  en  dépit  des  hardiesses  du  poète,  n'a  pas  permis  de  déve- 
lopper. Par  exemple,  ces  vers  sur  Hugues  Capet  ont,  on  le  sent, 
besoin  de  quelques  commentaires  en  prose  : 

En  Tan  neaf  cent  quatre-vingt-sept, 
Hugues  Capet  obtint  le  trône. 
Deui  de  ses  aïeux,  comme  on  sait, 
Avaient  possédé  la  couronne. 
Lui-même  eût  pu  s'en  emparer; 
Il  contint  son  impatience 
Voulant  se  la  faire  donner; 
C'est  le  père  de  la  prudence. 

Les  grands  réunis  à  Noyon . 
L'élisent  roi,  nul  ne  s'oppose, 
Car  pour  tous  cette  élection 
Donne  un  citre  et  pas  autre  chose. 
Le  Midi  n'y  prend  point  de  part, 
Le  Nord  n'a  pas  de  confiance. 
Nous  le  verrons  un  peu  plus  tard 
De  Ctiurles  prendre  la  défense. 

Comme  on  peut  en  juger,  la  muse  de  M.  F...  ne  s'élève  pas  d'un  vol 
bien  audacieux;  c'est  une  personne  raisonnable  qui  'chemine  douce- 
ment à  travers  nos  annales.  Elle  a  cependant  des  caprices  qui  se  mani- 
festent par  des  changements  de  rythmes  tout  à  fait  imprévus.  Voici, 
par  exemple,  l'histoire  de  Henri  l^  racontée  en  vers  inégaux,  d'une 
allure  sautillante  qui  s'accorde  assez  mal  avec  la  tristesse  du  règne  : 

Henri  premier  succéda 

A  Robert  son  père. 
Constance  lui  préféra 

Son  plus  jeune  frère; 
Dès  lors  elle  prépara 

Ses  moyens  de  guerre. 

Mais  Henri  pour  échapper 

A  cette  furie 
Alla  se  réfugier 

Dans  la  Normandie 
Et  par  là  sut  conserver 

Son  trOne  et  sa  vie. 


Sous  ce  roi  la  nation 
Ou'opprime  la  guerre 

Entre  baron  et  baron, 
Se  meurt  de  misère. 

Quelle  désolation  ! 
Quelle  vie  amère! 
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Incapable  d'arrêter 

Ce  torrent  de  crimes, 
L'Eglise  veut  rencaisser 

Dans  ses  lois  sublimes, 
Afin  d'en  diminuer 

Les  tristes  victimes... 

Il  faut  résister  pour  De  pas  chanter  ces  couplets  sur  Tair  de  :  c  La 
bonne  aventure,  6  gué,  la  bonne  aventure  ».  Et  peut-être,  d^ailleurs,  les 
chantait-on,  puisque  ce  sont  des  vers  lyriques.  Il  est  certain  du  moins 
qu'ils  étaient  faits  pour  être  mis  en  musique.  Témoin  cette  strophe 
sur  Louis  XII,  dont  le  dernier  vers  peut  être  modifié  «  pour  certain  air  a  : 

Louis  XII  ceint  la  couronne, 
L'an  quatorze  cent  nonant'huit, 
Et  tous  ses  ennemis  pardonne 
Sans  faste,  simplement,  snns  bruit  : 
Qu'ils  s'assurent  sur  ma  clémence. 
Dit-il,  quoique  leurs  torts  soient  grands; 
Car  ce  n'est  point  au  roi  de  France 
A  venger  le  duc  d'Orléans. 

(et  pour  certain  air) 

A  venger  l'affront  du  duc  d^Orléans. 

Il  fallait,  en  ce  cas,  que  le  maître  fût  muni  de  ce  qu'on  appelait 
autrefois  la  Clef  du  Caveau,  recueil  d'airs  qui  s'adaptaient  aux  dilYé- 
rents  genres  de  couplets  intercalés  dans  les  vaudevilles. 

Nous  sommes  loin  de  ces  procédés  pédagogiques  et  nous  n'éprouvons 
plus,  Dieu  merci  !  le  besoin  de  faire  chanter  aux  enfants  des  complaintes 
dans  le  genre  de  celle-ci,  sur  la  Saint -Barthélémy  : 

Après  des  combats  trou  nombreux, 
Suivis  de  paix  peu  rassurantes, 
Les  Calvinistes  belliqueux 
Posent  leurs  armes  menaçantes; 
Leurs  chefs,  attires  à  Paris 
Croient  voir  leurs  souhaits  accomplis, 
Mais,  illusions  décevnntes!... 

L'an  quinze  cent  septante-deux, 
Un  crime  aflTreux,  épouvantable, 
Ordonné  par  le  roi  contr'eux, 
Fut  avec  un  zèle  exécrable 
Ponctuellement  accompli 
Le  jour  de  Snint-Barinélemy. 
Tout  périt.  0  nuit  effroyable  ! 

Paris  est  inondé  de  sang 

A  tout  pas  on  touche  un  cadavre  : 

La  femme,  le  vieillard,  Tenfant, 

Tout  a  péri.  Ce  tableau  navre  ! 

Où  creuser  si  nombreux  tombeaux? 

Mais  vos  victimes,  6  bourreaux  ! 

La  Seine  les  transporte  au  Havre. 

Ajoutons,  pour  être  justes,  que  la  partie  en  prose  du  livre  de  M.  F... 
est  de  beaucoup  supérieure  à  la  partie  lyrique.  Les  résumés  sont  clairs 
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et  précis,  les  notes  abondantes,  et,  abstraction  faile  du  point  de  vue 
où  se  place  Tauteur,  renferment  à  peu  près  tout  ce  qu*il  est  utile 
d'enseigner  à  des  enfants.  Les  détails  sont  même  parfois  trop  minu- 
tieux, et  certaine  note,  entre  autres,  sur  le  Parc  aux  Ccr/i,  gagnerait  à 
être  plus  succincte.  Les  poètes  ont  de  ces  audaces.  A.  W. 


Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique 
pendant  le  mois  de  mars  1893. 

Eludes  et  leçons  sur  la  Révolution  française,  par  F.-A.Aulard.Pairis,  Alcan, 
1893,  iD-12. 

Le  livre  de  composition  française  des  jeunes  filles.  Préparation  au  certificat 
d'études  primaires,  par  C.  Wirlh.  Partie  de  la  maltresse  et  partie  de  Télèye» 
Paris,  Hachette,  1893,  2  vol.  in-12. 
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Résumé  chronologique  de  l'histoire  des  anciens  peuples  del'Orient^  Égyptient, 
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maire et  de  renseignement  secondaire,  par  Alb.  Bernard.  Paris,  Dentu,  1890, 
in-12. 

Résumé  chronologique  de  Vhistoire  des  Grecs  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
réduction  de  la  Grèce  en  promnce  romaine,  par  A.  Bernard.  Ibidem,  1890, 
in-12. 

Résumé  chronologique  de  Vhistoire  des  Romains  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  romain  d'Occident,  par  A.  Bernard.  Ibidem,  1890,  in-12. 

Résumé  chronologique  de  Vhistoire  des  Français,  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  Jours,  par  A.  Bernard.  Cours  élémentaire,  moyen  et  supérieur.  Ibidem, 
18^1,  3  vol.  in-12. 

Petit  atlas  élémentaire  du  département  d'Indre-et-Loire.  Méthode  rythmique 
numérique,  basée  sur  Vemploi  de  la  particule  et  appliquée  à  la  géographie  pour 
aider  à  la  mémoire  des  situations  topographiques  et  des  noms,  par  J.  Courtois. 
Chartres,  1889,  petit  in-4». 
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NOMINAnON  DE  M.  POINCARÉ  COMME  HIIflSTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

—  Le  cabinet  présidé  par  M.  Ribot  ayant  donné  sa  démission  le 
3i  mars  dernier,  M.  Charles  Dupuy  aété  chargé  de  former  un  nouveau 
ministère,  qui  a  été  constitué  le  4  avril.  M.  Poincaré,  député  des 
Ardennes,  précédemment  rapporteur  générai  de  la  commission  du 
budget,  a  reçu  le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 

Vote,  par  la  chambre  des  députés,  d'une  loi  modifiant  plusieurs 
ARTICLES  DE  LA  LOI  DU  10  JUILLET  1889.  —  La  Chambre  des  députés  a 
consacré  plusieurs  séances,  dans  le  courant  de  mars,  à  la  discussion 
des  propositions  de  loi,  déposées  par  différents  députés,  relatives  au 
classement  et  au  traitement  des  instituteurs.  Elle  a  achevé  celte 
discussion  le  27  mars,  et  le  résultat  de  ses  délibérations  a  été  l'adoption 
d'une  proposition  de  loi  qui  modifie  ou  remplace  les  articles  4,  6,  8, 
10,  11,  12,  13,  14,  13,  18,  21,  23,  24,  25,  29,  31,  32.  33,  34,  33,  36, 
37,  38,  39,  42  et  48  de  la  loi  du  19  juillet  1889.  La  plus  importante 
des  nouvelles  dispositions  adoptées  est  celle  qui  ordonne  que  l'appli- 
cation intégrale  de  la  loi  sur  les  traitements  sera  eilectuée  à  dater  du 
1^  janvier  1894.  Malgré  les  observations  de  M.  Ch.  Dupuy,  ministre 
4e  l'instruction  publique,  et  de  M.  Poincaré,  rapporteur  général  de  la 
commission  du  budget,  qui  ont  demandé  que  l'application  de  la  loi , 
entraînant  une  dépense  nouvelle  de  21  millions,  se  fît  en  quatre 
annuités,  la  Chambre  a  persisté  dans  sa  volonté  d'une  mise  en  vigueur 
intégrale  dès  l'année  prochaine. 

Le  Sénat  aura  à  discuter  à  son  tour  la  proposition  de  loi  à  la  rentrée 
du  Parlement. 

Loi  de  finances.  Disposition  relative  aux  retraites  des  maîtres 
auxiliaires  des  écoles  normales  et  des  écoles  primaires  supérieures. 

—  Nous  reproduisons  ci-après  une  disposition  introduite  dans  la 
loi  de  finances  de  1893  (texte  adopté  par  la  Chambre,  actuellement 
soumis  au  Sénat)  et  qui  intéresse  toute  une  catégorie  de  fonction- 
naires de  l'enseignement  primaire  : 

c  Les  maîtres  auxiliaires  des  écoles  normales  primaires  et  des  écoles 
primaires  supérieures  qui,  lors  de  la  loi  du  19  juillet  1889,  étaient 
nommés  par  le  préfet  et  comptaient  cinq  années  d'exercice  et  trente- 
cinq  ans  d'âge,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  pourvus  du  certificat  d'apti- 
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tude  à  renseignement  dont  ils  sont  chargés,  sont  autorisés  à  continuer 
à  verser  des  retenues  à  la  caisse  des  pensions  civiles  sur  un  traitement 
qui  ne  pourra  pas  dépasser  celui  dont  ils  jouissaient  au  31  décem- 
bre 1889,  pour  conserver  leurs  droits  à  la  retraite,  conformément 
à  la  loi  du  9  juin  1853.  » 

DÉCRET  RELATIF  AUX  ÉCOLES  PRATIQUES   DE  COMMERCE  ET  d'iNDUSTRIE. 

—  Un  décret  du  23  février  1893,  portant  règlement  d'administration 
publique,  a  fixé  Torganisation  des  écoles  pratiques  de  commerce  et 
d'industrie  autorisées  par  la  loi  du  26  janvier  1892.  Le  texte  de  ce 
décret  a  été  inséré  au  Journal  officiel  du  25  février  dernier. 

Champs  d'expériences  agricoles.  —  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  a  décidé,  à  la  suite  des  résultats  obtenus  dans  les  six  cents 
champs  d'expériences  fondés  par  les  soins  et  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Ville,  qu'il  serait  établi  dans  les  écoles  primaires  mille 
nouveaux  champs  d'expériences. 

Des  bains-douches  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris.  —  M.  le 
D^  Dumesnil  vient  de  présenter  à  la  commission  d'assainissement  et 
de  salubrité  de  l'habitation  un  rapport  tendant  à  Tinstallation  de 
bains-douches  dans  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris. 

Le  projet  indiqué  par  le  rapporteur  permettrait  de  nettoyer,  à  l'aide 
d'un  bain  d'aspersion  de  huit  minutes  environ,  tous  les  enfants  de 
chaque  école  au  moins  deux  fois  par  mois. 

L'enseignement  de  la  chimie  dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Paris,  sur  la  proposition  de  M.  Cochin,  a 
pris  une  délibération  tendant  à  ce  que  «  l'enseignement  de  la  chimie 
soit  donné,  dans  les  écoles  municipales  primaires  supérieures  ou 
autres,  suivant  les  principes  et  avec  l'emploi  des  formules  de  la  théo- 
rie atomique  ». 

Projet  de  création  d'écoles  de  santé.  —  M.  Octave  Blondel  a  pré- 
senté au  Conseil  municipal  de  Paris,  une  proposition  tendant  à  la 
création  d'écoles  de  santé  pour  les  enfants  maladifs  appartenant  aux 
écoles  de  la  ville  de  Paris. 

Ces  élablissements  constitueraient  en  quelque  sorte  des  colonies 
scolaires  permanentes. 

L'auteur  du  projet  indique  qu'un  essai  pourrait  être  tenté  en  aflec- 
tant  à  ces  écoles  les  locaux  mis  pour  toute  Tannée  à  la  disposition 
des  colonies  scolaires  des  Xl<^  et  XYIU^  arrondissements  à  Mandres- 
sur-Vair  et  à  la  Neuville-en-llez. 

Le  projet  est  actuellement  à  l'étude  à  la  direction  de  l'enseignement 
primaire  de  la  Seine. 
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Cantines  scolaires  dans  la  Seine-Inférieure.  —  Une  cantine  sco- 
laire vient  d'être  organisée  dans  quatre  écoles  de  garçons  et  quatre 
écoles  de  filles  du  Havre;  800  enfants  reçoivent  gratuitement  ou  moyen- 
nant 10  c.  le  repas  de  midi. 

Des  cantines  vont  également  fonctionner  dans  les  écoles  de  Caude- 
bec-lès-Elbeuf  et  de  Darnétal. 

Les  écoles  de  Rouen  possèdent  chacune  une  cantine  scolaire  qui 
rend  les  plus  grands  services  à  la  population  ouvrière. 


Logement  des  instituteurs-adjoints.  —  La  question  du  logement 
des  instituteurs-adjoints,  surtout  des  adjoints  mariés,  est  certainement 
à  l'heure  actuelle  celle  dont  la  solution,  désirée  à  si  juste  titre  par 
les  intéressés,  rencontre  le  plus  de  difficulté;  c'est  aussi,  par  consé- 
quent, celle  qui,  dans  les  départements  où  les  adjoints  mariés  àont  très 
nombreux,  préoccupe  le  plus  vivement  l'administration.  Cette  ques- 
tion est  à  ia  veille  d'être  résolue  très  avantageusement  pour  tous  dans 
la  commune  de  Raismes  (iNord),  grâce  à  l'adoption  par  le  Conseil 
municipal  d'une  intelligente  combinaison  proposée  par  le  maire. 

«  Chacun  sait,  écrit  à  ce  sujet  M.  Lepez,  délégué  cantonal,  que  la 
législation  actuelle  n'attribue  aux  adjoints  qu'une  chambre  et  un 
petit  cabinet,  ou  une  indemnité  en  rapport  avec  la  population.  On  ne 
pouvait  pas  faire  une  loi  spéciale  pour  le  département  du  Nord,  où 
déjà  les  adjoints  n'arrivent  aujourd'hui  au'apres  quatorze  ans  d'exer- 
cice à  obtenir  un  poste  de  titulaire.  Le  délai  reculera  encore  et  attein- 
dra au  moins  vingt  ans. 

Cette  siluation  spéciale  est  due  surtout  à  nos  nombreux  centres 
populeux  qui  comptent  plus  d'adjoints  que  de  titulaires. 

Et  la  conséquence,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  d'adjoints  mariés,  pères 
de  famille,  pour  qui  les  locaux  construits  sont  insuffisants.  Beaucoup 
de  communes  ont  d^ailleurs  plus  d'adjoints  que  de  logements. 

Je  prends  maintenant  la  commune  de  Raismes  pour  exemple. 
Nous  avons  trois  locaux,  au-dessus  de  l'école,  et  cinq  adjoints.  Nous 
sommes  donc  obligés  de  payer,  à  chacun  des  deux  adjoints  non  pour- 
vus, la  somme  atïérente  à  la  population  :  175  francs,  soit  350  francs 
pour  le  tout. 

Or  deux  adjoints  sont  mariés  ;  dans  quelques  années  la  proportion 
qui  sera  appliquée  à  Raismes  sera  au  moins  de  trois  sur  cinq,  et 
comme  le  troisième  local  disponible  ne  sera  pas  suffisant  pour  un  mé- 
nage, nous  aurons  à  payer  trois  indemnités  de  175 francs,  soit  525  francs. 

Disons  aussi  que  dans  beaucoup  de  communes  l'indemnité  de  loyer 
sera  au-dessous  du  prix  payé  par  le  fonctionnaire  qui,  par  suite,  y 
perdra. 

Ainsi  à  Raismes  l'un  des  adjoints  mariés  paie  276  francs  par  an  ; 
l'autre,  pressé  de  se  trouver  un  logis,  a  dû  subir  le  prix  de  400  francs. 

Le  maire  ayant  ainsi  exposé  la  situation  a  conclu  par  cette  propo- 
sition : 

«  Le  jardin  de  l'instituteur,  de  l'aveu  même  de  ce  fonctionnaire,  est 
un  peu  grand.  Prenons-en  la  moitié  pour  bâtir  trois  maisons  d'ddjoinL 
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Nous  coDtractercDS  un  emprunt  de  10,000  francs.  Sur  ce  total  la  part 
de  l'Élat  sera  de  2,400  francs:  nous  obtiendrons  probablement  du 
déparlement  une  subvention  de  600  francs,  ce  qui  réduira  notre 
emprunt  à  la  somme  de  7,000  francs. 

»  Or  le  taux  d'intérêt  et  d'amortissement  au  Crédit  Foncier  étant  de 
5.83,  il  nous  suffira  de  payer  chaque  année  pendant  trente  ans  une 
somme  d'environ  400  francs  pour  Ic^er,  dans  de  belles  petites  maisons 
bien  commodes,  trois  adjoints  mariés  qui,  de  leur  côté,  y  trouveront 
au  moins  100  francs  d'économie  par  an. 

»  La  commune,  elle,  y  gagnera  125  francs  par  an,  et  dans  trente  ans 
elle  aura  trois  maisons  qui  ne  lui  coûteront  plus  rien. 

«  De  plus,  le  Crédit  Foncier  va  ramener  le  taux  de  l'emprunt  de 
l'école  des  filles  à  4  fr.  10  c,  ce  qui  procurera  chaque  année  à  la  com- 
mune un  allégement  de  200  francs. 

»  On  peut  donc  construire  trois  maisons  d'adjoint  sans  rien  deman- 
der aux  contribuables.  Au  contraire,  le  budget  y  gagnera.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  conseil  municipal,  à  l  unanimité,  a  adopté 
ces  conclusions.  » 

Voeux  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  LOIR-ET-COBR  RELATIFS  A  l'eNSEIGNEMENT 

PRIM ADiE.  —  Dans  ses  sessions  d'avril  et  d'août  1892,  le  Conseil  général 
de  Loir-et-Cher  a  émis  des  vœux  tendant  :  1°  à  ce  que  les  élèves  des 
écoles  normales  soient,  lors  des  examens  du  brevet  supérieur,  inter- 
rogés sur  les  matières  agricoles,  et  reçoivent  une  note  spéciale  qui 
leur  serait  attribuée  par  un  membre  du  jury  compétent;  —  2»  à  ce 
que  les  enfants  ne  puissent  se  présenter  au  certificat  d'études  pri- 
maires avant  douze  ans  accomplis  au  1"  octobre  de  Tannée  dans 
laquelle  a  lieu  l'examen,  à  moins  de^dispense  spéciale  et  motivée. 

Voeu  relatif  a  l'examen  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  — 
Le  Conseil  dépai  temental  des  Basses-Pyrénées  a  émis  le  vœu  a  que 
les  candidats  a  u  certificat  d'aptitude  pédagogique  bénéficient  pendant 
un  an  de  l'admissibilité  à  l'épreuve  pratique  ». 

VoËUX  relatifs  a  l'examen  du  CERTincAT  d'études  primaires.  — 
L'Union  des  instituteurs  et  des  institutrices  de  la  Seine,  sur  la  pro- 
position de  M.  Trautner,  a  émis  les  vœux  suivants  relatifs  à  l'examen 
du  certificat  d'études  primaires  : 

i<»  Que  l'âge  pour  l'examen  soit  fixé  à  onze  ans  échus  au  i^  janvier 
de  l'année  dudit  examen  ; 

2°  Que  l'examen  porte  désormais  exactement  sur  le  programme 
de  l'enseignement  primaire; 

3<^  Que  rhistoire,  la  géographie  et  les  sciences  soient  supprimées 
dans  l'examen  écrit; 

A^  Qu'une  entente  soit  faite,  dans  les  commissions  d'examen,  pour 
obtenir,  autant  que  possible,  une  juste  régularité  dans  les  correc- 
tions. 

lUVOI  PÉDAQOOIQUI 1893.  ^   1*'  SIM.  24 
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VoKUX  DE  LA  Société  des  agriculteurs  de  France  (Encouragements  a 
l'apiculture).  —  La  Société  des  agriculteurs  de  France,  dans  sa  séance 
du  6  février  dernier,  a  émis  les  vœux  suivants  : 

i^  Que  les  premiers  principes  de  l'apiculture  soient  enseignés  dans 
les  écoles  primaires; 

â<>  Qu'un  rucher  soit  établi  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs 
et  d'institutrices. 

Concours  .interscolaire  de  gymnastique  a  Paris.  —  Le  quatrième 
concours  annuel  de  gymnastique  entre  les  élèves  des  lycées,  collèges 
et  écoles  municipales  de  Paris,  organisé  par  MM.  Sansbœuf  etStrehly, 
aura  lieu  le  dimanche  7  mai  prochain,  sous  la  présidence  d'honneur 
de  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de  Paris. 

Les  élèves  seront  partagés  en  deux  divisions  :  les  juniors,  de  quinze  a 
dix-sept  ans;  les  seniors,  de  dix-sept  à  vingt  ans  (avant  le  i^^  mai  1893). 

H  y  aura  des  épreuves  en  sections  et  des  épreuves  individuelles. 

Des  prix  seront  affectés  à  chacun  des  concours. 

Les  demandes  d'adhésion  doivent  être  envoyées,  avant  le  4^^  mai,  à 
M.  G.  Strehly^  professeur  agrégé,  au  lycée  Montaigne,  16,  rue  de  Vau- 
girard,  à  Paris. 

Un  formulaire  spécial  sera  mis  à  la  disposition  de  tout  élève  qui  en 
fera  la  demande  et  qui  sera  dans  les  conditions  d'âge  indiquées  ci- 
dessus. 

Les  études  surveillées  payantes.  —  Un  règlement  relatif  aux 
études  surveillées  payantes  vient  d'être  mis  en  application  dans  le 
département  du  Nord,  après  avoir  été  approuvé  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Nous  reproduisons  ci-après  le  texte  de  ce  règlement  : 

Art.  l*'.  —  Des  études  surveillées  rétribuées  peuvent  être  établies 
dans  les  écoles  primaires  du  déparlement  du  Nord. 

Art.  2.  —  Elfes  ont  lieu  une  fois  par  jour,  après  la  récréation  qui 
suit  la  classe  du  soir,  et  ue  peuvent  durer  plus  d'une  heure  et  demie 
ni  moins  d'une  heure. 

Celte  restriclion  ne  s'applique  pas  aux  élèves  internes  des  pension- 
nats annexés  aux  écoles.  Outre  l'étude  du  soir,  à  laquelle  peuvent 
prendre  part  les  élèves  externes  de  l'école  et  qui  pour  ceux-ci  doit 
être  d'une  heure  à  une  heure  et  demie,  il  peut  y  avoir  d*au  très  études 
pour  les  internes  avant  feutrée  en  classe  ou  après  la  sortie. 

Art.  3.  —  Il  est  interdit  de  transformer  les  études  en  classes.  Pen- 
dant les  études,  les  élèves  s'occupent  de  travaux  personnels,  devoirs, 
leçons,  lectures.  Le  maître  surveille  le  travail,  donne,  autant  que 
possible  individuellement,  des  conseils,  des  directions,  fait  des  correc- 
tions, s'assure  par  une  activité  incessante  que  les  élèves  s'occupent 
utilement. 

Art.  4.  —  L'ouverture  d'études  dans  une  école  doit  être  précédée 
d'une  déclaration  de  l'instituteur,  directeur  d'école,  à  l'inspecteur 
primaire,  qui  donne  ou  refuse  l'autorisation  dans  le  délai  de  quatre 
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jours  à  partir  de  la  réception  de  ladite  déclaration.  En  cas  d'opposition, 
rafTaire  est  soumise  au  jugement  de  Tinspecteur  d'académie, 
directeur  départemental  de  renseignement  primaire.  L'autorisation 
est  valable  pour  l'année  scolaire  seulement  et  doit  être  renouvelée, 
s'il  y  a  lieu,  chaque  année  à  la  reprise  des  études. 

Art.  5.  —  La  déclaration  porte  en  outre  les  noms  des  instituteurs  de 
l'école  qui  désirent  participer  à  la  surveillance  des  études,  le  nombre 
d'études  que  comporte  l'école,  et  le  nombre  des  élèves  suivant  les 
études  pour  toute  l'école  et  pour  chaque  étude. 

Art.  6.  —  Tous  les  maîtres  d'une  école,  directeurs  et  adjoints, 
peuvent  participer  à  la  surveillance  des  études;  mais  aucun  ne  peut 
y  être  contraint. 

Toute  surveillance  des  études  doit  être  effective,  c'est-à-dire  réelle 
et  de  fait. 

Aucun  maître  ayant  accepté  librement  cette  fonction  ne  peut  s'en 
décharger  sur  un  collègue,  sous  peine  de  perdre  tous  les  droits  qu'elle 
confère. 

Art.  7.  —  Les  cours  d'adultes  ne  doivent  jamais  se  confondre  avec 
les  études. 

Art.  8.  —  Peuvent  être  exclus  du  droit  de  tenir  une  étude,  par 
décision  de  l'AdmlDistration  supérieure,  les  maîtres  qui  tueraient 
convaincus  d'apporter  de  la  négligence  dans  la  tenue  des  études  ou 
de  leurs  classes. 

Art.  9.  —  Tous  les  élèves  de  l'école  sont  admis  à  fréquenter  les 
études  surveillées  payantes  sur  la  demande  de  leurs  parents  et  avec 
l'asseniiment  du  directeur  de  l'école,  sauf  recours  des  parents  à 
l'autorité  supérieure. 

Art.  10.  —  Il  est  dressé,  dès  la  reprise  annuelle  des  études,  une 
liste  générale,  divisée  par  classes,  des  élèves  qui  veulent  fréquenter 
l'étude. 

Cette  liste  reste  affichée  à  Técole  dans  un  lieu  apparent  et  est  tenue 
à  jour  par  les  soins  du  directeur  ou  d'un  adjoint  de  l'école  désigné 
par  le  directeur  de  l'école. 

Elle  doit  être  communiquée  à  l'inspecteur  primaire  à  toute  réqui- 
sition. 

Art.  11.  —  Les  élèves  sont  répartis  par  portions  égales,  à  quelques 
unités  près,  entre  tous  les  mAÎires  aui  prennent  part  à  la  tenue  des 
études.  Toutefois,  chaque  maître  a  d'abord  la  surveillance  des  élèves 
de  sa  classe,  et  ce  n'est  qu'en  cas  d'insuffisance  ou  d'excès  dans  le 
nombre  qu'il  en  reçoit  de  ses  collègues  ou  qu'il  leur  en  cède. 

Art.  lé.  —  Autant  que  possible,  le  nombre  des  élèves  d'une  étude 
ne  doit  pas  dépasser  cinquante  ni  être  inférieur  à  quinze. 

Art.  13.  —  Lorsaue  le  nombre  des  élèves  fréquentant  les  études 
est  insuffisant  pour  le  nombre  des  maîtres,  le  directeur  et  les  adjoints, 
d'un  commun  accord,  forment  aussi  rationnellement  que  possiole  des 
groupes  d'élèves.  Chaque  groupe  constitue  une  étude;  alors  la  surveil- 
lance se  fait  au  moyen  d'un  roulement  par  semaine  ou  par  mois  entre 
les  maîtres,  de  manière  que  chacun  donne  le  même  temps  et  le  même 
travail  dans  le  courant  de  l'année. 

Art.  14.  —  Le  taux  de  la  rétribution  par  élève  est  fixé  d'un  com- 
mun accord  par  les  maîtres  chargés  d'études.  EUe  ne  peut  être  Bup^ 
rieure  à  deux  francs  par  mois.  Des  concessions  sont  faites  aux 
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familles  dont  plusieurs  enfants  fréquentent  les  études.  Le  deuxième 
enfant  paiera  les  trois  quarts  du  taux  fixé,  le  troisième  la  moitié,  le 
quatrième  le  quart;  les  autres  seront  admis  gratuitement. 

Les  élèves  iudigents,  reconnus  tels,  sont  dispensés  de  frais  d'études. 
Mais  ils  ne  peuvent  y  assister  que  s'ils  en  sont  jugés  dignes  par  leur 
application,  leur  travail  et  leur  conduite,  Leur  admission  sera  pro- 
noncée par  le  directeur  et  le  maître  particulier  de  l'élève. 

Les  études  subventionnées  par  les  communes  sont  ouvertes  à  tous 
les  élèves  de  Tr^cole. 

Art.  15.  —  La  somme  (otale  provenant  de  la  rétribution  des  études 
forme  masse  p^ur  toute  l'école,  et  elle  est  partagée  par  portions  égales, 
à  la  fin  de  chaque  mois  ou  de  chaque  trimestre,  selon  les  convenances 
et  après  accord,  entre  tous  les  instituteurs,  directeur  et  adjoints,  ayant 
tenu  et  surveillé  effectivement  une  élude. 

Art.  16.  —  Le  directeur  ou,  au  refus  du  directeur  quand  celui-ci  est 
déchargé  d'études,  un  adjoint  choisi  par  ses  collègues  tient  la  comp- 
(ed)ilité  et  la  caisse  et  répartit  les  bénéfices  conformément  aux  pré- 
sentes prescriptions. 

Art.  17.  —  Les  règles  qui  précèdent  touchant  l'emploi  de  la  rétri- 
bution sont  applicables  aux  écoles  qui  reçoivent  de  la  commune  une 
indemnité  pour  les  études  surveillées. 

Art.  18.  —  Les  études,  comme  les  classes,  sont  placées  bOus  la 
haute  surveillance  du  directeur  de  l'école.  11  est  tenu  de  s'enquérir  de 
la  manière  dont  se  font  les  études  et  de  signaler  à  radministration 
les  incidents  de  quelque  gravité  qui  pourraient  y  burvenir,  les  infrac- 
tions qui  ^eraient  commises. 

Art.  19.  —  Les  classes  dites  de  vacances  sont  soumises  à  toutes 
les  dispositions  qui  précèdent. 

Art.  20.  —  Le  présent  règlement  est  applicable  à  toutes  les  écoles 
primaires  publiques,  supérieures  ou  élémentaires,  de  garçons  et  de 
lilles,  du  département  du  Nord. 

Bourses  commerciales.  —  Le  nombre  des  bourses  à  allouer  par  le 
ministère  du  commerce,  dans  les  diverses  écoles  supérieures  de 
commerce  reconnues  par  l'État,  est  fixé  comme  suit,  pour  la  rentrée 
scolaire  de  1893  : 

École  des  hautes  études  commerciales 5 

École  supérieure  de  commerce  de  Paris 6 

Institut  commercial  de  Paris 1 

École  supérieure  de  commerce  de  Bordeaux 3 

École  supérieure  de  commerce  de  Lyon 2, 

École  supérieure  de  commerce  de  Marseille 4 

Le  concours  pour  l'obtention  des  bourses  commerciales  de  séjour  à 
Vitranger  aura  Ûeu  le  6  novembre  prochain. 
Voir,  au  sujet  de  ce  concours,  la  Reme  pédagogique  d'avril  1892,  p.  374. 

Examen  pour' l'obtention  du  certificat  d'aptitude  a  l'enseignement 
DU  DESSIN  dans  LES  LYCÉES  ET  LES  COLLÈGES.  —  Les  épreuves  de  l'examen 
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pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  dessin 
dans  les  lycées  et  collèges  (i^^^  degré)  commenceront,  cette  année,  le 
lundi  3  avril. 

Pour  être  admis  à  y  prendre  part,  les  aspirants  doivent  adresser  au 
ministre  de  l'instruclion  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes  une 
demande  sur  papier  timbré  accompagnée  de  leur  acte  de  naissance 
ou  de  toute  autre  pièce  en  tenant  lieu. 

A.VIS    RELATIF    AUX    VACANCES     d'EMPLOIS     d'iNSTITUTEURS     STAGIAIRES 

(Bulletin  administratif  du  21  janvier  4893).  —  Quelques  emplois 
d'instituteurs  stagiaires  deviendront  vacants,  d'ici  à  la  fin  ,de  l'année 
scolaire,  dans  les  départements  de  l'Oise  et  du  Morbihan. 

Les  candidats  qui  désireraient  être  placés  dans  l'un  de  ces  départe- 
ments sont  invités  à  adresser  leur  demande  a  MM.  les  inspecteurs 
d'académie  en  résidence  à  Beauvais  ou  à  Vannes. 

PARTiaPATION  DBS  INSTITUTEURS  AU  DÉVELOPPEMENT  DE  l'aGRICULTURK. 

—  Le  syndicat  des  agriculteurs  du  département  du  Doubs  vient 
d'adresser  une  circulaire  à  MH.  les  instituteurs  pour  solliciter  leur 
intervention  auprès  des  cultivateurs  en  faveur  de  la  propagation  des 
bonnes  méthodes  de  culture. 

L'inspecteur  d'académie  s'associe  à  cet  appel  fait  au  dévouement 
des  fonctionnaires  de  l'enseignement  en  faveur  de  l'œuvre  essentiel- 
lement patriotique  du  développement  de  la  culture  du  blé  dans  notre 
pays,  «c  11  les  verra,  dit-il,  avec  beaucoup  de  plaisir  entrer  dans  la 
voie  qui  leur  est  indiquée  par  le  syndicat,  et  consacrer  à  la  mission 
de  progrès  à  laquelle  ils  sont  conviés  tout  le  temps  et  tous  les  efforts 
dont  ils  pourront  disposer  sans  nuire  à  laccomplissement  de  leurs 
devoirs  professionnels,  v 

Les  enfants  dans  l'industrie.  —  Le  certificat  d'études  primaires. 

—  Les  écoles  de  demi-temps.  —  Le  rapport  de  M.  Laporte,  inspecteur 
divisionnaire,  sur  le  travail  dos  enfants  dans  Tindustrie,  dans  le 
département  de  la  Seine,  contient,  au  sujet  du  certificat  d'études  pri- 
maires que  possèdent  les  enfants  employés  dans  l'industrie  et  des 
écoles  de  demi-temps  y  les  renseignements  suivants  : 

Certificat  d'instniction  élémentaire.  —  Parmi  les  20,167  enfants  de 
douze  à  quinze  ans  occupés  en  1891,  il  y  en  avait  13,679  qui  pos- 
sédaient le  certificat  d'instruction  élémentaire  exigé  par  l'article  9, 
soit  67  0/0. 

En  1890,  la  proportion  était  de  69  0/0. 

Statistique  comparative.  —  Le  tableau  ci-après  indique  le  nombre 
annuel  des  enfants  de  douze  a  quinze  ans  possesseurs  du  certificat 
d'instruction. 

L'année  1881  n'y  figure  pas,  attendu  que,  à  cette  époque,  le  nombre 
des  certificats  était  calculé  sur  l'ensemble  des  enfants  de  douze 
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à  seize  aos,  et  non,  comme  il  a  été  fait  depuis,  sur  la  seule  catégorie 
des  enfants  soumis  à  cette  obligation,  c'est-à-dire  ceux  de  douze  à 
quinze  ans. 

loakre  d«  eifuU    Raabre  ëes  eifants        rnportiM 
ëe  4S  à  4S  au.      ayant  le  certificat.  f.  4M. 


1882  .  .  . 

18,538 

1883.  .  .  . 

16,606 

1884.  .  .  . 

16,191 

1885.  .  .  . 

13,023 

1886.  .  . 

15,545 

1887.  .  .  . 

15,943 

1888.  .  . 

18,373 

1889.  .  .  . 

19,774 

1890.  .  .  . 

19,648 

10,669 
10,163 
9,607 
8,734 
10,171 
10,358 
11,965 
13,105 
13,670 


57 
61 
59 
67 
65 
63 
65 
65 
60 


Si  la  progression  n'a  pas  été  plus  accentuée  et  reste  à  peu  près 
stationnaire  durant  les  dernières  années,  cela  tient  aux  différentes 
causes  que  j'ai  eu  Toccasion  de  signaler  à  plusieurs  reprises,  et 
parmi  lesquelles  fieure  en  première  ligne  le  défaut  de  concordance 
entre  la  loi  de  1882  sur  l'enseignement  et  la  loi  de  1874  sur  le 
travail. 

Certificat  cTétudes  primaires,  —  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
certificat  institué  par  la  loi  sur  l'enseignement  obligatoire.  Depuis 
quatre  ans  que  nous  prenons  soin  de  noter  toiis  ceux  qui  nous  sont 
présentés,  leur  nombre  a  presque  doublé. 

En  1888,  sur  la  totalité  des  certificats  dlnstruction  rencontrés  dans 
les  mains  des  enfants,  il  y  avait  17  0/0  de  certificats  d'études;  en 
1889,  20  0/0;  en  1890,  250/0;  en  1891,  33  0/0. 

Et  encore,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'un  bon  nombre  de  ces  petits 
diplômes  ne  passent  pas  sous  les  yeux  de  l'inspection  :  l'enfant,  de 
peur  de  l'égarer  à  l'atelier,  le  remplaçant  par  un  simple  certificat 
élémentaire. 

La  proportion  de  33  0/0,  donnée  par  l'année  1891,  est  l'indice  d'un 
relèvement  très  remarquable  du  niveau  de  l'instruction  dans  la 
population  enfantine  des  ateUers. 

Écoles  de  demi-temps.  —  Le  nombre  des  classes  spéciales  créées 
pour  les  enfants  de  douze  à  quinxe  ans  oui  n'ont  pu  obtenir  le  certificat 
va  toujours  en  décroissant.  Elles  ont  subi  fatalement  le  contre-coup  de 
l'impopularité  qui  s'est  attachée  dès  l'origine  au  système  de  travail 
dit  «au  demi-tarif». 

Il  y  a  encore  15  de  ces  classes  à  Paris  et  3  à  Saint-Denis.  Elles  sont 
très  irrégulièrement  suivies  par  les  enfanlsquî  doivent  les  fréquenter. 

Statistique  comparative.  —  Les  écoles  de  demi-temps  de  la  ville  de 
Paris  ont  été  fondées  en  1881.  Il  en  existait  65  au  début.  50  ont  dis- 
paru en  dix  ans. 

Voici,  année  par  année,  la  marche  de  cette  décroissance  : 

1881 65 

1882 61 

1883 61 

1884 63 
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1885 48 

1886 45 

1887 35 

1888 28 

1889 17 

1890 16 

Société  d'enseignement  par  l'aspect,  au  Havre.  —  Par  décret  du 
14  décembre  1892,  la  Société  d'enseignement  par  les  projections  lumi- 
neuses, dont  le  siège  est  au  Havre,  a  été  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique. 

Exposition  nationale  d'Auxbrre  en  1893.  —  L'Exposition  nationale 
qui  ouvrira  a  Auxerre,  le  10  juin  prochain,  comprendra  une  section 
d'Economie  sociale. 

L'exposition  dans  le  groupe  d'Économie  sociale  est  entièrement  gra- 
tuite. Le  Comité  de  ce  groupe  accueillera  avec  plaisir  toutes  les  com- 
munications intéressant  l'Économie  sociale,  ainsi  que  tou>  documents, 
statuts,  pians,  graphiques,  photographies,  reliefs,  monographies,  etc. 

Les  demandes  devront  parvenir  à  la  mairie  d'Auxerre  (Groupe  XI) 
avant  le  1^  avril,  et  tous  les  envois  avant  le  1^'  mai. 

Les  instituteurs  pourront  prendre  part  à  cette  exposition,  dont  le 
programme  est  à  leur  disposition  dans  toutes  les  préfectures  et 
sous-préfectures,  ainsi  que  chez  l'inspecteur  primaire  de  leur 
circonscription. 

Exposition  internationale  de  Lyon.  —  Un  avis  inséré  au  BtdleUn 
départemental  du  Rhône  fait  connaître  qu^une  Exposition  scolaire  sera 
rattachée  à  l'Exposition  internationale  qui  s'ouvrira  à  Lyon  en  1894. 

Concours  de  la  Société  contre  l'abus'^du  tabac.  —  La  Société  contre 
Vabus  du  tabac  vient  d'ouvrir  un  nouveau  concours.  Voici  les  ques- 
tions qui  intéressent  plus  particulièrement  nos  lecteurs. 

No  3.  Prix  des  instituteurs,  400  francs.  »  Exposer,  dans  un  mémoire 
succinct  signé  de  l'auteur,  avec  titres,  qualités  et  adresse  exacte,  tous 
les  moyens  employés  par  l'instituteur  pendant  Tannée  1893,  pour  pré- 
munir la  jeunesse  contre  l'habitude  du  tabac.  Faire  certifier  ces  pro- 
cédés et  les  résultats  acquis,  ou  par  le  maire,  ou  par  un  délégué 
cantonal,  ou  par  l'inspecteur  primaire. 

On  joindra  au  mémoire  un  cahier  unique,  contenant  tous  les 
devoirs  de  l'année  relatifs  au  tabac,  et  extraits  textuellement  du 
cahier  réglementaire  de  la  classe,  y  compris  les  dates  des  jours  où  ils 
ont  été  faits. 

^Le  prix  de  100  francs  ne  pourra  être  obtenu  qu'une  fois  par  le 
même  instituteur.) 

N^'  4.  Prix  de  propagande.  —  Il  sera  décerné  au  moins  une  médaille 
d'argent,  une  médaille  de  bronze  et  une  mention  honorable  aux 
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sociétaires  qui  auront  présenté  le  plus  grand  nombre  de  nouveaux 
adhérents  dans  le  courant  de  Tannée. 

No  5.  Mérites  divers.  —  En  outre  des  prix  ci-dessus,  un  prix  de 
SO  francs,  des  médailles  d'honneur,  des  mentions  honorables,  des 
livres  seront  décernés  :  i^  aux  instituteurs  qui  n'auront  pas  obtenu  le 
premier  prix  ;  ^  aux  auteurs  de  mémoires  manuscrits  ou  d^ouvrages 
imprimés  relatifs  au  labac,  et  différents  de  ceux  indiqués  dans  les 
questions  ci-dessus. 

Le  programme  détaillé  du  concours  sera  envoyé  gratuitement  aux 
personnes  qui  en  feront  la  demande  au  président,  20  bis,  rue  Saint- 
Benoit,  Paris. 

Union  amicale  dés  élèves  de  l*école  publique  de  garçons  de  Mazè- 
RES  (Ariège).  —  Une  petite  société  de  secours  mutuels,  qui  prend  le 
nom  d'Union  amicale  des  élèves  de  l'école  laïque  de  Mazères,  vient  de  se 
former  avec  l'approbation  de  M.  le  préfet  de  T Ariège. 

Cette  société  a  pour  but  : 

i^  De  développer  parmi  ses  membres  les  idées  d'économie,  de  soli- 
darité mutuelle,  de  secours  aux  malheureux,  de  confraternité, 
d'union,  de  sacrifice; 

^  De  payer  collectivement  les  déffftts  occasionnés  au  mobilier  sco- 
laire, lor^-que  le  dommage  sera  indépendant  de  la  volonté  de  son 
auteur  et  que  la  commune  ne  voudra  pas  prendre  les  dégradations  i 
sa  charge  ; 

3^  De  donner  aux  membres  indigents  payant  régulièrement  leur 
cotisation  des  fournitures  courantes  de  classe,  telles  que  cahiers  , 
crayons,  plumes,  encre  et  craie,  ainsi  que  des  secours  en  argent  ou 
en  nature,  à  l'occasion  de  maladie  ou  d'accident... 

4°  De  participer,  par  des  secours  en  argent  et  toujours  d'après  les 
ressources,  au  soulagement  des  infortunes  présentant  le  caractère 
d'une  calamité  publique; 

5^  D'assister  en  corps  aux  funérailles  de  ses  membres  décédés 
et,  s'il  y  a  lieu,  de  pourvoir  à  l'achat  d'une  couronne  mortuaire. 

Décret  portant  organisation  de  l'enseignement  primaire  dans  les 
établissements  français  de  l'Inde.  —  Un  décret  du  i«'  lévrier  1893, 
rekitif  à  l'organisation  de  l'enseignement  primaire  dans  les  établis- 
sements français  de  l'Inde,  a  été  publié  dans  le  Journal  officiel  du 
5  février.  Ce  décret  a  pour  objet,  ainsi  que  l'indique  le  rapport  qui  le 
précède,  a  de  condenser  dans  un  acte  unique  les  divers  arrêtés  locaux 
pris  à  différentes  époques  suivant  les  besoins  et  les  circonstances 
et  qui,  par  conséquent,  s'abrogent  ou  se  contredisent  souvent  «. 


Revue  des  Bulletins  départexnentaax. 

Le  carnet  d'inspection.  —  En  reproduisant  la  circulaire  du  19  no- 
vembre dernier  relative  aux  Bulletins  d'inspection  (voir  \di  Bévue  péda- 
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gogique  de  décembre  1892),  M.  l'inspecteur  d'académie  des  Vosges  l'a 
fait  suivre  des  observations  ci-dessous  : 

J'ai  toujours  pensé,  pour  ma  part,  que  le  rôle  de  Finspection,  à  tous 
ses  degrés,  consiste  moins  à  recueillir  et  à  transmettre  des  apprécia- 
tions exHCtes  sur  les  fonctionnaires  souiQis  à  son  contrôle,  qu'à 
exercer  sur  leur  service  une  direction  méthodique  et  constante.  Il 
importe  donc  que  l'inspecteur  primaire,  après  avoir  visité  une  école, 
comrauni  |ue  au  maître  ses  impressions,  et  signale  en  particulier  les 
améliorations  qu'il  juge  devoir  être  tout  d'abord  réalift^s. 

11  est  évident  d'ailleurs  qu'il  ne  faut  pas  trop  demander  à  la  fois; 
et  on  devrait  s'estimer  très  satisfait  si  on  obtenait,  chaque  année, 
dans  l'enseignement  des  débutants  ou  de  ceux  dont  l'éducation  i)ro- 
fessionnelle  laisse  à  désirer,  des  progrès  sensibles  sur  deux  points 
importants.  C'est  à  l'inspecteur  primaire  à  déterminer,  dans  cnaque 
cas,  les  améliorations  qu'il  y  a  lieu  de  tenter  tout  d'abord.  Il  est  pro- 
bable cependant  que,  chaque  année,  il  appellera  spécialement  l'at- 
tention de  la  plupart  des  maîtres,  et  de  ceux  surtout  dont  il  vient 
d'être  question,  sur  les  matières  traitées  dans  la  dernière  conférence 
pédagogique  :  chacun  doit  évidemment  commencer  par  mettre  en 
pratique  les  enseignements  qu'il  a  dû  en  retirer.  On  pourra  ainsi,  à 
chaque  inspection,  assigner  aux  efforts  des  maîtres  un  champ  bien 
circonscrit,  et  on  ne  manquera  pas,  lors  de  la  visite  suivante,  de 
rechercher  dans  quelle  mesure  les  conseils  donnés  auront  été  suivis. 

Celte  méthode  permettra  aux  instituteurs  qui  ont  besoin  de  tra- 
vailler encore  de  compléter  progressivement  et  sans  trop  de  peine  leur 
instruction;  elle  préservera  plus  sûrement  de  la  routine  ceux  qui, 
parmi  les  autres,  pourraient  être  tentés  de  s'y  laisser  aller. 

J'estime  que  les  observations,  les  conseils  auxquels  une  inspection 
doit  donner  lieu  perdraient  beaucoup  de  leur  précision  et  de  leur 
intérêt  à  n'être  pas  adressés  aux  intéressés  directement  et  séance 
tenante  par  l'inspecteur  primaire.  D'autre  part,  ces  observations  ne 
doivent,  en  principe,  être  connues  que  de  celui  auquel  elles  ont  été 
faites  :  si  elles  étaient  consignées  sur  un  registre  qui  dût  rester  aux 
archives,  n'aurait-on  pas  souvent  quelque  crainte  a  avoir  sur  le  sort 
de  ce  document?  Mais  pour  qu'elles  puissent  se  suivre,  d'année  en 
année,  dans  Tordre  et  avec  la  méthode  désirables,  il  convient  qu'elles 
ne  soient  point  inscrites  sur  des  feuilles  volantes.  Tous,  titulaires  et 
stagiaires,  devront  donc  se  procurer  un  petit  carnet,  sur  lequel 
MM.  les  inspecteurs  primaires  noteront  en  quelques  lignes,  à  cna- 
cun  de  leurs  passades  dans  les  classes,  leur  impression  générale,  et, 
quand  il  y  aura  lieu,  les  points  sur  lesq^uels  ils  attendent  quelque 
progrès.  Les  instituteurs  sont  autorisés  a  faire  ajouter,  en  même 
temps,  les  résultats  obtenus,  dans  Tannée,  aux  divers  examens  par 
leurs  élèves.  La  première  page  du  carnet  portera  Tindication  du  nom, 
des  titres,  de  la  fonction  et  des  divers  emplois  de  son  propriétaire. 
Les  deux  pages  suivantes  seront  réservées  à  Tinscription  d'un  tableau 
mentionnant  les  divers  points  sur  lesquels  l'inspection  peut  porter,  et 
qui  sra  comme  le  mémento  des  devoirs  de  l'instituteur;  ce  tableau 
sera  publié  prochainement 

Je  suis  convaincu  que  chacun  tiendra  à  honneur  de  conserver  avec 
le  plus  grand  soin  ce  carnet  d'inspection,  qui  sera  le  résumé  de  son 
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dossier;  tous  auront  plaisir  à  y  repasser  un  jour  l'histoire  abrégée  des 
efforts  et  des  progrès  qu'ils  auront  faits  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  professionnels.  (Bulletin  des  Vosges.) 

Un  cahier  d*honneur.  —  M.  l'inspecteur  d'académie  du  Var  avait 
recommandé  rempJoi,  à  titre  d'expérience,  d'un  cahier  d'honneur  dans 
les  écoles  primaires.  Voici  ce  qu'écrit,  à  ce  sujet,  un  directeur  d'école 
publique  à  Draguignan  : 

«  C'est  un  cahier  spécial,  contenant  plus  de  feuilles  que  les  cahiers 
ordinaires,  destiné  à  recevoir  la  reproduction  exacte  des  bons  devoirs, 
et  surtout  des  compositions  ment^ueiies  qui  ont  valu  les  meilleures 


âge.  Le  maître  corrige 
ces  devoirs  comme  il  Ta  fait  sur  le  cahier  mensuel.  Ce  cahier,  renou- 
velé toutes  les  année»,  devient  la  propriété  de  l'école  et  sera  conservé 
religieusement  dans  les  archives. 

Chaque  classe  a  reçu  le  sien.  Celui  du  cours  supérieur  a  la  forme 
et  l'épaisseur  d'un  registre,  il  pourra  ainsi  durer  longtemps  et  rece- 
voir les  meilleures  compositions  de  plusieurs  générations  scolaires. 


première  pa^e  à  l'inscription  du  nom  des  élèves  qui 
ont  eu  l'honneur  de  recopier  une  ou  plusieurs  compositions.  Ce 
«  Cahier  d'honneur  »  est  donc  la  copie  fiaèle  du  cahier  mensuel,  avec 
cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  l'ouvrage  d'un  seul,  il  est  le  résul- 
tat d'un  travail  commun  des  meilleurs  élèves  de  chaque  classe.  Mes 
maîtres  l'apprécient  beaucoup,  et  nos  élèves  l'ont  accueilli  avec  une 
véritable  joie;  dans  une  classe  même,  ils  l'ont  acheté  par  sou- 
scription. 

Je  me  suis  d'abord  tenu  en  ffarde  contre  cet  enthousiasme  des 
premiers  jours,  parce  que  les  enfants  aiment  tout  ce  qui  est  nouveau; 
mais  j'ai  le  plaisir  de  constater  que  nos  élèves  continuent  à  s'intéres- 
ser à  leur  cahier  d'honneur.  L'heureux  premier  ne  manque  jamais 
de  demander  l'inscription  de  sa  composition,  d'autant  plus  que  j'ai 

Î>romis  un  prix  à  l'élève  dont  le  nom  figurerait  le  plus  souvent  sur 
a  première  page. 

Je  ne  saurais  cependant  affirmer  que  l'application  progressive  que 
j'ai  remarquée  dans  les  devoirs  du  cahier  mensuel,  s'étende  à  tous 
les  élèves.  L'émulation  est  surtout  excitée  parmi  les  enfants  repré- 
sentant les  deux  premiers  tiers  de  chaque  division.  Quant  aux  autres, 
je  puis  dire  que,  s'ils  n'ont  çuère  mieux  travaillé  depuis  que  le 
cahier  d'honneur  a  été  introduit  dans  leur  classe,  ils  n'y  sont  point 
cependant  demeurés  indifférents.  On  les  voit  sourire  à  un  bonheur 
qu'ils  n'espèrent  éprouver  j  amais,  mais  auquel  ils  sont  sensibles  et 
qui  peut,  tôt  ou  tard,  produire  les  meilleurs  effets  sur  leur  résolution.  > 

(Bulletin  du  Var,) 
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Allemagne.  —  En  vertu  d'une  décision  prise  récemment  par  la 
Commission  seoleÀre  municipale  (Schuldeputaiion)  de  Berlin,  les  dasses 
inférieures,  dans  les  écoles  primaires  de  cette  ville,  ne  pourront 
désormais  pas  avoir  plus  de  soixante-dix  élèves,  et  les  classes  supé- 
rieures plus  de  soixante.  Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  à  la 
Pàdagogische  Zeitung,  montre  le  nombre  moyen  d'élèves  par  classes, 
en  1891,  dans  les  principales  villes  de  la  Prusse  : 

K«mbre  Roabn  Imkra  bojm 

it%  élèfn  ëtt  dans      ë'éltTw  fv  duM 

Kônigsberg 11,391  182  63 

Danteig 12,289  204  60 

Charlottenbourg .  .  .  7,115  140  51 

Francfort-sur-rOder..  4,929  94  32 

Stettin 11,109  227  49 

Posen 5,725  105  55 

Breslau 39,260  672  58 

Liegoilz 5,217  84  62 

Magdebourg 26,580  480  55 

Halle 13,006  226  57 

Erfurl 5,150  88  58 

Alloua 18,614  278  67 

Kiel 7,280  132  55 

Hanovre 15,898  263  60 

MûDSter 5,899  72  82 

Dortmund 16,228  240  68 

Bochum 9,834  127  78 

Cassel 7,2ol  135  54 

Francfort-sur-le-Mein.  12,902  244  53 

Crefeld 17,854  282  63 

Duisbourg 10,326  148  67 

Essen 12,941  173  75 

Diîsseldorf 20,312  300  68 

Elberfbld 19,570  320  61 

Barmen 18,926  283  67 

Cologne 39,433  628  63 

Aix-la-Chapelle,.  .   .  13,944  227  61 

Berlin 175,620  3,206  55 

—  M°^  de  Marenholtz,  qui  fut  Tapôtre  infatigable  des  doctrines  de 
Frœbel,  est  morle  le  9  janvier  dernier  à  Dresde,  dans  sa  soixante-dix- 
septième  année.  Elle  était  née  le  5  mars  1816.  Ce  fut  en  1849,  trois 
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ans  seulement  avant  la  mort  de  Frœbel,  qu'elle  Gt  la  connaissance  de 
l'illustre  pédagogue,  retiré  alors  à  Liebenstein.  Elle  séjourna  deux  ans 
à  Paris,  de  i855  a  1857,  et  y  fut  accueillie  avec  sympathie,  mais  sans 
que  sa  propagande  aboutît  à  des  résultats  pratiques. 

Angleterre.  —  Le  débat  sur  renseignement  religieux,  qu'on 
avait  annoncé  à  la  fin  de  Tannée  dernière  (voir  notre  numéro  du 
15  janvier  1893,  p.  92^,  a  occupé  le  School  Board  de  Londres  pendant 
plusieurs  séances  en  février  et  mars.  Le  23  février,  la  motion  de 
M.  Hiley,  demandant  que  les  dogmes  de  la  divinité  de  Jésus-Christ 
et  do  la  Trinité  fassentexpressément  enseignés  dans  les  écoles  du  Board , 
a  été  prise  en  considération  et  renvoyée  au  Comité  d'organisation 
scolaire  par  29  voix  contre  14.  Le  2  mars,  M.  Copeland  Bowie  a 
annoncé  qu'il  retirait  sa  contre-proposition;  dans  la  même  séance, 
M.  Lyulph  Slanley  a  proposé  une  résolution  ainsi  conçue  : 

c  Le  Board  adhère  au  programme  d'enseignement  biblique  et  leli- 
gieux  qui  a  été  arrêté  par  le  premier  School  Board  et  qui  est  resté  en 
vigueur  jusqu'à  présent.  j> 

Celte  résolution  a  été  votée  par  28  voix  contre  IG. 

Le  Board  a  en  outre  adopté,  par  37  voix  contre  8,  une  proposition 
de  sir  Cameron  Gull,  consistant  à  remplacer,  dans  l'article  86  du  règle- 
ment scolaire  de  Londres,  les  mots  «  l'enseignement  de  la  morale  et 
de  la  religion  »  par  ceux-ci  :  «  l'enseignement  de  la  religion  chrétienne 
et  de  la  morale  a. 

—  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  lords  du  IG  mars,  l'évêque 
de  Salisbury  a  proposé  un  bill  relatif  à  l'enseignement  religieux, 
dont  voici  les  dispositions. 

Il  sera  permis  aux  parents  des  élèves  fréquentant  des  écoles  de 
School  Board^  pourvu  qu'il  s'agisse  d'un  nombre  de  cinq  élèves  au 
moins,  appartenant  à  deux  ou  plusieurs  familles  différentes,  de 
demander  qu'une  instruction  religieuse  séparée  soit  donnée  à  ces 
enfants  par  une  personne  particulière,  choisie  et  nommée  par  eux  : 
le  nombre  des  leçons  ainsi  données  ne  pourra  pas  excéder  trois  pour 
semaine,  d'une  heure  chacune  ;  elles  devront  avoir  lieu  dans  l'école, 
pendant  le  temps  où  les  classes  sont  habituellement  ouvertes.  Le 
maître  désigné  pourra  être  soit  un  instituteur,  soit  une  personne 
n'appartenant  pas  au  personnel  scolaire;  il  ne  sera  pas  payé  sur  les 
fonds  de  l'école;  le  choix  de  ce  maître  devra  être  approuvé  par  le 
School  Board,  qui  aura  le  droit  de  le  renvoyer  dans  le  cas  de  mauvaise 
conduite  ou  d'incompétence. 

Si  ce  bitl  était  adopté,  il  en  résulterait  l'abrogation  de  l'article  14 
de  VElementary  Education  Act  de  1870,  qui  dispose  que,  «  dans  les 
écoles  administrées  par  l*is  School  Boards,  aucun  catéchisme  ni  aucun 
formulaire  religieux  distinctif  d'une  secte  ne  doit  être  enseigné  ». 
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—  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  communes  du  24  février, 
sir  Richard  Temple  a  fait,  à  l'occasion  de  la  discussion  du  budget,  la 
proposition  suivante  : 

«  La  Chambre  est  d'avis  qu'il  est  désirable  qu'un  système  national 
de  retraites  pour  les  maîtres  des  écoles  élémentaires  publiques,  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  soit  établi  le  plus  promptement 
possible.  » 

Le  chancelier  de  l'échiquier,  sir  William  Harcourt,  et  le  chef  du 
déparlement  d'éducation,  M.  Acland,  ont  annoncé  que  le  gouverne- 
ment acceptait  la  proposition,  qui  a  été  votée  à  l'unanimité. 

Belgique.  —  M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  a  présenté 
récemment  au  Conseil  communal  de  cette  ville  un  rapport  sur  les 
a  sans-travail  «,  où  se  trouvent,  au  sujet  de  l'enseignement  primaire 
et  de  ses  rapports  avec  la  question  du  travail,  des  considérations 
qu'il  nous  semble  intéressant  de  reproduire. 

Après  avoir  constaté  que  nombre  de  malheureux  sont  lancés  dans 
la  lutte  pour  la  vie  sans  être  armés  pour  la  soutenir,  M.  Buis 
ajoute  : 

«Le  remède  est  tout  indiqué  :  c'est  Téco^  obligaloire  jusqu'à  quatorze 
ans  au  moins. 

Mais  non  pas  V école  primaire  telle  qu'elle  est  organisée  aujourd'hui,  avec 
son  programme  surchargé,  ses  connaissance»  purement  théoriques, 
qui,  hélas!  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  travaille  incon- 
sciemment à  augmenter  le  nombre  des  sans  métier,  qui  deviendront 
ensuite  des  sans  travail. 

Ayons  le  courage  et  l'honnêteté  de  reconnaître  notre  erreur  :  nous  ser- 
vions mal  les  intérêts  des  classes  ouvrières  quand,  par  abus  du  savoir 
livresque,  nous  les  poussions  à  se  déclasser,  à  rechercher  les  emplois 
de  commis.  Ce  que  nous  maintenons  toujours  comme  vrai,  c'est  notre 
guerre  contre  lancienne  pédagogie,  qui  consistait  à  ne  s'adresser 
qu'à  la  mémoire  de  l'enfant. 

il  faut  continuer  à  réclamer  les  exercices  intellectuels  pour  déve- 
lopper l'initiative  et  l'observation;  mais,  au  lieu  de  chercher  uni- 
quement ces  exercices  dans  les  livres  et  dans  les  sciences,  c'est  au 
travail  manuel  qu'il  faut  les  demander;  c'est  lui  qu'il  faut  remettre 
en  hunneur  comme  il  l'était  dans  nos  anciennes  corporations  de 
métiers. 

L'école  populaire  obligatoire  devrait  donc  se  borner  strictement  à 
fournir  à  l'entant  du  peuple  les  connaissances  primordiales  de  la 
lecture,  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique,  et  employer  ensuite  tout 
le  temps  qui  serait  gagné  par  cette  simplification  de  programme  a 
développer  et  à  cultiver  l'habileté  des  enfants  de  manière  à  les  pré- 
parer a  devenir  d  habiles  ouvriers. 

Et  qu'on  ne  craigne  pas  que  cette  nouvelle  direction  donnée  à  l'édu- 
cation populaire  n'encombre  un  jour  le  marché  d'ouvriers  ;  tous  les 
industriels  se  plaignent  du  manque  d'ouvriers  intelligents  et  habiles  ; 
tous  les  particuliers  qui  en  emploient  chez  eux  se  lanoientent  de  la 


382  RlVUl  PÉDAGOGIQUE 

longueur  des  travaux,  de  leur  malfaçon;  il  faut  sans  cesse  corriger, 
réparer,  recommencer  une  besogne  mal  faite. 

Le  déveloDpernent  de  Téducation  professionnelle  à  la  campagne,  la 
formation  a  ouvriers  habiles  et  instruits  pour  les  industries  agri- 
coles (culture  maraîchère,  fruitière,  distilleries,  brasseries,  froma- 
geries, vanneries,  etc.),  empêchera  l'afflux  vers  les  villes  de  cette 
masse  de  campagnards  qui,  aujourd'hui,  ne  trouvent  pas  le  moyen 
de  vivre  chez  eux.  » 

—  La  Fédération  générale  des  instituteurs  belsfes  publie,  depuis 
quelques  semaines,  un  organe  hebdomadaire,  qui  paraît  à  Pâturages 
(Hainaul),  sous  le  titre  de  Journal  des  instituteurs. 

Espagne.  —  Un  pédagogue  espagnol  qui  exerça,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  une  certaine  influence,  M.  Mariano  Garderera,  est 
mort  a  Madrid  le  15  janvier  dernier.  Né  à  Huesca  en  1816,  il  fut 
successivement  directeur  de  l'école  normale  de  Huesca  (1842),  puis  de 
celle  de  Barcelone;  nommé  inspecteur  général  en  1849,  il  devint  peu 
après  directeur  de  l'enseignement  primaire,  et  conserva  ces  fonctions 
jusqu'à  la  révolution  de  18t)8.  Après  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, il  rentra  dans  l'administration  et  fit  partie  jusqu'à  sa  mort  du 
Conseil  de  l'instruction  publique.  M.  Garderera  a  dirigé  pendant  long- 
temps un  périodique  qui,  fondé  en  1849  sous  le  titre  de  Revue  de 
[^instruction  primaire,  s'est  appelé  ensuite  Annales  de  l'éducation,  puis 
Annales  de  renseignement  primaire,  puis  (depuis  1875)  Annales  de  l'en- 
seignement. Il  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  Dic- 
tionnaire d'éducation  en  quatre  volume?. 

Italie.  —  Nous  avons  parlé,  dans  notre  numéro  de  janvier  (p.  95), 
du  projet  de  loi  présenté  au  Sénat  le  28  novembre  1892  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  projet  aux  termes  duquel  les 
receveurs  communaux  devront,  à  l'avenir,  payer  ponctuellement  à 
l'échéance  les  traitements  des  instituteurs,  en  avançant  au  besoin  de 
leurs  propres  deniers  les  sommes  nécessaires  si  la  caisse  communale 
manque  de  fonds. 

Ge  projet  de  loi  a  été  voté  par  le  Sénat,  avec  quelques  changements 
insignifiants  dans  la  rédaction,  et,  le  11  mars,  le  rapporteur  de  la 
commission  de  la  Ghambre  des  députés,  M.  Coppino,  ancien  ministre 
de  l'instruction  publique,  a  déposé  un  rapport  dont  les  conclusions 
sont  favorables.  On  peut  donc  considérer  l'adoption  du  projet  comme 
assurée. 

—  Le  gouvernement  vient  de  déposer  un  projet  de  loi  qui  modifie 
le«  articles  316  et  317  de  la  loi  organique  de  l'instruction  primaire  du 
13  novembre  1859,  à  l'effet  d'augmenter  les  ressources  de  la  caisse 
des  retraites  des  instituteurs. 

Ge  projet  Institue   un  examen  de  certificat  d'études  primaires 
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(esame  di  Itcensa);  les  élèves  des  écoles  privées  qui  se  présenteraient 
à  cet  examen  devront  payer  un  droit  fixé  à  ciaq  francs.  La  moitié  de 
ce  droit  est  acquise  anx  examinateurs,  Fautre  moitié  sera  versée 
dans  la  caisse  des  retraites. 

En  outre,  l'instruction  primaire  cesse  d'être  gratuite  d'une  manière 
absolue.  Elle  reste  gratuite  pour  tous  les  élèves  ills  de  parents  pauvres, 
qui  iiont  portés  sur  une  liste  dressée  par  une  commission  spéciale. 
Tous  les  autres,  pour  être  inscrits  comme  élèves  et  admis  à  fréquenter 
récole,  doivent  présenter  une  demande  écrite  sur  papier  timbré  à 
deux  francs  pour  les  classes  du  degré  inférieur,  et  sur  papier  timbré 
à  trois  francs  pour  les  classes  du  degré  supérieur.  Les  sommes  ainsi 
perçues  sont  versées  dans  la  caisse  des  retraites. 

Par  le  même  projet,  le  nombre  des  classes  du  degré  supérieur  est 
porté  à  trois  au  lieu  de  deux,  ce  qui  élève  à  cinq  ans  au  lieu  de 
quatre  la  durée  du  cours  d*études  de  Técole  primaire. 

Russie.  —  Le  compte-rendu  officiel  du  curateur  de  la  province  du 
Caucase  pour  Tannée  1891  contient  des  renseignements  statistiques 
que  nous  résumons  ci-après. 

La  province  du  Caucase  comptait,  à  la  fin  de  1891,  les  établisse* 
ments  scolaires  suivants  : 

8  gymnases  de  garçons; 
3  progymnases  de  garçons  ; 

8  écoles  réaies  de  garçons; 

9  gymnases  de  filles  ; 

7  progymnases  de  filles; 
5  écoles  normales; 
35  écoles  primaires  urbaines: 

5  écoles  primaires  créées  pour  certains  districts  montagneux; 
7  écoles  de  métier; 
3  écoles  de  marins; 

2  écoles  de  filles  de  la  fondation  de  Fimpératrice  Marie; 
95  écoles  privées; 
905  écoles  primaires  ordinaires. 
Toutes  ces  écoles  sont  sous  la  direction  immédiate  de  Fadministra- 
tion  impériale.  11  exisle  en  outre  d'autres  établissements  qui  ne  sont 
Fobjet  que  d'un  simple  contrôle;  ce  sont  : 

183  écoles  paroissiales  ecclésiastiques  arméno-grégoriennes  ; 
1,932  écoles  mahométanes  ou  juives; 
590  établiss^ements  scolaires  ressortissant  à  des  ministères  autres 
que  celui  de  l'instruction  publique,  tels  que  les  écoles  d'agriculture, 
d'arpentage,  les  séminaires,  etc. 
Le  nombre  total  des  établissements  scolaires  au  Caucase  est  de  3,797. 
Le  nombre  des  élèves  fréquentant  les  écoles  primaires  est  de 
142,060  (113,886  garçons,  28,174  filles),  ce  qui  donne  une  proportion 
de  1.89  élève  par  100  habitants. 
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Le  Dombre  des  élèves  des  établissements  secondaires  est  de  11,133. 

Chose  assez  inattendue,  on  constate  an  Caucase,  comme  partout, 
que  le  développement  physique  de  la  population  scolaire  laisse  sen- 
siblement à  désirer,  que  la  vue,  notamment,  s'affaiblit  de  plus  en 
en  plus,  en  proportion  directe  du  temps  que  Télève  passe  sur  les 
bancs  de  Técole  :  au  gymnase  de  Stavropol,  par  exemple,  on  compte 
9.3  0/0  de  myopes  dans  la  classe  la  plus  élémentaire,  contre  46  et 
60  0/0  dans  les  septième  et  huitième  classes  (classes  supérieures).  Le 
rapport  du  curateur  ne  voit  de  remède  au  mal  qu*il  signale  que  dans 
une  réorganisation  fondamentale  et  rationnelle  de  tous  les  détails 
de  réducation  physique,  morale  et  intellectuelle,  sur  la  base  des 
enseignements  que  fournissent  Thygiène  et  la  science  pédagogique 
moderne. 

Suisse.  —  Nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises,  Tan  dernier,  des 
démarches  faites  par  les  délégués  de  différentes  associations  dlnsti- 
tuteurs  pour  solliciter  des  Chambres  fédérales  des  mesures  ayant 
pour  objet  Texécution  effective  de  l'article  27  de  la  constitution  fédé- 
rale, relatif  à  l'instruction  publique.  La  pétition  adressée  aux  Chambres 
en  octobre  1892  n'ayant  encore  amené  aucun  résultat,  pas  plus  que 
la  motion  déposée  au  Conseil  national  le  20  juin  1892  par  M.  Curti, 
motion  qui  n'a  pas  été  discutée,  une  tentative  va  être  faite  pour  agir 
sur  l'opinion  publique.  La  18®  assemblée  générale  de  la  Société  des 
instituteurs  de  la  Suisse  allemande  doit  avoir  lieu  à  Zurich  à  la  Pen- 
tecôte, et  Tune  des  deux  questions  portées  à  Tordre  du  jour  e^t  celle-ci: 
c  Quel  doit  être  le  rôle  de  la  Confédération  en  ce  qui  concerne 
l'école  primaire  :  forme,  limiter  et  conséquence  de  son  interventioo, 
dans  le  sens  de  l'article  27  de  la  constitution  d.  Des  invitations  ont 
été  adressées  à  la  Société  pédagogique  de  la  Suisse  romande  et  à  la 
Société  tessinoise  des  amis  de  Téducation  du  peuple  d'envoyer  des 
délégués  à  cette  réunion. 


Le  gérant  :  A.  Bouchardt. 
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REVUE  PÉDAGOGIQUE 


LA.  LOI  VIGER 

SUR   LE  TRAITEMENT  DES  INSTITUTEURS  * 


Bien  que  la  Revue  pédagogique  n'ait  pas  créé  une  rubrique 
spéciale  et  permanente  a  (nléréts  du  personnel  »,  ses  lecteurs 
saveotbien  qu'elle  n'est  point  indifférente  à  cet  ordre  de  questions. 
Elle  ne  l'a  été  en  aucun  temps,  elle  ne  saurait  Télre  au  moment 
où  le  Parlement  entreprend  la  réforme  du  régime  financier  de 
l'enseignement  primaire. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  effets  de  la  loi  de  1889*.  Sans  nous 
livrer  à  une  discussion  théorique  et  rétrospectivre,  nous  recher- 
cherons 1res  sommairement,  à  l'occasion  du  nouveau  projet, 
quels  sont  les  remèdes  qu'il  apporte  au  mal  dont  on  souffre, 
à  ce  qu'on  a  nommé  les  méfaits  de  la  loi  de  1889. 

Que  si  quelques-uns  jugeaient  ces  considérations  budgétaires 
un  peu  déplacées  dans  une  Revne  vouée,  son  nom  l'indique,  aux 
questions  d'éducation  et  d'enseignement,  nous  leur  rappellerions 
qu'en  France,  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut-être,  l'école 
vaut  ce  que  vaut  l'instituteur,  et  que  l'instituteur  étant  un  homme 

soumis  à  la  nécessité  de  songer  au  pain  quotidien  pour  lui  et 

-^^-^^—^^^~~  _i 

1.  D*après  le  compte-rendu  in  exteruo  du  Journal  officiel  (séaoces  de  la 
Chambre  des  députés  des  14, 16,  18,  20,  21,  25  et  27  mars).  La  Commission 
avait  pour  président  M.  Viger,  premier  signataire  de  la  proposition  de  loi 
déposée  le  6  novembre  1H90,  et,  après  la  nomination  de  M.  Viger  au  ministère 
de  Tagriculture,  M.  Jacques  ;  pour  rapporteur  M.  Delpeucb. 

Il  vient  de  paraître  (à  la  librairie  du  Journal  officielei&\i%  librairies  Hachette, 
Delagrave,  Colin,  etc.)  un  volume  intitulé  :  Proposition  de  loi  tendant  àmodifier 
la  loi  du  19  juillet  t889,  relative  au  classement  et  au  traitement  des  instituteurs; 
recueil  de  documents  parlementaires  relatifs  à  la  discussion  de  cette  proposition 
de  loi  à  la  Chambre  des  députés  (session  ordinaire  de  4893,;  in-8*  de  300  pages, 
prix  1  fr.  50  c.  Ce  recueil  fait  suite  aux  fascicules  50,  51,  52  du  Musée  pâa- 
gogique  sur  loi  de  18^'9. 

2 .  Voir  Texcellent  exposé  de  M.  Paul  Perrand  dans  la  Revue  du  15  nov.  1892. 
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pour  sa  famille,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'il  aborde  sa  tâche  l'esprit 
libre  et  le  cœur  joyeux  si  Tamer  souci  du  lendemain  vient  empoi- 
sonner pour  lui  le  présent  et  Tavenir. 

Trop  de  gens,  chez  nous,  même  parmi  les  meilleurs  amis  de 
renseignement  laïque,  sont  encore  hantés  à  leur  insu  par  les 
vieilles  formules  applicables  tout  au  plus  à  renseignement  con- 
gréganiste.  Ils  vous  parlent  de  la  «  vocation  »,  du  «  dévouement  », 
du  d  désintéressement»  qu'on  attend  des  instituteurs,  absolument 
comme  s'il  s'agissait  d'êtres  privilégiés  vivant  en  dehors  des 
conditions  communes  de  l'existence  matérielle,  comme  si  ces  insti- 
tuteurs pouvaient  oublier  leurs  devoirs  de  pères  de  famille  pour 
ne  songer  qu'à  ceux  de  la  profession,  comme  si  enfin  une  démo- 
cratie désireuse  de  faire  instruire  ses  enfants  pouvait,  ainsi  qu'au- 
trefois, solliciter  pour  eux  l'instruction  comme  une  aumône,  se 
faire  servir  pour  rien  par  des  hommes  et  des  femmes  ayant  fait 
tout  exprès  vœu  de  célibat  et  de  pauvreté,  et  payer  leurs  services 
d'un  «  Dieu  vous  le  rendra  !  » 

L'anachronisme  est  trop  fort,  on  commence  à  s'en  aper- 
cevoir de  toutes  pnrts.  S'il  est  un  sentiment  qui  se  soit  fait 
jour  avec  force  dans  les  récents  débats  à  la  Chambre  à  l'occasion 
de  ce  projet,  c'est  le  sentiment  qu'il  faut  en  finir,  qu'il  faut 
clore  une  bonne  fois,  clore  irrévocablement  la  question  du 
traitement  des  instituteurs. 

«  Qu'on  leur  paie  donc  ce  qui  leur  est  dû,  —  avons-nous 
entendu  dire  vingt  fois  dans  les  couloirs  du  Palais  Bourbon,  — 
et  que  ce  soit  fini,  qu'on  n'y  revienne  pas  tous  les  ans  et  qu'où 
n'entende  pas  plus  parler  des  instituteurs  que  de  tous  les  autres 
agents  de  l'État!  o  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  de  toute  évideuce, 
et  l'intérêt  de  l'État  el  l'intérêt  du  personnel  et  celui  des  écoles? 
Est-il  admissible  qu'une  grande  nation,  qu'une  démocratie 
républicaine  disposant  d'un  budget  de  plus  de  trois  milliards, 
ajourne,  ajourne  encore,  ajourne  indéfiniment,  au  grand  détri- 
ment d'un  service  public,  le  paiement  d'une  dette  nationale, 
le  règlement  d'une  question  où  il  y  va  de  la  dignité  publique 
autant  que  de  l'intérêt  du  pays,  l'extinction  enfin  d'un  provisoire 
humiliant  pour  tous,  faute  de  vingt  millions  qui  sont  moralement 
dus  et  qu'il  faudra  bien  trouver  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard? 
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Il  y  a  deux  choses  également  intolérables  :  l'une,  que  le 
pays  hésite  ou  diffère  à  payer  convenablement  quelques-uns  de 
ses  plus  modestes  et  de  ses  plus  utiles  serviteurs  ;  Tautre,  que 
ces  serviteurs  prennent  l'habitude  de  réclamer  sans  cesse  et  ne 
puissent  plus  laisser  passer  une  législature  sans  assiéger  leurs 
députés  de  pétitions  et  d'articles  demandant  des  augmentations. 
Ce  qui  est  dans  Tordre,  c'est  que  le  Parlement  règle,  au  mieux 
des  intérêts  de  tous  et  dans  la  mesure  du  possible,  ce  compte 
depuis  trop  longtemps  ouvert,  et  que,  à  dater  du  jour  où  la  loi 
sera  votée,  le  personnel  enseignant  sache  qu'il  n'y  sera  plus 
touché  de  longtemps  et  que  bOn  devoir  est  de  l'accepter  sans 
récriminations.  La  situation  d'attente  qui  laisse  au  pays  un  délai 
plus  ou  moins  grand  pour  remplir  des  obligations  en  somme 
inéluctables  laisse,  par  là  même,  aux  instituteurs  des  espérances 
qui,  pensent-ils,  se  réaliseront  d'autant  mieux  qu'ils  s'agiteront 
davantage  :  c'est  une  vieille  et  humaine  tactique  de  demander  trop 
pour  obtenir  assez.  Nous  aurons  donc  les  doléances,  les  sollicita- 
tions, les  manifestations,  la  prière  et  la  menace  en  permanence 
aussi  longtemps  que  cette  question  ne  sera  pas  écartée  de  l'ordre 
du  jour;  et  elle  ne  peut  l'être  que  par  une  loi  accordant  défi- 
nitivement non  pas  l'impossible,  mais  tout  le  possible. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  étude,  nous  groupe- 
rons les  articles  du  nouveau  projet  que  nous  devons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  les  observations  dont  nous  les 
accompagnerons,  sous  ces  deux  titres,  correspondant  aux  deux 
grandes  catégories  du  personnel  nettement  distinguées  par  la 
loi  en  vigueur  comme  par  le  projet:  1^  Dispositions  relatives 
au  personnel  des  écoles  primaires  élémentaires  (en  y  rattachant 
les  instituteurs  adjoints  des  écoles  primaires  supérieures);  2* 
Dispositions  relatives  au  personnel  des  écoles  primaires  supé- 
rieures, des  écoles  normales  et  de  l'inspection  primaire. 

On  pourrait  dire  plus  exactement  encore  : 

l^*  Personnel.dépendantde  l'administration  départementale,  à 
la  nomination  du  préfet  et  de  l'inspecteur  d'académie; 

iP  Personnel  relevant  de  l'administration  centrale,  à  la  nomi- 
nation du  ministre. 

Sous  chacun  de  ces  deux  chefs,  nous  donnerons  d'abord  la 
teneur  intégrale  des  textes  votés,  ensuite  les  réflexions  qu'ils 
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nous  suggèrent.  Nous  reproduisons  le  texte  de  ces  articles  dans 
chacune  de  nos  deux  sections  en  suivant  Tordre  de  numération 
des  articles  dans  la  loi,  sauf  à  en  reprendre  la  discussion  dans 
un  ordre  plus  méthodique  : 

La  Chambre  des  députés  a  adopté  la  proposUion  de  loi  dont  la 
teneur  suit  : 

ARTICLE   PREMIER 

Les  articles  4,  6,  8,  40, 44,  42,  43,  44,  45,  48,  2/,  23,  24,  25,  29,  34, 

32,  35,  34,  35,  36,  37, 38,  39,  4^  et  48  de  la  loi  du  49  juillet  4889  sont 
modifiés  ou  remplacés  ainsi  qu*il  suit  : 

(Voir  ci-après  le  texte  de  ces  articles*). 

ARTICLE  SECOND  ET  DERNIER 

Sont  abrogées  toutes  les  dispositions  contraires  à  la  présente  loi, 

PREMIÈRE  SECTION 
Dispositions  relatives  au  personnel  des  écoles  primaires 

élémentaires. 

Art.  4.  —  Sont  à  la  charge  des  communes  : 

[1*  —  7*.  Les  sept  premiers  paragraphes  comme  dans  la  loi  de  1889,  sans 
changement.] 

S^  (nouveau)  L'allocation  aux  maîtresses  chargées  de  renseigne- 
ment de  la  couture,  prévue  par  l'article  46  de  la  présente  loi,  dans  les 
cas  où  les  communes  préféreront  que  la  direction  de  leurs  écoles 
mixtes  reste  confiée  à  des  instituteurs,  par  dérogation  à  l'article  6  de 
la  loi  du  30  octobre  1886. 

Art.  6.  —  Les  instituteurs  et  les  institutrices  des  écoles  primaires 
élémentaires  et  maternelles  sont  répartis  en  stagiaires  et  titulaires. 

Les  stagiaires  forment  un  effectif  de  15  p.  100 2. 

Les  titulaires  se  divisent  en  cinq  classes,  dont  les  effectifs  numéri- 
ques sont,  par  rapport  à  reffectif  total,  dans  les  proportions  suivantes': 

1.  Nous  les  rangeons  comme  suit  : 

Dans  une  première  section,  les  articles  4,  6,  8, 10, 11, 12,  15,  24,  29, 31,  32, 

33,  34,  36,  37,  42  et  48  §  6. 

Dans  une  deuxième  section,  les  articles  13, 14,  [15  pour  mémoire],  18,  21,23, 
25,  [291,35,  38,  39,  et  48  §§  21  à  24. 

2.  Au  lieu  de  20  p.  100.  Cette  proposition  de  la  Commission  (15  p.  100  avec 
garantie  de  passer  de  droit  après  six  ans  au  maximum,  art.  24)  a  prévalu  sur 
trois  autres  propositions  qui  avaient  été  déposées  : 

Amendement  Ricard-Guéneau  (ûxer  à  10  p.  100  le  nombre  des  stagiaires); 
Amendement  Bouge  (titularisation  de  droit  après  trois  ans  au  plus)  ; 
Amendement  Cabart-Danneville  (titularisation  de  droit  après  le  C.  A.  P.). 

3.  Au  lieu  de  :  5*  classe 35  p.  100. 

4*    — 25     — 

3-    — 15     — 

2«  et  V*  (ensemble) .      5     — 
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6«  classe 25  p.  100. 

¥    — 25    — 

3«    — 20    — 

2«    — 10    — 

1«  — 5    — 

La  classe  est  attachée  à  la  personne;  elle  peut  être  attribuée  sans 
déplacement  el  reste  acquise  au  fonctionnaire  en  cas  de  passage  d'un 
département  dans  un  autre. 

ART.  8.  —  Les  titulaires  chargés  de  la  direction  d'une  école  à  plu- 
sieurs classes  reçoivent  un  supplément  de  traitement  d'autant  de 
fois  100  francs  oue  l'école  compte  de  classes  moins  une,  sans  toute- 
fois que  ce  supplément  puisse  excéder  400  francs  ^ 

Art.  10.  —  Indépendamment  du  traitement  fixé  aux  articles  pré- 
cédents, les  instituteurs  et  les  institutrices  titulaires  ont  droit  : 

1^  Au  logement  dans  un  local  à  fournir  par  la  commune  '  ; 

2*^  A  une  indemnité  de  résidence  dans  les  cas  prévus  à  l'article  12. 

L'indemnité  de  résidence  n'est  pas  soumise  à  retenue,  sauf  l'excep- 
tion prévue  aux  dispositions  transitoires  de  l'article  32,  paragraphe  3. 

Art.  11.  —  Les  instituteurs  et  institutrices  stagiaires  reçoivent  un 
traitement  de  900  francs  ^  et  l'indemnité  de  résidence  dans  les  condi- 
tions déterminées  à  l'arlicle  12. 

Ils  ont  droit  au  logement  dans  les  conditions  de  l'article  10. 

Ils  forment  une  classe  unique. 

Les  années  passées  à  l'école  normale  comptent  pour  le  stage,  quel 
que  soit  J'âge  d'entrée  des  élèves*. 

Art.  12.  —  L'indemnité  de  résidence  est  fixée,  pour  les  maîtres  dési- 
gnés aux  articles  8,  9, 14  et  15,  à: 

1.  Au  lieu  de  rallocatioa  uniforme  de  200  francs  pour  Técole  ayant  plus  de 
deux  classes,  et  de  400  francs  poar  Técole  ayant  pins  de  quatre  classes. 

2.  Le  texte  de  la  loi  de  1889  prévoyait  à  cet  article,  comme  aux  articles  4, 11, 
14, 15,  une  indemnité  représentatiTe;  ce  nouveau  texte  oblige  la  commune  elle- 
même  à  assurer  à  Finstituteur  un  logement  convenable,  soit  dans  un  local  lai 
appartenant,  soit  dans  une  maison  louée,  prêtée,  ou  par  tout  autre  arrange- 
ment de  gré  à  gré.  Toutefois  il  est  à  remarquer  que  le  nouveau  texte  a  main- 
tenu, à  rarticle4§2  et  à  l'article 48  §  15,  la  mention  des  «  indemnités  représen- 
tatives». Est-ce  une  simple  inadvertance?  Â-t-on  eu  en  vue,  en  le  maintenant, 
d^indiquer  comme  une  des  manières  pour  la  commune  de  remplir  ses  obligations 
la  fixation  d'une  indemnité  convenue,  sous  la  réserve  que,  la  commune  étant 
toujours  obligée  de  fournir  le  logement  en  nature,  c'est  à  elle,  si  l'instituteur 
ne  trouve  pas  à  se  loger  avec  l'indemnité  qui  lui  est  allouée,  de  lever  la  diffi- 
culté en  lui  désignant  un  local  disponible  ou  en  élevant  le  taux  de  l'indemnité 
au  chiffre  nécessaire  ? 

3.  Au  lieu  de  800  francs. 

4.  Article  modifiant  le  §  2  de  l'article  23  de  la  loi  du  30  octobre  1886,  ainsi 
conçu  :  «  Le  temps  passé  à  Técole  normale  compte,  pour  l'accomplissement  du 
stage,  aux  élèves-mattres  à  partir  de  dix-huit  ans,  aax  élèves-maltresses  à 
partir  de  dix-sept  ans  ». 
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100  francs  dans  les  localités  dont  la  population  agglomérée  est 


de     1,000  à      3,000  habitants 

200                - 

de     3,001   à      9,000    — 

300 

de     9,001   à     12,000    — 

400                - 

de    12,001  à     18,000    — 

SOO                - 

de    18,001    à     35,000    — 

600                — 

de    35,001    à     60,000    — 

700                — 

de   60,001   à  100,000    — 

1,000                 — 

de  100,001  h.  et  au-dessus  M 

2,000  francs  dans  la  ville  de  Paris. 

Pour  tous  les  autres  instituteurs  et  institutrices  titulaires,  cette 
indemnité  est  des  trois  quarts  ^  des  chiffres  ci-dessus  dans  les 
villes  de  plus  de  150,000  ftmes,  Paris  excepté,  et  de  moitié  dans 
toutes  les  autres  communes.  Elle  est  du  auart  pour  les  stagiaires, 
sauf  à  Paris,  où  ils  recevront  une  indemnité  de  900  francs  ^, 

Les  communes  chefs- lieux  de  canton  avant  moins  de  1,000  habitants 
de  population  agglomérée  sont  assimilées,  quant  à  Tindemnité  de 
résidence,  aux  localités  de  1,000  à  3,000  habitants. 

Les  communes  du  département  de  la  Seine  autres  que  Paris  seront 
groupées  en  trois  séries,  conformément  aux  dispositions  qui  seront 
prises  par  un  règlement  d'administration  publique  ^. 

Les  maîtres  titulaires  ou  stagiaires  des  écoles  de  section  établies 
hors  du  chef-lieu  de  la  commune  profiteront  de  l'indemnité  de  rési- 
dence si  la  section  rentre,  par  sa  population  agglomérée,  dans  une 
des  catégories  établies  par  le  premier  paragraphe  de  l'article. 

1.  Au  lieu  de  800  francs. 

2.  Au  lieu  d*étre  de  moitié. 

3.  Au  lieu  de  500  francs. 

4.  Règlement  à  intervenir  pour  remplacer  celui  du  5  septembre  1890,  qui 
classait  ces  communes  en  six  séries  et  laissait  en  dehors  de  Tindemnité  de  rési- 
dence les  communes  Ayant  moins  de  1,000  habitants.  Ce  renvoi  à  un  règlement 
d'administration  a  été  préféré  à  la  rédaction  séance  tenante  d'un  tableau  comme 
celui  que  proposait  M.  Lavy  (Officiel,  séance  du  21  mars,  p.  1137)  : 

•irMtein 

et  TilaUlm  Stifiaim 

•iraetrircs 

Première  série Fr.    1,000  800  700 

Deuxième  série 1,200  900  800 

Troisième  série 1,500       1,000  900 

Paris 2,000       1,500  900 

L'administration,  en  cas  d'acceptation  d'une  rédaction  immédiate,  proposait  à- 

la  Commission  de  substituer  au  tableau  de  M.  Lavy  celui-ci  : 

Mreetein 

it  Tflililra  SttfUini 

Mnctrieex 

Première  série Fr.  400  300  200 

Deuxième  série 600  500  400 

Troisième  série. 1,000  900  800 

Paris i,000  1,500  900 
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Un  règlement  d'administralion  publique  dressera,  d'après  les  bases 
ci-dessus  indiquées,  pour  chacune  des  localités  visées  dans  le  premier 
article,  et  pour  les  diverses  catégories  du  personnel,  le  tableau  des 
indemnités  de  résidence. 

Art.  15.  —  Le  traitement  des  instituteurs  adjoints  et  des  institu- 
trices adjointes  des  écoles  primaires  supérieures  est  fixé  ainsi  qu'il 
suit  ^  : 

5®  classe 1,200  francs 

4«    —    ....   * 1,400    — 

3«    — 1,600    — 

2«    - 1,900    — 

1"»   — 2,200    — 

Us  reçoivent,  en  outre,  l'indemnité  de  résidence  prévue  à  l'article  12. 

Ils  ont  droit  au  logement  dans  les  conditions  déterminées  par 
l'article  10. 

Les  maîtres  auxiliaires  chargés  d'enseignements  accessoires  dans 
les  écoles  primaires  supérieures,  dans  les  conditions  prévues  par  les 
articles  20  et  28  de  la  loi  du  30  octobre  1886,  reçoivent  une  allocation 
calculée  sur  le  pied  de  50  à  100  francs  par  an  pour  chaque  heurn 
d'enseignement  par  semaine.  Cette  allocation  n  est  pas  soumise  à 
retenue. 

Art.  24  (nouveau).  —  Pour  le  personnel  visé  à  Tarticle  1 1  et  remplis- 
sant les  conditions  de  l'article  23  de  la  loi  du  30  octobre  1886,  la  durée 
du  stage  ne  pourra  excéder  six  ans.  Dans  ces  six  ans  sera  comprise 
l'année  passée  sous  les  drapeaux  par  les  élèves  des  écoles  normales 
et  par  les  instituteurs  stagiaires  >. 

Pour  le  personnel  visé  aux  articles  7,  8  et  9,  l'avancement  a  lieu 
par  classe  et  par  département  au  fur  et  à  mesure  des  vacances  dans 
chacune  des  classes  et  dans  les  conditions  déterminées  par  les  articles 
6  et  50. 

Les  promoiions  aux  quatrième  et  troisième  classes  ont  lieu,  pour 
les  trois  quarts,  à  l'ancienneté  et,  pour  un  quart,  au  choix  ;  les  promo- 
tions à  la  deuxième  classe,  moitié  à  l'ancienneté,  moitié  au  choix  ;  à 
la  première  classe,  exclusivement  au  choix. 

Peuvent  seuls  être  admis  dans  les  deux  premières  classes  les 
maîtres  pourvus  du  brevet  supérieur  et  ayant  passé  trois  années  au 
moins  dans  la  classe  précédente. 

Art.  29  (nouveau).  —  Dans  les  villes  de  plus  de  150,000  âmes,  le 
montant  des  dépenses  mises  à  la  charge  de  l'Etat  par  l'article  2  n'excé- 

1.  Au  lieu  de:        5*  classe 1,100  francs. 

4»    -       1,300    — 

3*    —       1,600    — 

2»    —       1,900    — 

1'»  —       2,100    — 

2.  Ce  paragraphe  limite  à  six  ans  ou  maximum  la  durée  du  sUige  (y  compris 
Tannée  de  service  militaire,  et  y  compris,  pour  les  élèves  des  écoles  normales, 
le  temps  passé  dans  les  écoles). 
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dera  pas  le  produit  des  8  centimes  additionnels  généraux  qui  y  seront 
perçus  *,  et,  à  Paris,  le  produit  de  4  centimes. 

Art.  3i .  —  Les  traitements  des  instituteurs  et  institutrices  d'Algérie 

sont  fixés  ainsi  qu'il  suit^  : 

lostitoteurt.  Institatrioes. 

SUgiaires I,i00  1,100  francs 

5«  classe 1,400  1,400    - 

4«    —     . 1,600  1,500    — 

3«    — 1,800  1,600    — 

2«    — 2,100  1,800    — 

1"  — 2,400  2,000    — 

ils  peuvent  recevoir,  en  outre,  une  prime  à  la  charge  de  TEtat,  pour 
connaissance  des  langues  arnbe  et  kabyle. 
Tous  les  autres  articles  de  la  présente  loi  sont  applicables  à  l'Algérie. 

Art.  ;^2.  —  L'État  garantit  aux  instituteurs  et  aux  institutrices 
actuellement  en  fonctions  un  traitement  au  moins  égal  au  montant 
du  traitement  et  des  allocations  soumises  à  retenue  dont  ces  maîtres 
jouissaient  au  31  décembre  1889  3. 

D'une  manière  générale,  les  suppléments  de  traitement  prévus  aux 
articles  8,  9  et  20,  non  plus  que  Tmdemnité  de  résidence,  ne  pour- 
ront être  affectés  par  1  État  à  parfaire  le  chiffre  de  traitement 
garanti  par  la  disposition  qui  précède^. 

Toutelois  l'Etat  pourra  faire  servir  ces  divers  émoluments  (y  com- 
pris l'indemnité  ae  résidence,  oui  deviendrait  alors  dans  la  mesure 
nécessaire  passible  de  retenue)  a  constituer  l'équivalent  des  supplé- 
ments facultatifs  communaux  au  profit  des  maîtres  et  maîtresses  qui 
en  bénéficiaient  au  31  décembre  1889  ^ 

Art.  33.  —  Les  instituteurs  ft  instilutrices  titulaires  dont  les 
traitements  seraient  inférieurs  à  1,200  francs,  au  cas  où  pendant 
cinq  années  ils  n'auraient  pas  reçu  ou  ne  recevraient  pas  d'avance- 

1.  Au  lieu  de  4  centimes  (art.  12,  §  4).  Les  villes  de  100,000  à  150,000  âmes 
(Toulouse,  Saint-Étienne,  Nantes,  Roabaix,  Rouen  et  le  Havre)  rentrent  dans  le 
droit  commun. 

2.  Au  lieu  de  : 

Stagiaires 900 

5*  classe 1,200 

4»    — 1,400  (hommes).       1,300 (femmes). 

3-    — 1,500       —  1,400      — 

2-    — 1,800        —  1,500      — 

ire  — 2,000        —  1,600      — 

Plus  le  quart  colonial. 

3.  Disposition  consacrant  et  étendant  celle  de  l'article  53  de  la  loi  de  finances 
du  26  décembre  1890. 

4.  Disposition  consacrant  et  étendant  celle  de  rarticJe  71  delà  loi  de  finances 
du  26  janvier  1892. 

5.  Disposition  nouvelle. 
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ment,  bénéficieront,  à  l'expiration  de  la  cinquième  année,  d'une 
augmenlalion  de  iOO  francs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  traite- 
ment de  1,200  francs. 

Après  quinze  ans  d'exercice  comme  titulaires,  les  instituteurs  et 
institutrices  non  encore  promus  a  la  3«  classe  bénéficieront  d'une 
augmentation  de  100  francs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  traite- 
ment de  la  3®  classe . 

Art.  34.  —  La  répartition  dans  les  classes  créées  par  la  présente 
loi  des  maîtres  et  maîtresses  actuellement  en  fonctions  sera  effectuée 
à  dater  du  1^  janvier  1894,  conformément  aux  dispositions  de 
l'article  U. 

Par  dérogation  au  dernier  paraspraphe  de  l'article  24,  les  maîtres  et 
maîtresses  en  fonctions  au  19  juillet  1889  pourront  être  promus  à  la 
seconde  et  à  la  première  classe  sans  être  pourvus  du  brevet  supé- 
rieur. 

Dispense  du  certificat  d'aptitude  pédagogique  est  accordée  aux 
adjoints  et  aux  adjointes  actuellement  en  exercice  et  pourvus  d'une 
nomination  préfectorale  antérieure  du  30  octobre  1886. 

Art.  36  (nouveau).  —  Par  dérogation  au  paragraphe  premier  de 
l'article  2,  les  dispositions  de  la  présente  loi  sont  applicables  au  per- 
sonnel : 

i^  Des  écoles  publiques  de  filles  établies  dans  des  communes  de 
moins  de  401  hanitants  dont  les  locaux  ont  été  construits  où  aménagés 
avec  autorisation  et  subvention  de  TEtat; 

2o  Des  écoles  publiques  de  filles  établies  dans  des  communes  qui, 
comptant  actuellement  moins  de  401  habitants,  atteignaient  ce  chiffre 
de  population  dans  Tun  des  recensements  de  1881  ou  de  1886  ^ 

Art.  37  (nouveau).  —  Les  instituteurs  et  institutrices  exerçant 
dans  les  écoles  primaires  annexées  aux  établissements  de  bienfaisance 
et  d'assistance  publique  fondés  et  entretenus  par  l'Etat,  les  départe- 
ments ou  les  communes,  pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  de 
capacité  déterminées  par  les  lois  scolaires,  sont  mis  au  nombre  des 
instituteurs  et  institutrices  publics. 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  conditions 
dans  lescjueiles  ces  écoles  seront  créées  amsi  que  les  droits  et  avantages 
dont  jouiront  les  maîtres  et  maîtresses  susvisés. 

Art.  42  (nouveau).  —  Quand  un  instituteur  ou  une  institutrice 
aura  besoin  d'être  suppléé  pour  cause  de  maladie  dûment  constatée, 
les  frais  de  suppléance  seront  à  la  charge  de  l'Etat. 

Art.  48.  —  Il  est  statué  par  des  règlements  d'administration 
publique  : 

[!•  — .  50^  comme  dans  la  loi  de  1889.] 

6^  (  nouveau  )  Sur  les  conditions  de  nomination  et  d'exercice  des 

1 .  Le  prômier  de  ces  deux  paragraphes  est  déjà  en  vigueur;  lo  second  est 
noaveau. 

2.  Ces  deax  dispositions  —  nouvelles,  en  tant  qae  mesures  législatives  — 
consacrent  une  jurisprudence  administrative  provisoirement  en  vigueur. 
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institotears  suppléants,  chaiigés  des  remplacemenU  provisoires  eo 
cas  de  maladiey  de  suspension  ou  de  congé  régulier  des  titulaires  :  ei^ 
si  le  nombre  des  suppléants  diplômés  est  insuffisant,  sur  les  moyens 
d'assurer  le  service,  conformément  à  l'article  42,  sans  que  la  rému- 
nération en  incombe  aux  maîtres  dont  la  maladie  aura  été  dûment 
constatée. 

'7*  —  2()*,  Gomme  dans  la  loi  de  i889.J 

1 21*  —  24*  :  voir  ci-après  dans  la  deuxième  section.  | 

Les  textes  qui  précèdent  règlent  cinq  groupes  de  questions  : 

i"*  Traitement  et  suppléments  de  traitement; 

2*  Indemnités  de  résidence; 

3®  Logement; 

4^  Indemnité  aux  maîtresses  de  couture; 

o^  Classement  et  avancement. 

Passons-les  rapidement  en  revue. 

/®  TraUemerU  et  suppléments  de  traitement. 

Trois  modifications  seulement  sont  apportées  aux  chiffres 
mêmes,  aux  taux  des  traitements  établis  par  la  loi  de  1889. 

1^  Les  stagiaires  sont  relevés  à  900  francs.  Cet  amendement,  pré- 
senté par  M.  Jaurès,  n'a  rencontré  aucune  objection.  La  Commis- 
sion du  budget  elle-même,  par  l'organe  de  son  président  et  de 
son  rapporteur  générai,  s'y  est  associée. 

2®  Le  supplément  de  direction  ne  sera  plus  calculé  d'après  les 
deux  taux  de  200  francs  pour  une  école  de  trois  ou  quatre  classes, 
de  400  pour  une  école  de  cinq  classes  et  au-dessus,  mais  à  raison 
de  100  francs  par  classe  moins  une,  ce  supplément  ne  devant  en 
aucun  cas  excéder  400  francs  ^ 

Ce  nouveau  mode  de  répartition  vaul-il  mieux  que  l'ancien? 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire.  La  loi  de  1889  avait  voulu 
mettre  en  quelque  sorte  hors  de  pair  une  catégorie  d'instituteurs 
titulaires,  ceux  qui  ont  la  direction  d'une  école  à  classes  nom- 
breuses; elle  en  distinguait  même  deux  types:  l'école  ayant  trois 
ou  quatre  classes,  l'école  en  ayant  cinq,  six  et  au-dessus.  Ces 
instituteurs-là  devaient  former  une  sorte  d'élite  ou  d'état-major  : 
ils  s'appelaient  directeurs^  ayant  en  effet  à  diriger  un  organisme 

1.  Diverses  autres  rédactions  avaient  été  proposées,  aboutissant  à  un  chifIV*e 
de  dépenses  à  peu  près  semblable. 
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à  pièces  multiples  ;  c'est  une  demi-foiictioQ  d'inspecteur  primaire 
que  la  direction  d'une  de  ces  grandes  écoles  où  Ton  a  souvent 
tort  à  faire  pour  coordonner  les  programmes,  classe  par  classe, 
pour  éviter  les  heurts  et  les  hiatus,  pour  assurer  dans  le  détail 
une  marche  progressive  de  la  dernière  classe  à  la  première. 
Dans  certains  pays  on  donne  avec  raison  la  qualification  d'in- 
specteur au  directeur-doyen  chargé  de  l'école  du  chet'-lieu.  Et 
nos  directeurs  déchargés  de  classe  pouvaient  très  bien  prétendre 
à  un  honneur  analogue.  La  nouvelle  disposition  nivelle  tout 
cela  :  100  francs  par  classe  en  sus  de  la  vôtre,  et  voilà  tout.  Il  y 
aura  un  plus  grand  nombre  de  participants  à  cette  petite  grati- 
fication, mais  elle  perd  son  caractère  hiérarchique.  Sauf  l'insti- 
tuteur d'école  rurale  n'ayant  qu'une  classe,  tous  les  autres  désor- 
mais seront  directeurs  ;  c'est  une  distinction  qui  ne  distinguera 
plus  personne.  Soit  ;  égalité  et  simplification. 

3^  Enfin,  aux  termes  du  nouvel  article  33,  une  augmentation  de 
100  francs  après  quinze  ans  de  litulariat  est  accordée  à  tout 
fonctionnaire  n'ayant  pas  un  traitement  de  1,500  francs  (institu- 
teur) ou  1,400  (institutrice).  Mesure  dont  tout  le  monde  com- 
prendra l'intention  et  appréciera  le  bienfait. 

Le  rétablissement  de  l'égalité  entre  le  traitement  des  institutrices 
et  celui  des  instituteurs  était  une  des  nombreuses  améliorations 
dont  M.  Cabart-Danneviile  avait  pris  l'initiative.  Le  surcroît  de 
dépenses  qui  en  résultait  ^  a  fait  reculer  la  Chambre. 

Nous  devrions  ajouter  la  régularisation  des  traitements  pour 
les  instituteurs  d'Algérie;  mais  comme  elle  était  déjà  inscrite  au 
budget  de  1893,  elle  va  sans  doute  produire  son  effet  immédiat 
avant  le  reste  de  la  loi,  et  nous  pouvons  nous  abstenir  d'en  parler 
ici,  dans  l'espoir  que  bientôt  ce  sera  chose  faite  '• 

2®  Indemnités  de  résidence. 

Ce  que  demandaient,  ce  que  redemanderont  encoreavecleplus 
d'ardeur  les  logiciens  à  outrance,  insensibles  aux  difficultés 

1.  Sept  millions  si  Ton  adoptait  le  tarif  du  projet  Gabart,  3,150,000  francs 
d'après  les  taux  et  les  proportions  votées  par  la  Chambre. 

2.  Voir  le  détail  explicitement  donné  dans  le  rapport  de  M.  Jonnart  sur  le 
budget  de  TAlgérie,  p.  149. 
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budgétaires,  c'est  d'assimiler  et  d'incorporer  l'indemnité  de 
résidence  au  traitement,  de  mettre  le  tout  également  à  la  charge 
de  l'Ëtat,  comme  traitement  dans  le  présent,  comme  pension  de 
retraite  dans  l'avenir. 

Les  partisans  de  cette  «  réforme  »  ne  nient  pas  précisément 
qu'il  y  ait  dans  les  émoluments  du  fonctionnaire  deux  éléments, 
l'un  général  et  invariable,  attaché  en  quelque  sorte  à  la  fonction 
et  que  le  titulaire  emporte  partout  avec  lui;  Tautre  local  et 
variable,  attaché  à  la  résidence  et  que  l'on  perd  en  changeant 
de  poste:  ils  n'ont  pas  la  prétention,  en  effet,  que  l'instituteur 
reçoive  le  même  traitement  à  Paris  et  dans  un  village;  mais  ils 
demandent  que  l'État  paie  l'un  et  l'autre  traitement,  qu'il  accepte 
la  charge,  noo  seulement  de  payer  tous  les  instituteurs  comme 
instituteurs,  mais  d'ajouter  par  exemple  1,000  ou  2,000  francs,  en 
raison  de  la  cherté  de  la  vie  à  Paris  ou  à  Lyon,  au  traitement  des 
instituteurs  de  Paris  ou  de  Lyon,  non  sur  les  ressources  propres  de 
ces  villes,  mais  sur  le  produit  des  impôts  de  tous  les  contribuables 
français. 

La  Chambre  ne  s*est  pas  laissé  entraîner  dans  cette  voie,  et 
l'on  peut  dire  qu'ici  ce  n'est  pas  seulement  la  crainte  d'une 
surcharge  immédiate  de  huit  à  dix  millions  qui  Ta  arrêtée, 
c'est  aussi,  et  surtout,  la  perspective  des  nombreuses  et  lointaines 
conséquences  qui  suivraient  tôt  ou  tard  une  telle  décision  :  une 
fois  que  l'on  aurait  introduit  dans  un  de  nos  services  publics 
le  principe  de  dégrever  les  conmiunes,  les  grandes  villes  surtout, 
de  la  contribution  qu'elles  supportent  jusqu'ici,  il  faudrait 
s'attendre  à  voir  bien  vite  s'étendre  et  se  généraliser  ce 
principe,  d'une  si  commode  application,  dans  tous  les  autres 
services,  depuis  l'armée  jusqu'aux  postes  et  télégraphes  :  et  du 
coup  combien  de  millions  à  faire  passer  du  budget  des  com- 
munes à  celui  de  l'État! 

Mais,  à  déraut  de  satisfaction  plénière  sur  ce  point  capital,  le 
projet  donne  sur  plusieurs  autres  une  satisfaction  partielle.  L*in- 
demnité  de  résidence  garde  son  caractère  légal  et  ses  trois  taux 
(directeurs,  titulaires,  stagiaires);  mais  l'article  8  nouveau,  assi- 
milant à  des  directeurs  (nous  venons  de  le  voir)  les  titulaires  de 
toute  école  ayant  deux  classes,  ils  bénéficient  de  l'indemnité 
totale  :  c'est  environ  15,000  maîtres  et  maîtresses  (y  compris  celles 
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des  écoles  maternelles)  qui  toucheront  100  francs  au  lieu  de  50, 
ou  200  francs  au  lieu  de  100,  etc.  *. 

De  plus,  Tarticle  25  ayant  été  abrogé,  les  communes  ne  pourront 
plus,  sous  aucun  prétexte,  confondre  l'indemnité  de  résidence 
avec  les  suppléments  pour  études  surveillées  qui  avaient  donné 
lieu,  on  lésait,  à  un  certain  nombre  de  difficultés  très  irritantes  '. 

Les  augmentations  principales  portent  sur  le  personnel  des 
grandes  villes  :  on  relève  aux  trois  quarts  du  taux  de  l'indemnité 
des  directeurs  (au  lieu  de  moitié)  celle  des  titulaires  adjoints  dans 
toutes  les  villes  de  plus  de  cent  mille  âme^.  En  même  temps  on 
porte  de  800  à  1,000  francs  (au  lieu  de  500)  l'indemnité  des  direc- 
teurs dans  les  villes  de  plus  de  cent  mille  âmes.  Enfin  on  porte 
de  500  francs  à  900  celles  des  stagiaires  à  Paris. 

En  revanche,  une  autre  catégorie  de  maîtres  non  moins  inté- 
ressants, et  certainement  plus  pauvres,  a  failli  perdre  le  bénéfice 
de  la  situation  acquise.  Il  s'agit  de  ceux  qui  exercent  dans  des 
chefs-lieux  de  canton  n'ayant  pas  mille  habitants,  mais  assimilés 
par  un  des  derniers  paragraphes  de  l'article  12.  Grâce  à  un  bon 
discours  de  H.  Antoine  Perrier,  le  texte  qu'un  amendement  pro- 
posait de  supprimer  a  été  maintenu.  Il  pourra  être  de  nouveau 
contesté  au  Sénat.  Espérons  qu'il  sera  aussi  victorieusement 
détendu. 

8^  Logement. 

Ici  une  très  heureuse  innovation,  provoquée  par  un  avis  du  Con* 
seil  d'État  sur  la  question  suivante  que  le  ministre  avait  posée 
dès  1891: 

1.  M.  Bouge  avait  proposé  de  rédiger  ainsi  le  premier  alinéa  de  l'ar- 
ticle 12  :  c  LHndemnité  de  résidence  est  fixée  à  ..  (taux  de  la  loi)  pour  les 
maitres  ou  fonctionnaires  mariés  >,  et  de  rédiger  ainsi  le  second  alinéa  :  <  Cette 
indemnité  est  de  moitié  du  chiflï^  ci-dessus  pour  tous  les  autres  instituteurs, 
institutrices  ou  fonctionnaires  célibataires  ou  v^ufs  sans  enfants  », 

On  lui  a  fait  observer  que  ces  textes  iraient  contre  le  but  qu'il  poursuivait  : 
nous  n'avons  pas  intérêt  à  faire  faire  par  les  oommunes  cette  remarque  qu*un 
fonctionnaire  marié  leur  coûte  plus  cher  qu'un  célibataire  ou  qu'un  veuf. 

2.  M.  Bouge  avait  proposé  de  rétablir  l'article  25  (ancien),  mais  ainsi  modifié  : 
«  Dans  les  écoles  où  le  Conseil  départemental  décide  qu'il  y  a  lieu  d'établir 

des  classes  de  garde  ou  une  surveillance  supplémentaire,  il  sera  payé  par  la 
commune  à  l'instituteur  un  supplément  de  traitement  fixé  par  le  ministre, 
après  avis  du  Conseil  départemental ,  et  qui  ne  pourra,  en  aucun  cas,  se  confondre 
avec  l'indemnité  de  résidence.  »  Cet  amendement  n'est  pas  venu  en  discussion.. 


\ 


308  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

«  Lorsqu'une  commune  ne  peut  fournir  à  ses  instituteurs,  à  défaut 
de  logeaient,  qu'une  indemnité  représentative,  s'il  est  établi  que  ces 
maîtres  sont  dans  l'impossibilité  de  trouver  dans  la  localité  un  loge- 
ment convenable,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  contraindre  la  commune  à 
construire?  » 

Le  Conseil  d'État  avait  répondu  : 

c  Qu'en  vertu  de  l'article  14  de  la  loi  du  30  octobre  1886,  le  loge- 
ment du  personnel  enseignant  est  une  dépense  obligatoire  pour  les 
communes;  que  si  l'article  4,  §  l®',  de  la  loi  du  19  juillet  1889  pré- 
voit la  possibilité  d'allouer  aux  instituteurs  une  indemnité  repré- 
sentative, il  ne  résulte  nullement  de  ce  texte  que  la  nouvelle  loi 
a  entendu  modifier  le  principe  de  l'obligation  imposée  aux  communes 
ni  leur  laisser  un  droit  d'option  qui  pourrait,  dans  bien  des  cas,  être 
préjudiciable  au  bon  fonctionnement  du  service  public;  qu'il  appar- 
tient dès  lors  à  l'autorité  supérieure,  lorsqu'elle  estime  que  les  maîtres 
sont  dans  l'impossibilité  de  trouver  dans  la  localité  un  logement 
convenable,  d'obliger  la  commune  à  fournir  un  logement  en  nature  *.  > 

Pour  donner  à  cette  interprétation  force  de  loi,  de  manière  à 
couper  court  à  tous  les  subterfuges  de  la  mauvaise  volonté  locale, 
le  législateur  a  cru  prudent  de  modifier  les  articles  10,  11,  14  et 
15  de  la  loi,  et  par  suite  indirectement  le  règlement  d'administra- 
tion publique  du  17  mars  1891  *.  Les  journaux  ont  raconté  ce 
qui  s'était  passé  dans  certaines  communes  où  l'école  laïque  était 
encore  une  nouveauté:  une  petite  cabale  montée  réussissait  pendant 
quelques  semaines  à  empêcher  Tinstituteur,  Tinstitutrice  surtout, 
de  trouver  à  se  loger  ou  du  moins  à  se  loger  avec  le  montant  de 
rindemnité  représentative  qui  lui  est  allouée.  Désormais,  ce  sera 
l'afifaire  delà  commune  d'y  pourvoir,  et,  s'il  plaît  aux  habitants  de 
surélever  leurs  prix  de  location  pour  créer  un  embarras  à  Tinsti- 
tutrice,  ce  sera  à  eux  de  payer  les  frais  de  cette  petite  guerre.  Quant 
aux  grandes  villes,  où  la  cherté  des  logements  lient  à  de  tout  autres 
causes,  il  est  bien  juste  que  la  commune  soit  tenue  de  loger  les 
instituteurs  ou  de  leur  payer  à  ses  frais  un  logement  convenable; 
•elle  ne  peut  pas  raisonnablement  en  être  quitte  pour  leur  avoir 
donné  une  indemnité  qui  leur  suffirait  peut-être  dans  une  autre 
localité,  mais  qui  dans  celle-ci  ne  leur  permet  pas,  en  fait,  de  trou- 
ver un  logis. 

1.  Avis  du  2  juillet  1891;  yoir  le  Deuxième  Supplément  du  Dictionnaire  de 
pédagogie,  p.  4u40. 

2.  Voir  même  Supplémentf  p.  4037. 
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4**  Indemnité  aux  maîtresses  de  couture. 

Ici  reparait  incîdeoiment  une  question  fort  intéressante  et  des 
plus  controversées  *. 

On  sait  que  la  loi  de  1886  (article  6)  a  posé  le  principe  que 
Técole  mixte  serait  désormais  dans  la  règle  confiée  à  des  institu- 
trices et  non  plus  à  des  instituteurs.  On  sait  aussi  que  le  principe 
esl  resté  à  peu  près  sans  application  jusqu'ici.  Et  il  est  à  remar- 
quer que  c'est  surtout  une  affaire  d'habitude  ;  les  usages  locaux 
varient  sans  qu'on  y  puisse  trouver  une  raison  historique,  topo- 
graphique, économique  bien  sérieuse  :  par  exemple,  comme  l'a  dit 
à  la  tribune  le  rapporteur  M.  Delpeuch,  dans  les  Côtes-du-Nord, 
rille-et- Vilaine,  la  Loire-Inférieure,  le  Morbihan,  toutes  les  écoles 
mixtes  sont  dirigées  par  des  femmes;  de  même,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  dans  la  Manche  et  la  Mayenne.  Ce  qui  est  possible  et 
facile  dans  ces  quelques  départements  ne  le  serait-il  pas  dans 
d'autres?  Les  avis  sont  très  partagés. 

La  Chambre  a  pensé  qu'un  des  moyens  de  décider  nombre  de 
-communes  à  appliquer  la  loi  serait  de  mettre  désormais  à  leur 
charge  la  rétribution  de  la  maîtresse  de  couture  toutes  les  fois  que 
l'école  mixte  resterait  confiée  à  un  instituteur  par  le  fait  de  la 
volonté  de  la  commune  :  si  c*est  un  luxe  qu'elle  veut  s'accorder, 
à  elle  de  le  payer.  Mais  ce  n'est  souvent  qu'un  moyen  de  se  procurer 
au  rabais  un  secrétaire  de  mairie.  Dans  ce  cas,  s'il  ne  se  trouve 
personne  d*autre,  elle  pourrait  faire  comme  font  déjà  beaucoup  de 
petites  communes  rurales,  qui  se  trouvent  très  bien  de  confier  les 
écritures  de  la  mairie  à  l'institutrice. 

5®  Classement  et  avancement. 

Le  classement  des  instituteurs  est  à  vrai  dire  la  grosse  question 
de  la  loi.  Et  c'est  le  point  essentiel  sur  lequel  ont  porté  les  débats* 
Nous  n*entreprendrons  pas  de  les  résumer;  bornons-nous  à  en 
constater  les  résultats,  c'est-à-dire  à  indiquer  les  votes. 


1.  Voir  oo  très  yif  article  de  M.  Edouard  Petit  dans  le  Radical  du  5  mai; 
l'auteur  y  résume  avec  sa  verre  ordinaire  les  objections  faites  au  principe  de  la 
loi  de  1886  :  a  la  direction  de  toutes  les  écoles  mixtes  par  des  femmes  est  une 
erreur  scolaire,  plus  encore  :  une  erreur  sociale  >. 
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Avant  tout,  maintiendrait-oa  le  système  dit  du  a  pourcentage  »  ? 
Sous  cette  question  très  simple  en  apparence,  il  y  en  avait  en  réalité 
deux  fort  difiérenles:  l'une  de  principe,  l'autre  d'application. 

La  question  de  principe  est  de  savoir  si,  oui  on  non,  les  insti- 
tuteurs seront  classés  et  par  suite  promus,  comme  dans  toutes  les 
administrations  publiques,  d'après  un  mode  d'avancement  tel 
que  le  mouvement  ascensionnel  dépende  toujours  des  vacances  qui 
se  produiront  dans  les  classes  supérieures.  En  d'autres  termes,  le 
classement  aujourd'hui  et  l'avancement  demain  sera-t-il  mathé- 
matique et  automatique,  se  produira-t-il  par  la  seule  force  du 
temps,  ou  bien  sera-t-il  subordonné  aux  disponibilités  budgé- 
taires? Avancera-tron  en  grade  exactement  comme  on  avance  en 
âge,  du  même  pas  et  avec  la  même  certitude,  ou  faudra-t-il,  de 
plus,  attendre  qu'il  y  ait  un  vide  pour  le  remplir? 

C'est  là  la  question  de  principe. 

Si  on  la  résolvait  dans  le  sens  de  l'avancement  garanti  à  périodes 
fixes,  il  ne  s'en  poserait  plus  d'autres.  Si,  au  contraire,  on  admet 
que  pour  faire  une  promotion,  il  faudra  avoir  fait  une  vacance, 
que  le  mouvement  doit  s'opérer  dans  les  limites  d'un  budget 
supposé  invariable  et  parle  seul  jeu  des  retraites,  nul  ne  pouvant 
gravir  un  échelon  qu'au  moment  où  il  est  devenu  libre,  de  telle 
sorte  que  la  dépense  totale  reste  toujours  la  même,  alors  il  y  a 
lieu  d'aborder  une  seconde  question:  celle  des  voies  et  moyens. 
Le  «  pourcentage  »  est  un  des  modes  d'application  du  système,  il 
n'est  pas  le  seul.  On  peut  le  remplacer,  le  compléter  ou  le  modifier 
par  l'adjonction  de  divers  autres  procédés  qui  sont  bien  connus 
dans  les  diverses  administrations  et  qui  varient  sensiblement  de 
Tune  à  l'autre. 

Sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ces  deux  questions  d'inégale  portée, 
mais  connexes,  la  Chambrf».  s'est  prononcée  nettement. 

La  question  de  principe,  abordée  dans  la  discussion  générale,  a 
été  reprise  à  propos  de  l'article  6  par  un  amendement  de  M.  Bouge 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  thèse  qu'il  défendait. 
En  effet,  l'honorable  député  se  bornait  à  demander  la  suppression 
du  pourcentage  et  à  proposer  cette  rédaction  sommaire  qui  ne 
préjugeait  rien,  si  ce  n'est  la  suppression  des  tant  pour  cent  :  «  Les 
titulaires  se  divisent  en  cinq  classes,  dont  les  traitements  sont 
fixés  ainsi  qu'il  suit...  V  De  plus,  dans  son  discours  à  ce  sujet,. 
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M.  Bouge  avait  surtout  insisté,  tâche  facile,  sur  les  inconvénients 
que  présente  ce  mode  de  répartition  à  raison  de  tant  pour  cent 
dans  chaque  classe;  il  avait  tiré  argument  des  contradictions  de 
laCommission,  qui  sur  certains  pointsamendaitelle-même  le  régime 
strict  du  pourcentage  par  des  emprunts  partiels  au  système  de 
Tavancement  mécanique.  Là  comme  ailleurs,  la  critique  est  plus 
aisée  à  faire  accueillir  qu'une  proposition  de  réforme.  Malgré  tous 
les  avantages  que  donnait  cette  méthode  de  discussion  aux  par- 
tisans de  ce  dernier  mode  d'avancement,  la  Chambre  ne  les  a 
pas  suivis  :  par  273  voix  contre  213  elle  a  repoussé  l'amendement 
de  M.  Bouge. 

Les  raisons  qu'avaient  fait  valoir  pour  le  combattre  le  ministre 
et  le  rapporteur  étaient  de  nature  à  déterminer  ce  vote.  Il  ne 
s'agissait  pas  en  effet  de  discuter  tel  chiffre,  tel  détail  du  méca- 
nisme de  l'avancement.  Il  s'agissait  de  savoir  si,  conformément 
au  vœu  de  beaucoup  d'instituteurs,  on  ferait  pour  cette  classe  de 
fonctionnaires  cette  exception  unique,  énorme,  de  leur  garantir 
des  promotions  périodiques  à  délai  fixe,  indépendamment  de  toute 
autre  condition  qu'un  certain  nombre  d'années. 

9  On  parle  souvent  de  l'armée  des  instituteurs,  disait  M.  Dupuy  : 
parlons  un  peu  de  l'armée  tout  court.  Est-cj  que  pour  qu'un 
lieutenant-colonel  passe  colonel,  il  ne  faut  pas  qu'un  colonel  ait 
laissé  une  place  vacante?  Est-ce  que,  pour  sortir  de  la  deuxième 
classe  des  lieutenants,  il  ne  faut  pas  attendre  qu'un  vide  se  soit 
produit  dans  la  première?  Comment  ce  qui  est  une  nécessité  pour 
l'armée,  pour  toutes  les  administrations,  n'en  serait-il  pas  une 
pour  les  instituteurs?  Se  trouveront-ils  plus  honorés,  plus  heureux 
parce  que  vous  aurez  décrété  pour  eux  seuls  la  suppression  des 
cadres  reconnus  nécessaires  partout  ailleurs.  Il  en  résulterait, 
outre  beaucoupd'autres,deux  graves  inconvénients:  il  y  aura  moins 
de  clarté  dans  la  comptabilité  de  l'enseignement  primaire,  et 
chaque  année  à  la  discussion  du  budget  vous  verrez  renaître  la 
question  du  traitement  des  instituteurs.  » 

—  «  Ce  que  nous  voulons,  disait  également  le  rapporteur,  c'est 
un  chiffre  garanti,  stable,  un  budget  permanent  des  traitements, 
un  système  qui  ne  nous  expose  pas  à  des  variations  annuelles  de 
crédits.  Croyez-vous  qu'il  soit  bon  que  tous  les  ans  ce  personnel, 
détournant  les  yeux  de  sa  lâche,  soit  tenté  de  les  porter  vers  les 

RBVOK  PiOAGOOIQUB  1893    ^    1"  SBM.  26 


402  RBVOK  PÉOàGOGIQCK 

Chambres  et,  pour  obtenir  de  nouvelles  améliorations,  de  rechercher 
les  hommes  politiques  qui  feront  entendre  le  plus  de  promesses, 
libéralité  i'acile  dont  les  contribuable?  seraient  chargés  de  sup- 
porter les  frais?  » 

Ce  sont  évidemment  ces  considérations  générales  —  à  la  fois 
budgétaires  et  politiques  —  qui  ont  empêché  la  Chambre  et  qui 
vraisemblablement  empêcheront  toujours  le  Parlement  de  revenir 
au  système  de  l'avancement  quinquennal  de  la  loi  de  1875.  Le» 
instituteurs  qui  le  regrettent  ne  peuvent  pourtant  pas  avoir  perdu 
do  vue  que  ce  régime  se  comprenait  avec  des  traitements  n'excé- 
dant pas  1,200  francs  et  provenant  d'ailleurs  d'émoluments  divers 
dont  rËtat  ne  se  chargeait  que  de  parfaire  TinsuffisaDce  ;  à 
proprement  parler,  ce  n'était  pas  là  un  classement  hiérarchique^ 
un  avancement  de  grade  en  grade,  c'était  un  mode  de  paiements 
échelonnés.  Ne  pouvant,  faute  de  ressources  suffisantes,  assurer 
immédiatement  à  tous  les  instituteurs  le  traitement  minimun  que 
Ton  reconnaissait  nécessaire,  on  le  leur  faisait  attendre  un  certain 
nombre  d'années.  Ils  n'arrivaient  qu'après  cinq  ans  à  1,000  fraocs, 
après  dix  ans  à  1,100  francs,  après  quinze  ans  à  1,200  francs  : 
c'était  une  succession  d'échéances  pour  l'acquittement  fractionné 
d'une  dette.  Aujourd'hui  les  traitements,  sans  sortir  de  l'enseigne- 
ment primaire  élémentaire,  vont  non  plus  de  600  francs  à 
1,200  francs,  mais  de  900  à  2,400  francs.  Promettre  à  tous 
d'arriver  forcément  en  quinze  ans  au  sommet  de  l'échelle,  ce  serait 
créer  pour  le  corps  des  instituteurs  le  plus  extraordinaire  des 
privilèges  :  il  serait  sage  de  le  leur  dire  franchement,  et  ils  s'en 
persuaderaient  bien  vite  en  prenant  des  points  de  comparaison 
dans  l'Université  et  hors  de  l'Université.  Ils  comprendraient  l'impi- 
toyable justesse  et  la  gravité  de  celte  phrase  souvent  citée  du  rap- 
porteur de  la  loi  en  1889  au  Conseil  d'Etat,  M.  Marques  di  Braga  : 

«  L'augmentation  périodique  des  traitements  de  tout  un  personnel, 
abstraction  faite  des  vacances  et  des  dispoDibllités  de  crédits,  ne 
saurait  se  concilier  avec  le  souci  de  Téquilibre  budgétaire*.  » 

Mais  —  le  principe  admis  :  que  les  promotions  se  feront  au 
fur  et  à  mesure  des  vacances  —  quel  est  le  meilleur  moyen  de  le 
mettre  en  application?  Après  discussion,  article  par  article,  la 

1.  Mémoires  ti  documents  scolaires,  fascicule  n*  50. 
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€bambre  a  adopté  un  mode  mixte  :  elle  garde  le  système  de  la 
répartition  du  personnel  par  classes  pour  la  majorité  des  cas, 
mais  elle  y  fait  des  exceptions,  et  elle  y  ajoute  quelques  mesures 
qui  en  adoucissent  la  rigueur. 

D'abord,  les  proportions  du  nouvel  article  6  accélèrent  sensible- 
ment l'avancement  :  sur  100,000  instituteurs,  il  n'y  aura  plus  que 
45,000  stagiaires  (à  900  fr.)  au  lieu  de  20,000  (à  800  fr.);  que 
25,000  titulaires  de  5«  classe  (1,000  fr.)  au  lieu  de  35,000;  il  y 
en  aura  20,000  de  3»  classe  au  lieu  de  15,000;. enfin,  10,000  en 
2^  et  5,000  en  1"*  classe  au  lieu  de  5,000  dans  les  deux  premières 
classes  réunies. 

C'est  là,  bien  entendu, — nous  le  montrerons  d'ailleurs  plus  loin, 
—  la  grosse  dépense  de  la  loi  ;  c'en  est  aussi  le  plus  évident  bienfait. 

Parmi  les  dispositions  particulières,  une  des  moins  contestées 
est  celle  qui,  tout  en  abaissant  à  15  p.  1001e  nombre  des  stagiaires, 
leur  garantit  qu'ils  passeront  titulaires  au  bout  de  six  ans  au 
maximum,  y  compris  leur  année  de  service  militaire.  Il  faut 
même  se  demander,  uniquement  pour  éviter  des  surprises  et  des 
déceptions,  si  la  Chambre  n'a  pas  été  plus  loin  qu'elle  ne  le 
croyait  dans  cette  voie,  par  la  combinaison  des  dispositions  deux 
fois  favorables  de  l'article  11  et  de  l'article  24. 

La  loi  de  1886  dispose  que  nul  ne  peut  être  porté  sur  la  liste 
de  titularisation  s'il  ne  remplit  ces  trois  conditions  :  avoir  vingt 
et  un  ans  d'âge,  avoir  deux  ans  de  stage  au  moins,  être  muni  du 
certificat  d'aptitude  pédagogique.  Maiscette  loi  faisait  compter  pour 
l'accomplissement  du  stage  le  temps  passé  à  l'école  normale, 
depuis  dix-huit  ans  pour  les  garçons,  depuis  dix-sept  pour  les 
filles;  l'amendement  Jaurès,  adopté  par  laChambre,accordeauxnor- 
maliens  cette  faveur  inespérée  que  tout  leur  temps  d'école  nor- 
male soit  compté  comme  stage,  à  quelque  âge  qu'ils  soient  entrés, 
soit  trois  ans;  Tannée  de  service  militaire  fait  la  quatrième.  Que 
le  jeune  instituteur  passe  son  C.  A.  P.  au  sortir  de  l'école  ou  au 
retour  du  régiment,  il  peut  être  titularisé  sans  avoir  fait  un  jour 
de  stage  effectif  dans  les  écoles.  Supposons  qu'il  lui  faille  un  an 
pour  conquérir  le  certificat  d'aptitude,  et  ce  ne  sera  pas  trop,  il 
sera  titulaire  à  vingt-deux  ans  ;  supposons  qu'il  lui  en  faille  deux, 
à  vingt-trois  ans.  Et  comme  alors  il  aura  terminé  les  six  ans  ainsi 
comptés  à  dater  du  jour  de  son  entrée  à  l'école,  le  voilà  titulaire 
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de  plein  droit,  qu'il  y  ait  ou  non  des  vacances  dans  la  3"  classe. 
Combien  connaissez- vous,  à  l'heure  présente,  de  carrières  où  un 
jeune  homme,  dans  les  conditions  de  nos  jeunes  instituteurs, 
puisse  avoir  une  place  définitive  et,  sauf  démérite  grave,  irrévo- 
cable à  vingt-deux  ans,  et  soit  sûr  de  l'avoir  à  vingt-trois? 

A  partir  de  la  titularisation,  quel  va  être  l'avancement?  ïcî 
commencent  les  rigueurs  du  pourcentage.  «  L'avancement  a  lieu 
par  classe  et  par  département  *  au  furet  à  mesure  des  vacances  ». 
Le  mouvement  des  vacances  sera  évidemment  déterminé  par  celui 
des  retraites. 

1.  c  Par  département  r.  Ce  nouveau  texte  reproduisaDt  littéralement  Ta ocien, 
rinterprélation  donnée  par  le  Conseil  d'État  paraissait  devoir  sans  conteste 
8  appliquer  aussi  bien  au  nouvel  article  24  qu'à  l'ancien.  Cependant  un  bon 
Juge  en  cette  matière,  M.  l'inspecteur  général  Martel,  soutient  (Afanue/ généra/, 
o*  16,  p.  131)  qu'il  en  est  autrement.  Il  estime  sans  doute  que  le  vote  de  Tamen- 
dément  Jaurès  u  eu  pour  effet  de  rétablir  le  sens  étroit  des  tant  pour  cent  rigou- 
reusement calculés  par  département.  Nous  avons  peine  à  partager  cette  manière 
de  voir,  et  nous  demandons  la  permission  d'y  opposer  les  deux  raisons  déci- 
sives qui,  après  comme  avant  les  observations  de  M.  Jaurès  et  de  la  Commis- 
sion, restent  en  fait  les  mêmes,  avec  la  même  portée  ;  ce  sont  celles  que  donne 
Favis  du  Conseil  d'État  du  23  avril  1891  [Dictionnaire  de  pédagogiey  2*  Supplé- 
ment, p.  4038) : 

c  Considérant  que  l'article  6  est  compris  dans  un  chapitre  dont  Tintitulé 
[Classement  et  tnitement  du  personnel)  a  une  portée  générale,  et  que  les  termes 
même  employés  dans  ledit  article,  où  il  est  question  de  Te^edtyto^a/,  indiquent 
que  ses  prescriptions  s'appliquent  à  l'ensemble  du  personnel  de  l'enseignement 
primaire  élémentaire;  que  cette  interprétation  est  d'ailleurs  conforme  à  re>prit 
de  la  loi  du  19  juillet  1889,  qui  a  fait  des  instituteurs  publics  des  fonctionn.iires 
d*État  et  a  voulu  leur  appliquer  les  règles  générales  de  hiérarchie  et  d'avance- 
ment suivies  pour  les  autres  administrations  publiques; 

a  Considérant  que  si,  en  vertu  de  l'article  24,  Tavancement  du  personnel  de 
renseignement  primaire  élémentaire  a-  lieu,  dans  chaque  département,  par 
classe,  au  fur  et  à  mesure  des  vacances,  il  no  résulte  pas  nécessairement  de  ce 
texte  que  chacune  des  classes  dans  le  cadre  départemental  doive  comprendre 
un  effectif  rigoureusement  conforme  aux  prescriptions  générales  de  l'article  6; 
qu'au  contraire,  les  dispositions  de  l'article  50,  en  vertu  duquel  il  appartient  au 
ministre  de  déterminer  le  nombre  des  promotions  à  accorder  à  chaque  dépar- 
tement dans  les  limites  des  crédits  disponibles,  seraient  inconciliables  avec  la 
fixité  absolue  des  elTectifs  départementaux.  » 

Et  nous  nous  en  tenons  à  l'interprétation  du  Conseil  d'État,  à  savoir: 

«Que  les  proportions  déterminées  par  l'article  6  de  la  loi  du  19  juillet  1889 
s'appliquent  à  la  répartition  en  classes  de  Penseroble  du  personnel  de  rensei- 
gnement primaire  public  élémentaire,  et  que  c'est  au  ministre  qu'il  appartient 
en  vertu  de  l'article  5li,  de  fixer  le  nombre  des  promotions  à  accorder  à  chaque 
département.  »  Mais,  puisqu'il  y  a  contestation,  il  est  clair  que  la  discussion  au 
Sénat  fournira  l'occasion  naturelle  de  fixer  les  esprits  et  d'arrêter  nne  interpré- 
tation ne  vaHelur. 
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SupposoD9-le  régulier  et  normal  :  comment  en  bénéficieront  les 
instituteurs?  Sera-ce  l'ancienneté,  le  choix,  ou  un  mode  mixte,  qui 
déterminera  leur  marche  en  avant?  Bien  des  systèmes  avaient  été 
présentés  à  la  Commission,  et  jusqu'au  dernier  momentelle  avait 
passé  en  revue  diverses  formes  de  transaction  entre  l'ancienneté  et 
le  choix.  Celle  de  ces  transactions  qui  a  prévalu  n'est  certainement 
pas  la  plus  simple  ni  la  plus  commode  à  calculer,  et,  comme  elle 
arrivait  presque  inopinément,  elle  a  été  adoptée  en  principe 
plutôt  que  mesurée  dans  ses  effets  mathématiques.  Jusqu'à  la 
troisième  classe,  les  trois  quarts  des  promotions  seront  faites  à 
l'ancienneté,  un  quart  au  choix.  Pour  la  deuxième,  moitié  au 
choix,  moitié  à  Tancienueté.  Pour  la  première,  tout  au  choix. 
Pour  ces  deux  classes  supérieures,  la  loi  fait  cette  double  réserve, 
qu'il  n'y  entrera  que  des  maîtres  pourvus  du  brevet  supérieur,  et 
qu'ils  n'y  entreront  qu'après  un  minimum  de  séjour  de  trois  ans 
dans  la  cl  isse  immédiatement  inférieure. 

On  le  voit  bien,  aux  deux  termes  extrêmes  de  l'échelle  reparait 
le  système  qui  fait  dépendre  la  promotion  non  du  tant  pour  cent, 
luais  d'une  durée  {minima  ici,  maxima  pour  les  stagiaires) 
d'exercice  dans  la  classe  antérieure.  Nous  avions  donc  raison  de 
dire  que,  même  pour  le  personnel  des  écoles  élémentaires,  c'est 
un  régime  mixte  qui  a  prévalu  :  sa  complication  même  prouve 
l'effort  du  législateur  pour  tenir  compte  des  nécessités  pratiques 
d'ordre  différent  qu'il  «ivait  rencontrées. 

Ainsi  organisé,  l'avancement  sera-l-il  rapide?  Nous  l'avons  dit 
déjà,  cela  dépend  de  la  rapidité  des  retraites,  et  il  est  inutile  de 
répéter  ce  que  M.  Dupuy  à  plusieurs  reprises  a  exphqué  à  la 
Chambre  avec  le  plus  grand  détail  et  la  plus  entière  netteté. 

La  plupart  des  griefs,  nous  voulons  dire  des  griefs  légitimes 
et  sérieux  j  que  les  instituteurs  ont  pu  faire  valoir  contre  la 
loi  de  1889,  viennent  de  l'arrêt  des  retraites  qui,  par  une  coïnci- 
dence malheureuse,  est  venu  paralyser  dès  son  début  le  fonction- 
nement de  notre  nouveau  régime  financier.  Comment  familiari- 
ser tout  un  personnel  avec  l'idée  nouvelle  que  ses  promotions, 
jusqu'alors  automatiques,  se  feront  désormais  au  fur  et  à  mesure 
des  vacances,  précisément  au  moment  où  les  vacances  font  abso- 
lument défaut?  Quelle  chance  a-t-on  de  faire  apprécier  les  mérites 
d'une  machine  en  la  montrant  pour  la  première  fois   toute 
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détraquée,  avec  des  ressorts  faussés  et  accidentellement  hors  de 
service?  C'est  justement  en  cet  état  que  les  instituteurs  ont  pu 
voir  s'appliquer  depuis  1889  le  mécanisme  des  retraites.  Il 
faudrait  normalement  3,500,  mettons  seulement  3,000  retraites 
pour  correspondre  aux  entrées  annuelles  :  il  y  a  eu  en  1889,  année 
de  la  loi,  646  retraites;  Tannée  suivante,  687;  en  1891  et  1892,  grâce 
à  d'énergiques  efforts,  931  et  929.  L*^  est  le  point  douloureux,  là 
aussi  le  véritable  nœud  de  la  situation.  Mais  puisque  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  qui  l'a  signalé  à  la  Chambre  avec  tant 
de  fermeté,  est  aujourd'hui  le  président  du  Conseil,  on  est  sûr 
que  tout  ce  qui  peut  être  fait  pour  résoudre  cette  difficulté  capitale 
ou  pour  la  trancher  sera  fait. 

Enfin,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  bienfait  de  la  nouvelle  loi, 
les  articles  36,  37,  38,  39,  42  sont  abrogés,  ou,  pour  mieux  dire, 
est  abrogé  dans  son  ensemble  tout  le  chapitre  des  dispositions 
transitoires,  cet  échafaudage  de  moyens  dilatoires,  si  laborieu- 
sement construit  par  la  loi  de  1889  pour  donner  le  temps  au 
Parlement  de  voter  l'argent  nécessaire.  Il  est  trop  clair  que,  si 
l'on  avait  eu  de  quoi  payer  la  différence  entre  les  traitements 
transitoires  et  les  traitements  définitifs,  personne  no  se  serait 
avisé  d'organiser  tout  ce  régime  de  transition  et  d'attente,  toutes 
ces  mesures  partielles  et  graduelles,  toutes  ces  catégories  appelées 
à  tour  de  rôle  à  bénéficier  d'augmentations  successives  et 
problématiques.  Y  a-t-il  vraiment  des  gens  qui  croient,  comme 
ils  le  disent,  que  de  gaité  de  cœur  le  Conseil  d'État  et  l'ad- 
ministration s'ingénient  depuis  quatre  ans  à  faire  languir  les 
instituteurs,  en  leur  opposant  des  interprétations  restrictives  et 
des  chinoiseries  imaginées  tout  exprès?  Ne  leur  viendra-t-il  pas 
à  l'esprit  qu'après  tout  les  «Bureaux»  eux-mêmes,  s'ils  le 
pouvaient,  aimeraient  mieux  accorder,  accorder  vite,  largement, 
en  une  fois,  que  de  fractionner,  d'échelonner,  de  subdiviser  et  de 
se  faire  maudire? 

A  la  suppression  pure  et  sîmpîe  de  tout  le  régime  transitoire 
nous  n'aurions  qu'à  applaudir  sans  réserve,  si  une  disposition 
ajoutée  à  l'article  32  ne  nous  inspirait  une  certaine  inquiétude. 
Une  des  idées  auxquelles  tenait  le  plus  l'honorable  M.  Bouge 
était  d'assurer  aux  instituteurs  le  maintien  intégral  des  émolu- 
ments soumis  à  retenue  dont  ils  jouissaient  au  19  juillet  1889, 
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sans  en  excepter,  comme  l'avait  fait  la  loi,  les  suppléments  facul- 
tatifs communaux  votés  depuis  1881. 

a  Vous  ne  pouvez,  disait-il  avec  une  chaleur  qui  a  entraîné  ses 
collègues,  distraire  du  calcul  du  traitement  nouveau  aucune 
partie  du  traitement  ancien  sans  commettre  une  injustice  et  une 
spoliation.  Or,  les  supplémeuts  iacullatifs  communaux  sur 
lesquels  l'État  a  toujours  perçu  la  retenue  ne  faisaient-ils  pas 
partie  intégrante  de  ce  traitement  avant  1889?  N'y  a-t-il  pas 
dans  ce  fait  la  reconnaissance  de  la  régularité  de  ce  paiement  et 
rengagement  den  tenir  compte?  » 

La  Chambre,  malgré  les  solides  et  claires  observations  qu'oppo- 
sait M.  Delpeuch  à  cette  argumentation,  a  donné  raison  à  M.  Bouge 
par  277  voix  contre  167. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  nouvelle  «  consolidation  t 
des  suppléments  communaux,  semblable  à  celle  de  1881,  dont  il 
semblait  que  tout  h  monde  avait  déploré  les  effets.  Ce  qui  nous 
inquiète,  ce  n'est  pas  seulement  l'aggravation  de  la  dépense, 
c'est  la  crainte  des  injustices  que  celte  clause  additionnelle  peut 
introduire  dans  le  classement  du  personnel.  Si  l'on  considérait 
ces  suppléments  comme  partie  intégrante  du  traitement,  ils  donne- 
raient à  ceux  qui  en  jouissaient  le  droit  d'être  placés  dans  une  classe 
supérieure  :  comme  dans  l'Évangile,  on  donnera  une  seconde  fois 
à  ceux  qui  ont  déjà,  on  leur  donnera  et  l'argent  et  l'avancement, 
et  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'argent  perdront  par  surcroit  l'avan- 
cement. 

Il  faut  avoir  le  courage  de  tenir  le  langage  qu'a  tenu  M.  Delpeuch: 
a  A  dire  franchement  les  choses,  en  bonne  justice,  les  suppléments 
facultatifs  communaux  n'ont  pas  le  caractère  d'un  élément  fixe  et 
stable  de  traitement.  Ils  sont  donnés  suivant  des  considérations 
locales  et  aussi  suivant  des  considérations  personnelles.  Il  n'est  pas 
admissible  que  l'instituteur  passant  d'une  commune  à  une  autre 
puisse  emporter  avec  lui  les  avantages  qui  lui  avaient  été  momen- 
tanément octroyés  pour  des  raisons  de  circonstance  éminemment 
passagères  ^  » 

1.  Nous  avons  reçu  à  ce  sujet,  de  divers  départements,  dUntéressaotes  obser- 
vations que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ni  discuter  ici,  en  raison 
•de  leur  caractère  technique.  Elles  se  résument  en  cette  conclusion  de  fait:  que 
les  suppléments  facultatifs  communaux  n'ont  pas,  comme  on  le  croit,  disparu  à 
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DEUXIÈME  SECTION 

Dispositions  relatives  an  personnel  des  éooles  primaires  supé- 
rieures, des  éooles  normales  et  de  l'inspection  primaire. 

Art.  13.  —  Les  directeurs,  directrices,  institutears  adjoints,  insti- 
tutrices adjointes  des  écoles  primaires  supérieures:  les  directeurs, 
directrices  et  professeurs  d'écoles  normales;  les  économes  de  ces 
dernières  écoles  et  les  inspecteurs  primaires  sont  répartis  en  cinq 
classes  ^ 

Ces  classes  sont  attachées  à  la  personne  et  peuvent  être  attribuées 
sans  déplacement. 

Tout  fonctionnaire  débute  dans  la  dernière  classe.  Toutefois,  s'il 
remplissait,  au  moment  de  sa  nomination,  une  des  fonctions  prévues 
dans  la  présente  loi,  il  sera,  dans  son  nouvel  emploi,  rattaché  à  la 
classe  dont  le  traitement  éffale  au  moins  les  émoluments  soumis  à 
retenue  dont  il  jouissait  précédemment  ^. 

Art.  14.  —  Le  traitement  des  directeurs  et  directrices  d'écoles  pri- 
maires supérieures  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

5«  classe 1 ,800  francs. 

4®    —      2,000     — 

3e    —      2,200     — 

2«    —      2,500     — 

i^   —      . 2,800     - 

Ils  reçoivent,  en  outre,  l'indemnité  de  résidence  prévue  à  l'article  12. 
Ils  ont  droit  au  logement  dans   les   conditions   déterminées  par 
l'article  10. 

Art.  18.  —  Le  traitement  des  professeurs  d'écoles  normales  est  fixé 
ainsi  qu'il  suit^  : 

Hommes. 

5«  classe 2,500  francs. 

4«     — 2,700     — 

3«    — 2,900     — 

2e     — 3,100     - 

1«    — 3,400     — 

la  suite  de  robligation  de  payer  riodemnité  de  résidence  ;  que,  d*auU*e  part,  ces 
suppléments  sont  loin  de  coïncider  exactement  avec  les  années  de  service,  les 
titres  et  les  mérites  professionnels,  qu'ils  dépendent  souvent  de  la  généroiité 
des  municipalités,  quelquefois  de  leurs  bons  rapports  personnels  avec  tel  ou  tel 
instituteur,  quelquefois  d'une  confusion  entre  les  services  qu'il  rend  comme 
secrétaire  de  mairie  et  ceux  qu'il  rend  comme  instituteur,  etc. 

1.  Le  pourcentage  est  supprimé  pour  les  fonctionnaires  mentionnés  à  cet 
article. 

2.  Disposition  destinée  à  empêcher  qu'un  inspecteur  primaire  passant  directeu  r 
d'école  normale,  un  professeur  passant  directeur  d'école  primaire  supérieure, 
etc.,  soit  nommé  dans  la  5*  classe  de  son  nouvel  emploi  avec  un  traitement 
inférieur  à  celui  qu'il  pouvait  avoir  antérieurement. 

3.  Au  lieu  de  :  5* classe 2,400  francs. 

4-    — 2,600      - 

3*    — 2,800      — 
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Femmes, 

5«  classe 2,200  francs. 

4«    — 2,400     — 

3«     — 2,600     — 

2*    — 2,800     — 

1«   ~ 3,000     — 

Les  maîtres  et  maîtresses  non  pourvus  du  certificat  d*aptitude  au 
professorat  et  délégués  à  titre  provisoire,  recevront  un  traitement 
unique  de  2,000  francs  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  et  de 
1,800  francs  dans  les  écoles  normales  d'institutrices. 

Tous  les  traitements  ci-dessus  sont  diminuas  de  400  francs  pour  les 
maîtres  et  maltresses  logés  et  nourris  dans  l'établissement. 

Art.  21.  —  Dans  les  écoles  normales  dont  l'effectif  ne  dépasse  pas 
trente  ^  élèves  et  dans  celles  qui  n'ont  que  des  élèves  externes,  les 
fonctions  d'économe  sont  confiées  à  un  des  maîtres  de  l'école,  qui 
conserve  son  traitement  avec  une  allocation  supplémentaire  de 
500  francs. 

Dans  les  écoles  normales  comptant  plus  de  trente  élèves,  les  éco- 
nomes ne  seront  chargés  d'aucun  enseignement,  sauf  l'écriture  et  la 
tenue  des  livres.  Leur  traitement  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

5^  classe i  ,800  francs. 

i*     — 2,000     — 

3«    —     2,200     — 

2«     — 2,500     — 

1«    — 2,800    — 

Ils  ont  droit,  en  outre>  au  logement. 

Art.  23.  —  Indépendamment  du  traitement  qui  leur  est  attribué 
par  l'article  précédent,  les  inspecteurs  primaires  ont  droit  à  uqe 
indemnité  dite  départementale  qui  ne  pourra  être  inférieure  à 
300  francs  ». 

Art.  25  (nouveau).  —  Pour  le  personnel  prévu  aux  articles  13,  16 
et  20,  l'avancement  se  fait  exclusivement  au  choix,  sur  l'ensemble 
des  fonctionnaires,  et  par  classe,  après  trois  années  au  moins  passées 
dans  la  classe  immédiatement  inférieure. 

Art.  35  (nouveau).  — -  La  répartition  dans  les  classes  nouvelles  du 

Çersonnel  prévu  aux  articles  i3,  16  et  20  aura  lieu,   à  dater  du 
^^  janvier  i894,  conformément  aux  règles  fixées  par  l'article  25. 

Art.  38  (nouveau).  —  Sont  admis  au  bénéfice  de  la  loi  du  17  août  1876, 
à  condition  qu'ils  occupent  des  emplois  régulièrement  créés  ^: 

1 .  Au  lieu  de  soixante. 

2.  Au  lieu  de  200  francs. 

3.  Cette  disposition,  qui  n'innove  en  rien  quant  au  fond,  est  destinée  à  récru- 
lariser  par  an  texte  l*admi8sion  dans  le  cadre  du  service  actif  d*un  certain 
nombre  de  fonctionnaires  appartenant  incontestablement  à  l'enseignement  pri- 
maire, mais  qai,  n'eiistant  pas  en  1876,  n'avaient  pas  été  nommément  visés  dans 
la  loi  du  17  août  1876.  Or,  la  loi  sur  les  pensions  civiles  de  1853  dispose 
(article  5,  §  4)  :  <r  Aucun  autre  emploi  ne  peut  être  compris  nu  service  actif,  ni 
assimilé  à  un  emploi  de  ce  service  qu'en  vertu  d'une  loi  ». 
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10  Les  suppléants  départementaux; 

2»  Les  directeurs,  les  professeurs  de  sciences  et  de  lettres,  les 
instituteurs  adjoints  des  écoles  primaires  supérieures  des  départe- 
ments, pourvus  d'une  nomination  régulière; 

3^  Les  directeurs  des  écoles  primaires  supérieures  et  des  écoles 
professionnelles  de  la  ville  de  Paris,  et  les  maîtres  de  ces  écoles  qui 
exercent,  soit  comme  instituteurs  adjoints  en  vertu  d'une  nomination 
préfectorale,  soit  comme  professeurs  de  sciences  et  de  lettres  en 
vertu  d'une  nomination  ministérielle  —  à  moins  qu'ils  ne  soient  en 
même  temps  attachés  à  un  établissement  d'enseignement  secondaire, 
auquel  cas  ils  ne  peuvent  recevoir  que  des  indemnités  non  soumises 
Â  retenue; 

4<>  Les  directeurs,  professeurs  et  instituteurs  des  écoles  nationales 
professionnelles  ; 

5^  Les  instituteurs  français  détachés  dans  les  écoles  primaires  de 
Tunisie  et  autorisés  à  verser  Jes  retenues  par  décision  ministérielle; 

6^  Les  instituteurs  français  régulièrement  nommés  dans  les  écoles 
indigènes  d'Algérie  ; 

70  Les  professeurs  et  instituteurs  des  écoles  normales  primaires  et 
des  écoles  annexes. 

La  retenue  pour  pensions  de  retraite  portera,  pour  le  personnel 
des  écoles  primaires  et  maternelles  de  Paris*,  sur  le  traitement  de 
la  classe  municipale  qui  leur  est  assignée  par  le  règlement  d'admi- 
nistration publique  pris  eu  exécution  de  Tarticie  48. 

Le  présent  article  s'applique  au  personnel  enseignant  des  deux 
sexes. 

Art.  39  (nouveau).  —  Dans  les  écoles  primaires  supérieures  et  pro- 
fessionnelles de  Paris  et  des  départements,  l'enseignement  des  langues 
vivantes,  du  dessin,  de  la  comptabilité  et  de  l'agriculture  sera  donné 
soit  par  des  titulaires,  munis  à  la  fois  du  certificat  d'aptitude  au  pro- 
fessorat et  du  diplôme  spécial  de  leur  enseignement,  nommés  par  le 
ministre,  rétribués  dans  les  conditions  légales,  et  bénéficiant  pour  la 
retraite  des  dispositions  de  la  loi  de  1876,  soit,  à  défaut  de  professeurs, 
par  des  auxiliaires  exerçant,  conformément  à  Tartlcle  15,  paragraphe  4, 
de  la  loi  du  19  juillet  1889. 

Les  maîtres  chargés  des  enseignements  ci-dessus  désignés  qui  exer- 
çaient en  vertu  d'une  nomination  régulière  à  la  date  du  19  juillet  1889 
conserveront,  soit  pour  le  chiffre  du  traitement,  soit  pour  les  droits  à 
une  pension  de  retraite,  le  bénéfice  de  la  situation  acquise,  sans  nou- 
velles conditions  de  diplômes. 


Art.  48.  —  11   est  statué   par  des   règlements   d'administration 


ment  industriel  et  commercial,  après  avis  du  Conseil  supérieur  de 
renseignement  technique  2  : 


1 .  Disposition  nouvelle  consacrant  la  tradition  administrative  antérieure  à  1889. 
3.  Aujourd'hui  dénommé  <t  Conseil  supérieur  de  renseignement  industriel  et 
commercial  >  (décret  du  26  novembre  1892). 
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[U  —  20*.  Pour  les  vingt  premiers  paragraphes,  aucun  chnngement  au  texte 
de  la  loi  de  1889,  $auf  pour  le  paragraphe  6  reproduit  dans  notre  première 

section.] 

21^  (nouveau)  En  ce  qui  concerne  les  écoles  normales  et  les 
écoles  nationales  professionnelles,  sur  toutes  les  questions  relatives  à 
la  nomination,  au  traitement,  au  classement,  à  Tavancement,  au 
logement,  et  aux  indemnités  accessoires  des  diverses  catégories  du 
personnel  enseignant  (maîtres  adjoints,  maîtres  auxiliaires,  person- 
nel des  écoles  primaires  annexes  et  des  écoles  maternelles  annexes, 
surveillants,  etc.)  et  du  personnel  ouvrier  (contremaîtres,  chefs  d*ate- 
Jier,  etc.)  qui  n'auraient  pas  été  visées  par  la  loi; 

22"  (nouveau)  En  ce  qui  concerne  les  écoles  primaires  ou  pro- 
fessionnelles annexées  à  des  établissements  publics  ressortissant  à 
d'autres  administrations  que  celle  de  Tinstruction  publique,  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  les  maîtres  qui  y  exercent  pourront  être 
assimilés  au  personnel  des  écoles  primaires  publiques  ordinaires  pour 
la  réalisation  de  l'engagement  décennal  et,  s'il  y  a  lieu,  pour  le  clas- 
sement, l'avancement  et  la  retraite; 

23^  (  nouveau  )  En  ce  qui  concerne  le  collège  ChaptaU  sur  le 
mode  spécial  d'organisation  permettant  à  cet  établissement  de  donner 
à  la  fois  l'enseignement  primaire  supérieur  et  l'enseignement  secon- 
'daire  moderne,  ainsi  que  sur  la  fixation  des  cadres  du  personnel  ëi 
•des  traitements; 

2^0  (nouveau)  En  ce  qui  concerne  les  établissements  d*enseî- 
gnement  primaire  supérieur  de  Paris,  sur  les  conditions  d'âge  et  les 
titres  de  capacité  primaire  dont  les  maîtres  répétiteurs  et  les  maîtresses 
répétitrices  devront  justifier  pour  être  assimilés  aux  instituteurs 
adjoints  et  institutrices  adjointes  ^ 

Pour  toute  cette  seconde  partie,  comprenant  le  personnel 
supérieur  de  T^enseignement  primaire,  ce  qui  frappe  avant  tout 
c'est  la  suppression  du  «pourcentage».  D'après  la  nouvelle  loi, 
tous  les  fonctionnaires  nommés  par  le  ministre  seront  promus 
^omme  ils  sont  nommés,  au  choix.  Une  seule  condition,  qui 
précédemment  n'était  pas  écrite,  sera  requise  :  trois  ans  au 
minimum  de  séjour  dans  chaque  classe.  Nulle  autr^  règle  ne 
limitera  la  possibilité  de  Tavancement. 

Acette  innovation  capitale,  il  convient  d'en  ajouter  une  seconde, 
très  importante  aussi.  Jusqu'ici  tout  fonctionnaire  débutait 
dans  la  dernière  classe.  S'il  passait  d'une  catégorie  d'emplois 
à  une  autre  parallèle  ou  supérieure,  il  était  considéré  dans  cette 

1.  C'est  à  peu  près  la  même  pensée  qu'exprimait  un  amendement  présenté 
par  M.  Bouge  :  «  Les  maîtres  répétiteurs  et  maîtresses  répétitrices  actaelleroent 
en  fonctions  dans  les  écoles  primaires  supérieures  de  Paris  porteront  le  titre 
d'instituteurs-adjoints,  s'ils  sont  munis  des  titres  exigés,  par  l'article  24  de  la 
doi  organique  précitée,  des  instituteurs-adjoints  des  écoles  primaires  supérieures» . 
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nouvelle  fonction  comme  un  débutant.  L'inspecleur  primaire 
qui  devient  directeur  d'école  normale,  Tinstituteur  adjoint  qui 
devient  professeur,  ou  le  professeur  qui  devient  directeur  d'école 
primaire  supérieure,  devait  être  nommé  dans  la  cinquième  classe. 
Et  il  en  résultait  parfois  qu'une  diminution  d'appointements 
accompagnait  un  avancement  hiérarchique.  L'article  13,  dans  son 
dernier  paragraphe,  qui  est  nouveau,  porte  remède  à  cette  situa- 
tion. Chacun,  en  passant  à  son  nouvel  emploi;  y  sera  d'emblée 
placé  dans  la  classe  dont  il  a  déjà  le  traitement  :  il  pourra  gagner 
cent,  deuil  cents,  quelquefois  trois  cents  francs  par  suite  de  la 
différence  du  taux  de  traitement  des  diverses  fonctions;  il  ne 
pourra  jamais  perdre  même  cinquante  francs. 

C'est  l'adoption  de  ces  deux  mesures  générales  qui  a  permis, 
malgré  les  instances  de  quelques  députés,  de  maintenir  dans 
toutes  les  séries  de  fonctions  le  chiffre  de  cinq  classes,  et  qui  a 
rendu  manifestement  inutile  de  retoucher  à  l'ensemble  de  l'échelle 
des  traitements,  notamment  pour  les  écoles  normales.  Deux 
ou  trois  améliorations  légères  y  ont  été  apportées  sur  des  points 
qui  appelaient  une  réforme,  presque  une  réparation,  savoir: 
le  relèvement  à  2,500,  à  3,700  et  à  2,900  francs  des  trois  classes 
inférieures  des  professeurs  (hommes)  d'école  normale;  le  relè- 
vement de  cent  francs  de  toutes  les  classes  d'instituteurs  adjoints, 
qui  bénéficie  par  contre-coup  aux  professeurs  d'école  primaire 
supérieure.  Mais  l'économie  générale  a  été  respectée,  et  il  éiait 
bon  qu'elle  le  fût  :  si  l'on  s'était  laissé  aller  à  majorer  telle 
catégorie  de  traitements,  il  n'y  avait  pas  de  raisons  pour  que 
telle  autre  à  son  tour  ne  vînt  pas  demander  la  même  faveur 
pour  garder  son  rang  ou  sa  distance  par  rapport  à  la  précédente. 
Tout  était  à  remanier,  et  le  ministre  de  l'instruction  publique,  en 
dépit  ou  plutôt  en  raison  de  ses  sympathies  pour  le  personnel 
primaire,  n'a  pas  hésité  à  combattre  ces  velléités  de  rema- 
niement dont  mieux  que  personne  il  mesurait  les  conséquences. 
L'amendement  de  MM.  Barodet  et  Leydet  tendant  à  relever  de 
500  francs  les  appointements  des  directeurs  d'école  normale  a  été 
rejeté  par  304  voix  contre  196,  et  les  fonctionnaires  eux-mêmes 
peuvent  d'autant  moins  le  regretter  qu'en  fait  les  dispositions  pré- 
citées de  l'article  13  leur  garantissent  exactement  l'avantage  que 
{'amendement  voulait  leur  procurer,  et  y  ajoutent  par  surcroît  celui 
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de  ne  voir  leurs  promotions  arrêtées  par  aucun     imite  de  pro- 
portion. 

On  a  remarqué  que  pour  tout  ce  personnel  supérieur  la  loi 
ne  rappelait  pas  la  prescription  relative  au  personnel  dépar- 
temental (art.  oO)  qui  fixe  au  1^'  janvier  la  date  unique  d'où 
pourront  partir  chaque  année  les  promotions.  11  semble 
cependant  que  cette  prescription  soit  dans  la  nature  des  choses 
et  dans  Tesprit  de  la  loi. 

La  part  contributive  des  communes  et  des  départements  pour 
tout  ce  personnel  n'a  varié  que  sur  un  point:  l'indemnité  dépar- 
tementale des  inspecteurs  primaires  est  portée  de  200  à  300  francs 
au  minimum^. 

Le  principe  d'une  indemnité  de  résidence  pour  le  personnel 
des  écoles  normales  avait  été  mis  en  avant,  mais  il  n'a  pas  été 
soutenu  :  tant  il  soulevait  de  difficultés  budgétaires,  politiques, 
adminislrativcs. 

On  avait  parlé  d'une  tentative  qui  devait  être  faite  pour  sup- 
primer le  paragraphe  de  l'article  22  qui  prévoit  des  inspectrices 
primaires.  Et  de  fait  celte  suppression  figurait  au  nombre  de> 
amendements  déposés  par  M.  Bouge.  Au  moment  du  vote, 
M.  Bouge  a  déclaré  qu'il  «  renonçait  à  cette  suppression  "  ». 

Sur  la  proposition  de  M.  Delpeuch,  la  Chambre  a  reporté  à 
trente  élèves  (au  lieu  de  soixante)  le  chiffre  qui  suffira  pour  qu'une 
école  normale  ait  droit  à  un  (ou  une)  économe  titulaire.  Nous 

1.  M.  Bouge  proposait  600  francs. 

M.  Cabart-Dannevillea  reconnu  lui-même  l'impossibilité  de  faire  entrer  dans 
la  loi  une  disposition  dont  il  avait  pris  Tinitiative,  tendant  à  calculer  l'indem- 
nité départementale  «d'après  la  population  du  chef-lieu  d'arrondissement 
habité  par  l'inspecteur  et  le  nombre  des  écoles  de  Tarrondissement  ». 

2.  Signalons  en  passant  une  confusion  qui  parait  s'être  produite  :  quelques 
journaux  parient  d'un  «  amendement  de  M.  Montaut  voté  par  la  Cbambre  et 
spécifiant  que  la  carrière  d'inspecteur  primaire  serait  réservée  uniquement,  au 
concours,  à  tous  les  instituteurs  capables  faisant  partie  de  la  première  et  de  la 
deuxième  classe  »  11  suffit  de  se  reporter  à  VOfflcielj  p.  I0i27,  pour  constater 
que  l'amendement  de  M.  Montaut  qui  a  été  voté  tendait  à  substituer  pour  les 
trois  classes  supérieures  les  proportions  de^Op.  100,  de  10  p.  100 et  de  5  p.  100 à 
celles  de  23, 7  et  5  que  proposait  d'abord  la  Commission.  A  la  suite  du  vote  de  cet 
amendement,  M.  Montaut  ajoutait  :  s  Je  désirerais  maintenant,  puisque  je  suis 
à  la  tribune,  énoncer  un  vœu.  Je  voudrais  que  la  carrière  d'inspecteur  primaire, 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  prolongement  direct  de  la  carrière  d'instituteur, 
fût  réservée  aux  instituteurs.  »  Comme  le  disait  l'honorable  député  lui-même, 
ce  n'était  là  qu'un  vœu  et  nullement  une  disposition  législative. 
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n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  le  soulagement  qui  résultera  de- 
cettedisposition  :  il  était  devenu  difficile  de  Irouver  des  professeurs 
consentant  à  accepter  les  fonctions  d'économe  sans  autre  corn- 
pensation  que  l'indemnité  de  âOO  francs  prévue  par  la  loi  de  1889  r 
il  y  a  en  effet  bien  peu  de  différence,  quant  aux  charges  et  aux 
responsabilités,  entre  l'économe  en  titre  et  le  professeur  chargé 
d'économat.- 

Notons  encore  comme  un  symptôme  significatif  l'accueil  favo- 
rable qu'a  paru  faire  la  Chambre  (et  le  gouvernement  avec  elle) 
aux  observations  d'un  député,  M.  Denoix,  sur  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  établir,  quand  faire  se  pourra,  des  écoles  normales  inter- 
départementales d'une  certaine  importance,  au  lieu  d'écoles  nor- 
males départementales  d'un  effectif  restreint  et  qui  coûtent,  par 
suite,  d'autant  plus  cher  à  l'État  et  au  département. 

Les  derniers  articles  du  projet  intéressent  certaines  catégories 
spéciales  de  fonctionnaires  et  comblent  des  lacunes  plus  ou  moins 
graves  de  la  législation  en  vigueur:  qu'il  nous  suffise  de  les  avoir 
relatés  plus  haut.  La  seule  disposition  sur  laquelle  nous  tenions 
à  insister  est  celle  qui  a  trait  au  personnel  chargé,  dans  les  écoles 
primaires  supérieures,  d'un  certain  nombre  d'enseignements  que 
la  loi  de  1886  range  sous  le  titre  d'enseignements  «  accessoires  d. 
Accessoires  les  langues  vivantes  ou  la  comptabilité  dans  une 
école  commerciale!  le  dessin  ou  le  travail  manuel  dans  une  école 
industrielle  I  II  y  avait  là  un  désaccord  entre  la  réalité  et  la  lettre 
de  la  loi  :  le  nouvel  article  39  permettra  d'y  mettre  graduellement 
un  terme  en  appelant  à  ces  fonctions,  toutes  les  fois  qu'il  sera 
possible,  non  pas  un  maître  auxiliaire,  mais  un  des  professeurs 
réguliers  attachés  à  l'école. 

Mentionnons  encore  un  article  qui  pourra  surprendre  beau- 
coup de  nos  lecteurs  :  c'est  l'article  38  (nouveau)  qui  constate  les 
droits  à  la  retraite  et  l'inscription  dans  le  service  actif  de  fonc- 
tionnaires dont  il  ne  semblait  pas  que  les  droits  fussent  contestés. 
Ils  pouvaient  l'être  à  la  rigueur  en  s'en  tenant  à  la  lettre  de  ia  loi, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  été  expressément  inscrits,  comme  le  veut  la 
loi  de  1833  (art.  5,  §  4),  dans  un  texte  législatif*.  On  trouvera 
dans  cet  article  tous  les  fonctionnaires  de  l'enseignement  aux- 


1.  Voyez  ci-4es8U9,  p.  409,  la  note  3. 
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quels  le  ministre  des  finances  reconnaît  le  droit  d'être  régis  par 
la  loi  de  1876.  On  n'y  trouvera  pas  les  économes  d'école  normale, 
ce  qui  a  paru  à  quelques  journaux  une  omission  par  inadvertance. 
Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Les  services  compétents 
se  refusent,  et  non  sans  des  raisons  très  plausibles,  à  considérer 
comme  membres  de  renseignement,  et  à  fortiori  comme  rangés 
dans  la  partie  active,  desagents  qui,  par  définition,  sont  astreints 
au  service  le  plus  sédentaire. 

Cette  lecture  rapide  du  projet  suffit  à  montrer  l'importance  des 
modifications  qu'il  apporte  à  notre  organisation  financière. 

Et  maintenant  une  dernière  question  se  posait  à  la  Chambre  : 
Que  va  coûter  ce  projet?  —  Et  le  budget  prochain  pourra-t-il 
en  supporter  la  charge? 

Les  déclarations  du  ministre  et  celles  de  la  Commission  du 
budget  ont  fait  la  lumière  à  cet  égard.  Essayons  d'abord  de  faire 
le  tableau  résumé  de  la  dépense  totale  à  prévoir,  en  nous  servant 
des  chiffres  donnés  par  M.  Dupuy  et  en  les  disposant  de  manière 
qu'il  soit  facile  de  les  additionner  : 

Augmentation  représentant  les  différences  entre  les  crédits  actuel- 
lement existants  et  ceux  qui  seront  nécessaires  pour  Tapplication  du 
projet  tel  qull  était  présenté  par  la  Commission.  .  Fr.     14,228,000 

Augmentations  résultant  des  amendements  votés  par 
la  Chambre  : 

1®  (art.  11)  Traitement  de  15,000  stagiaires  porté  de 
800  à  900  francs 1,300,000 

±^  (art.  15)  Relèvement  du  traitement  des  instituteurs 
adjoints  et  des  institutrices  adjointes  des  écoles  primaires 
supérieures 38,200 

3<^  (art.  18)  Relèvement  du  traitement  des  deux  classes 
inférieures  des  professeurs  des  écoles  normales  ....  34,800 

40  (art.  t\)  Extension  du  cadre  des  économes  spéciaux 
dans  les  éc*iles  normales 93,500 

5»  (art.  33)  Allocation  de  100  francs  à  tout  instituteur 
ayant  quinze  ans  de  service  et  non  encore  promu  à  la 
troisième  classe 1,575,600 

6^  (art.  32)  Consolidation  des  suppléments  facultatifs 
communaux,  somme  probable 2,900,000 

Total Fr.    20,970,100 


e 
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Soit  vingt  et  un  millions  en  nombre  rond  :  c*est  le  chiffre  donné 
par  H.  Dupuy. 

On  retrouverait  à  peu  près  le  même  chiffre  total  par  un  autre 
prorédé  d'évaluation,  dont  nous  pensons  que  nos  lecteurs  seront 
bien  aises  d'avoir  le  détail  sous  les  yeux  :  c'est  la  simple  compa- 
raison de  la  dépense  résultant  de  la  proposition  de  ici  avec  la 
dépense  résultant  de  l'application  de  la  loi  de  1889;  ces  calculs 
n'ont  rien  d'officiel,  et  chacun  ^eut  les  refaire  conune  nous,  avec 
le  budget  et  le  rapport  de  M.  Delpeuch  : 

Art.  6. 

De  rapplication  des  dispositions  de  l'art.  6,  en  comptant 
100,000  fonctionnaires  (55,000  instituteurs  et  45,000 
institutrices),  résulte  une  dépense  qui  s'établit  ainsi  : 

....         (    8250  iDstitoteon  à    800  fr.  6,600,000 
^  \    6750  instiiotriMs  à    800       5,400,0.0 

j  43750  iosUlnleors  à  4000  13,750,000 

(  11250  instilulrices  à  4000  11,250,000 

j  43750  inititulears  à  4200  16,500.000 

^""     !  44250  ioititutriees  à  4200  13,500,000  v   ,c>,   j,.^  ^^ 

(  14000  iDstilQleuri  a  1500  16,500,000  (  ^      »»^?"W 

""     j    9000  iDstilulrices  à  iiOO  12,000,000 
^            (    :i500  iostitoleon  i  4800       9,900,000 
"  ^""*     j    i500  iostilulricci  à  4500      6,750,000 
.^  .          y    27:i0  iDstitateors  à  2000       5,ri00,000 
^  *"*     (    21Ï0  iQsatnlriMs  à  4600       3,600,000  / 


L'application  de  la  loi  de  1889  donnerait  : 

SUaiaires    S  ^**^®  instilolfon  à    800  fr.  8,800,000 

^           j  9009  instilatrices  i    800       7,*'2O0,O0O 

".* classe     ^  ^^'^  iniUlolears  à  1000  49,,'2OO,O0O 

'(  45750  iostilQtrices  à  4000  15,750,000 

le  classe     S  *3750  instiloteari  à  4200  16,500,000  l    . . .   ^^ 

i  41250  instilulrices  à  1201)  13,500,000  )  ^*l9Î>37,500 

3*  classe     )  ^-"'^  iDsliloteurs  â  1500  12,375,000 

i  67.S0  insUtulrices  à  4i00       9,450,000 

2eel4eclasses  )    ^'^^  »ostilateurs  à  1900       5,225,000 
/    2250  inslitutrires  à  1530       3.187,500 

40000 

Augmentation  de  dépense  Fr.  10,312,500 

Art.  8 

La  dépense  calculée  d*après  les  états  de  situation  de 
Tannée  scolaire  1891-92  s*établit  ainsi  : 
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Report.  .  .  .  Fr.     10,312,500 
12169  X  100  =  1,216,900  ) 

3611  X  200  =      722,200  o  -^cj  inn 

1483  X  300  =     444,900  (  ^'*^»«w 

1796X400=     718,100) 

L'application  de  la  loi  de  1889  donnerait  : 

8094  X  200  —  1,018,800  )      .  707  onn 
1796X400=      718,400  j      ^''^''^"" 

Augmeotation  de  dépense.     1,365,200 

Art.  11. 

L'augmentation  de  100  francs  pour  le  traitement  des 
15,000  stagiaires  occasionne  une  dépense  de 1,500,000 

Art.  15. 
Augmentation  delOO  francs  pour  382  fonctionnaires,  soit  38,200 

Art.  18. 
Augmentation  de  100  francs  pour  348  fonctionnaires,  soit  34,800 

Art.  21. 

L'application  des  dispositions  de  cet  article  entraînerait 
une  augmentation  de  dépense,  au  maximum,  de.  •  .  99,000 

Art.  29. 

Les  dispositions  de  cet  article  déchargent  les  villes  de  cent 
mille  umcs  et  chargent  par  suite  TËtat  d'une  dépense  de      1 ,400,000 

Art.  31. 

Le  relèvement  des  traitements  des  instituteurs  et  institu- 
trices d'Algérie  entraine  pour  TEtat  une  augmentation 
de  dépense  de 557,000 

Art.  32. 

La  fixation  nouvelle  des  traitements  garantis 
occasionne  (chiffre  donné  à  la  Commission 
de  la  Chambre)  une  dépense  évaluée  à.  .        480.000 

La  garantie  des  suppléments  facultatifs  com- 
munaux perçus  au  31  décembre  1889, 
d'après  la  base  de  calcul  adoptée  par 
M.   Dupuy,   exige  une  nouvelle  dépense 

d'environ 2,900,000 

Soit  au  total.  .  .  .    3,380,000 

Art.  33. 

La  dépense  maxima,  pouvant  résulter  des  dispositions  du 
^  paragraphe,  est  évaluée  (chifire  donné  à  la  Commis- 
sion de  la  Chambre)  à 1,575,600 

A  reporter.  .  .   .  Fr.     20,262,300 

REVUI  PÉDAOOGIQOI  1893.  ^  !•'  SMC.  27 
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Report.  .  .  .  Fr.     20,262,300 

Art.  36. 

La  somme  nécessaire  pour  assurer  Tapplication  de  cet 
article,  concurremment  avec  les  ressources  inscrites 
actuellement  au  budget,  est  (chiffre  donné  à  la  Com- 
mission de  la  Chambre)  de 482,000 

Art.  42. 

La  dépense  probable  qu'occasionnerait  la  prise  en  charge, 
par  l'Etat,  des  frais  de  suppléances,  serait  de  ...  .  382,445 

Total  de  Taugmentation  de  dépense.  .  '   .    21,126,745 

En  présence  de  cette  dépense  de  20  à  22  millions,  M.  le  njinistre 
de  l'instruction  publique  suppliait  la  Chambre  d'ajouter  dans  le 
texte  de  l'article  34  :  «  La  répartition  des  maîtres  daas  les  nouvelles 
classes  sera  effectuée  à  dater  du  1^'  janvier  1894  »  les  mots  :  a  en 
quatre  annuités  ». 

Malgré  l'intervention  de  M.  Poincaré,  rapporteur  du  budget, 
qui  insistait  dans  le  même  sens,  la  Chambre  a,  par  272  voix  contre 
173,  rejeté  cet  échelonnement  sur  quatre  exercices  et  voté 
l'application  immédiate  de  la  loi  au  1®' janvier  1894. 

Nous  en  sommes  là,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  les 
délibérations  du  Sénat. 

Quel'appiication  doive  se  faire  en  un  an  ou  en  quatre,  le  personnel 
de  l'enseignement  primaire  pourrait  s'estimer  singulièrement 
heureux  si  d'ici  à  la  lin  de  la  légblature  ce  projet  devenait  la  loi  ! 


1.  Nous  n^uYons  pas  besoin  de  dire  que  cette  étude,  non  plus  qu'aucune  de 
celles  que  publie  la  /tevuepédo^o^^i^tM,  n'a  en  aucune  manière  le  caractère  d'une 
communication  officielle.  —  La  Rédaction, 


LA  REDACTION 


A  l'examen  du  certificat  d'études  primaires 


(Suite  et  fin.) 


IV 

Des  sujets  qui  nous  ont  semblé  particulièremeat  heureux,  parce 
qu'en  général  ils  font  appel  à  la  réflexion  et  supposent  quelque 
jugement,  —  et  aussi  parce  qu*ils  ne  peuvent  guère  être  la  simple 
reproduction  de  quelque  chose  qui  aurait  été  appris  dans  des 
livres,  sont  ceux  qui,  comme  les  suivants,  touchent  à  deux  ou 
plusieurs  ordres  d'enseignement  : 

«  Faites  voir  que,  à  part  certaines  matières  et  certaines  denrées 
exotiques,  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  dans  le 
département  du,  Nord,  peuvent  donner  satisfaction  à  tous  nos  besoins  : 
alimentation,  logement,  vêtements,  chauffage  et  éclairage,  transports, 
besoins  de  la  vie  intellectuelle.  » 

«  La  houille.  —  Ce  que  c'est.  Où  on  la  trouve.  Citez  les  principales 
mines  du  Nord.  Dites  ce  que  c'est  qu'une  mine,  qui  y  travaille, 
comment  on  extrait  le  charbon.  A  quoi  sert  la  houille.  Utilité  qu'on 
en  retire  pour  Tindustrie  et  la  navigation.  » 

«  Histoire  d'une  ooucfiéedepain.  —  1«  Montrer  ce  qu'a  coûté  de  peine 
et  de  labeur  le  morceau  de  pain  auquel  Tenfant  attache  souvent  peu 
de  prix;  2^  Réflexions  sur  ceux  qui  le  perdent  ou  le  gaspillent.  » 

il  est  bon  d'appeler  l'attention  des  enfants  sur  le  respect  qu'on 
doit  au  pain,  ce  soutien  de  la  vie  humaine. 

a  Qu'est-ce  qu'une  constitution?  que  sont  des  lois  constitutionnelles? 
Principales  dispositions  de  la  constitution  actuelle  de  la  France. 
Comment  appelle-t-on  la  violation  par  la  force  d'une  constitution 
établie?  Racontez  comment  et  dans  quelles  circonstances  la  constitu- 
tion a  été  violée  en  France.  » 

A  Qu'est-ce  que  l'impôt?  Sa  nécessité.  Montrer  que  frauder  en 
matière  d'impôt,  c'est  voler.  —  Qu'était-ce  que  la  taille,  la  gabelle, 
la  corvée,  la  dîme?  Pourquoi  ces  impôts  étaient-ils  injustes?  A  quelle 
époque  furent-ils  supprimés?  Principaux  impôts  actuels.  Comparaison 
avec  ceux  qu'ils  ont  remplacés.  » 

Même  sujet  sous  une  autre  forme  : 

«  L'impôt  :  ce  qu'il  était  autrefois,  ce  qu'il  est  aujourd'hui;  par  qui 
il  était  payé  autrefois,  par  qui  aujourd'hui;  comment  il  était  perçu 
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autrefois,  comment  aujourd'hui.  Montrez  la  nécessité  de  Timpôt  et 
comment  il  profite  à  tout  le  monde.  > 

c  Dites  ce  que  vous  savez  des  lettres  de  cachet.  Dans  quelles  cir- 
constances s'en  servait-on?  Exemples.  —  Réflexions  que  vous  suggère 
ce  souvenir  de  l'ancienne  royauté.  » 

a  Devons-nous  aimer  les  peuples  étrangers?  Parmi  ceux  avec  les- 
quels la  France  s'est  trouvée  en  rapport  au  cours  de  son  histoire,  en 
est-il  un  pour  lequel  vous  ayez  plus  de  sympathie  que  pour  les  autres? 
Vous  direz  pourquoi.  » 

a  Les  femmes  patriotes,  —  Comment  les  femmes  peuvent-elles  servir 
leur  patrie?  Rappelez  comment  de  grandes  patriotes  se  sont  rendues 
célèbres  par  leur  dévouement  à  la  France.  » 

a  Citez  quelques  guerriers  tombés  sur  le  champ  de  bataille  et 
rappelez  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  trouvé  la  mort. 
Comment  honore-t-on»  en  France,  ceux  qui  sont  morts  pour  leur 
patrie  ou  ceux  qui  l'ont  illustrée,  soit  par  leurs  talents,  soit  par  leurs 
vertus.  * 

a  Le  château  féodal,  —  Comment  on  fut  amené  à  bâtir  des  châteaux 
fortifiés.  Où  ils  étaient  de  préférence.  Description  :  les  fossés,  le  pont- 
levis,  la  herse,  les  tours,  les  créneaux,  les  mâchicoulis^  le  donjon. 
Racontez  comment  ils  servirent,  à  l'origine,  â  protéger  les  paysans  et 
plus  tard  à  les  asservir.  » 

a  Que  vous  rappellent,  au  point  de  vue  historique,  les  villes  d'Or- 
léans, de  Reims  et  de  Rouen?  Dites  ce  que  vous  savez  de  leur  situa- 
tion et  de  leur  industrie.  » 

»  Diles  ce  que  vous  savez  de  Calais,  au  point  de  vue  historique  et 
géographique.  * 

«  Dites  dans  quelles  circonstances  l'Alsace  avait  été  réunie  a  la 
France,  comment  nous  l'avons  perdue  et  pourquoi  nous  devons  la 
regreller.  » 

«  Diles  ce  que  vous  savez  de  Nice  et  de  la  Savoie.  Quand  et  com- 
ment s'est  faite  leur  réunion  à  la  France.  )» 

«  Nos  colonies,  —  Qu'appelle-t-on  colonies?  Quelles  sont  celles  que 
possède  la  France?  Leur  situation,  leurs  productions,  leur  impor- 
tance pour  la  mère-patrie.  —  La  France  n'a-t-elle  pas  eu  autrefois 
des  colonies  beaucoup  plus  vastes?  Nommez-les?  Rappelez  en  peu  de 
mots  à  quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  elle  les  a  perdues.  » 

Parfois  aussi  les  sujets  ont  été  empruntés  à  des  circonstances 
locales  et  aux  faits  du  jour,  pour  ainsi  dire;  mais  ils  n'en  ren- 
traient pas  moins  dans  les  conditions  de  l'arrêté  et  il  n'y  a  pas 
lieu  de  le  regretter.  Exemple  : 

«  Le  président  de  la  République  doit  venir  visiter  notre  déparle- 
ment. Expliquez  à  votre  petit  frère  ce  qu'il  est,  par  qui  il  a  été 
nommé,  pour  combien  de  temps,  quels  sont  ses  pouvoirs.  Vous  lui 
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direz  ensuite  pourquoi  on  pt'épare  des  fêles  en  son  honneur,  quels 
fonctionnaires  et  quels  personnages  vont  le  recevoir,  enfin  pourquoi 
on  l'appelle  le  petit-fils  de  VOrganisateur  de  la  Victoire.  » 

Dans  la  Marne  et  les  départements  voisins,  on  a  donné  des 
sujets  qui  avaient  trait  à  la  bataille  de  Valmy  et  aux  fêtes  par 
lesquelles  on  célébrait  son  anniversaire. 

Il  n'est  pas  mal  qu'on  ait  demandé  :  en  Algérie,  des  détails  sur 
la  nationalité  et  l'organisation  spéciale  des  communes  algériennes; 
en  Corse,  à  propos  de  justice  et  de  tribunaux,  pourquoi  Ton  ne 
doit  pas  se  faire  justice  soi-même;  à  Nimes,  quels  souvenirs 
rappellent  les  Arènes,  etc.;  —  que  les  sujets  aient  trait  aux  mala- 
dies de  la  vigne  dans  les  pays  phylloxérés  ;  aux  abeilles,  dans 
les  régions  où  l'apiculture  est  en  honneur;  aux  fleurs,  à  leurs 
agréments,  au  profit  qu'on  en  tire,  dans  les  Alpes-Maritimes,  etc. 
Il  convient  que  les  enfants  ne  restent  pas  étrangers  au  milieu 
dans  lequel  ils  sont  appelés  à  vivre  et  que  l'enseignement  de  nos 
écoles  ne  s'en  désintéresse  pas. 

V 

Nous  avons  surtout  recherché  jusqu'ici  les  sujets  qui  nous 
semblaient  les  mieux  choisis;  peut-être  ne  serait-il  pas  inutile 
d'en  examiner  aussi  quelques-uns  qui  laissent  à  désirer,  soit 
parce  qu'ils  sont  mal  conçus  ou  mai  présentés,  soit  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  conformes  aux  prescriptions  de  l'arrêté. 

il  en  est  qui  sont  un  simple  titre  : 

f  La  foudre.  »  —  «  La  neige.  »  —  «  Les  châteaux- forts.  » 

N'est-ce  pas  bien  court?  N'y  aurait-il  pas  avantage  à  tracer 
un  petit  canevas,  qui  indiquerait  au  candidat  les  points  sur 
lesquels  doit  se  porter  son  attention? 

a  On  se  plaint  parfois  d'être  obligé  de  payer  des  impôts.  Dites 
ce  à  quoi  ils  servent  et  faites  voir  ce  qui  arriverait  si  on  ne  les  payait 
pas  :  plus  d*instruction,  plus  d'armée,  plus  de  sécurité  pour  les 
particuliers,  ni  pour  le  pays;  désordre  général.  » 

Cette  fois,  au  contraire,  n'est-ce  pas  lui  dire  trop?  Pourquoi  ne 
pas  lui  laisser  chercher  les  conséquences  qu'entraînerait  le  refus 
de  ces  impôts?  S'il  est  bon  de  l'introduire  dans  le  sujet  et  même 
de  lui  tracer  la  voie  qu'il  doit  suivre,  il  faut  aussi  lui  laisser  quelque 
chose  à  trouver  et  à  ordonner. 
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«  La  liberté  de  conscience.  »  —  o  L'œuvre  de  la  Révolution.  »  — 
c  L'œuvre  de  rAssemblée  nationale  constituante.  » 

Sujets  trop  forts  et  trop  vastes. 

«  Qu'est-ce  que  le  Président  de  la  République?  Par  qui  est-il  élu  ? 
Ses  attributions?  > 

Outre  que  le  candidat  peut  ignorer  cette  question  assez  res- 
treinte et  spéciale,  et  par  suite  être  dans  Tim possibilité  de  rien 
répondre,  y  a-t-il  vraiment  là  matière  à  un  devoir? 

«  Définissez  l'instruction  et  l'éducation.  Montrez  par  un  exemple  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux,  l'utilité  de  l'instruction  et  les 
inconvénients  de  l'ignorance.  » 

c  Définir  les  pouvoirs  publics  et  expliquer  comment  chacun  d'eux 
est  organisé.  » 

Sujets  trop  abstraits,  trop  philosophiques,  qui  ne  sont  guère  à 
la  portée  des  candidats. 

a  Dites  ce  que  vous  pensez  de  Napoléon  l^""  et  justifiez  votre  opinion.  » 

Peut-on  demander  à  un  enfant  de  douze  ans  de  formuler  ainsi, 
au  pied  levé,  un  jugement  sur  un  personnage  aussi  considérable? 

A  Résumez  les  leçons  qu'on  vous  a  faites  en  classe  sur  le  respect 
de  la  propriété,  de  la  parole  donnée  et  de  la  réputation  d'autrui.  » 

II  y  a  là  trois  sujets;  un  seul  eût  suffi. 

«  Dites  en  quelques  mots  ce  qu'était  le  peuple  français  :  1<>  sous  le 
régime  féodal,  2**  sous  la  monarchie  absolue,  3®  après  1789,  et  4<>ce  qu'il 
est  aujourd'hui.  » 

«  Racontez  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  et  montrez  les 
avantages  qu'elle  a  eus  pour  les  Gaulois,  au  triple  point  de  vue  de  la 
civilisation,  du  commerce  et  de  l'agriculture.  » 

Ce  ne  sont  point  des  sujets  pour  le  certificat  d'études  primaires, 
ce  sont  des  thèses. 

c  Donnez  la  liste  des  souverains  qui  ont  gouverné  la  France  depuis 
Henri  IV  jusqu'à  Napoléon  III.— Racontez  la  campagne  de  Russie  (1812) 
sous  Napoléon  l«f.  —  Géographie  de  votre  canton  ;  nombre  de  communes 
qui  le  composent;  routes,  chemins  de  fer,  cours  d'eau;  industrie  et 
cultures  principales,  limites.  Croquis  au  crayon  (facultatif).  » 

Trop  de  choses,  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  et  qui 
d'ailleurs  ne  demandent  que  de  la  mémoire. 

t  Montrez  par  des  exemples  que  les  paris  sont  une  forme  de  jeu 
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aussi  dangereuse  que  le  jeu  lui-même.  Celui  qui  parie  à  coup  sûr  est 
plus  coupable  que  le  voleur.  Expliquez-le.  » 

Est-ce  bien  vrai?  Ce  n'est  point  une  question  que  puisse  dis- 
cuter un  candidat. 

c  Les  dettes.  Un  proverbe  grec  dit  :  11  vaut  mieux  être  maître  d'un 
écu  qu'esclave  de  deux.  Montrez  que  le  débiteur  est,  en  effet,  Tesclave 
de  ses  dettes.  Que  faut-il  faire  pour  les  éviter?  » 

Le  proverbe,  si  proverbe  il  y  a,  est  peu  clair.  Les  enfants  des 
écoles  primaires  ont  mieux  à  faire  que  de  discuter  sur  des  ques- 
tions de  ce  genre. 

«  Ce  que  c'est  que  la  tempérance  ;  ce  que  c'est  que  l'intempérance.  > 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur  de  ce  sujet  se  soit  mis  en 
firais  d'imagination. 

«  Les  femmes  doivent-elles  aimer  leur  patrie?  » 

Le  doute  lui-même  n'est-il  pas  injurieux  pour  les  petites  filles 
auxquelles  on  s'adresse? 

«  Faites  le  portrait  de  deux  de  vos  amies.  Vous  direz  quelle  est 
celle  que  vous  préférez  et  vous  indiquerez  les  motifs  de  votre  préfé- 
rence. » 

Sujet  scabreux.  On  veut  sans  doute  des  choses  vraies»  vues  et 
vécues.  Est-il  bon  qu'une  petite  fille  soit  ainsi  invitée  à  juger 
ses  compagnes? 

«  Vous  avez  appris  que  votre  cousin  Louis  est  très  gourmand.  Vous 
lui  écrivez  pour  le  corriger  de  ce  vilain  défaut.  » 

Comme  ce  rôle  de  Mentor  convient  peu  à  un  enfant  I  C'est  là 
un  genre  de  sujets  que,  d'une  manière  générale,  on  devrait  s'inter- 
dire absolument. 

On  comprend,  à  la  rigueur,  une  lettre  dans  laquelle  «  un  enfant 
écrit  à  un  oncle...,  à  un  frère  plus  âgé...  »,  qui  n'ont  pas  reçu 
l'enseignement  civique,  parce  que  cet  enseignement  ne  figurait 
pas  encore  au  programme,  alors  qu'ils  fréquentaient  l'école, 
«  ce  qu'il  faut  entendre  par  enseignement  civique,  en  quoi  il 
consiste,  etc..  i>,  —  ou  encore  une  lettre  dans  laquelle  «  un 
élève  résume,  pour  un  camarade,  une  leçon  faite  à  l'école  pendant 
son  absence  »;  mais  on  s'explique  moins  celle  d'un  candidat  à 
un  camarade,  qui  n'a  aucune  idée  du  système  administratif  de  la 
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France,  pour  lui  dire  «  ce  que  c'est  qu'une  commune,  comment 
elle  est  administrée,  etc.  »  Pourquoi  cette  supposition?  La  lettre 
est  une  forme  qui  se  prête  bien  à  l'expression  des  idées  d'un  enfant 
et  l'on  a  raison  d'y  avoir  recours,  d'autant  plus  que  c'est  presque 
toujours  sous  forme  de  lettre  qu'il  écrira  plus  tard  ce  qu'il  aura 
à  dire  :  encore  faut-il  pourtant  que  cette  forme  soit  naturelle  et 
qu'elle  place  le  candidat  dans  une  situation  vraisemblable. 

€  Le  tirage  au  sort.  —  Votre  frère  aîné  a  tiré  cette  année.  Vous 
l'avez  accompagné  au  chef-lieu  de  canton,  le  jour  du  tirage.  Racontez 
votre  journée.  » 

Est-ce  bien  là  de  Tinstruclion  civique?  N'est-il  pas  à  craindre  que 
certains  incidents  de  la  journée,  certaines  choses  vues  ou  entendues 
ne  vaillent  pas  la  peine  d'être  racontées,  et  qu'il  y  ait  même  des 
inconvénients  sérieux  à  les  rappeler? 

Certains  sujets  sont  bons  quant  au  fond  ;  mais  ils  pèchent  par 
la  manière  dont  ils  sont  présentés  : 

»  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  tribunaux  ?  Comment  sont-ils 
composés  et  quelles  sont  leurs  attributions?  Que  pensez- vous  des 
procès  et  des  plaideurs?  » 

Celui  qui  a  imaginé  ce  sujet  n'avait  sans  doute  en  vue  que  les 
tribunaux  civils  et  peut-être  les  tribunaux  correctionnels  et  cri- 
minels ;  il  aurait  dû  le  dire.  Le  candidat  devait-il  traiter  également 
des  tribunaux  de  commerce,  des  tribunaux  administratifs,  des 
tribunaux  militaires,  des  conseils  de  prud'hommes?  Mais  alors  le 
sujet  devenait  démesurément  vaste. 

«  Qui  élit-on?  Quels  sont  les  modes  d'élection?  Quelles  senties 
conditions  nécessaires  pour  voter?  (Mais  de  quelles  électioDs  s'agit-ii? 
on  ne  le  dit  pas.)  Qu'appelle-t-on  suffrage  universel,  suffrage  restreint, 
collège  électoral,  scrutin?  Est-ce  un  devoir  de  voter?  A  quoi  doit 
penser  celui  qui  vote?  (11  peut  penser  à  bien  des  choses!)  Comment 
le  suffrage  universel  a-t-il  été  acquis?  » 

Ce  sujet  ne  pèche  pas  seulement  par  défaut  de  clarté,  il  manque 
absolument  d'ordre.  La  matière  est  d'ailleurs  beaucoup  trop 
abondante. 

c  Qu*est-ce  que  l'impôt?  Est-il  nécessaire?  Pourquoi?  Combien  y 
a-t-il  de  sortes  de  contributions?  Qui  est  chargé  de  les  prélever?  A 
quoi  sert  le  produit  des  impôts?  > 
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Il  semble  que  les  diverses  sortes  d'impôts  devraient  venir  après 
]a  définition  de  Timpôt  et  qu'il  soit  difficile  de  montrer  pourquoi 
l'impôt  est  nécessaire,  sans  dire  du  même  coup  à  quoi  il  sert.  Si 
Ton  veut  que  le  candidat  mette  de  Tordre  dans  ses  réponses  et 
dans  sa  composition,  ne  faudrait-il  pas  en  mettre  d'abord  dans  la 
matière  qu'on  lui  propose? 

a  Gomment  doit-on  traiter  les  animaux  domestiques?  Donnez  des 
détails.  » 

Est-ce  un  sujet  de  morale  ou  d'hygiène?  S'agit-il  de  ce  qu'il 
faut  faire  pour  les  engraisser? 

«  Indiquez  brièvement  les  traits  physiquei  et  moraux  du  bœuf.  Son 
utilité  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  9 

Outre  qu'on  court  le  risque  que  le  candidat  ne  voie  pas  bien 
ce  qu'on  lui  demande,  la  manière  dont  ce  sujet  est  formulé 
n'est-elle  pas  au  moins  étrange? 

tt  Le  froid.  —  Ses  effets  sur  les  éléments,  sur  les  plantes,  sur  les 
hommes.  » 

S'agit-il  des  effets  de  la  gelée  sur  la  terre,  sur  l'eau,  etc.? 
Pourquoi  ne  pas  le  dire? 

«  Expliquer  ce  que  c'est  que  la  pluie  et  ce  qu'elle  peut  devenir, 
lorsqu'elle  touche  le  sol.  > 

Mieux  eût  valu,  ce  semble,  demander  comment  se  forme  la 
pluie;  et  une  fois  tombée,  elle  peut  devenir  tant  de  choses!  Le 
sujet  manque  d'indications  nettes  et  précises,  pouvant  guider  le 
candidat. 

ff  Quel  est  des  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral,  celui  qui 
vous  parait  le  plus  utile  à  l'homme?  Expliquer  pourquoi  nous  ne 
devons  pas  maltraiter  les  animaux.  Dire  comment  nous  devons  user 
des  beautés  et  des  richesses  du  règne  végétal.  Dire  aussi  les  ressources 
que  nous  tirons  de  la  matière  inorganique,  d 

L'auteur  de  ce  sujet  y  a  évidemment  réfléchi  et  il  a  indiqué  le 
plan.  Mais  ces  considérations  ne  sont-elies  pas  bien  générales  et 
bien  relevées  pour  des  enfants?  Mieux  valent  des  sujets  plus  con 
crets  et  plus  déterminés. 

«  L'instituteur  a  soin,  pendant  la  récréation,  d'ouvrir  toutes  grandes 
la  porte  et  les  fenêtres.  Vous  direz  pourquoi.  » 

C'est  peut-être  court.  Bon  sujet,  d'ailleurs. 
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c  Une  jeune  fille  a  confectionné,  pendant  les  heures  de  travail 
manuel,  à  Técole,  un  tricot  et  des  chaussettes  (ou  autres  objets)  pour 
son  frère,  soldat  en  garnison  dans  une  ville  voisine.  Elle  lui  annonce 
son  envoi.  Faites  cette  lettre.  » 

Il  est  difficile  de  voir  là  un  sujet  d'instruction  civique  ou  même 
de  sciences  usuelles  ;  il  ne  rentre  évidemment  pas  dans  les  condi- 
tions de  l'arrêté. 

a  Quels  sont  les  principaux  animaux  domestiques  qui  peuplent  la 
basse-cour  et  Tétable  ?  Donner  quelques  détails  sur  chacun  d'eux  et 
sur  les  services  qu'ils  rendent.  » 

Il  n'y  a  rien  là  non  plus  qui  suppose  des  connaissances  scientifi- 
ques, même  très  élémentaires. 

VI 

Nous  pouvons  maintenant  conclure. 

1®  Les  exemples  cités  suffisent,  ce  nous  semble,  pour  rassurer 
ceux  qui  craignent  que  la  nouvelle  réglementation  ne  donne  à  la 
mémoire  un  rôle  prépondérant  et  que  le  candidat  ne  puisse  plus 
faire  œuvre  personnelle  dans  sa  composition.  D'abord  les  formes 
sous  lesquelles  le  sujet  peut  être  donné  sont,  on  l'a  vu,  très 
variées  :  simples  récits,  lettres,  narrations  de  toutes  les  sortes, 
descriptions,  comparaisons,  dialogues,  dissertations,  toute  la 
gamme  des  exercices  littéraires,  ramenés  aux  proportions  de 
renseignement  primaire,  s'y  trouve  réprésentée.  D'autre  part, 
quel  que  soit  le  sujet,  le  candidat  doit  réunir  ses  idées  :  tantôt  ce 
sont  des  souvenirs  qu'il  rassemble;  mais  souvent,  aussi,  ce  sont 
des  raisons  qu'il  cherche  en  lui-même  et  des  exemples  qu'il  ima- 
gine pour  prouver  ce  qu'il  avance,  et,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  il  faut  qu'il  trouve.  Les  matériaux  de  sa  composition 
réunis,  il  doit  ensuite  les  disposer  dans  un  certain  ordre,  qui 
n'est  pas  indifférent.  Enfin,  son  plan  arrêté  dans  l'ensemble  et 
dans  les  détails,  il  lui  reste  encore  à  donner  à  ses  pensées  comme 
à  ses  sentiments  une  forme  appropriée  et  Yexpression  qui  leur 
convient.  Mais  tout  cela,  n'est-ce  pas  Vinvention,  la  disposition  et 
YélocutioUj  ces  trois  parties  essentielles  de  toute  rhétorique? 
L'exercice  n'est  donc  pas  «  faussé  »,  comme  on  l'a  dit;  il  est 
plutôt  ramené  à  son  véritable  objet. 

2<>  Que  les  sujets  donnés  portent  alternativement,  chaque  année 
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et  dans  chaque  département,  sur  les  trois  ou  plutôt  sur  les  cinq 
matières  indiquées  par  l'arrêté,  et  il  ne  nous  parait  pas  possible, 
si  les  candidats  veulent  se  présenter  avec  des  chances  sérieuses 
de  succès,  qu'ils  abordent  l'examen  sans  avoir  parcouru  les  cinq 
programmes.  Sans  doute  l'épreuve,  chaque  fois,  laissera  de  côté 
quatre  parties  sur  cinq;  mois  n'en  est-il  pas  ainsi  de  tous  les  exa- 
mens? Il  n'en  e^t  aucun  qui  fournisse  au  candidat  Toccasion 
de  montrer  tout  ce  qu'il  sait.  Sans  doute  aussi  elle  ne  sera  pas 
probante,  pour  la  connaissance  des  détails,  comme  des  interro* 
gâtions  multiples;  mais  en  vaudra-t-elle  moins  pour  établir  que 
le  candidat  sait,  en  somme,  ce  qu'il  doit  retenir  de  tout  ce  qu'il 
a  appris  et  garder  après  l'examen? Rien  n'empêcherait,  du  reste, 
si  l'on  craignait  que  la  composition  ne  fournit  pas  la  preuve  d'un 
assez  grand  nombre  de  connaissances  positives  et  précises,  d'y 
joindre  une  ou  deux  petites  questions  ne  comportant  que  des 
réponses  auxquelles  quelques  mots  suffiraient. 

En  résumé,  la  petite  composition  française,  ainsi  déterminée 
quant  à  son  objet,  répond  parfaitement  au  double  but  qu'on 
s'était  proposé  d'atteindre.  Elle  pourrait  même,  —  et  nous  espérons 
qu'il  en  sera  ainsi  dans  l'avenir,  avec  des  compositions  plus 
nourries,  et  l'affaiblissement  du  préjugé  de  l'orthographe,  cette 
partie  très  secondaire  de  l'étude  du  français,  —  remplacer  la 
dictée  et  servir  aussi  d'épreuve  orthographique.  La  version  d'un 
candidat  au  baccalauréat  ne  sert-elle  pas  à  montrer  qu'il  a  com- 
pris le  sens  d'un  texte,  qu'il  sait  écrire  en  français  et  qu'il 
n'ignore  pas  l'orthographe? 

Il  n'en  sera  ainsi  toutefois  que  si  MM.  les  inspecteurs  d'acadé- 
mie veulent  bien  s'occuper  eux-mêmes  du  choix  des  sujets  et  ne 
pas  les  donner  au  hasard.  Et  pourquoi  ne  le  voudraient-ils  pas? 
Au  fond^  s'ils  ne  sont  pas  encore  absolument  les  directeurs  de 
renseignement  primaire  au  point  de  vue  administratif,  ils  le 
sont  bien  au  point  de  vue  pédagogique.  Par  la  manière  dont  ils 
sauront  choisir  les  sujets  et  poser  les  questions,  ils  peuvent  don- 
ner à  leurs  écoles,  soit  dans  tout  le  département,  soit  dans  telle 
région  déterminée  où  il  y  a  une  situation  particulière  et  des 
besoins  spéciaux,  la  direction  qu'ils  jugeront  la  meilleure; 
comme,  par  le  contrôle  des  compositions,  ils  peuvent  s'assurer 
que  leurs  instructions  ont  été  suivies.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
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y  ait,  dans  leurs  fonctions,  rien  qui  mérite  davantage  leur  intérêt. 

Il  nous  sera  permis  d'ajouter  que  l'institution  du  certificat, 
malgré  toutes  les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet,  a  été  en  réalité 
une  institution  excellente.  Qu'elle  soit  susceptible  encore  de 
quelques  améliorations,  d'accord.  Mais  peut-être  faudrait-il  se 
rappeler  d*abord  que  les  meilleures  institutions  ne  valent  que  par 
la  manière  dont  on  les  applique  et  le  parti  qu'on  sait  en  tirer. 
Ainsi,  de  tous  côtés  on  émet  des  vœux  pour  que  Tâge  auquel 
peuvent  se  présenter  les  candidats  soit  élevé  à  douze  et  même  à 
treize  ans.  Pour  le  moment,  c'est  la  panacée  universelle.  Est-il  donc 
si  nécessaire  de  changer  la  loi?  car  ce  qu'on  demande,  ce  n'est 
rien  de  moins  qu'une  modification  de  la  loi  organique.  En  fait,  il 
n'y  a  pas  tant  de  candidats  que  l'on  croit  qui  se  présentent  à  l'âge 
de  onze  ans;  il  en  est  aussi  qui  ont  douze  et  même  treize  ans;  et 
si  la  loi  a  dit  que  les  enfants  pourraient,  elle  n'a  pas  dit  qu*iU 
dussent  se  présenter  dès  l'âge  de  onze  ans.  On  peut  se  présenter 
au  baccalauréat  dès  l'âge  de  seize  ans;  mais  on  ne  s'y  présente 
qu'après  avoir  étudié  les  matières  de  la  rhétorique  et  de  la  philo- 
sophie. Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  l'enseignement 
primaire?  Pourquoi  un  enfant  exceptionnellement  doué,  d'une 
intelligence  précoce  et  pressé  par  le  temps,  ne  se  présenterait-il 
pas  dès  l'âge  de  onze  ans?  La  faute  ici  n'est  pas  à  la  loi;  elle  est 
aux  commissions  qui  ne  tiennent  pas  l'examen  à  la  hauteur 
voulue  et  qui  ont  fait  que  ce  qui  devait  être  l'exception  est 
devenu  la  règle  générale.  Or,  le  président  de  la  commission  est 
de  droit  l'inspecteur  primaire;  ses  membres  vraiment  actifs  sont 
des  instituteurs;  c'est  l'inspecteur  d'académie  qui  délivre  les 
diplômes,  et  il  peut  les  refuser  si  les  commissions  se  sont  mon- 
trées trop  indulgentes;  l'administration  supérieure  enlin  pourrait 
chaque  année  se  faire  adresser  de  tous  les  départements  les  com- 
positions faites  dans  des  cantons  déterminés,  et  fixer  elle-même 
un  niveau  au-dessous  duquel  on  ne  dût  pas  descendre.  N'y  a-t-il 
pas  là  des  garanties  suffisantes  si  l'on  voulait  en  user?  Ce  sont 
des  qualités  de  caractère  qu'il  faudrait,  et  ce  sont  choses  que  la 
loi  ne  donne  pas. 

Nous  convenons  du  reste  qu'au  début  les  commissions  ont  dû 
montrer  une  certaine  indulgence.  La  nouveauté  était  grande  et 
avant  tout  il  fallait  des  candidats.  Mais  aujourd'hui  les  candidats 


LA  RÉDACTION  A  l'eXAMEN  DU  CERTIFICAT  d'ÉTUDBS  PRIBIAIRES      429 

existent,  et  ils  sont  nombreux,  et  le  certificat  sera  d'autant  plus 
recherché  qu'il  sera  la  constatation  d'une  instruction  plus  sérieuse 
et  plus  élevée.  Une  circulaire  ministérielle  invitant  les  commissions 
à  n'admettre  à  l'avenir  pour  le  certificat  que  les  candidats  ayant 
montré  qu'ils  possèdent  suffisamment  les  matières,  non  seulement 
du  cours  moyen,  maisaussi  du  cours  supérieur,  suffirait sansdoute 
pour  remettre  les  choses  dans  l'ordre.  La  mesure  aurait  en  outre 
l'avantage  de  supprimer  l'hiatus  que  l'affaiblissement  des  épreuves 
a  introduit  dans  la  série  hiérarchique  de  nos  examens,  entre 
l'enseignement  primaire  élémentaire,  dont  le  certificat  d'études 
devrait  être  le  couronnement,  et  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur, auquel  il  devrait  de  droit  donner  accès. 

Le  certificat  d*études  est  un  stimulant  pour  le  maître  et  pour 
les  élèves;  il  peut  être  pour  l'administration  un  moyen  de  contrôle 
et  une  direction.  Nous  l'avons  dit  ailleurs^  et  nous  le  répétons: 
a  11  n'est  point  venu  d'en  haut,  il  n'a  pas  été  imposé  par  l'admi- 
nistration: c'est  une  production  spontanée  des  écoles  elles-mêmes 
et  des  initiatives  locales.  Sa  réglementation  officielle  était  appelée 
partons  les  vœux;  mais  elle  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  lui  donner 
une  certaine  uniformité,  et  par  suite,  une  valeur  plus  fixe,  mieux 
définie...  Aussi  est-il  absolument  entré  dans  les  mœurs  :  aujour- 
d'hui tous  les  élèves  tiennentà  l'obteniret  leurs  familles  ne  tiennent 
pas  moins  à  ce  qu'ils  l'emportent  à  leur  sortie  de  l'école.  Pour 
atteindre  ce  résultat,  maîtres  et  élèves  feront  tout  ce  qu'on  leur 
demandera,  »  L'administration  a  de  ce  chef  entre  les  mains  un 
moyen  puissant  dont  ellepeut  user  pour  l'interprétation  à  donner 
à  ses  programmes,  pour  la  fixation  du  niveau  des  études,  pour 
la  direction  qu'elle  entend  imprimer  à  l'enseignement.  C'est 
surtout  par  la  nature  des  sujets  qui  seront  donnés  dans  les  exa- 
mens que  cette  action  s'exercera  et  qu'elle  sera  efficace.  La  chose 
vaut  que  MM.  les  inspecteurs  d^académie  lui  consacrent  leurs 
meilleurs  soins.  j^  Carré 

Inspecteur  général  honoraire, 

1.  Voir  Le  Certificat  d'études  primaires  élémentaires,  dans  les  Monographies 
pédagogiques  rédigées  en  vue  de  l'Exposition  de  1889. 
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lûquiet  comme  tous  mes  collègues  des  difficultés  que  présenle 
le  recrutement  des  écoles  normales,  j'ai  ouvert,  il  y  a  deux  ans, 
auprès  de  mes  élèves,  une  enquête  sur  les  causes  qui,  daos  la 
région,  détournent  les  jeunes  gens  de  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment. Les  raisons  qui  m'ont  été  dites  semblent  bien  être  les  vraies. 
Je  signale  ici  la  plus  importante. 

Une  remarque  faite  par  beaucoup  d'élèves,  c'est  que  le  choix 
de  la  carrière  dépend  non  des  enfants,  mais  des  parents.  Or,  pour 
ces  derniers,  le  choii  est  le  plus  souvent  une  question  d*argent. 
On  suppute  les  dépenses  à  faire,  les  avantages  pécuniaires  à 
retirer.  Il  y  a  quelques  années,  les  candidats  à  l'école  normale 
pouvaient  se  préparer  sans  sortir  de  leur  village.  Ayant  quitté 
l'école  primaire  à  l'âge  ordinaire,  ils  se  remettaient  à  étudier  six 
mois  ou  un  an  au  plus  avant  le  concours  d'admission  .  S*iis 
échouaient,  ils  se  présentaient  peu  de  temps  après  à  l'examen  du 
brevet  et,  reçus,  ils  obtenaient  un  poste.  S'ils  étaient  admis  à 
l'école  normale,  ils  avaient  à  attendre  davantage,  mais  en 
revanche  ils  acquéraient  une  situation  privilégiée.  Les  meilleurs 
postes  leur  étaient  réservés.  Ceux  qui  étaient  pourvus  du  brevet 
supérieur  recevaient  une  indemnité  très  appréciée. 

Ainsi,  à  vingt  ans,  les  uns  et  les  autres  étaient  placés,  tandis  que 
les  jeunes  gens  restés  au  village,  ayant  à  fournir  les  cinq  années 
de  service  militaire,  devaient  attendre  jusqu'à  vingt-cinq  ans 
avant  d'avoir  un  métier  qui  les  mit  à  même,  de  se  suffire. 

Aujourd'hui,  pour  se  préparer  à  l'école  normale,  les  candidats 
doivent  presque  toujours  fréquenter  une  école  supérieure  pendant 
deux  ou  trois  ans.  S'ils  ne  sont  pas  boursiers,  c'est  une  dépense 
annuelle  de  400  à  500  francs.  En  comptant  à  peu  près  la  même 
somme  pour  les  dépenses  de  trousseau  et  les  menus  frais  de  l'école 
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normale,  c'est  au  total  uq  déboursé  de  1,300  à  2,000  francs  que  les 
parents  doivent  s'imposer.  Et  tout  n'est  pas  fini.  A  la  sortie 
de  l'école  normale,  les  élèves-maîtres  attendent  plusieurs  mois, 
quelquefois  un  an,  une  nomination.  Ils  ont  ensuite  —  avant  d'avoir 
pu  réaliser  quelques  économies  —  à  faire  une  année  de  service 
militaire.  Si  bien  que,  pendant  toute  cette  période  d'attente  et  de 
service  militaire,  ils  retombent  à  la  charge  de  leurs  parents. 

Autrefois,  les  jeunes  maîtres  restaient  tout  au  plus  deux  ou 
trois  ans  instituteurs  adjoints;  ils  n'obtiennent  aujourd'hui  une 
nomination  d'instituteur  titulaire  qu'après  six  ou  sept  ans  de 
stage.  L'élévation  de  traitement  dont  les  stagiaires  ont  bénéficié 
n'a  pas  amélioré  notablement  leur  position.  A  cause  de  l'accrois- 
sement |des  trais  de  nourriture  et  d'entretien,  c'est  à  peine  s'ils 
peuvent  subvenir  à  leurs  besoins.  Beaucoup  sont  obligés  de  se 
faire  aider  par  leurs  parents.  Recevant  63  francs  par  mois,  ils  ont 
fréquemment  à  payer  pour  la  table  35  francs  de  pension.  Ceux 
qui  veulent  à  tout  prix  se  tirer  d'aifaire  sans  recourir  à  leurs 
parents  ni  s'endetter  sont  réduits  à  faire  eux-mêmes  leur  cuisine. 
La  perspective  de  six  ou  sept  années  de  ce  régime  est  peu  enga- 
geante. Une  autre  conséquence  de  l'insuffisance  du  traitement  est 
que  les  stagiaires,  s'ils  n'ont  pas  fait  de  dettes,  arrivent,  en  tout  cas, 
à  l'âge  de  s'établir  sans  avoir  fait  aucune  économie. 

Telles  sont  les  doléances  que  j'ai  recueillies.  Bu  résumé,  pré- 
cédemment, sans  dépense,  après  quelques  mois  ou  tout  au  plus 
quelques  années  de  préparation,  et  avant  vingt  ans,  les  jeunes 
gens  entrés  dans  l'enseignement  avaient  une  position  qui,  deve- 
nue définitive  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  leur  assurait  un 
traitement  de  900  francs.  Actuellement,  les  instituteurs  n'arrivent 
à  une  situation  définitive  comportant  un  traitement  de  1,000  francs 
que  vers  vingt-sept  ans,  c'est-à-dire  après  une  longue  et  coûteuse 
préparation  de  douze  à  treize  ans. 

La  différence  est  grande.  D'autant  plus  que,  par  suite  de  la 
réduction  à  trois  ans  de  la  durée  du  service  militaire,  les  insti- 
tuteurs, qui  doivent  de  leur  côté  faire  un  an,  sont  à  peu  près 
soumis  à  la  règle  commune.  L'avantage  qui  leur  était  fait  a  perdu 
presque  toute  sa  valeur.  Et  il  ne  8*agit  pas  ici  de  l'obligation 
même  du  service  militaire.  On  a  dit  quelquefois,  sous  le  régime 
ancien  :  «  La  crainte  du  fusil  est  le  commencement  de  la  vocation 
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de  bien  des  instituteurs».  C'était  une  injure  gratuite  faite  au 
patriotisme  des  jeunes  gens.  On  constate  certainement  partout 
que  les  anciens  élèves-maîtres  appelés  à  faire  une  année  de 
service  militaire  acceptent  bravement  cette  obligation;  ils  font 
d'excellents  soldats,  distingués  de  leurs  chefs  qui  désireraieot  les 
conserver  au  régiment,  aimés  et  respectés  de  leurs  camarades. 
Non,  ce  n'était  pas  là,  du  moins  pour  les  élèves  des  écoles  normales, 
le  vrai  motif.  Tout  était  subordonné  à  la  question  de  dépense. 
Les  parents  voyaient  d'un  côté  une  position  honorable  acquise 
rapidement  et  à  peu  de  frais;  de  l'autre,  des  secours  d'argent  à 
fournir  pendant  les  cinq  années  de  service  militaire  et  un  retard 
prolongé  dans  l'obtention  d'une  position. 

Toutes  les  mesures  propres  à  abréger  la  préparation  à  l'ensei- 
gnement et  à  diminuer  les  dépenses  qu'elle  nécessite  contribue- 
raient donc  déjà  à  ramener  à  nous  le  courant  qui  s'écarte.  Mais 
il  est  d'autres  moyens  encore  de  nous  le  rendre  favorable. 

A  l'heure  actuelle,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  écoles  primaires 
supérieures  et  les  communes  voisines  de  ces  écoles  qui  four- 
nissent des  recrues  à  l'école  normale.  Et  c'est  un  grand  mal. 
Les  écoles  normales  sont  dans  l'état  de  végétation  languissante 
d'un  arbre  dont  on  aurait,  tout  en  conservant  quelques  grosses 
racines,  coupé  le  chevelu.  Elles  ne  retrouveront  la  sève  et  la  vie 
qu'en  se  remettant  à  puiser  dans  toute  l'étendue  du  département, 
en  enlevant  à  toutes  les  écoles  les  enfants  qui  se  font  remarquer 
par  leurs  bonnes  dispositions,  au  double  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence et  de  la  moralité. 

Si  tous  les  candidats  possibles  dans  chaque  village  pouvaient, 
avant  de  se  présenter  à  l'école  normale,  passer  par  les  écoles 
supérieures,  il  conviendrait  de  faire  de  cet  intermédiaire,  dont 
Tutilité  est  évidente,  une  obligation  générale.  Comme  il  n'en 
est  pas  ainsi,  tout  en  développant  par  tous  les  moyens  cette  sorte 
de  préparation,  il  faudrait  ouvrir  les  portes  de  l'école  normale 
aux  candidats  venus  directement  de  l'école  primaire  du  village. 
On  gagnerait  en  quantité.  Mais  ne  perdrait-on  rien  en  qualité? 
n'objectera-t-on  pas  que  les  écoles  normales  ont  tout  intérêt,  pour 
rendre  des  élèves  plus  instruits^  à  les  prendre  mieux  préparés? 
A  cela,  ceux  qui  ont  vécu  longtemps  dans  les  écoles  normales 
répondront  que  la  valeur  des  élèves-maîtres  dépend  moins  de  leurs 
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connaissances  que  de  leurs  aptitudes,  de  leurs  qualités  de  cœur 
et  d'esprit.  Us  ont  constaté  maintes  fois  que  les  inégalités  d'in- 
struction des  candidats  des  diverses  provenances  s'effacent  vite. 
Un  bon  élève  d'école  primaire,  mal  préparé,  mais  d'intelligence 
vive,  de  volonté  ferme,  parvient  rapidement  à  égaler,  puis  à  dis- 
tancer l'élève  d'école  supérieure,  de  savoir  plus  étendu,  mais 
d'esprit  fatigué  et  en  quelque  sorte  arrivé  à  saturation.  Aussi, 
quand  les  deux  conditions  ne  sont  pas  remplies  à  la  fois,  en 
vient-on,  faute  de  mieux,  à  préférer,  à  des  candidats  simplement 
instruits,  des  candidats  «  instruisables  a. 

C'est  pourquoi  je  serais  d'avin  qu'il  faut  rendre  l'examen  d'ad- 
mission plus  abordable  aux  écoliers  de  village,  et  ne  plus  exiger 
le  brevet  élémentaire  pour  l'entrée  à  l'école  normale. 

La  question  vaut  qu'on  y  insiste. 

Les  matières  qui  embarrassent  les  instituteurs  de  la  campagne, 
et  font  qu'ils  se  désintéressent  de  la  préparation  à  l'école  nor- 
male, sont:  le  dessin,  la  musique,  la  gymnastique  d'une  part,  les 
sciences  physiques  et  naturelles  d'autre  part.  Sans  toucher  à  la 
réglementation  actuelle  du  concours  d'admission,  il  serait  pos- 
sible de  faire  disparaître  cet  empêchement.  L'article  93  de  l'arrêté 
<iu  18  janvier  1887  dit:  a  Chacune  des  épreuves,  tant  de  la  pre- 
mière que  do  la  deuxième  série,  doit  être  appréciée  par  des  chif- 
fres de  0  à  20.  ^'Le  règlement  est  muet  sur  la  manière  de  réunir 
les  notes.  Rien  ne  défend  donc  de  recourir  au  procédé  des  coeffi- 
cients, d'augmenter  l'importance  des  épreuves  essentielles  et  carac- 
téristiques, en  atténuant,  par  contre,  celle  des  épreuves  de  dessin, 
de  musique  et  de  gymnastique. 

En  ce  qui  concerne  les  sciences  physiques  et  naturelles,  on 
pourrait,  dans  chaque  département,  sinon  pour  toute  la  France, 
donner  aux  instituteurs  un  programme  précis  et  détaillé  des 
questions  sur  lesquelles  les  interrogations  porteraient.  L'examen 
<i'admission,  de  même  que  tous  les  examens  de  l'enseignement 
primaire,  est  actuellement  conçu  d'après  le  mode  concentrique. 
Mais,  puisque  l'école  normale  est  là  pour  combler  les  lacunes,  on 
pourrait  adopter  pour  cet  examen  le  mode  successif.  El  l'on  se 
montrerait  particulièrement  exigeant  pour  les  connaissances  de 
pure  mémoire  que  pourraient  acquérir  tous  les  candidats,  aussi 
bien  ceux  qui  se  prépareraient  seuls,  ou  à  peu  près,  que  leurs 

REVOB  PÉDAGOGIQUE  1^93.  —  1*'  SBM.  28 


434  RKVUB  PÉDAGOGIQUE 

concurrents  plus  favorisés.  Beaucoup  de  candidats  nous  arrivent 
ayant  touché  à  tout  et  ne  sachant  rieu  sûrement.  Notre  tâche 
serait  simplifiée  et,  au  bout  du  compte,  Tinstruction  donnée  à 
nos  élèves  plus  complète,  si  nous  n'étions  pas  obligés  de  tout 
recommencer. 

En  diminuant  ainsi  l'étendue  du  programme  à  étudier,  on 
trouverait  le  temps  de  faire  lire  davantage  les  aspirants  et  d'aaié- 
liorer  leur  culture  générale,  qui  laisse  tant  à  désirer.  Il  y  a  main- 
teuant  des  bibliothèques  scolaires  dans  la  plupart  des  villages; 
on  leur  donnerait  des  lecteurs.  On  pourrait  même  désigner  les 
ouvrages  à  lire  et  y  joindre  des  morceaux  à  apprendre  par  cœur. 
Ici,  nous  demandons  chaque  année  aux  candidats  admissibles 
d'apprendre,  pendant  les  deux  mois  qui  séparent  le  concours  de 
l'entrée  à  l'école,  400  vers,  par  exemple  le  premier  chant  de  VArt 
poétique  et  le  premier  acte  du  Misanthrope;  ils  ne  s'en  trouvent 
pas  plus  mal.  Ils  s'en  trouveraient  beaucoup  mieux  s'ils  avaient 
lu  davantage  et  davantage  appris  par  cœur.  Les  candidats  ont  au 
village  beaucoup  de  loisirs.  A  l'école  normale,  les  élèves,  pressés 
par  les  études,  ont  peine  à  se  réserver  le  temps  de  lire.  Tout  s'ar- 
rangerait donc  au  mieux.  Nous  ferions  amasser  aux  candidats  des 
matériaux  qu'ensuite  nous  mettrions  en  œuvre. 

En  second  lieu,  on  n'exigerait  plus  le  brevet  élémentaire  pour 
l'entrée  à  l'école  normale.  Mais  celte  mesure  ne  devrait  pas 
entraîner  le  rétablissement  de  la  division  des  études  en  deux 
étapes,  l'une  d'un  an  consacrée  au  brevet  élémentaire,  l'autre 
de  deux,  réservée  au  brevet  supérieur.  Cette  division,  qui  exis- 
tait autrefois  , nuisait  spécialement  aux  enseignements  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  des  scienc  physiques  et  naturelles,  pour 
lesquels  les  cours  de  première  année  n'étaient  qu'une  préface;  les 
études  définitives  étaient  rejetées  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
année.  Or,  ces  matières  occupent  une  place  considérable  dans 
l'ensemble  des  études.  Trois  ans  ne  sont  pas  de  trop  pour  en 
assurer  le  plein  et  solide  développement. 

En  outre ,  les  élèves ,  à  leur  arrivée  à  l'école ,  retrouvaient 
exactement  les  matières  qui  avaient  fait  l'objet  de  leur  prépara- 
tion. Aussi  ne  suivaient-ils  que  d'une  attention  paresseuse  des 
enseignements  dont  ils  étaient  las.  Cet  eifet  se  voit  bien  encore 
pour  le  cours  de  grammaire,  qui  n'est  en  première  année  qu'une 
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revisioo.  Pour  intéresser  les  élèves,  et  les  entraîner  dès  la  pre* 
mière  heure,  il  faut  des  enseignements  nouveaux. 

11  y  a  donc  à  concilier  ces  deux  nécessités  :  supprimer  la  con- 
dition du  brevet  élémentaire,  et  cependant  ne  rien  changer  aux 
programmes. 

Le  procédé  le  plus  simple  consisterait,  cela  est  clair,  à  tenir 
pour  brevetés  les  élèves-maitres  qui  feraient  régulièrement,  et  avec 
des  notes  suffisantes,  les  études  normales.  Il  est  incontestable 
que  l'instruction  emportée  de  Técole  normale  par  tout  élève 
capable  de  suivre  les  cours  est  bien  supérieure  à  celle  que  sup- 
pose le  brevet  élémentaire.  Seraient  seuls  obligés  de  se  munir 
de  ce  diplôme  les  élèves-maîtres  sortis  avant  la  fin  des  trois 
années. 

Hais  on  créerait  par  là  une  exception  en  faveur  des  élèves- 
maîtres,  objectera-t-on  ;  la  règle  ne  serait  plus  égale  pour  tous.  Si 
nosélèves  reçoivent  amplement rinstruction  dubrevetélémentaire, 
on  est  en  droit  de  nous  dire  :  c  Présentez-les  à  Texamen  9.  Un 
dérangement  de  quelques  jours  ne  saurait  être  une  explication 
plausible  de  Tabstention. 

Cedérangement,je  raccepterais,etjelaisseraisles  élèves-maitres 
non  pourvus  du  brevet  se  présenter  à  Texamen  pendant  tout  le 
cours  des  études  et  même,  dans  le  cas  improbable  d'échecs  suc- 
cessifs, jusqu'à  la  veille  de  Texamen  du  brevet  supérieur;  on  ne 
ferait  de  la  possession  du  diplôme  ni  une  condition  d'admission, 
ni  une  condition  de  conservation  à  l'école.  Qu'indique-t-il? Une 
certaine  dose  de  savoir,  no  a  une  aptitude  déterminée  à  une 
instruction  plus  étendue.  Puisque  ce  sont  avant  tout  des  intelli- 
gences ouvertes  qu'il  nous  faut,  et  que  nous  avons  pour  choisir 
un  concours  d'admission  et  des  examens  de  passage  autrement 
sûrs  et  significatifs  qu'un  examen  de  brevet,  pourquoi  cette  com- 
plication? Nous  disposons  de  deux  cribles,  l'un  à  mailles  fines  et 
régulières,  l'autre  à  mailles  quelconques  :  après  avoir  recueilli 
le  bon  grain  au  moyen  du  premier  crible,  est- il  besoin  de  le  faire 
passer  encore  à  Tépreuve  du  second? 

Les  élèves  admis  sans  le  brevet  se  présenteraient  à  l'examen  à 
la  fin  de  la  première  année;  mais  l'école  normale  ne  se  chargerait 
pas  d'assurer  directement  leur  préparation.  Les  cours  resteraient 
ce  qu'ils  sont.  D'ailleurs,  pour  se  mettre  à  même  de  subirTexamen, 
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les  élèves  n'auraient  guère  qu'à  revoir  individuellement  l'histoire 
et  la  géographie  de  la  France,  les  notions  de  sciences  physiques 
et  naturelles  étudiées  avant  l'entrée  à  l'école.  Pour  Je  surplus,  ils 
seraient  tout  naturellement  préparés  par  les  enseignements  de  la 
première  année,  sans  compter  la  culture  résultant  de  l'ensemble 
des  études,  qui  leur  donnerait  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  candidats. 

Ils  réussiraient  donc  pour  la  plupart.  Ceux  qui  échoueraient 
se  présenteraient  en  octobre,  et  ultérieurement,  le  cas  échéant,  à 
toutes  les  sessions. 

Quels  inconvénients  offrirait  cette  manière  de  faire?  Je  n'en 
vois  pas.  Il  n'en  résulterait  aucune  gène  pour  les  études,  puisque 
l'on  ne  s'occuperait  pas  de  la  préparation  spéciale  des  non  brevetés. 
Cette  préparation  n'empêcherait  pas  les  élèves  eux-mêmes  de 
suivre  les  études  générales,  car  les  revisions  que  feraient  en  leur 
particulier  les  candidats  au  brevet  élémentaire  auraient  lieu  dans 
le  courant  du  mois  de  juillet,  en  même  temps  que  celles  des 
examens  de  passage,  et,  pour  la  session  d'octobre,  pendant  les 
grandes  vacances.  On  ne  courrait  pas  le  risque  d'avoir  de  mau- 
vais élèves,  puisqu'il  est  entendu  que  le  concours  d'admission  et 
les  examens  de  passage  feraient  une  sélection  sévère. 

Et  par  ce  moyen  on  n'aurait  à  modifier  ni  les  programmes  des 
écoles  normales,  ni  la  réglementation  des  titres  de  capacité. 
Ce  serait  un  arrangement  provisoire  répondant  aux  difficultés 
présentes  et  qui  cesserait  le  jour  où  les  difficultés  auraient 
disparu.  Quand  les  écoles  supérieures  et  les  cours  complémen- 
taires se  seront  multipliés,  quand  chaque  commune  possédera 
une  école  primaire  de  plein  exercice,  munie  d'un  bon  cours 
supérieur,  la  préparation  au  brevet  élémentaire  pourra  avoir  lieu 
partout. 

Dans  la  pratique,  il  est  certain  que  beaucoup  de  candidats 
tâcheraient  d'obtenir  le  brevet  avant  l'admission,  afin  de  s'en  ôter 
le  souci.  Pour  les  autres,  j'estime  que  la  préparation  libre  à  l'école 
n'irait  pas  sans  profit.  Avec  des  soins  incessants,  une  tutelle 
permanente,  on  n'habitue  pas  les  élèves  à  se  gouverner  eux- 
mêmes.  L'école  normale  mettrait  à  la  disposition  des  non  brevetés 
des  moyens  de  travail  ;  ils  verraient  à  les  utiliser.  A  l'approche 
de  l'examen,  ils  feraient  double  besogne;  ce  serait  un  excitant 
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pour  eux  et  leurs  coudisciples.  Ces  efforts  iadividuels,  au  seinde 
la  discipline  collective  et  régulière  de  l'école  Dormale,  ne  me 
déplairaient  pas  du  tout. 

La  proposition  qui  précède  n'est  pas  fondée  seulement  sur  des 
espérances  ;  elle  peut  être  appuyée  d'une  expérience  au  moins, 
qui  a  été  concluante.  En  1888-1889,  sur  treize  candidats  déclarés 
admissibles,  huit,  et  de  ceux  dont  nous  augurions  le  mieux, 
n'étaient  pas  brevetés.  M.  le  ministre  en  autorisa  l'admission.  En 
sollicitant  cette  faveur,  engagement  avait  été  pris  de  ne  pas 
toucher  aux  programmes  de  première  année  et  de  laisser  ces 
élèves  se  préparer  seuls.  Ce  qui  fut  fait.  Tous  réussirent  néan- 
moins et,  au  bout  de  la  troisième  année,  obtinrent  aisément  le 
brevet  supérieur.  Quelques  brevetés  que  nous  avions  refusés  n'en 
eussent  sans  doute  pas  fait  autant. 

L.  SiMIAND, 

Directeur  de  l'École  normale  de  Bonneville, 


CONFERENCES  DE  M.  HENRI  JOLY 

SDR  LE  RÔLE  DES  INSTITUTEURS  ET  DES  INSTITUTRICES  DANS  LA  RÉFORMK 
DB  l'enfance  COUPABLE  ET  DANS  l'ÉDUCATION  CORRECTIONNELLE  * 


M.  Henri  Joly  vient  de  donner  au  Musée  pédagogique  une  série  de 
six  conférences  qu'il  nous  a  paru  utile  de  résumer. 

La  première  a  exposé  les  faits  actuels,  Taccroissement  de  la  crimi- 
nalité en  général,  Taccroissement  des  délits  des  mineurs  et  les  carac- 
tères apparents  de  cette  criminalité. 

La  seconde  a  recherché  les  causes  principales  du  mal. 

La  troisième  a  exposé  les  remèdes  actuellement  employés  par  la 
justice  et  Tadmînistration  françaises. 

La  quatrième  a  raconté  ce  qui  s'était  fait  de  meilleur  à  TétraDger. 

La  cinquième,  revenant  à  ce  qui  se  fait  chez  nous,  a  expliqué  com- 
ment Técole  ordinaire  devrait  exercer  une  certaine  juridiction  sur  les 
enfants  et  agir  sur  eux  avant  renvoi  en  correction,  tantôt  empêcher 
cet  envoi,  tantôt  l'assurer  dans  des  conditions  plus  satisfaisantes  que 
celles  d'aujourd'hui. 

La  sixième  a  montré  le  rôle  prépondérant  que  devraient  avoir  les 
instituteurs  et  les  institutrices  dans  les  écoles  de  préservation,  de 
réforme  ou  de  correction.  M.  Joly  a  esquissé  la  méthode  qui,  selon 
lui,  devrait  présider  à  la  tenue  de  ces  écoles. 

I 

L'accroissement  de  la  criminalité  générale  est  un  fait  qu'on  peut 
chercher  à  expliquer  de  différentes  manières,  mais  quMl  est  impossible 
de  nier.  La  statistique  criminelle  du  ministère  de  la  justice  nous 
montre  cette  progression  dans  les  années  qui  précèdent  1889.  Très  en 
retard,  cette  statistique  s'arrête  là  pour  le  moment;  mais  bien  des 
publications  officielles,  émanées  de  la  Ville  de  Paris,  de  la  préfecture 
de  police,  nous  prouvent  qu'à  Paris,  capitale  du  crime  comme  de  tout 
le  reste,  le  mauvais  mouvement  ne  se  ralentit  pas,  que  les  crimes  et 
délits  impunis  (parce  que  les  auteurs  n'en  sont  pas  découverts)  aug- 
mentent au  moins  autant  que  les  crimes  et  délits  punis.  La  préfecture 
de  police  nous  dit  même  que,  dans  les  années  les  plus  rapprochées 
de  nous,  la  répression  se  relâche  visiblement  :  car  le  nombre  des  indi- 
vidus arrêtés,  relaxés  sans  jugement  et  repris  de  nouveau  plusieurs 
fois  dans  le  cours  de  la  même  année,  devient  de  plus  en  plus  consi- 
dérable. 

A  la  veille  de  1889,  on  constatait  que  dans  les  quarante  années  qui 


1.  Analyse  revue  par  le  conférencier. 
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venaient  de  s'écouler,  la  criminalité  générale  avait  augmenté  de 
133  0/0;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  douloureux,  c'est  que  la  crimina- 
lité spéciale  des  mineurs  de  moins  de  seize  ans  s'était  accrue  de  140  0/0, 
et  la  criminalité  des  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un  ans  de  247  0/0.  Eh 
bien,  dans  ces  deux  dernières  catégories,  nous  avons  la  triste  certitude 
que  la  progression  ne  se  ralentit  pas  davantage.  A  Paris  nous  voyons 
s'élever  d'année  en  année  le  chiffre  des  enfants  arrêtés  et  conduits  au 
dépôt.  Il  y  en  a  maintenant  près  de  4,000.  D'autre  part,  la  commission 
de  classement  des  récidivistes  à  réléguer  aux  colonies  voit  le  nombre 
des  jeunes  récidivistes  augmenter  aussi. 

Ainsi,  dans  la  progression  de  la  criminalité  générale,  le  fait  domi- 
nant paraît  bien  être  l'accroissement  de  la  criminalité  spéciale  des 
mineurs.  On  signale  aussi  l'accroissement  du  nombre  des  récidivistes. 
Mais  les  deux  faits  se  tiennent  étroitement;  car  plus  on  débute  tôt 
dans  la  carrière  du  crime,  plus  on  est  en  danger  d'y  rester  et  d'en 
faire  une  véritable  profession. 

Dans  cette  criminalité  des  jeunes,  quels  sont  les  actes  qui  dominent? 
C'est  d'abord  le  vol,  —  puis  le  vagabondage,  —  puis  l'immoralité 
(outrages  à  la  pudeur  et  attentats  ou  essais  d'attentats  aux  mœurs),  — 
puis  la  mendicité,  —  puis  la  destruction  de  plants  et  récoltes. 

Vient  ensuite  ce  qu'on  appelle  en  langage  juridique  le  vagabondage 
spécial.  Ce  n'est  autre  chose  que  le  fait  de  pousser  à  la  prostitution  et 
d'en  vivre.  Les  grandes  villes  comptent  maintenant  des  souteneurs 
de  quatorze  et  quinze  ans,  en  grand  nombre... 

Quand  l'adolescent  en  est  là,  il  entre  de  plain  pied  dans  le  crime 
violent.  Rien  ne  développe  à  ce  point  l'indifférence  à  tout  ce  qui  est 
bon,  l'absence  de  pitié,  et  (par  un  contraste  paradoxal  en  apparence, 
mais  très  logique)  la  jalousie  imprévue,  invraisemblable,  féroce,  enfin 
la  cruauté  qui  ne  compte  pour  rien  la  vie  d'un  homme  ou  celle  d*une 
femme.  Lorsqu'une  créature  encore  jeune  arrive  si  aisément  au 
meurtre  (non  accidentel),  c'est  toujours  par  l'entraînement  de  cette 
immoralité  précoce. 

On  a  prétendu  .souvent,  il  est  vrai,  que  le  crime  vient  d'un  écart 
entre  la  vivacité  des  besoins  naturels  et  la  possibilité  de  les  satisfaire. 
C'est  là  une  hypothèse  que  l'expérience  ne  justifie  pas.  Ceux  qui 
volent  le  plus,  ceux  qui  attentent  le  plus  à  l'intégrité  et  à  la  liberté  de 
la  personne  d'autrui,  ce  sont  ceux  qui  veulent  jouir  plus  tôt  —  ceux 
qui  veulent  jouir  plus  tard  —  ceux  qui  veulent  jouir  autrement  — 
que  ne  le  demande  la  nature  et  que  ne  le  permet  justement  la  loi* 
Mille  excitations  factice  sont  suppléé  chez  eux  aux  exigences  naturelles 
et  en  ont  induement  soit  hâté,  soit  prolongé,  soit  perverti  la  direction. 

Cette  cruauté  est-ello  du  moins  le  signe  de  caractères  violents  et 
courageux?  Il  s'en  faut.  C'est  le  fatalisme  qui  gagne  de  plus  en  plus 
ces  jeunes  âmes.  S'il  en  fallait  beaucoup  de  preuves,  on  en  trouverait 
une,  entre  autres,  dans  la  progression  des  suicides  d^enfants  de  moins 
(le  seize  ans.  Dans  la  période  qui  s'arrête  à  1840,  il  y  avait  chaque  annéo 
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19  de  ces  suicides,  en  moyenne.  Dans  la  période  qui  s'arrête  à  1888, 
on  en  compte  68;  et  l'ascension  est  continue. 

Mais  reprenons  une  à  une  les  étapes  par  lesquelles  tant  de  mineurs 
en  arrivent  ainsi  aux  dernières  extrémités. 

La  première  se  place  à  Tâge  scolaire  :  elle  est  signalée  par  des  irré- 
gularités dans  la  fréquentation  de  Técole,  irrégularités  provoquées 
souvent  par  la  famille,  accompagnées  du  mépris  de  Tautorité  sous 
toutes  ses  formes,  suivies  du  désir  de  s'affranchir  perpétuellement  de 
toute  obligation,  de  toute  contrainte,  de  tout  respect. 

La  seconde  étape  est  le  vagabondage  voulu,  systématique,  organisé, 
successivement  aidé  par  la  mendicité  et  le  petit  vol. 

En  troisième  lieu  viennent  les  fréquentations  de  gens  plus  corrompus 
encore  et  de  quelque  âge  que  ce  soit.  C'est  ici  surtout  que  l'enfant 
et  l'adolescent  connaissent  —  avecle plaisir  prématuré  —  les  perver- 
sions du  vice,  puis  commencent  à  s'initier  à  toutes  les  ruses  des 
irréguliers,  des  rôdeurs  de  nuit,  de  ceux  qui  trouvent  le  moyen  de 
vivre  indéfiniment  sans  travailler. 

La  quatrième  et  dernière  étape  est  assurée  par  les  arrestations  qui 
jettent  Tenfant  dans  le  milieu  définitivement  déclassé  des  postes  de 
police,  des  dépôts  et  de  la  prison.  Ce  que  le  petit  malfaiteur  pouvait 
avoir  encore  à  acquérir  dans  la  science  du  mal,  la  prison  le  lui  donne 
abondamment,  sûrement  et  pour  toujours. 

Qu'on  fasse  bien  attention  à  cette  suite  de  dégradations.  Une  fciis 
que  la  première  est  consacrée,  les  autres  se  suivent  par  la  force  des 
choses  :  l'enfant  qui  n'aura  débuté  que  par  l'école  buissonnière, 
ou  par  une  certaine  complaisance  à  écouter  de  mauvais  propos, 
arrive  degré  par  degré  —  si  aucune  intervention  bienfaisante  ne 
l'arrête  —  aux  extrémités  les  plus  monstrueuses  du  crime  vil,  sanglant 
et  contre  nature. 

II 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  nombre  croissant,  les  carac- 
tères extérieurs,  le  développement  à  rebours  des  enfants  criminels, 
il  est  indispensable  d'étudier  les  conditions  qui  leur  étaient  faites, 
soit  par  la  nature,  soit  par  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  passé  leurs 
jeunes  années. 

Sont-ce  des  enfants  mal  faits  et  d'une  constitution  qui  ait  déter- 
miné dès  la  naissance  des  instincts  exceptionnels  et  malfaisants  ?  Non. 
Tous  les  instituteurs  savent  que  les  enfants  infirmes  ou  maladifs  sont 
des  êtres  plutôt  tristes,  mais  inoffensifs.  D'autre  part,  ces  enfants 
sont  très  peu  nombreux  à  la  Petite-Roquette  et  dans  les  colonies 
correctionnelles.  Assurément,  ceux  qui  sont  entrés  de  bonne  heure 
dans  le  vagabondage  et  dans  le  vice  sont  bien  vite  flétris  et  épuisés; 
mais  c'est  là  le  résultat  et  non  la  cause  de  leur  existence  irrégulière. 

Parmi  les  enfants  arrêtés,  on  compte  beaucoup  d'entants   atteints 
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d'un  mai  constitutionnel  dû  à  la  débauche  des  parents.  Dans  certaine 
colonie,  on  a  même  fait  cette  remarque  tristement  intéressante  que 
la  moitié  des  pensionnaires  était  dans  ce  cas.  Mais  la  portée  de  cette 
observation  est  plus  sociale  que  physiologique.  Ces  enfants  en  effet 
manifestent-ils  des  tendances  spéciales,  résultant  directement  de  la 
maladie  qu'ils  ont  reçue  avec  la  vie?  Nullement;  mais  ce  sont  des 
enfants  qui  —  on  le  croit  sans  peine  —  ont  eu  des  parents  de  peu  de 
vertu  et  peu  scrupuleux. 

Il  est  pluscertainqueles  enfants  d'alcooliques  courent  des  dangers 
spéciaux  auxquels  les  expose  leur  tempérament  instable,  agité, 
facile  à  séduire,  à  tenter  par  tout  ce  qui  brille.  Mais  ici  encore  on 
peut  demander  :  Qu'est-ce  qui  fait  l'alcoolisme  et  le  tempérament 
alcoolique?  Est-ce  la  nature  ou  est-ce  la  société,  est-ce  la  famille 
désorganisée?  La  réponse  est  facile. 

La  vraie  cause  des  déviations  des  enfants  coupables,  où  donc  la 
trouver?  On  n'hésite  plus  quand  on  prend  la  peine  de  la  chercher 
dans  la  situation  des  familles.  Les  résultats  des  recherches  accom- 
plies dans  des  milieux  nombreux  et  divers  ont  ici  une  gravité,  une 
concordance  et  une  précision  extrêmement  remarquables. 

M.  H.  Joly  a  analysé  les  cas  de  7,700  enfants  dénombrés  en  une 
année  dans  l'ensemble  de  nos  colonies  correctionnelles  et  ayant  leur 
situation  de  famille  officiellement  constatée  par  l'administration  péni- 
tentiaire. Sur  ces  7,700,  il  n'y  en  avait  que  1,047  qui  eussent  une  pa- 
renté normale,  c'est-â-dire  qui  fussent  légitimes,  de  parents  vivants  et 
vivant  ensemble  et  vivant  régulièrement.  Tous  les  autres  étalent  ou 
orphelins,  ou  issus  de  parents  inconnus,  disparus,  condamnés,  de 
mères  prostituées,  etc.  C'était  pour  les  enfants  de  parenté  normale  une 
proportion  de  13.60  0^0. 

Parmi  ces  7,700  enfants,  prenons  les  pires,  ceux  qu'on  a  dû 
envoyer  dans  les  qtmr tiers  correctionnels,  annexés  à  une  prison,  à  cause 
de  leur  indiscipline.  Le  directeur  d'un  de  ces  quartiers  a  pris  la  peine 
d'analyser  les  cas  de  ses  pensionnaires  et  de  compter  ceux  qui  avaient 
eu  le  bienfait  d'une  «  surveillance  normale  ».  Il  en  a  trouvé  13  0/0. 

Allons  maintenant  à  ceux  qui  ne  sont  qu'au  début  du  mal.  Le  Patro- 
nage  de  Venfance  et  de  Vadolescence,  dont  M.  Joly  est  le  président,  a 
400  pupilles.  On  a  étudié  soigneusement  la  situation  de  famille  de 
chacun  d'eux.  On  a  trouvé  que  la  proportion  de  ceux  qui  avaient  des 
familles  à  peu  près  ordinaires  et  en  apparence  semblables  à  celles 
des  autres  était  de  i4.^5  0/0. 

Ainsi,  par  trois  voies  différentes  et  en  se  mettant  en  face  des  faits, 
on  aboutit  à  des  chiffres  sensiblement  égaux. 

Mais  quand  on  parle  là  de  familles  «normales»,  encore  ne  parle- 
t-on  que  de  familles  légalement  ou  en  apparence  normales.  Si  on  pou- 
vait s'attaquer  a  ce  résidu  de  13  à  14  0/0,  que  trouverait-on  derrière 
les  apparences  que  sont  obligés  de  respecter  les  jugements  de  la 
société?  Les  parents  sont  vivants,  ils  sont  régulièrement  mariés,  ils 
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fîvent  ensemble.  Mais  comment  vivent-ils?  sont-ils  d*accord?  et 
i'accord  poar  le  bien?  Donnent-ils  bons  exemples  et  bons  conseils? 
Aiment-iis  également  leurs  enfants?  La  mère  qui  maltraite  son  fils 
,  ou  le  repousse  et  voudrait  le  voir  éloigné  d'elle,  ne  frappe-t-eile  pas 
dans  sa  personne  le  témoin  toujours  présent  et  toujours  importun 
d'une  faute  dont  elle  a  le  remords  sans  en  avoir  vraiment  le  repentir? 
Et  ainsi  de  suite.  Il  sufiSt  de  penser  à  tout  ce  qui  peut  se  passer  ainsi 
dans  un  ménage  même  légal,  même  régulier  dans  son  aspect  exté- 
rieur, pour  comprendre  que  ces  13  ou  14  0/0  pourraient  encore 
singulièrement  se  réduire,  et  que  les  cas  d^enfants  perdus  parce  qu'on 
appelle  la  nature  ou  par  leur  propre  faute  sont  en  réalité  bien 
infimes. 

Qu'on  voie  donc  bien  en  face  le  rôle  de  la  famille  dans  la  perversité 
des  enfants  mineurs.  Qu'on  le  voie  d'abord  pour  agir  à  temps,  pour 
agir  à  propos,  pour  agir  d'une  façon  décisive,  avant  les  condamnations 
des  enfants.  Qu'on  le  voie  ensuite  et  qu'on  s'en  souvienne  pour  régler 
le  sort  de  ces  mêmes  enfants  au  jour  de  leur  libération  —  provisoire  ou 
définitive  —  et  pour  ne  pas  compromettre  l'éducation  qu'ils  auront 
reçue  en  les  remeilant  imprudemment  aux  mains  de  ceux-là  mêmes 
qui  déjà  les  avaient  perdus. 

111 

En  présence  de  ces  maux  s'engendrant  les  uns  les  autres,  que  fai- 
sons-nous en  France?  Beaucoup  de  bonnes  choses,  assurément.  Mais 
tl  ne  s*agit  pas  ici  de  louer  les  dévouements  individuels.  Il  s'agit  de 
voir  et  de  signaler  franchement  tout  ce  qui  a  besoin  d'élre  remanié 
dans  l'ensemble  du  svstème. 

Or,  la  pratique  actuelle  de  la  réforme  ou  de  la  correction  de  l'enfance 
coupable  est  remplie  d'incohérences  et  de  contradictions. 

D'abord,  est-il  raisonnable  de  ne  reconnaître  aucun  âge  où  la  ques- 
tion de  l'irresponsabilité  pénale  de  l'enfant  soit  tranché^  en  sa  faveur 
par  le  seul  fait  de  son  acte  de  naissance?  a  Chez  vous,  disait  à 
M.  Joly  un  éminent  magistrat  de  Hambourg,  la  responsabilité  com- 
mence à  un  an!  »  On  peut,  objectera-l-on,  s'en  rapporter  au  bon 
sens  des  magistrats.  Soit!  mais  déjà  ce  bon  sens  est  sujet  à  des  va- 
riations qui  peuvent  étonner  le  public:  de  deux  tribunaux  voisins, 
qu'on  a  cités,  l'un  acquitte  systémfttiquement  tous  les  enfants  d'un 
certain  âge,  l'autre  les  condamne  tous.  Mais  il  y  a  quelque  cho<e  de 
plus  grave.  Du  moment  où  c'est  au  magistrat  de  trancher  la  question, 
il  faut  que  l'enfant  lui  soit  amené  comme  un  inculpé  ordinaire  (^ou  à 
peu  près;  par  les  soins  de  la  police.  C'est  ainsi  qu'a  Paris  on  com- 
mence par  mettre  pêle-mêle  au  Dépôt  des  enfants  délinquants,  des 
enfants  égarés,  des  enfants  abandonnés,  des  enfants  en  bas-àge  avec 
leurs  mères,  et  qu'en  province  cette  promiscuité  s'aggrave  encore  par 
le  contact  immédiat  de  détenus  adultes.  Ainsi  encore,  malgré  tous  les 
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efforts  méritoires  qu'on  fait  depuis  deux  ans  pour  améliorer  cet  état 
de  choses,  s*entretient  la  triste  habitude  de  mettre  des  enfants  de 
sept  ans,  de  six  ans,  de  cinq  ans,  de  quatre  ans  môme  dans  des  pos- 
tes de  police,  dans  des  voitures  cellulaires,  au  dépôt,  à  la  Petite- 
Roquette  et  enfin  dans  des  colonies  correctionnelles. 

Prenons  maintenant  l'enfant  traduit  en  justice.  En  vertu  de  l'article 
66  du  Ck)de  pénal,  s'il  est  déclaré  avoir  agi  sans  discernement,  «  il 
sera  acquitté»,  et, suivant  la  décision  des  juges,  il  sera  ou  remis  à  ses 
parents  ou  envoyé  dans  une  maison  de  correction  pour  y  être  «  élevé 
et  détenu  »  pendant  un  nombre  d'années  déterminé. 

Cet  article  66  prête  bien  à  la  critique.  Le  mot  de  «  discernement  > 
abuse  souvent  les  juges.  S'il  suffît  que  l'enfant  sache  ce  qu'il  a  fait 
et  sache  qu'il  a  fait  une  chose  défendue  pour  qu'on  le  condamne  a  une 
peine  ordinaire,  on  enverra  en  prison  bien  des  enfants  qui  auront  été 
contraints  par  la  tyrannie  de  leurs  parents  ou  de  personnes  plus  âgées 
auxquelles  ils  étaient  incapables  de  résister.  Le  discernement  intel- 
lectuel n'est  pas  tout.  Il  faut  tenir  compte  de  la  faiblesse  physique, 
du  caractère  encore  impuissant  et  de  la  débilité  bien  naturelle  de  la 
volonté. 

L'enfant  cependant  est,  nous  le  supposons,  «  acquitté  »,  et  on  l'en- 
voie dans  une  colonie  correctionnelle  pour  y  être  élevé  et  détenu. 
Pourquoi  ce  mot  «  détenu  »,  qui  concorde  vraiment  peu  avec  le  mot 
«  acquitté  »?  Sera-ce  du  moins  l'éducation  qui  remportera  sur  la 
détention  dans  la  suite  des  mesures  prises  ?  Cet  enfant  qu'on  a 
acquitté,  auquel  donc  on  veut  épargner  la  prison,  l'on  commence  — 
avant  de  l'envoyer  dans  la  maison  d'éducation  —  par  le  mettre  et 
par  le  garder  dans  une  prison  véritable.  Il  y  est  déjà  resté  —  et  quel- 
quefois longtemps  —  pendant  l'instruction.  II  y  reste  encore  pendant 
les  délais  d'appel.  Il  y  restera  jusqu'à  ce  que  radministration  péniten- 
tiaire ait  avisé  au  choix  d'une  colonie,  aux  moyens  de  Vy  transpor- 
ter. Tout  cela  dure  souvent  de  longs  mois. 

Ce  traitement  et  celui  qui  le  suit  sont-ils  réglés  par  le  souci  d'une 
égalité  raisonnable  et  de  la  justice  distributive?  Il  est  difficile  de  le 
penser.  Les  maisons  correctionnelles  sont  ou  des  maisons  privées  ou 
des  maisons  de  l'État.  Si  l'enfant  est  confié  à  une  maison  privée,  il  y 
trouvera  des  instituteurs  et  des  institutrices,  élevant  un  nombre  d'en- 
fants le  plus  ordinairement  restreint  :  les  petits  garçons  même,  s'ils 
ont  moins  de  douze  ans,  y  seront  élevés  par  des  femmes.  Si  on  envoie 
le  jeune  acquitté  dans  une  maison  de  l'État,  il  y  trouvera  presque 
toujours  un  directeur  très  expérimenté  et  très  dévoué,  mais  ayant 
peine  à  connaître  individuellement  ses  cinq  ou  six  cents  pupilles;  il 
y  trouvera  surtout  des  gardiens  tous  revêtus  de  l'uniforme  péniten- 
tiaire, sabre  au  côté;  ce  sont  des  hommes  qui,  selon  leurs  convenances 
personnelles  et  les  hasards  de  lavancement,  auront  été  d'une  prison 
ou  d'une  maison  centrale  à  la  colonie  et  qui  n'auront  rien  à  apprendre 
aux  enfants,  sauf  le  silence  et  l'obéissance  apparente  au  règlement. 
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Dcn  mm  trais  ÎBftitateara  menmt  caaflK  mÊfwé»  ÛÊmn  ce 
w^mmnmii  f^un  r^  très  «morsure. 

Or.  «ra'cst-o»  ^fiî  %  4é»ié  qwt  Vt  petit  aeqvitté  «rût  ^nv^<^ 
■se  nnûryi  oa  4uk§  me  «vtre?  Le  hasud,  l't  capr«e  du 
•a  UMt  afs  pioj  U  pnndmité  de  U  cuîsod  et  U  ftrîutif  da  ^?5 

S«çç«x#Mt%  DéiDaiom«  ^foe  t»w§  l€»  erfuits  —  i^^wiiqve  d-^esus  — 
ro^iiVetkt  d«s  lear  arrlv'^  voe  éinotkn  bienfisuiKe.  Ud«  èdacmtks 
étatiof;^  i  réforriFrr  «o  «niant  dimnndf'  an  motos  aatant  de  ietnps 
^'on^  «dneatkm  der^tîDée  a  le  former.  iZomment  omprendr^  ^T^>^-  ^ 
MfCTTeou  ies  thtHiiiAox  enT*>ient  on  eoCuit  en  cûnt^tb:m  poar  sn  aa 
oo  pTior  deox  ao*?  Cest  as^ez  pour  qu'il  metîe  le  trcnble  dans  U 
eolôn*>:  «  n'est  f*?  ^âsez  poar  qu'il  *>  ameaie.  j  appc^eone  nu 
métier  et  vrtnn^  décidemeat  le  iront  et  l'habitode  da  bien. 

Poar  qii^ile  rai»'>a  d'^îUeors  ne  faTiit-oa  pas  remis  â  ses  pair^tâ, 
comme  U-  pen&^aait  i'artide  ^?  Parce  qae  ses  pnrents  n'oâGnient 
UKOoe  girantîe.  a&«arêmeot!  Alors  pœrqnoi  le  renvoyer  si  rite  i 
cette  mémfr  Camille  qui  oe  peut  qna  tolérer.  LâzlMU^r  oo  a^graiTer  sa 
pen ermite?  .4Tec  on  eertaio  nombre  de  mois  de  prisoo,  l'on  p<eat  se 
flatter  4'a%oîr  poni,  d'uoe  manière  exemplaire,  tel  b->mme  C'>iMian5i»ê. 
Pent-oo  ^  flatter  d*a¥/ir  élevé,  en  si  peu  de  temps.  Fenfant  qu'on 
•Tait  cru  devoir  acquitter? 

Eof.o,  pourquoi  s'être  intéres^  ou  avoir  paru  s'intéresser  à  In  de^tH 
fiée  sociale  et  morale  d'une  tille  ou  d'uu  garçon,  si,  quand  on  le 
libère,  on  Tabandoone  à  «on  sort?  Ce  n*est  pas  ce  que  Ton  fait  ton- 
jours,  ians  aucun  d^^iute,  et  ici  bien  de^  progrès  ont  été  réalisé:s,  bien 
des  œuvr»  ont  été  fondées;  mais  a-t-on  lait  tout  le  nécessaire?  Po«r 
le  condamné  adulte,  le  fait  essentiel  est  la  répression,  parce  qu'avant 
tout  il  (aut  être  juste  et  rassurer  les  honnêtes  gens.  Le  patronage 
Tient  ensuite.  Mais  poor  Fenfant  élevé  en  correction,  c'est  le  patro- 
nage à  la  sortie  qui  doit  être  le  but  par  excellence  et  la  fin  à  laquelle 
tout  le  re.*te  sera  subordonné.  Or,  nous  sommes  encore  bien  loin 
d'avoir  une  telle  organisation;  trop  d'enfants  sortent  encore  de  la 
colonie  pour  rentrer  dans  des  familles  indignes  et  chercher  leur  vir 
comme  ils  le  peuvent.  De  là  le  nombre  trop  considérable  de  récidiTes 
parmi  les  libérés  de  nos  colonies  et  surtout  parmi  les  libérés  de  nos 
colonies  publiques. 

IV 

Que  fait-on  à  Fétranger?  s'est  demandé  M.  Joly,  après  avoir  visité 
lui-même  les  maisons  d'éducation  correctionnelle  de  la  plus  grande 
partie  de  FKurope?  Qu'avons-oous  à  y  imiter? 

Il  faut  rappeler  d'abord  que  ce  qui  a  donné  Félan  à  toute  FEurope. 
c*ebt  la  loi  française  de  1850;  elle  faisait  appel  à  l'initiative  privée 
pour  fonder  les  maisons  d'éducation  correctionnelle:  elle  réservait 
Faction  de  FÉtat  pour  les  cas  où  celle  des  individus  et  des  associa- 
tions aurait  été  reconnue  insuffisante.  L'appel  fut  entendu  en  bien  des 
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endroits,  et  aujourd'hui  les  pays  civilisés  peuvent  se  partager  en 
deux  grands  groupes  :  ceux  où  TÉtat  a  réagi  contre  cet  appel  de  la 
loi  française  (nous  avons  réagi  nous-mêmes  plus  que  les  autres),  et 
ceux  où  cet  appel  a  été  suivi  d'une  façon  persévérante  et  méthodique. 

Là  où  l'État  a  voulu  trop  directement  intervenir,  comme  en  Prusse, 
comme  en  Belgique  même,  il  en  est  arrivé  très  vite  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dangereux  en  pareille  matière,  aux  maisons  de  quatre,  cinq, 
six  cents  pensionnaires.  Surveiller  pareil  nombre  d'enfants,  quand 
leur  éducation  a  été  commencée  et  demeure  secondée  par  de  bonnes 
familles,  cela  est  encore  possible.  Quand  il  s'agit  de  réformer  des 
enfants  et  de  suppléer  ou  plutôt  de  remédier  à  l'action  des  parents, 
il  n'en  est  plus  de  même. 

La  Belgique  a  trouvé  cependant  un  palliatif  dans  des  subdivisions 
et  des  classifications  très  ingénieuses.  Mais  où  la  difiérence  des  deux 
méthodes  éclate  de  la  façon  la  plus  instructive,  c'est  lorsqu'on  met  en 
présence  des  grandes  maisons  françaises  ou  prussiennes  les  petits 
établissements  du  grand-duché  de  Bade  et  de  la  Suisse. 

£n  ces  deux  pays,  il  est  de  principe  qu'une  école  de  réforme  ne 
doit  pas  compter  plus  de  soixante  enfants.  Encore  les  divise-t-on 
(surtout  en  Suisse)  par  petites  «  familles  »  dont  chacune  a  son  chef 
responsable  d'elle,  vivant  avec  elle  dans  le  modeste  appartement  qu'on 
lui  ménage  au  milieu  de  la  maison  commune,  la  gouvernant  enfin 
comme  un  vrai  père.  Cela  n'empêche  pas  les  membres  des  diverses 
familles  de  se  mêler  aux  autres  enfants  dans  les  classes  et  dans  beau- 
coup d'exercices.  Mais  enfin  toute  famille  a  son  individualité  dans 
la  maison,  de  même  que  dans  chaque  famille  on  s'applique  à  respec- 
ter en  chaïue  enfant  son  individualité  propre. 

Le  a  Refuge  »  (Rettungsanstalt)  de  la  Suisse  n'est  guère,  en  somme, 
qu'un  internat  primaire  placé  à  la  campagne,  toujours  dans  un  joli 
site,  et  où,  en  dehors  des  heures  de  classe,  les  enfants  sont  occupés 
au  travail  du  jardin,  de  l'étable  et  des  champs.  Les  directeurs  et  les 
maîtres  des  refuges  sont  tous  des  instituteurs,  pris  dans  les  rangs  du 
corps  enseignant  ou  préparés  à  leur  rôle  spécial  par  un  cours  normal 
créé  dans  l'une  de  ces  maisons.  Aucun  autre  élément  que  l'élément 
pédagogique  ne  se  mêle  à  eux.  Rien  ne  distingue  leur  situation  de 
celle  des  instituteurs  ordinaires,  sinon  qu'ils  paraissent  entourés  par 
la  population  de  plus  de  considération  encore  et  de  respect. 

La  plupart  de  ces  maisons  sont  fondées  par  des  associations  libres, 
comme  seraient  chez  nous  soit  l'Union  française  pour  le  sauvetage  de 
l'enfance,  soit  le  Patronage  de  Tenfance  et  de  l'adolescence.  Elles  sont 
soumises,  comme  toutes  les  écoles,  à  la  surveillance  de  l'État  ;  mais 
pour  allier  au  bénéfice  de  la  liberté  celui  de  l'organisation  et  de  l'unité, 
leurs  directeurs  se  réunissent  chaque  année  en  un  congrès  où  se  dis- 
cutent les  questions  de  méthodes,  les  résultats,  les  projets  de  réforme. 

De  plus,  ces  refuges  sont  unis  par  une  organisation  du  patronage 
qui,  dans  le  grand-duché  de  Bade  surtout,  est  admirable.  Chaque 
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district  a  son  comité  qui  correspond  avec  les  autres  comités  et  avec 
un  comité  central.  Grâce  à  Tunité  de  ce  réseau,  pas  un  enfant  en 
danger  moral  n'échappe  à  l'action  du  patronage.  Et  à  peine  est-il 
signalé  que  Texamen  de  son  cas  individuel  permet  de  l'envoyer  dans 
la  maison  qui  lui  convient  le  mieux.  Puis,  quand  il  sortira,  la  même 
tutelle  le  reprendra  pour  lui  procurer  le  placement  Je  meilleur  pos- 
sible, Ty  maintenir  et  Ty  assister.  Un  tel  patronage  ne  surveille  pas 
seulement  les  enfants:  il  s'intéresse  aux  établissements,  il  les  connaît 
tous,  il  les  cote^  pour  ainsi  dire;  il  prévient  ainsi  les  écarts  ou  les 
excès  auxquels  une  entreprise  trop  particulière  serait  parfois  tentée 
de  se  laisser  aller. 

Les  résultats  du  système  sont  faciles  à  apprécier.  Alors  que  la  réci- 
dive des  enfants  sortis  de  nos  grandes  maisons  d'éducation  correction- 
nelle est  de  20  0/0  dans  les  premières  années  de  liberté  et 
quelquefois  dépasse  40  0/0,  en  Suisse  la  récidive  des  enfants  élevés 
dans  les  Refuges  n'est  que  2  1/2  0/0. 

Les  résultats  obtenus  dans  le  grand-duché  de  Bade  sont  aussi  bons. 


Revenons  à  la  France,  et  cherchons  comment  on  pourrait  profiter 
de  ces  exemples. 

La  première  chose  à  faire  serait  d'essayer  de  diminuer  le  nombre 
des  enfants  qui  comparaissent  devant  la  justice.  On  peut  y  arriver 
de  plusieurs  façons.  La  France  est,  à  l'heure  actuelle,  la  seule  nation 
de  l'Europe  (avec  la  Turquie),  qui  ne  pose  pas  un  âge  au-dessous 
duquel  un  enfant  est  présumé  irresponsable  et  ne  doit  relever  ni  de 
la  police  proprement  dite,  ni  des  tribunaux. 

S'il  était  entendu  que  des  enfants  de  cinq  à  dix  ans,  par  exemple, 
ne  doivent  pas  être  jt^gés  par  les  juges  ordinaires,  toute  la  procédure 
déprimante  et  démoralisante  qu'on  leur  applique  n'aurait  plus  de 
raison  d'être  ;  les  tristes  sociétés  qu'on  leur  donne  leur  seraient 
évitées;  et  il  faudrait  chercher  autre  chose. 

A  l'heure  actuelle,  l'école  —  dont  ils  doivent  relever  —  est-elle 
armée  suffisamment?  Elle  ne  l'est  ni  contre  eux,  ni  contre  les  enfants 
plus  âgés  qui  doivent  user  d'elle,  car  l'application  de  la  loi  sur  Tin- 
struciion  obligatoire  et  sur  la  régularité  de  la  fréquentation  scolaire 
est  mal  assurée.  Le  maître  n'a  pas  non  plus  une  autorité  qui  puisse 
suppléer  à  Tinsuffisance  d'une  famille  insouciante  ou  dépravée. 

M.  Joly  a  déjà  proposé  (cette  idée  fut  analysée  et  approuvée  dans  la 
Revue  pédagogique)  de  constituer  dans  les  écoles  une  sorte  de  tribunal 
pédagogique  ou  scolaire  qui  comprendrait  le  directeur,  un  instituteur- 
adjoint,  deux  délégués,  etque  Tinspecteur  primaire  pourrait  toujours 
présider. 

Tout  enfant  placé  dans  la  sphère  de  cette  école,  qui  ne  justifierait 
pas  recevoir  ailleurs  une  instruction  primaire,  selon  les  exigences  de 
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la  loi,  serait  sous  la  juridiction  de  ce  tribunal.  On  considérerait 
d'abord  qu'il  est  sous  Tautorité  de  Técole  pendant  le  temps  qu'il  met 
à  se  rendre  de  la  maison  paternelle  à  l'école  et  de  l'école  à  la  maison 
paternelle.  Ce  serait  là  comme  une  fiction,  mais  légitime,  et  qui 
aurait  une  grande  importance  :  car  M.  Joly  a  montré  que  la  plupart 
des  méfaits  auxquels  s'exercent  les  entants  mal  élevés  ont  lieu  dans 
de  semblables  moments.  II  n'y  aurait  même  aucun  inconvénient  à 
étendre  celle  juridiction  à  tous  les  actes  mauvais  que  l'enfant 
commet  hors  de  chez  lui,  le  jour  ou  la  nuit,  à  ceux  que  les  parents 
dénonceraient  eux-mêmes  ou  qui  auraient  été  signalés  publiquement 
par  des  témoins  authentiques.  Bien  des  faits  de  violence  et  d'immo- 
ralité, bien  des  vols  pourraient  être  ainsi  prévenus,  et  beaucoup 
d'autres  pourraient  être  reprimés  sans  qu'on  enrégimente  trop  tôtl'en- 
fant  dans  l'armée  des  détenus  et  des  déclassés. 

De  quelles  punitions  l'enfant  serait-il  frappé?  On  trouverait  aisément 
des  tâches  ou  des  corvées  à  exécuter  dans  l'école  même,  et,  au  besoin, 
toute  école  aurait  quelques  cellules  de  punition,  aménagées  de 
manière  à  valoir  mieux  que  le  violon  (ce  qui  ne  serait  pas  difficile). 

Par  là  —  sans  arbitraire  et  sans  responsabilité  dangereuse  pour  telle 
on  telle  personnalité  —  serait  renforcée  l'autorité  de  l'école.  Parlâtes 
enfants  en  danger  moral,  qu'un  patronage  libre  n'aurait  pas  recueillis  à 
temps,  pourraient  être  suivis.  Aucune  atteinte  ne  serait  portée  à  la 
liberté;  aucun  tort  ne  serait  fait  aux  sociétés  privées  qui,  à  l'heure 
actuelle  ou  dans  l'avenir,  peuvent  rechercher  les  enfants  en  péril  et  leur 
offrir  une  famille  d'adoption.  Mais  on  aviserait  au  sort  de  ces  enfants 
irréguliers  qui  se  font  successivement  inscrire  à  plusieurs  écoles  et 
qui  n'en  fréquentent  aucune,  ni  publique,  ni  privée.  Quant  aux  enfants 
plusieurs  lois  cités  ou  punis,  s'il  était  reconnu  que  leur  redressement, 
dans  les  conditions  ordinaires  et  à  l'école  commune,  est  devenu 
impossible,  le  tribunal  scolaire  aurait  qualité  pour  les  désigner  à 
l'administration  compétente  et  les  faire  passer  directement  à  la  maison 
de  réforme  ou  de  correction.  Mais  alors  leur  cas  aurait  été  instruit 
par  une  autorité  pédagogique,  et  la  mesure  prise  envers  eux  ne  serait 
considérée  que  comme  une  mesure  en  quelque  sorte  scolaire,  sans  inter- 
vention prématurée  du  gendarme  et  du  gardien  de  la  prison  commune. 

Kn  d'autres  termes,  on  ne  peut  admettre  qu'entre  l'école  ordinaire 
et  tout  l'appareil  répressif  et  pénitentiaire  de  la  justice  proprement 
dite  il  n'y  ait  rien.  Actuellement,  l'instituteur  donne  ses  soins  à 
l'enfant  régulier;  sur  l'enfant  irrégulier,  vicieux  ou  mauvais,  il  ne 
peut  rien,  que  l'abandonner  à  des  hasards  auxquels  mettra  fin  laciion 
de  la  police.  li  faut  étendre  l'action  de  l'école;  il  faut  que  ce  milieu 
(|ui  existe  entre  l'école  ordinaire  et  la  maison  de  correction  soit 
rempli  par  Técole  même,  pour  que,  degré  par  degré,  cette  même 
école  pénètre  dans  le  domaine  de  la  correction  et  s'y  installe  avec  le^ 
rôle  prédominant,  sinon  souverain,  qui  lui  est  dû,  dans  l'intérêt  de 
l'enfant  et  dans  l'intérêt  de  la  société. 
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VI 

Arrivons  enfin  (il  ne  fallait  pas  y  arriver  trop  tôt)  à  la  vraie  maison 
de  réforme  ou  de  correction.  Que  peut  y  être  précisément  le  rôle  du 
corps  enseignant? 

Actuellement, c'est  l'État  qui  chez  nous  tend,  depuis  quelques  années, 
à  disposer  en  maître  de  Tcducation  correctionnelle.  Sans  discuter 
davantage  cette  question,  Ton  peut  envisager  trois  hypothèses  ;  ou 
rÉtat  continuera  à  réclamer  pour  lui  de  plus  en  plus  la  direction 
effective  de  ce  service,  —  ou  l'initiative  privée  reprendra,  à  l'aide  des 
associations,  des  sociétés  de  patronage,  de»  congrès,  une  situation 
semblable  d celle  qu'elle  a  su  garder  dans  la  République  helvétique,  — 
ou  entin  il  y  aura  des  combinaisons,  des  compromis;  l'administration 
gardant  la  haute  mam,  mais  déléguant  une  partio  de  ses  pouvoirs 
sous  des  conditions  que  nous  n'avons  pas  à  examiner  dans  le  détail. 

Or,  rien  n'empêche  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  trois 
cas,  le  rôle  des  instituteurs  ne  devienne  ce  que  l'on  souhaite  ici.  Que 
l'administration  les  prenne  sous  ses  ordres  directs  et,  qu'au  lieu  d'en 
avoir  un  ou  deux,  comme  aujourd'hui,  dans  une  colonie,  elle  en  ait 
douze  ou  quinze,  —  que  le  ministère  de  l'instruction  publique  prenne 
ces  écoles  à  son  compte  ou  qu'il  prête  ses  brevetés  a  l'administration 
pénitentiaire,  comme  il  prêle  des  professeurs  aux  ministères  de  la 
guerre  ou  de  la  marine,  —  que  les  instituteurs  appelés  à  collaborer  à 
cette  nouvelle  œuvre  soient  délégués  en  plus  grand  nombre  dans  des 
colonies  privées  en  y  gardant  tous  leurs  droits  à  l'avancement  et  à  la 
retraite,  —  qu'on  leur  permette  enfin  de  fonder  personnellement, 
dans  ces  mêmes  conditions,  des  écoles  leur  appartenant,  —  toutes  ces 
solutions  sont  possibles;  et  dans  chacune  d'elles  il  est  permis  de 
remplacer  l'action  répressive  par  l'action  pédagogique. 

On  objectera  peut-être  :  Si  les  éducateurs  ou  pédagogues  proprement 
dits  doivent  garder  la  prépondérance  jusqu'à  treize  ans,  n'est-ce  pas 
plus  tard  à  un  autre  personnel,  à  une  direction  professionnelle,  indu- 
strielle, qu'il  faut  s'adresser?  Cette  objection  est  spécieuse.  Mais  quand 
on  y  réfléchit,  on  se  persuade  vite  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'arrêter  l'éducation 
réformatrice  à  l'âge  où  s'arrête  l'éducation  normale,  du  moins  dans 
l'enseignement  primaire.  D'abord  combien  d'enfants  ne  re<ire-t-onqo'à 
treize  ans  et  même  au  delà,  sans  que  leur  éducation  ait  été  même 
commencée!  Puis,  les  enfants  dont  il  s  agit  sont  tous  df;s  natures  à 
reprendre  en  sous-œuvre  età  reconstruire,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce. 
Le  rôle  de  l'éducateur  doit  rester  prépondérant  jusqu'au  bout.  Et  pour 
l'être,  il  ne  faut  pas  qu'on  se  borne  à  des  leçons  techniques  et  à  de  la 
morale  apprise  par  cœur  :  il  faut  que  la  même  influence  moralisante 
suive  et  accompagne  l'enfant  partout. 

Toutes  ces  écoles  d'ailleurs  ne  doivent  pas  être  coniques  sur  le  même 
modèle.  Si  on  a  pu  demander  avec  tant  d'autorité  ^  pour  les  enfants 
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normaux  c  une  éducation  diversifiée»,  à  plus  forte  raison  en  faut-il 
uoe  telle  pour  les  enfants  irréguliers  ou  déclassés.  Ici,  on  ne  peut  se 
borner  à  une  instruction  générale  en  laissant  aux  familles  le  soin 
d'en  tirer  le  parti  qu'elles  veulent.  Il  s'agit  de  conduire,  de  placer, 
de  classer  l'enfant  dans  la  situation  qui  parait  possible  pour  lui;  car 
si  on  l'abandonne  tout  à  son  initiative,  à  plus  forte  raison  si  on  le 
remet  entre  les  mains  de  la  famille  qui  l'a  déjà  perdu...  ou  laissé 
perdre,  on  compromettra  tout  le  fruit  des  années  antérieures;  et 
c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent.  Or,  pour  classer  de  pareils 
enfants,  il  faut  varier  les  genres  d  apprentissage  et  préparer  les  uns 
et  les  autres  à  des  milieux  déterminés.  Ceci,  disons-le  en  passant, 
est  une  raison  do  plus  pour  admettre,  avec  la  collaboration  de  TÉtat, 
du  département,  des  communes,  des  diverses  confessions  religieuses, 
des  sociétés  laïques  et  des  individus  mêmes,  un  certain  nombre  de 
combinaisons  souples  et  de  types  qui  ne  soient  pas  tous  coulés  dans 
le  même  moule. 

11  faut  des  écoles  de  préservation  pour  les  enfants  dont  les  conditions 
de  famille,  évidemment  périlleuses,  n'ont  pourtant  pas  eu  le  temps 
de  produire  de  trop  mauvais  effets.  11  faut  des  écoles  de  réforme  pour 
les  enfants  déjà  gâtés.  Il  faut  des  écoles  de  correction  pour  les  enfants 
plus  près  du  délit  et  même  du  crime  Kt  dans  chacune  de  ces  caté- 
gories, il  est  encore  souhaitable  d'introduire  certaines  variétés. 

Cette  variété  d'ailleurs  n'empêche  pas  de  reconnaître  des  règles 
générales  qui  sont  les  suivantes  : 

io  On  commencera  toute  fondation  nouvelle  avec  peu  d'enfants.  La 
nature  du  premier  noyau  exerce  une  action  décisive  sur  l'esprit  d'une 
institution.  Il  faut  donc,  ce  premier  noyau,  le  bien  connaître  et  le 
bien  former.  Si  l'on  débute  avec  une  masse  confuse,  d'origines  très 
diverses  et  où  les  mauvaises,  comme  ii  faut  s'y  attendre,  prédomine- 
ront, on  installera,  en  quelque  sorte,  le  désordre  en  permanence,  et 
on  en  fera  la  loi  de  l'établissement.  Si  on  infuse  un  bon  esprit 
aux  premières  recrues,  celles-ci  l'infuseront  à  leur  tour  à  celles 
qu'on  leur  ajoutera  dans  la  suite. 

2^  Elles  y  réussiront  d'autant  mieux  qu'on  les  accroîtra  progressi- 
vement et  peu  à  peu,  de  manière  à  pouvoir  promptement  se  rendre 
compte  de  ce  que  chaque  arrivant  apporte  et  de  ce  qu'il  prend. 
Autrement  il  faut  du  temps  pour  bien  connaître  ces  natures  dont  le 
mensonge  et  Thypocrisie  ne  sont  pas  les  moindres  défauts.  Récem- 
ment l'administration  pénitentiaire,  s'étant  vue  obligée  de  fermer 
une  vaste  colonie  de  jeunes  filles,  avait  envoyé  celles-ci  dans  divers 
établissements  par  groupes  de  trente,  quarante,  cinquante  et  même 
cent.  M.  Joïy  dit  avoir  vu  lui-même  sur  place  les  effets  fâcheux  de 
ces  envois  en  masses.  Les  nouvelles  recrues  apportent  avec  elles  des 
habitudes  et  des  tradition  >  difficiles  à  vaincre  :  elles  exercent  dans 
leur  nouveau  milieu  une  propagande  d'autant  plus  dangereuse 
qu  elles  en  ont  toutes  également  le  secret. 
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3^  L'accroissement  prudemmeot  progressif  de  la  maison  étant  une 
nécessité,  îi  serait  téméraire  de  viser  trop  tôt  à  faire  grand.  Qu'on  ne 
se  dise  pas  tout  de  suite  :  a  J'aurai  deux  cents,  trois  cents  enfants,  et 
je  choisis  mon  installation  en  conséquence».  Ou  Ton  se  chargera  dans 
les  débuts  de  frais  encore  inutiles  et  qu'on  ne  sera  pas  capable  de 
supporter,  ou  Ton  se  hâtera  de  remplir  son  établissement  de  petits 
travailleurs  et  l'on  tombera  dans  les  inconvénients  qui  viennent  d*être 
signalés.  D'un  côté,  péril  financier  ;  de  l'autre,  péril  moral  :  tous  les 
deux  sont  à  éviter. 

A^  Si  le  nombre  a  augmenté  peu  à  peu  et  par  le  succès  croissant  de 
l'œuvre,  on  prendra  garde  que  ce  succès  même  ne  la  compromette. 
On  parera  aux  inconvénients  du  nombre  en  subdivisant  les  enfants, 
en  les  groupant,  en  s'ingéniant  à  avoir  plutôt  deux  petits  établisse- 
ments distincts  qu'un  seul  trop  grand.  On  tentera  aussi  à  alléger 
les  effectifs  en  rendant  aussitôt  que  possible  à  la  vie  ordinaire 
les  enfants  qui  paraîtront  en  état  d'y  retourner.  Si  l'on  se  tient 
exactement  au  courant  des  situations  de  famille,  on  saura  quels  sont 
les  changements  qui  préparent  à  tel  ou  tel  enfant,  dans  la  vie  libre, 
un  milieu  régularisé  ou  assaini.  On  discernera  aussi  chez  les  pension- 
naires les  progrès  du  bon  sens  et  les  approches  d'une  maturité  qai 
permet  ou  de  les  engager  dans  l'armée  ou  de  les  placer  chez  d'honnêtes 
patrons:  les  placements,  quand  ils  sont  bien  faits,  n'ont  pas  seulement 
l'avantage  de  mettre  plus  tôt  les  pupilles  sortants  dans  une  existence 
moins  factice  et,  pour  ainsi  parler,  plus  sociale  ;  ils  sont  aussi  pour  ceux 
qui  restent  un  encouragement  et  une  leçon.  Bien  des  directeurs  expé- 
rimentés de  nos  maisons  correctionnelles  estiment  que  lorsqu'un  de 
leurs  pupilles  a  pu  être  ainsi  placé  avant  son  service  militaire,  cela 
vaut  mieux  pour  lui  que  de  passer  directement  de  la  maison  d'édu- 
cation correctionnelle  au  régiment. 

Telle  est  la  voie  dans  laquelle  il  est  à  désirer  qu'on  entre  progrès 
sivement,  mais  résolument.  C'est  le  moyen  de  ne  pas  perpétuer 
Texistence  de  ces  prétendues  classes  ou  races  criminelles  qui  ne 
doivent  que  bien  peu  de  chose  à  la  nature,  à  la  naissance,  à  l'hérédité, 
mais  qui  doivent  presque  tout  à  ce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  dans  une 
première,  puis  dans  une  seconde  éducation.  £t  par  seconde  éducation, 
entendons  ici  celle  qu'on  a  eu  la  prétention  de  leur  faire  donner  par 
un  personnel  uniquement  dressé  à  la  direction  de  la  vie  pénitentiaire: 
elle  ne  pouvait  que  consacrer  ces  enfants  comme  des  condamnés  et 
comme  des  êtres  qui,  avant  même  d'être  entrés  dans  la  vie  sociale 
étaient  déjà  des  déclassés. 

Une  éducalion  donnée  par  des  personnes  uniquement  vouées  à  l'édu- 
cation pourra  bien  plus  utilement  fournir  des  hommes  comme  les 
autres  et  faire  rentrer  dans  les  cadres  de  la  société  honnête  ceux  qui 
avaient  été  en  danger  de  s'en  voir  exclus  pour  toujours. 


CHARLES  BIGOT 


La  Revue  pédagogique  a  perdu  en  Charles  Bigot  un  de  ses  plus 
lidèles  collaborateurs.  Les  dernières  pages  qu'il  ait  données  au 
public  ont  été  pour  nous;  et  cette  «  Causerie  littéraire  »  du  mois 
de  mars,  où  il  nous  entretenait  notamment  du  dernier  livre  de 
M.  de  Vogiié  et  de  l'œuvre  de  Taine,  bien  qu'écrite  ou  plutôt 
dictée  au  milieu  des  plus  atroces  souffrances,  ne  le  cède  ni  pour 
l'aisance  et  la  bonne  grâce  de  la  forme,  ni  pour  la  netteté  du 
jugement,  à  aucune  de  celles  par  lesquelles,  durant  tant  d'années, 
en  nous  tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  se  produisait  de 
notable  dans  les  lettres  françaises,  il  nous  a  charmés,  instruits 
et  fait  penser. 

Pourtant  ce  n'est  pas  là  l'unique  raison,  ni  même  la  principale, 
que  nous  ayons  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  ce  parfait 
honnête  homme  et  de  ce  vaillant  écrivain.  iN'eût-il  pas  été  notre 
ami,  nous  devrions  encore  saluer  en  lui,  au  moment  où  il  nous 
quitte,  un  des  meilleurs  ouvriers  de  cette  œuvre  qui  prime  tout 
à  nos  yeux  et  qui  domine  Thistoire  de  notre  temps  :  la  régénéra- 
tion de  la  France  par  l'éducation. 

I 

Charles  Bigot  naquit  à  Bruxelles  en  1840,  de  parents  français. 
Son  père,  médecin  de  valeur,  était  Normand;  et  c'est  d'Alençon 
qu'il  arriva  à  Sainte-Barbe  en  1858  pour  se  préparer  à  l'École 
normale.  Il  y  entra  en  1860,  dans  la  promotion  de  HH.  Georges 
Morel  et  Foncin,  entre  autres,  qui  se  lièrent  avec  lui  d'une  pro- 
fonde amitié.  M.  Foncin,  sur  sa  tombe,  évoquant  avec  une  pré- 
cision émouvante  le  souvenir  de  ces  années,  a  tracé  de  Bigot 
normalien  un  portrait  plein  de  fraîcheur  et  de  vie  que  je  voudrais 
pouvoir  reproduire,  car  c'est  déjà  celui  de  l'homme  que  nous 
avons  connu  quinze  ans  plus  tard.  C'a  été,  en  effet,  un  trait  char- 
mant du  caractère  de  Bigot  de  conserver,  dans  sa  pleine  maturité 
et  jusque  dans  les  épreuves  les  plus  terribles, ce  qu'il  y  a  de  meil- 
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leur  dans  la  jeunesse  :  la  vivacité  et  la  franchise  des  impressious, 
la  chaleur  des  sympathies,  le  désintéressement,  la  foi  en  TidéaU 
le  mépris  décidé  de  toute  vilenie. 

Il  sorti  t  de  TÊcole  normale  agrégé  des  lettres  et  partit  en  1864  pour 
rÉcole  française  d'Athènes,  c'est-à-dire  d  abord  pour  Rome,  étape 
obligée,  que  nul  ne  s'aviserait  de  brûler  volontairement.  Ce 
premier  séjour  à  Rome  et  ceux  qu'il  y  fît  dans  la  suite  eurent  de 
deux  manières  sur  la  vie  de  Bigot  une  influence  décisive.  Il 
connut  là  l'élite  des  artistes  de  sa  génération,  se  fit  autant  d'amis 
de  la  plupart  des  peintres,  sculpteurs,   architectes,  musiciens, 
eu  qui  s'incarne  aujourd'hui  l'art  français,  et,  s'initiant  auprès 
d'eux  à  l'esthétique  générale  comme  il  avait  fait  par  ses  études  à 
l'esthétique  littéraire,  se  prépara  inconsciemment  à  deyenir  un 
des  critiques  d'art  les  mieux  informés,  les  plus  respectés  de  notre 
temps.  D'autre  part,  c'est  à  Rome  aussi  qu'il  connut  par  Henri 
Regnault  rexcelient  portraitiste  américain  M.  Healy  et  sa  belle 
famille,  dans  laquelle  il  trouva  la  femme  supérieure  qui   devait 
être  la  compagne  de  sa  vie. 

11  y  a  diverses  manières  de  profiter  du  séjour  d'Athènes,  qui 
ne  s'excluent  pas  sans  doute,  mais  ne  s'unissent  pas  non 
plus  nécessairement.  La  plupart  des  élèves  de  l'École  se  donnent 
à  l'érudition,  entreprennent,  s'ils  le  peuvent,  des  fouilles  archéo- 
logiques :  c'est  ce  que  nous  regardons,  en  général,  comme  leur 
fonction  propre.  Mais  ainsi  ne  l'entendaient  pas  ceux  de  nos 
vieux  maîtres  qui  étaient  de  purs  humanistes.  J'ai  entendu  l'un 
d'eux  déplorer  amèrement,  comme  une  sorte  de  trahison,  qu'un 
premier  agrégé  des  lettres,  homme  de  goût  et  déjà  un  écrivain, 
pût  laisser  là  les  humanités  «  pour  aller  ramasser  des  pierres  en 
Béotie  ».  Tout  le  monde  n'a  pas  d'ailleurs  la  bonne  fortune  de 
faire  une  découverte,  il  arrive  donc  nécessairement  qu'une  partie 
de  ces  jeunes  gens  reviennent,  je  ne  dis  pas  les  mains  vides,  car 
on  peut  trouver  que  ce  sont  parfois  les  plus  riches,  mais  avec  W 
gain  tout  intime  qu'on  rapporte  du  plus  beau  des  voyages,  fait 
dans  les  plus  heureuses  conditions  :  avec  une  moisson  de  con- 
naissances et  de  souvenirs,  l'esprit  élargi,  le  goût  formé,  l'âme  à 
jamais  exaltée  par  des  émotions  ineffaçables.  C'est  de  ceux-là  que 
fut  Bigot. 

Au  temps  où  lui  et  ses  camarades  revinrent  d'Athènes,  TUnî- 
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versité  n'avait  pas  coronfie  aujourd'hui  des  maîtrises  de  conré- 
rences  dans  les  facultés  à  leur  offrir,  pour  leur  permettre  de 
mettre  aussitôt  en  œuvre  leur  acquis,  et  de  faire  leurs  thèses  en 
attendant  des  chaires  d'archéologie  ou  de  littérature  grecque. 
C'étaient  des  chaires  de  lycées  qu'on  leur  donnait,  et  non  pas 
toujours  supérieures  à  celles  qu'ils  auraient  eues  au  sortir  de 
l'École  normale.  Il  fut  professeur  de  rhétorique  à  Cahors,  et 
bientôt  après  à  Nevers.  C'était  un  grand  luxe  que  de  donner  de 
tels  maîtres  à  de  si  modestes  écoliers;  mais  quelle  bonne  fortune 
pour  ceux-ci,  quand  ils  se  trouvaient  avoir  de  Tétoffe!  Bigot  eut 
sur  plusieurs  une  influence  décisive,  et  tous  ont  gardé  de  lui  un 
vivant  souvenir. 

Il  professait  la  rhétorique  à  Nîmes  en  1870-71.  Exalté  par  nos 
désastres,  ardemment  en  quête  des  moyens  de  panser  nos  bles- 
sures, son  patriotisme  se  trouva  à  l'étroit  dans  une  classe.  Il 
crut  user  d'un  droit  élémentaire,  ou  plutôt  remplir  un  devoir 
civique,  en  prenant  publiquement  et  résolument  part  aux  luttes 
politiques  du  moment,  car  elles  mettaient  en  danger  la  liberté, 
en  dehors  de  laquelle  il  ne  voyait  point  de  salut  pour  le  pays. 
Mais,  comme  la  liberté  était  menacée  précisément  par  le  pou- 
voir qui  avait,  on  ne  peut  dire  la  garde  des  institutions,  mais  la 
charge  de  suppléer  aux  institutions  en  ruine,  c'était  chose  hardie 
à  un  fonctionnaire  que  de  se  réclamer  d'elle  avec  cette  décision  et 
de  prendre  sa  défense  dans  la  presse.  Les  articles  de  Bigot  dans 
le  Gard  républicain  furent  incriminés  par  ses  chefs,  et  il  donna  sa 
démission. 

La  Gironde  se  l'attacha  aussitôt.  Il  s'y  révéla  journaliste  aussi 
ferme  qu'élégant,  d'une  fécondité,  d'une  facilité,  d'une  variété 
de  ressources  qui  n'avaient  d'égale  que  la  sûreté  de  son  carac- 
tère et  la  dignité  de  sa  plume.  Ces  qualités  grandirent  encore  à 
Paris,  où  le  Siècle  l'appela  dès  Tannée  suivante.  Elles  parurent 
dans  leur  éclat  au  .YLY^'  Siècle,  durant  les  années  où  il  fut  avec 
About  et  Sarcey  une  des  colonnes  de  ce  journal,  qui  était  lui- 
même,  on  s'en  souvient,  au  tout  premier  rang  de  la  presse  fran 
çaise  par  l'étendue  de  son  influence,  comme  par  la  valeur  de  sa 
rédaction.  Simultanément  ou  par  la  suite.  Bigot  écrivit  aussi  dans 
le  Gagne-Pelit  et  la  République  française^  puis  dans  les  revues  les 
plus  diverses.  A  la  demande  d'Eug.  Yung,  il  donna  à  la  Revue  poli- 
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tiqtie  et  littéraire,  en  réponse  à  la  Question  du  latin  de  Raoul 
Frary,  cette  brillante  série  d'articles  qui  forma  son  excellent 
livre  :  Questions  d'enseignement  secondaire,  et  il  fit  dans  la  même 
revue,  durant  de  longues  années,  le  compte-rendu  annuel  du  Salon. 
La  Nouvelle  Revue,  la  Gazette  des  Beaux-Arts  recherchèreot  sa 
collaboration.  La  Retme  des  Deux-Mondes  publia  de  lui  une  cri- 
tique du  roman  naturaliste  qui  fut  une  des  premières  et  des 
plus  vives  protestations  du  bon  sens  contre  les  horreurs  et  les 
laideurs  voulues  par  lesquelles  un  puissant  écrivain,  gâtant  à 
plaisir  les  plus  beaux  dons,  compromettait  le  renom  du  goût 
français. 

En  même  temps,  il  donnait  des  livres  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure  :  Les  classes  dirigeantes  (iSlS),  La  fin  de  l'anarchie 
(1878),  surtout  cet  admirable  Petit  Français  (1883),  que  l'Acadé- 
mie française  s'est  honorée  en  couronnant. 

Viendrontensuitefîa/)Aaé/cr/aFam^ine(1884), Grèce^  Turquie^ 
le  Danube  {iH86),  écrit  au  retour  d'un  nouveau  voyage  en  Orient, 
De  Paris  au  Niagara  (1887),  au  retour  d'un  voyage  aux  États- 
Unis,  où  il  représenta  le  syndicat  de  la  presse  parisienne  à  l'inau 
guration  de  la  statue  de  la  Liberté  de  Bartholdi,  enfin  Peintres 
français  contemporains  (1888). 

Mais,  éducateur  dans.râme,  ni  le  journal  ni  le  livre  ne  suffi- 
saient encore  à  son  activité.  11  eut  la  nostalgie  de  renseignement. 
En  1880,  il  succéda  à  Paul  Albert  comme  professeur  de  littéra- 
ture à  rËcole  militaire  de  Saint-Cyr.  Presque  en  même  temps,  on 
lui  demandait  de  donner  des  cours  à  FËcole  normale  supérieure 
de  Fontenay-aux-Roses,  puis  à  celle  de  Saint-Cloud.  11  se  mit 
avtc  tout  son  cœur  dans  ces  enseignements.  Ne  s'agissait- il  pas 
de  faire  connaître  et  aimer  le  génie  de  la  France  d'un  côté  à  nos 
futurs  officiers,  de  l'autre  à  l'élite  des  maîtres  et  maîtresses  des- 
tinés à  former  le  personnel  enseignantdes  écoles  primaires,  c'est-à- 
dire  l'âme  de  notre  peuple  !  La  sincérité  cordiale  de  sa  parole 
lui  concilia  aussitôt  ces  auditoires  si  différents.  Nulle  rhétorique; 
point  d'érudition  vaine  et  encombrante.  Le  patriote,  le  citoyen 
libéral,  le  moraliste  laïque  parurent  en  lui  sans  rien  d'étroit  ni 
de  sectaire;  il  conquit  d'emblée  la  confiance  affectueuse  des  élèves, 
le  respect  au  moins  et  l'estime  de  ceux-là  même  que  leur  éduca- 
cation  antérieure  fermait  en  partie  à  son  action. 
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Ce  fut  un  beau  moment  dans  la  vie  de  Bigot  que  les  années  où 
nous  le  vîmes  mener  de  front  toutes  ces  tâches,  non  seulement 
sans  fléchir,  mais  avec  l'ivresse  de  Tactivité  utile  et  joyeuse, 
aussi  complètement  à  chaque  besogne  que  s'il  n'en  avait  eu 
qu'une,  toujours  de  loisir  pour  ses  amis,  toujours  gai,  accueillant, 
hospitalier,  jouissant  du  monde  qu'il  connaissait  mieux  que  per- 
sonne, recherché  dans  les  salons,  mais  préférant  encore  à  tout 
l'intime  causerie  avec  des  camarades  autour  de  son  heureux  foyer. 
«  Nulle  part,  dit-il  dans  l'avant-propos  du  Petit  Français,  on  ne 
travaille  autant  qu'à  Paris.  »  Il  en  était  la  preuve  vivante.  Hélas  1 
il  le  fut  aussi  de  cette  vérité  désolante  que,  nulle  part,  il  n'est  plus 
diflicile  de  garder  la  mesure  dans  le  travail.  Entre  les  oisifs  qui 
ne  l'ont  rien  qui  vaille  et  les  laborieux  qui  se  tuent  sans  s'en 
apercevoir,  il  n'y  a  presque  point  de  milieu.  Et,  chose  non  moins 
déplorable,  il  n'est  pas  rare  que  des  laborieux  même,  qui  auraient 
eux  aussi  des  talents,  cherchent  longtemps  en  vain  l'emploi  de 
leurs  facultés,  pendant  que  plient  sous  le  faix  ceux  que  la  noto- 
riété a  tirés  de  pair. 

Qui  pourrait  ajouter  impunément,  aux  fatigues  du  journalisme 
quotidien,  —  les  pires  de  toutes,  — les  fatigues  de  l'enseignement 
et  de  la  production  littéraire  (suffisantes  à  elles  seules  pour  avoir 
raison  des  plus  robustes)?  Sans  parler  de  la  critique  théâtrale, 
que  Bigot  avait  conservée  au  Siècle,  et  qui,  dans  des  conditions 
particulièrement  excitantes,  insidieuses  par  conséquent,  l'ame- 
nait à  prendre  sur  ses  heures  de  repos.  Tout  à  coup  sa  santé  parut 
atteinte.  L'avertissement  fut  cruel,  et  malheureusement  tardif,  le 
jour  où  sa  main  ne  put  plus  tenir  elle-même  cette  plume  dont  il 
avait  si  bien  usé.  Il  ne  se  fit  pas  d'illusions,  mais  il  se  soigna  en 
conscience;  fut  étonnant  de  sang-froid  et  de  courage  dans  cette 
lutte  de  plusieurs  années  contre  un  mal  implacable  :  lutte  d'une 
belle  intelligence,  lumineuse  jusqu'à  la  dernière  minute,  contre 
les  organes  qui  lui  refusaient  leur  service;  lutte  d'un  cerveau 
merveilleusement  intact  contre  la  révolte  des  nerfs  surmenés. 

Sa  maison  n'en  fut  que  plus  chère  à  ses  amis;  son  commerce 
n'en  était  que  plus  attachant.  Il  ne  quitta  qu'une  à  une  ses  occu- 
pations, le  plus  tard  possible,  et  à  mesure  que  la  maladie  l'y 
forçait;  alla  à  Saint-Cyr  notamment,  aussi  longtemps  qu'il  put  s'y 
rendre  avec  le  secours  dévoué  de  son  jeune  collègue,  M.  Maurice 
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Albert.  Il  ne  voulait  battre  en  retraite  qu'en  bon  ordre,  et  réussis- 
sait, chose  à  peine  croyable,  à  le  faire  sans  découragement  appa- 
rent, avec  une  sérénité  presque  souriante,  qui  nous  remplissait 
d'admiration.  Personne  de  nous  ne  l'entendit  jamais  se  plaindre. 
On  eût  dit  que  l'affection  sans  bornes  qui  veillait  sur  lui  faisait 
yraiment  ce  miracle  de  lui  conserver  Tiliusion.  Elle  faisait  mieux, 
elle  s'était  mise  avec  lui  à  ce  niveau  où  l'on  n'a  plus  besoin  d'illu- 
sions pour  faire  bon  visage  à  sa  destinée.  Elle  lui  adoucissait  les 
perspectives  même  que  rien  ne  pouvait  lui  cacher.  M.  Alfred 
Rambaud,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  notre  ami  {Revue  Bleue 
du  22  avril),  après  avoir  mis  en  relief  la  grandeur  simple  d'une 
telle  fin  couronnant  une  vie  de  travail  et  d'honneur,  termine  par 
cette  remarque  :  «  Ce  serait  une  page  à  ajouter  2lu  Petit  Français, 
que  la  vie  de  Charles  Bigot.  »  Oui.  Et  quel  exemple  y  trouveraient 
aussi  les  jeunes  Françaises!  Et  quelle  réponse  à  ceux-là  (s'il  en 
reste)  qui  ont  peur  que  la  culture  de  l'esprit  ne  détruise  chez  la 
femme  les  vertus  domestiques!  Sans  doute,  le  cœur  suffît  à  faire 
des  prodiges,  et  il  en  est  qu'il  peut  seul  faire,  et  c'est  par  lui  sur- 
tout que  valent  les  femmes.  Mais  comment  ne  pas  faire  remarquer 
que  le  cœur  qui  a  allégé,  partagé  plus  de  cinq  ans  avec  une 
incomparable  abnégation  le  martyre  de  Bigot,  était  servi  par  une 
intelligence  d'une  culture  raffinée,  que  la  main  qui  écrivait  sous 
la  dictée  de  ce  malade  a  écrit  pour  son  propre  compte  des  livres 
distingués,  et  qu'enfin  ces  conditions  mêmes  ont  seules  rendu 
possible  cette  touchante  collaboration  qui  a  été  plus  qu'une 
consolation  pour  notre  ami,  qui  lui  a  permis  de  travailler  avec 
joie  jusqu'à  son  dernier  souffle? 


Charles  Bigot  fut  un  caractère.  Comme  il  arrive  aux  hommes 
qui  sont  des  caractères,  surtout  quand  ils  donnent  à  la  presse  et 
à  l'enseignement  le  meilleur  de  leur  activité,  l'œuvre  qu'il  laisse 
ne  donne  qu'une  idée  très  incomplète  de  celle  qu'il  a  réellement 
accomplie.  Ce  serait  donc  lui  faire  tort  que  de  nous  attacher  à 
ses  ouvrages  sans  avoir  d'abord  insisté  sur  ce  qu'il  fut  comme 
homme  et  comme  journaliste. 

Honnête  homme  dans  toute  la  force  du  terme,  il  fut  tout  par- 
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ticulièrement  un  homme  vrai.  Il  avait  horreur  de  toute  dissimu* 
latioa,  de  tout  mensonge,  même  des  menues  complaisances  de 
langage  qu'autorisent  communément  et  qu'exigent  presque  nos 
habitudes  sociales.  Cela  lui  faisait  une  physionomie  très  particu- 
lière comme  homme  du  monde,  d'autant  plus  qu'il  était  d'une 
courtoisie  parfaite  à  sa  manière,  ayant  cette  politesse  rare  qui  est 
faite  de  sympathie  vraie  et  de  bienveillance.  Mais  ses  sympathies 
n'étaient  point  banales.  Il  ne  pardonnait  pas  volontiers  aux 
autres  les  petites  lâchetés,  les  excès  de  souplesse,  les  grâces 
intéressées  dont  il  eût  rougi  pour  lui-même.  Le  calcul  et  l'intrigue 
le  trouvaient  sans  pitié.  Son  franc-parler  lui  était  si  cher  que, 
plutôt  que  de  paraître  l'abdiquer,  il  aimait  mieux  forcer  l'expres- 
sion de  sa  pensée,  au  risque  de  se  faire  méconnaître  de  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas  encore.  Le  plus  tolérant  des  hommes  et 
le  plus  doux,  le  plus  foncièrement  libéral,  put  ainsi  quelquefois 
sembler  violent  en  ses  opinions,  de  peur  de  manquer  à  ce  qu'il 
leur  devait.  Courage  rare,  dont  personne  que  je  sache  ne  lui  tint 
jamais  rigueur,  mais  qui,  au  contraire,  imposait  l'estime  à  tout 
le  monde,  et  lui  fit  des  amis  de  gens  d'abord  prévenus. 

Et  il  soutenait  ses  amis  comme  ses  opinions.  Il  n'y  avait  qu'une 
chose  qu'il  leur  préférât  :  la  vérité.  Devant  elle,  ou  ce  qu'il  prit 
pour  elle  avec  une  bonne  foi  que  personne  n'a  jamais  suspectée, 
il  fit  toujours  céder  toutes  les  considérations  d*un  autre  ordre, 
naturellement,  par  une  pente  irrésistible  de  sa  nature,  sans  penser 
qu'il  pût  y  avoir  une  ombre  de  mérite  à  cela.  Ce  trait  de  son 
caractère  est  deux  fois  remarquable  chez  un  journaliste,  dans  un 
temps  où  l'on  sait  le  rôle  scandaleux  de  la  réclame,  la  part  des 
complaisances  et  des  camaraderies  dans  la  fabrication  des  renom- 
mées que  la  presse  fait  et  défait  d'un  jour  à  l'autre.  Lui,  dans  les 
vingt-deux  ans  qu'il  tint  la  plume,  n'en  a  pas  laissé  échapper  une 
ligne  qui  ne  fût  l'expression  toute  pure  de  sa  pensée.  Ce  critique 
d'art,  qui  connaissait  familièrement  tant  d'artistes,  ce  critique 
littéraire  qui  avait  pour  amis  la  moitié  des  écrivains  de  son 
temps,  n'a  pas  cédé  une  seule  fois  à  la  tentation  de  forcer  l'éloge 
d'une  œuvre  par  amitié  pour  son  auteur.  C*est  bien  plutôt  de  la 
tcnlation  inverse  qu'il  avait  à  se  défendre.  Son  mépris  des  petites 
chapelles  et  sa  crainte  de  donner  dans  de  plates  complaisances 
ont  dû  l'empêcher  bien  des  fois  de  louer  aussi  chaudement  qu'il 
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eût  aimé  à  Je  faire.  Il  aurait  été,  j'en  suis  sûr,  de  ces  examinateurs 
qui,  non  contents  de  ne  tenir  aucun  compte  des  recommandations 
qu'ils  reçoivent,  en  savent  très  mauvais  gré  aux  candidats  qui  en 
sont  l'objet .  Quand  je   le   connaissais  encore  peu ,    il   m'est 
arrivé  d'appeler  son  attention  sur  une  œuvre  qui  la  méritait  à 
tous  égards,  la  restauration  architecturale  d'un  temple  grec, 
exposée  alors  au  Salon  pour  la  première  fois,  mais  consacrée 
depuis  par  le  jugement  unanime  des  artistes  et  des  archéologues. 
Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  l'auteur  et  pour  moi  fut  de  n'en  point 
parler.  J'ai  souvent  pensé  depuis  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  même 
voulu  voir  cet  ouvrage,  dont  il  eût  été  fâché  d'avoir  à  dire  du  mal, 
et  dont  il  ne  pouvait  plus  dire  de  bien,  dès  que  j'avais  fait  la  faute 
de  le  lui  recommander. 

Bien  entendu,  son  indépendance  n'était  pas  moindre  ni  moins 
ombrageuse  en  politique.  On  sent  quelle  force  est  pour  une  cause 
un  homme  de  cette  fîère  probité,  armé  d'un  talent  d'écrivain.  Non 
seulement  il  fut  toujours  d'un  désintéressement  absolu,  ne 
demandant,  n'attendant  rien  pour  lui-même,  mais  sa  manière 
était  essentiellement  large  et  haute.  Jamais  une  personnalité,, 
jamais  un  petit  sentiment.  Sa  prose,  naturellement  sereine, 
s'anime  sous  le  souffle  de  l'idée,  mais  demeure  toujours  l'organe 
du  bon  sens  public  et  de  la  plus  droite  raison.  Si  elle  s'exalte  à 
l'occasion,  ce  n'est  jamais  que  pour  la  France  ou  pour  la  liberté  ; 
si  elle  s'irrite  parfois,  c'est  seulement  contre  ce  qui  menace  l'une 
ou  l'autre.  On  a  dit  en  toute  justice  qu'il  avait  honoré  le  jour- 
nalisme français.  Ce  n'est  pas  ici  une  formule  banale  :  peu 
d'hommes  auront  autant  fait  que  lui  pour  placer  très  haut  dans 
l'estime  publique  une  profession  qui,  pratiquée  de  la  sorte,  n'est 
que  l'exercice  constant  de  l'activité  civique. 

Tout  passe  si  vite,  qu'avant  peu  on  aura  presque  oublié  les  luttes 
qu'eut  à  soutenir  la  presse  libérale  de  1871  à  1879  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  République.  Ceux  qui  s'en  souviennent  savent  que 
ce  ne  fut  pas  une  petite  besogne,  et  quel  service  ont  rendu  les 
écrivains  qui,  comme  Bigot,  ont  été  sans  cesse  sur  la  brèche 
durant  cette  période  héroïque.  S'il  leur  arrivait  d'être  agressifs  en 
apparence,  s'il  était  plus  naturel,  par  exemple,  à  l'esprit  d'Âbout 
de  porter  des  coups  que  d'en  recevoir,  personne  en  réalité  ne  s'y 
trompait:  leur  modération  égalait  leur  verve.  Ils  défendaient 
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simplement  contre  toutes  les  réactions  coalisées  la  liberté,  contre 
un  réveil  inouï  de  Tesprit  théocratiqueThéritage  delà  Révolution 
française.  Nous  leur  devons,  pour  une  part  qu'il  serait  difficile 
d*exagérer,  d*étre  restés  une  grande  nation  libre  et  toute  laïque, 
ne  relevant  que  de  la  raison,  n'attendant  son  salut  que  de  sa 
sagesse,  et  ses  progrès  que  de  ses  propres  eflorts  vers  plus  de 
lumière  et  de  justice.  Eux-mêmes,  il  est  vrai,  n'étaient  en  cela  que 
les  interprètes  de  Tesprit  français;  mais  cet  esprit  s'est  incarné 
en  eux  à  ce  moment,  a  pris  par  eux  pleine  conscience  de  lui- 
même.  Ils  ont  commencé  l'œuvre  de  son  éducation  politique. 

Parmi  les  hommes  d'action  qui  s'attachèrent  dès  lors  à  l'éduca- 
tion de  la  démocratie.  Bigot,  sans  contredit,  fut  un  de  ceux  qui 
d'emblée  eurent  de  cette  grande  œuvre  l'idée  la  plus  large  et  la 
plus  nette.  C'est  qu  il  était  peut-êtrele  plus  philosophe.  Philosophe 
dans  sa  vie  au  point  que  nous  venons  de  voir,  il  ne  le  fut  pas 
moins  dans  ses  écrits.  Les  pages  exquises  ou  fortes  de  philosophie 
morale  et  politique  abondent  dans  ses  ouvrages,  oii  peut-être  on 
les  aurait  plus  remarquées,  s'il  les  avait  condensées  davantage* 
Le  malheur  de  ces  ouvrages  est  d'avoir  été  pour  la  plupart  des 
écrits  de  circonstance  :  loin  des  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître,  on  ne  songe  pas  à  les  relire.  Que  de  choses  pourtant  y  sont 
d'une  valeur  durable  et  absolue  ! 

Ainsi,  les  Classes  dirigeantes  ont  paru  dans  un  temps  où  la 
question  qu'il  y  traite  était  sans  doute  plusactuellequ'aujourd'hui, 
parce  que  tous  les  esprits  éclairés  se  demandaient  encore  alors 
avec  une  inquiétude  patriotique  si  l'aveuglement  était  irrémé- 
diable par  lequel  les  membres  de  notre  société  qu'on  eût  pu 
croire,  et  qui  se  croyaient  eux-mêmes,  faits  pour  la  diriger  dans 
son  évolution,  se  montraient  de  plus  en  plus  incapables  de  la 
conduire,  et,  en  se  faisant  une  loi  de  la  combattre  en  toutes  ses 
tendances,  se  mettaient  à  plaisir  hors  d'état  d'exercer  sur  elle  une 
action.  Le  mal  étant  aujourd'hui  à  peu  près  consommé,  comme 
Bigot,  d'ailleurs,  l'avait  prévu,  il  a  bien  fallu  en  prendre  notre 
parti;  et  nous  avons  cessé  peu  à  peu  de  nous  étonner  de  ce  qui  a 
été  si  longtemps  un  objet  d'angoisse  pour  nous,  de  stupéfaction 
pour  l'étranger.  Notre  démocratie  a  fait  voir  tant  de  ressort^ 
déployé  tant  de  ressources,  montré  tant  d'aptitude  à  tirer  d'elle- 
même,  presque  sans  préparation,  les  guides  qu'il  lui  fallait, 
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eût  aimé  à  le  taire.  Il  aurait  été,  j'ensuis  sûr,  de  ces  examinateurs 
qui,  non  contents  de  ne  tenir  aucun  compte  des  recommandations 
qu'ils  reçoivent,  en  savent  très  mauvais  gré  aux  candidats  qui  en 
sont  Tobjet .  Quand  je  le  connaissais  encore  peu ,  il  m'est 
arrivé  d'appeler  son  attention  sur  une  œuvre  qui  la  méritait  à 
tous  égards,  la  restauration  architecturale  d'un  temple  grec, 
exposée  alors  au  Salon  pour  la  première  fois,  mais  consacrée 
depuis  par  le  jugement  unanime  des  artistes  et  des  archéologues. 
Tout  ce  qu'il  put  faire  pour  l'auteur  et  pour  moi  fut  de  n'en  point 
parler.  J'ai  souvent  pensé  depuis  qu'il  n'avait  sans  doute  pas  même 
voulu  voir  cet  ouvrage,  dont  il  eût  été  fâché  d'avoir  à  dire  du  mal, 
et  dont  il  ne  pouvait  plus  dire  de  bien,  dès  que  j'avais  fait  la  faute 
de  le  lui  recommander. 

Bien  entendu,  son  indépendance  n'était  pas  moindre  ni  moins 
ombrageuse  en  politique.  On  sent  quelle  force  est  pour  une  cause 
un  bommede  cette  fîère  probité,  armé  d'un  talent  d'écrivain.  Non 
seulement  il  fut  toujours  d'un  désintéressement  absolu,  ne 
demandant,  n'attendant  rien  pour  lui-mAme,  mais  sa  manière 
était  essentiellement  large  et  haute.  Jamais  une  personnalité, 
jamais  un  petit  sentiment.  Sa  prose,  naturellement  sereine, 
s'anime  sous  le  souffle  de  l'idée,  mais  demeure  toujours  l'organe 
du  bon  sens  public  et  de  la  plus  droite  raison.  Si  elle  s'exalte  à 
l'occasion,  ce  n'est  jamais  que  pour  la  France  ou  pour  la  liberté; 
si  elle  s'irrite  parfois,  c'est  seulement  contre  ce  qui  menace  Tune 
ou  l'autre.  On  a  dit  en  toute  justice  qu'il  avait  honoré  le  jour- 
nalisme français.  Ce  n'est  pas  ici  une  formule  banale  :  peu 
d'hommes  auront  autant  fait  que  lui  pour  placer  très  haut  dans 
l'estime  publique  une  profession  qui,  pratiquée  de  la  sorte,  n'est 
que  l'exercice  constant  de  l'activité  civique. 

Tout  passe  si  vite,  qu'avant  peu  on  aura  presque  oublié  les  luttes 
qu'eut  à  soutenir  la  presse  libérale  de  1871  à  1879  pour  assurer  le 
triomphe  de  la  République.  Ceux  qui  s'en  souviennent  savent  que 
ce  ne  fut  pas  une  petite  besogne,  et  quel  service  ont  rendu  les 
écrivains  qui,  comme  Bigot,  ont  été  sans  cesse  sur  la  brèche 
durant  cette  période  héroïque.  S'il  leur  arrivait  d'être  agressifs  en 
apparence,  s'il  était  plus  naturel,  par  exemple,  à  l'esprit  d'About 
de  porter  des  coups  que  d'en  recevoir,  personne  en  réalité  ne  s'v 
trompait  :  leur  modération  égalait  leur  verve.  Us  défendaient 
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simplement  contre  toutes  les  réactions  coalisées  la  liberté,  contre 
un  réveil  inouï  de  Tesprit  théocratiquerhéritage  de  la  Révolution 
française.  Nous  leur  devons,  pour  uno  part  qu'il  serait  difficile 
d*exagérer,  d'être  restés  une  grande  nation  libre  et  toute  laïque, 
ne  relevant  que  de  la  raison,  n'attendant  son  salut  que  de  sa 
sagesse,  et  ses  progrès  que  de  ses  propres  eflorts  vers  plus  de 
lumière  et  de  justice.  Eux-mêmes,  il  est  vrai,  n'étaient  en  cela  que 
les  interprètes  de  Tesprit  français;  mais  cet  esprit  s'est  incarné 
en  eux  à  ce  moment,  a  pris  par  eux  pleine  conscience  de  lui- 
même.  Us  ont  commencé  l'œuvre  de  son  éducation  politique. 

Parmi  les  hommes  d'action  qui  s'attachèrent  dès  lors  à  l'éduca- 
tion de  la  démocratie,  Bigot,  sans  contredit,  fut  un  de  ceux  qui 
d'emblée  eurent  de  cette  grande  œuvre  l'idée  la  plus  large  et  la 
plus  nette.  C'est  qu  il  était  peut-être  le  plus  philosophe.  Philosophe 
dans  sa  vie  au  point  que  nous  venons  de  voir,  il  ne  le  fut  pas 
moins  dans  ses  écrits.  Les  pages  exquises  ou  fortes  de  philosophie 
morale  et  politique  abondent  dans  ses  ouvrages,  où  peut-être  on 
les  aurait  plus  remarquées,  s'il  les  avait  condensées  davantage* 
Le  malheur  de  ces  ouvrages  est  d'avoir  été  pour  la  plupart  des 
écrits  de  circonstance  :  loin  des  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître,  on  ne  songe  pas  à  les  relire.  Que  de  choses  pourtant  y  sont 
d'une  valeur  durable  et  absolue  ! 

Ainsi,  les  Classes  dirigeantes  ont  paru  dans  un  temps  où  la 
question  qu'il  y  traite  était  sans  doute  plus  actuelle  qu'aujourd'hui, 
parce  que  tous  les  esprits  éclairés  se  demandaient  encore  alors 
avec  une  inquiétude  patriotique  si  l'aveuglement  était  irrémé- 
diable par  lequel  les  membres  de  notre  société  qu'on  eût  pu 
croire,  et  qui  se  croyaient  eux-mêmes,  faits  pour  la  diriger  dans 
son  évolution,  se  montraient  de  plus  en  plus  incapables  de  la 
conduire,  et,  en  se  faisant  une  loi  de  la  combattre  en  toutes  ses 
tendances,  se  mettaient  à  plaisir  hors  d*état  d'exercer  sur  elle  une 
action.  Le  mal  étant  aujourd'hui  à  peu  près  consommé,  comme 
Bigot,  d'ailleurs,  l'avait  prévu,  il  a  bien  fallu  en  prendre  notre 
parti;  et  nous  avons  cessé  peu  à  peu  de  nous  étonner  de  ce  qui  a 
été  si  longtemps  un  objet  d'angoisse  pour  nous,  de  stupéfaction 
pour  l'étranger.  Notre  démocratie  a  fait  voir  tant  de  ressort^ 
déployé  tant  de  ressources,  montré  tant  d'aptitude  à  tirer  d'elle- 
même,  presque  sans  préparation,  les  guides  qu'il  lui  fallait, 
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que  tout  le  moude  a  pris  coniiaQce  en  ses  destinées,  raêaie 
lesancieus  prophètes  de  malheur:  beaucoup  ne  demandeot  plus 
qu'à  lui  offrir  leurs  services,  depuis  qu'ils  ont  vu  qu'elle  s'en 
passait.  Gardons-nous  cependant  de  nous  faire  illusion  et  de  nous 
croire  au  bout  de  nos  peines.  En  mettant  tout  au  mieuz^  si 
rapidement  que  le  pays  arrive  à  recueillir  tous  les  fruits  de  ce 
qu'il  a  fait  en  vue  de  sa  propre  éducation,  des  générations  seront 
nécessaires  avant  qu'il  ait  réparé  les  pertes  qu'il  a  subies  par 
l'abdication  presqud  totale  des  classes  jusque-là  en  possession  de 
la  fortune,  de  l'éîégance  et  du  crédit.  Que  dis-je,  abdication?  Nos 
anciennes  classes  dirigeantes  n'ont  pas  seulement  refusé  de 
conduire  le  mouvement,  elles  ont  tout  fait  pour  le  refouler;  de 
sorte  que  ce  n'est  pas  sanselles  seulement  que  la  démocratie  a  dû 
s'organiser,  c'est  contre  elles.  C'est  merveille,  dans  ces  conditions, 
qu'elle  ait  si  bien  trouvé  sa  voie,  et  si  sagement  gardé  la  mesure. 
Elle  l'a  dû  à  l'élite  de  ses  enfanls,  parmi  lesquels  Bigot  fut  des 
meilleurs.  Une  culture  supérieure  les  rendait  autrement  prêts 
pour  cette  fonction  directrice  que  ceux  qui  prétendaient  l'exercer 
contre  la  volonté  de  la  France,  par  droit  d'héritage  ou  par  droit 
divin.  Mais  un  des  grands  services  que  le  livre  de  Bigot  rendit 
fut  précisément  d'analyser  la  situation  avec  une  netteté  de  coup 
d'œil  et  une  franchise  absolue,  en  montrant  ce  qu'elle  avait  de 
hasardeux  pour  notre  pays  au  milieu  de  l'Europe  hostile.  L'avertis- 
sement n'a  pas  été  perdu,  car  on  peut  croire  qu'il  a  contribué  à 
faire  réfléchir  tels  membres  des  anciens  partis  qui  ont  rallié  enfin 
le  drapeau.  H  n*en  garde  pas  moins  sa  valeur,  non  historique 
seulement,  mais  pratique  :  il  vaudra  aussi  longtemps  que  la 
nation  entière  n'aura  pas  fini  l'apprentissage  de  la  responsa- 
bilité, acquis  le  discernement  et  recouvré  le  respect  des  vraies 
supériorités;  aussi  longtemps,  à  vrai  dire,  qu'elle  ne  pourra  pas 
sans  danger  être  divisée  contre  elle-même. 

La  Fin  de  V Anarchie,  encore  plus,  est  avant  tout  une  page 
d'histoire.  C'est  le  résumé  des  luttes  politiques  de  1871  à  1878. 
On  n*a  rien  écrit  de  mieux  à  la  louange  de  Thiers  et  de  Gambetta. 
L'auteur  adjure  les  honnêtes  gens  encore  défiants  à  l'égard  de  la 
République  de  venir  à  elle  comme  au  seul  gouvernement  en 
harmonie  avec  les  vœux  et  les  besoins  de  la  nation,  au  seul 
capable  désormais  de  faire  régner  la  paix  publique  et  d'aplanir 
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les  difficultés  sociales.  Ce  livre  uon  plus  n'a  pas  vieilli  autant 
que  Bigot  l'eût  souhaité.  S'il  a  sans  doute  pour  sa  part  «  bâté  la 
venue  du  jour  où  il  pourra  être  oublié  sans  inconvénient,  ayant 
cessé  d'être  utile  »,  ce  jour,  hélas I  n'est  pas  eocore  venu.  Les 
chapitres  sur  a  les  résistances  des  mœurs  »  et  sur  «  les  préjugés 
sociaux  ï>  sont-ils  moins  actuels  aujourd'hui  qu'ils  ne  Tétaient  il 
y  a  quinze  ans?  Le  a  Programme  de  la  République  »,  tracé  dans 
le  beau  chapitre  Anal,  devrait  toujours  être  présent  à  tous  les 
esprits.  Constituer  la  démocratie  et  refaire  Tâme  de  la  France,, 
telle  est  la  mission  de  la  République.  Après  avoir  dit  clairement, 
et  dans  une  langue  excellente,  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela,  Bigot 
se  représente,  rayonnant  enfin  sur  la  France,  la  démocratie  telle 
qu'il  la  conçoit.  «  Je  vois  dans  un  prochain  avenir  non  plus  une 
minorité  seulement  en  possession  de  l'instruction  et  de  la  fortune,, 
mais  une  race  tout  entière  s'épanouissant  fière  et  libre,  dévelop- 
pant son  génie  sous  toutes  les  formes...  Quel  grand  et  magnifique 
spectacle!  Quel  peuple  pourrait  montrer  avec  orgueil  une  telle 
pléiade  de  savants,  de  philosophes,  de  poètes,  d'artistes?  Quel 
pays  serait  plus  prospère  et  plus  riche...  offrirait  au  monde  la 
vue  d'institutions  plus  nobles,  d'un  ordre  social  plus  juste?  Quel 
pays  serait  plus  grand  dans  l'histoire?  Où  la  dignité  humaine 
serait-elle  plus  haute?  Où  ferait-il  meilleur  vivre?  Et  quelle 
patrie  aussi  mériterait  d'être  plus  aimée  de  ses  enfants?  Avec 
quelle  joie  travailleraient-ils  à  l'illustrer?  Avec  quelle  ardeur 
seraient-ils  prêts  à  la  défendre,  à  verser  leur  sang  pour  elle?... 
Je  cherche,  et  je  ne  trouve  qu'un  orateur  capable  d'exprimer 
dignement  un  tel  patriotisme  :  Périclès  prononçant  le  panégyrique 
d'Athènes  sur  la  tombe  des  soldats  morts  pour  la  patrie.  » 

Dans  ce  même  a  Programme  d  se  trouvent  des  pages  qui  sont 
peut-être  les  meilleures  que  Bigot  ait  écrites,  et  certainement  le» 
meilleures  qu'on  puisse  écrire  sur  le  rôle  de  l'école  dans  une 
démocratie.  Il  y  esquissait  des  réformes  qui,  pour  la  plupart,  ont 
été  faites  depuis.  Il  marquait  surtout  le  but  avec  une  rare 
ampleur  de  vue,  indiquant  à  larges  traits,  de  la  salle  d'asile  à 
rUniversité,  la  hiérarchie  des  institutions  par  lesqusUes  notre 
société  devait  mettre  en  valeur  toutes  ses  ressources,  susciter  de 
son  sein  «  tous  les  talents,  toutes  les  nobles  ambitions,  toutes  les 
bonnes  volontés  vaillantes  »,  et  de  plus  en  plus  «  mettre  chacun  à 
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sa  place,  selon  ses  aptitudes,  son  énei^ie  et  sa  valeur  o.  Les 
Questions  d'enseignement  secondaire  sont  déjà  posées  là,  et  presque 
plus  hardiment  qu'il  ne  les  traitera  dans  la  suite,  quand  son  cama- 
rade Frary,  dépassant  le  but  par  sa  Question  du  latin^  Taura 
alarmé  sur  l'avenir  des  vieilles  études  classiques,  doot  il  voulait 
la  réforme,  mais  non  la  mort.  Hais  le  point  essentiel,  pour  lui, 
c'était  dès  lors,  ce  fut  toujours,  que  l'éducation  nationale  fût 
une,  du  haut  en  bas,  non  coupée  en  deux  par  un  fossé  ;  que 
l'enfant  du  peuple  ne  fût  pas  voué  a  priori  à  un  minimum 
d'instruction  sans  nulle  vertu  éducative,  pendant  qu'un  petit 
nombre  de  privilégiés,  seuls  destinés  à  s'instruire  vraiment  et  à 
s'élever,  aborderaient  trop  tôt  comme  à  dessein  et  feraient  durer 
comme  à  plaisir,  sans  fruit  proportionné,  une  culture  inuti- 
lement archaïque.  L'enseignement  secondaire,  relié  avant  tout  à 
l'enseignement  primaire  de  manière  à  lui  faire  suite,  devait  être 
vivifié  dans  ses  méthodes  quant  à  sa  partie  traditionnelle,  et 
diversifié  d'autre  part,  rajeuni  pour  mieux  répondre  aux  besoins 
que  la  culture  gréco-latine  laisse  en  souffrance.  Mais  surtout  il 
fallait  que  l'affranchissement  intellectuel  des  petits  fût  une  réalité, 
que  la  véritable  égalité  fût  fondée,  autant  qu'elle  est  de  ce  monde, 
que,  sous  la  blouse  et  sous  l'habit,  l'homme  intérieur  fût  le  m^me 
autant  que  possible,  que  tous  les  Français  enfin  eussent  une  même 
âme. 

C'es.t  parce  que  telle  était  la  philosophie  politique  de  Bigot  et 
tel  son  patriotisme,  que  le  Petit  Français  est  son  chef-d'œuvre. 
Ce  critique  était  au  fond  une  nalure  religieuse.  J'étonnerai  peut- 
être  quelqu'un  en  le  disant,  mais  je  ne  dirais  pas  toute  ma  pensée 
si  je  ne  disais  qu'il  a  cru  à  l'honneur,  au  bien,  à  la  patrie  surtout, 
d'une  foi  proprement  religieuse,  a  Le  péril  de  la  civilisation,  c'est 
Teffacement  de  Tidée  de  patrie...  Il  laut  aimer  la  patrie  avant 
l'humanité,  plus  que  l'humanité...  surtout  quand  cette  patrie  est 
la  France.  »  Resserrer,  fortifier  la  solidarité  de  tous  les  enfants  de 
la  France,  ce  fut  son  inspiration  dominante.  Le  14  juillet  1882, 
jour  de  la  Fête  nationale,  elle  s'empara  de  lui  pour  ainsi  dire,  et 
il  commença  à  écrire  dans  un  moment  de  véritable  enthousiasme 
ce  petit  livre  destiné  à  expliquer  aux  petits  Français  ce  que  c'est 
que  la  patrie,  ce  que  c'est  que  leur  patrie,  la  France.  Depuis  la 
dédicace  :  A  la  mémoire  de  tous  les  Français  morts  pour  la  patrie 
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pendant  la  guerre  de  4870-74  et  à  tous  ceux  qui  ont  combattu 
alors  pour  la  France,  jusqu'aux  dernières  phrases  qui  parlent 
d'espérance  et  commentent,  en  l'appliquant  à  la  France  entière, 
la  devise  de  la  ville  de  Paris:  Fluctuât^  nec  mergitur,  le  livre 
€st  emporté  d'un  même  souffle.  Je  défie  qu'en  le  lisant  on  ne 
se  sente  pas  gagné  par  le  sentiment  qui  Ta  dicté.  Il  n'y  a  rien, 
à  ma  connaissance,  d'aussi  entraînant,  d'aussi  chaud  ni  d'une 
aussi  belle  venue  dans  tout  ce  qu'on  a  <'^crit  pour  nos  écoles. 
<îuelques  pages,  il  est  vrai,  sont  d'un  patriotisme  si  vibrant,  d'un 
accent  si  douloureux,  qu'on  les  a  trouvées  un  peu  agressives. 
Moi-môme,  s'il  m'en  souvient  bien,  pénétré  comme  je  le  suis  du 
devoir  que  nous  avons  tous  de  semer  par  l'éducation  le  moins 
possible  de  germes  de  haine,  le  plus  possible  de  germes  de  paix, 
je  crois  lui  avoir  fait  part  d'un  scrupule  de  ce  genre  à  la  première 
lecture  de  certains  passages.  Hais  il  ne  faut,  pour  retirer  ce 
reproche,  que  voir  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  se  remettre  dans 
le  mouvement  de  la  pensée.  La  pensée  est  partout  d'une  élévation 
irréprochable.  Point  de  chauvinisme  indigne  du  pur  génie  fran- 
çais :  nulle  idée  de  représailles  qui  ne  soit  subordonnée  à  l'idée 
du  droit.  Quand  l'auteur  parle  à  son  petit  Français  do  ces  futurs 
combats  où  il  veut  qu'il  soit  prêt  à  donner  joyeusement  sa  vie, 
il  a  bien  soin  de  lui  dire  :  «  La  cause  pour  laquelle  tu  combattras 
sera  celle  de  la  justice  ;  et  cela  aussi  est  une  force.  »  Aucun 
maître  français,  en  cultivant  l'esprit  militaire  dans  la  jeunesse,  ne 
se  place  dans  une  autre  hypothèse  ni  n'obéit  à  un  autre  sentiment. 

Avec  tout  cela.  Bigot  n'a  pas  donné  sa  mesure  comme  écrivain. 
Les  conditions  hâtives  dans  lesquelles  il  a  presque  toujours  écrit, 
jointes  à  cette  facilité  qui  le  faisait  produire  sans  effort,  ont  fait 
qu'il  s'est  prodigué  au  jour  le  jour,  sans  se  résumer  dans  une 
œuvre  achevée.  Il  a  jeté  des  trésors  en  excellente  monnaie,  sans 
prendre  le  temps  de  frapper  des  médailles. 

Je  me  trompe  :  il  laisse  un  ouvrage  inédit,  qu'on  ne  peut 
manquer  de  nous  donner  et  qui,  médité  à  loisir,  écrit  avec  amour, 
traitant  d'ailleurs  d'un  sujet  dont  l'intérêt  est  éternel,  sera,  je 
crois,  de  nature  à  faire  vivre  son  nom.  C'est  un  essai  sut  le  Mojide, 
une  sorte  de  philosophie  des  relations  sociales,  entremêlée  de 
portraits  à  la  manière  de  La  Bruyère.  J'ai  dû  à  l'amitié  de  Charles 
Bigot  d'avoir  la  primeur  de  cet  ouvrage,  qui  devait  èlre  dans  sa 
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pensée  une  thèse  de  doctorat,  et  qui  fut  en  effet  admis  comme  lel. 
J'en  ai  gardé  un  vif  souvenir  ;  et  je  m'y  suis  reporté  plus  d'une  fois 
en  pensée,  notamment  pour  expliquer  certains  passages  des 
Caractères f  au  livre  de  la  Société  et  de  la  Conversation.  On  y  trou- 
vera, je  crois,  avec  toutes  les  qualités  littéraires  que  nous  venons 
de  rappeler,  celles  qu'on  a  pu  croire  qui  manquaient  à  Bigot,  la 
sobriété,  le  trait,  le  mordant.  Â  moins  qu'il  ne  soit  vrai,  comme 
on  le  dit,  qu'il  n'y  a  plus  de  lecteurs  pour  les  livres  sérieux, 
même  charmants^  celui-là  consacrera  la  renommée  de  Charles  Bi- 
got, en  montrant  décidément,  j'en  suis  sûr,  que  le  galant  homme 
et  l'homme  d'action  que  tout  le  monde  salue  en  lui  était  aussi, 
dans  toute  Tacception  du  terme,  un  moraliste. 

Henri  Marion. 
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Les  écoles  et  les  écoliers  a  travers  les  âges,  par  L.  Tarbot.  Paris, 
librairie  Renouard,  1893. —  En  même  temps  que  le  gros  et  élégant 
ouvrage  de  M.  Léo  Claretie  sur  l'Université,  voici  un  beau  volume  de 
M.  Louis  Tarsot  sur  les  écoles.  Décidément  l'instruction  publique  est 
en  crédit,  et  les  éditeurs  ne  craignent  pas  d'habiller  richement  les 
livres  qui  en  traitent.  Cent  trente  gravures  curieuses  nous  montrent 
sous  tous  ses  aspects  la  vie  scolaire  de  tous  les  temps,  depuis  les 
épreuves  des  éphèbes  grecs  se  préparant  à  la  course  en  char  jusqu'aux 
jeux  des  collégiens  sous  les  ombrages  du  lycée  Michelet  ou  aux  travaux 
des  ateliers  de  l'école  professionnelle  du  meuble  à  Paris. 

Les  écoliers  à  Athèues,  h  Sparte,  à  Rome,  ce  n'est  pas  un  sujet  qui 
soit  familier  à  tous  les  lecteurs;  il  est  vrai  que  nous  avons  peu  de 
documents  et  qu'il  faut  souvent  reconstruire  d'imagination  ou  d'in- 
stinct. Qui  voudrait  pourtant  reconstruire  d'imagination  la  pédagogie 
des  premiers  temps  de  Rome  d'après  le  tableau  de  Lethière  que 
reproduit  M.  Tarsot,  «  l'exécution  des  fils  de  Brutus  »,  se  ferait 
probablement  une  idée  fausse  des  moyens  d'éducation  employés  à 
cette  époque. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  est  celle  qui  se  rapporte  au 
moyen  ftge.  «  Gomme  les  duretés  de  la  règle  d'alors,  dit  M.  Mézières 
dans  un  avant-propos,  effraieraient  la  mollesse  de  nos  jours  !  Que 
dirait  notre  jeunesse,  s'il  lui  fallait  garder  un  silence  absolu  pendant 
la  plus  grande  partie  du  jour;  porter,  été  comme  hiver,  une  cape  de 
gros  drap  brun,  cousue  devant  et  derrière,  sans  autrt^  ouverture  que 
celle  par  où  Ton  passait  la  tête  dans  le  capuchon?  Et  quelle  abstinence, 
quelle  austérité  dans  le  régime  I  Ni  vin  ni  viande.  Des  pommes  cuites, 
des  pruneaux,  des  herbes,  la  moitié  d'un  hareng,  un  œut  et  du  fromage  : 
voilà  le  menu  peu  substantiel  auquel  était  condamnée  celte  pauvre 
jeunesse.  Et  cependant,  lorsqu'arrivait  le  temps  des  concours,  ces 
écolitrs  faméliques,  aux  coudes  percés,  aux  souliers  éculés,  empor- 
taient toutes  les  couronnes.  Dans  nos  vieilles  écoles  françaises,  le 
désir  de  s'instruire,  la  passion  de  la  science,  ont  soutenu  le  courage 
deséludiants.  Pour  apprendre,  pour  savoir,  des  milliers  déjeunes  gens 
supportaient  chaque  année  le  froid,  la  faim,  toutes  les  duretés  d'un 
régime  inhumain  et  d'une  discipline  maintenue  par  le  fouet.  Pendant 
des  siècles,  le  fouet  a  étti  l'instrument  de  prédilection  des  pédagogues. 
Les  enfants  qui  sortaient  de  leurs  mains,  meurtris  et  ensanglantés,  se 
raidissaient  contre  la  douleur.  Lorsque  leurs  mères  leur  proposaient  de 
renoncer  à  l'élude  pour  échapper  à  un  régime  si  dur,  ils  répondaient, 
avec  un  enthousiasme  de  jeunes  martyrs,  qu'ils  aimaient  mieux 
souffrir  et  apprendre.  » 

Tout  n'élait  pourtant  pas  douleur  dans  les  écoles  et  collèges.  Les 
amusants  récits  de  Francien  sur  son  séjour  au  collège  de  Lisieux 
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témoignent  que  les  écoliers  de  tous  les  temps  ont  su  prendre  leur 
revauche,  et  que  la  jeunesse  répand  ses  rayons  de  soleil,  de  malice  et 
de  gaieté  dans  les  plus  sombres  a  geôles  ». 

C'est  un  chapitre  dont  la  lecture  est  à  recommander,  que  celui  de 
renseignement  populaire  sous  l'ancien  régime,  et  la  lutte  à  la  fois 
triste  et  grotesque  du  chantre  de  Notre-Dame,  haut  fonctionnaire  de 
l'Église,  contre  toutes  écoles  qui  voulaient  t^e  fonder  à  Paris  en  dehors 
de  son  ingérence,  et  en  particulier  les  persécutions  qu'il  faisait  sabir 
aux  «  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ».  En  février  1704,  deux  com- 
missaires se  présentent  à  l'école  du  faubourg  Saint- Antoine,  tenue 
par  les  frères,  exhibent  une  sentence  de  lieutenant  de  police,  saisissent 
les  plumes,  les  encriers,  les  modèles  d'écriture,  et  jusqu'à  rensei2^ne 
apposée  au-dessus  de  la  porte.  Au  mois  d'août  suivant,  nouvelle 
sentence  :  «  Faisons  défenses,  est-il  dit  dans  l'arrêt,  aux  frères  des 
écoles  de  charité  de  demeurer  ensemble,  ni  de  faire  aucun  corps  de 
société,  ni  commerce,  jusqu'à  ce  qu*ils  aient  obtenu  des  lettres 
patentes  du  roi  et  qu'ils  les  aient  fait  enregistrer,  le  tout  à  peine  de 
300  livres  d'amende  ».  Au  mois  d'août  1705,  les  écoles  que  tenait 
J.-B,  de  La  Salle,  à  Saint-Sulpice,  sont  forcées,  les  maîtres  insultés, 
les  élèves  chassés;  pendant  quelques  mois,  procès,  amendes,  saisies  se 
succèdent  sans  répit.  L'année  suivante,  le  Parlement  rend  un  arrêt 
qui  interdit  à  de  La  Salle  <c  de  tenir  par  lui-même  ou  par  ses  frères 
aucune  école  dans  toute  l'étendue  de  Paris  et  de  ses  faubourgs,  sans 
la  permission  formelle  du  chantre  de  Notre-Dame  ». 

On  omet,  dans  les  polémiques  de  nos  jours,  de  reprocher  à 
Louis  XIV  cette  brutale  <r  exécution  des  décrets  ». 

C'est  toujours  avec  un  vif  plaisir  que  dans  une  histoire  de  l'instruc- 
tion publique  en  France  on  arrive  à  la  période  de  la  Révolution  et  à 
celle  de  la  troisième  République.  M.  Tarsot  a  réuni  une  fois  de  plus 
les  témoignages  glorieux  du  zèle  de  nos  pères  et  de  nos  contemporains 
pour  cette  grande  œuvre  de  l'école,  la  plus  grande,  la  plus  féconde, 
et  la  plus  patriotique  de  toutes.  La  création  de  milliers  d'écoles 
primaires,  la  construction  de  nos  beaux  lycées,  le  rajeunissement  de 
nos  vieilles  Facultés,  le  développement  des  écoles  spéciales,  la 
transformation  des  programmes,  la  vie  circulant  à  travers  les  classes 
et  les  amphithéâtres,  l'esprit  de  recherche,  de  liberté,  d'enthousiasme 
soutHant  sur  les  jeunes  générations  et  préparant  à  la  France  des 
savants,  des  artistes,  des  industriels,  des  ouvriers  dignes  de  ses 
destinées  nouvelles,  c'est  un  spectacle  qu'on  ne  se  lasse  de  contempler, 
un  récit  qu'on  ne  se  lasse  d'entendre.  M.  Tarsot  a  bien  fait  de  nous 
le  raconter  à  son  tour;  il  a  su  puiser  aux  bonnes  sources,  se  procurer 
des  documents  authentiques,  prendre  à  pleines  mains  dans  les 
bibliothèques,  utiliser  en  particulier  les  riches  collections  du  Musée 
pédagogique.  Il  a  retrouvé  par  exemple  et  reproduit  en  foc  simile  une 
curieuse  affiche  qui  fut  apposée,  au  cours  de  frimaire  an  lU,  dans 
les  communes  d'un  district  du  Finistère  : 
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«  Aux  patriotes  français,  des  deux  sexes.  La  loi  du  27  brumaire, 
relative  aux  écoles  primaires,  vient  d*ouvrîr  à  la  France  une  source 
féconde  de  prospérité  et  de  bonheur.  —  Qu'il  est  vaste  et  sublime 
cet  établissement  qui  doit  porter  les  lumières  jusque  sous  le  chaume! 
Qu'elle  est  sainte  cette  institution  qui  doit  régénérer  les  mœurs  d'un 
grand  peuple  !  —  Vous  tous,  patriotes  des  deux  sexes,  qui  joignez  à 
un  sincère  attachement  pour  la  République,  des  talents,  des  lumières 
et  des  cœurs  purs,  pressez-vous  d'en  porter  le  tribut  dans  ces  écoles 
précieuses  qui  doivent  lormer  les  générations  actuelle  et  futures;  la 
voix  de  la  patrie  vous  y  appelle;  la  considéralion,  la  gloire  elles 
récompenses  nationales  vous  y  attendent  pour  prix  de  vos  travaux; 
et  croyez  surtout  qu'il  n'est  pas  de  talents  au-dessus  de  fonctions 
aussi  importantes.  —  Le  jury  d'instruction  du  district  de  Quimperlé 
invite  tous  ceux  et  celles  qui  voudraient  remplir,  dans  l'étendue  de 
son  territoire,  les  fonctions  d'instituteurs  et  d'institutrices  pour  les 
écoles  primaires,  de  se  présenter  au  plus  tôt,  munis  d'un  certificat  de 
civisme,  et  d'un  autre  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  délivré  par 
le  Conseil  général  de  leur  domicile,  lequel  atteste  spécialement  que 
le  candidat  n'est  point  enclin  à  l'ivresse;  sans  ces  préalables,  on  ne 
sera  pas  admis  à  l'examen.  —  Le  jury  invite  aussi  tous  les  bons 
citoyens  à  lui  désigner  les  sujets  qui  leur  paraissent  propres  à  remplir 
ces  places.  » 

Malgré  de  si  pressants  appels,  nombre  de  districts  ne  virent  arriver 
aucun  candidat.  C'était  une  autre  difficulté  de  recrutement  que  celle 
dont  on  se  plaint  quelquefois  aujourd'hui.  Il  s'est  fait  en  effet  d'incal- 
culables progrès  dans  la  durée  d'un  siècle.  M.  Tarsot  les  constate  en 
retraçant  le  réjouissant  tableau  de  l'état  de  l'instruction  primaire  à 
notre  époque;  il  établit  sans  peine  que  nous  sommes  réellement 
entrés  dans  une  ère  nouvelle,  que  ceux-là  seuls  redoutent  qui,  selon 
la  belle  parole  de  Mirabeau,  voulaient  se  faire  «  un  patrimoine  »  de 
l'ignorance  populaire.  J.  S. 

Le  roman  en  France,  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours;  Lectures  et 
esquisses,  par  PaulMorillot,  Paris,  Masson.  —  C'est  une  entreprise  ingé- 
nieuse, et  nouvelle,  et  non  sans  hardiesse,  de  présenter  les  roman- 
ciers aux  élèves  des  écoles,  et  d'ouvrir  toutes  grandes  au  roman  des 
portes  derrière  lesquelles  il  se  glissait  jusqu'à  présent  à  la  dérobée. 
M.  Morillot  a  pensé  que  le  roman  est  un  genre  trop  considérable,  qui 
occupe  une  trop  large  place  dans  la  littérature  nationale,  pour  qu'on 
feigne  de  l'ignorer  dans  les  classes. 

«  Dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  il  croit  d'une  vigoureuse 
poussée;  au  dix-huitième,  il  recueille  les  dépouilles  des  genre<  clas- 
siques vieillis  et  sollicite  le  génie  de  nos  grands  écrivains;  au  dix- 
neuvième,  enfin,  il  envahit  et  absorbe  tout  :  à  l'heure  actuelle,  où 
notre  poésie  semble  languir  pour  nn  temps,  épuisée  par  le  grand  effort 
des  romantiques,  où  notre  théâtre  cherche,  sans  l'avoir  encore  trouvée, 
la  formule  de  l'art  moderne,  seul  le  roman  règne  incontesté,  avec  ses 
mille  aspects  changeants  et  sa  production  incessamment  renouvelée.  » 


468  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Faut-i]  dans  nos  programmes  scolaires  faire  à  ce  genre  triomphant 
une  part  égale  à  celle  qu'il  occupe  dans  la  vie?  M.  Morillot  n'ose  le 
prétendre;  il  se  borne  a  demander  modestement  qu'on  fasse  tomber 
la  barrière  qui  fait  du  roman  le  fruit  défendu,  et  par  conséquent 
désiré,  savouré  en  cachette,  et  pas  toujours  dans  ses  meilleures  par- 
ties, li  ne  s'agit  pas  dans  sa  pensée  «  d'ouvrir  inconsidérément  la  porte 
au  flot  très  mêlé  des  romans,  où  les  meilleurs  coudoient  les  pires,  et  où 
pullulent  surtout  les  médiocres  ».  Non,  il  voudrait  seulement  qu'il 
fût  possible  de  découvrir  à  des  jeunes  lecteurs,  autant  pour  leur  profit 
que  pour  leur  plaisir,  quelques-unes  des  beautés  de  la  littérature 
romanesque. 

Tel  est  le  dessein  de  son  ouvrage.  L'auteur  a  réussi  en  partie,  et  il 
serait  le  premier  à  s'étonner  d'avoir  du  premier  coup  touché  le  but. 
Car  elle  est  immense  autant  que  mêlée  cette  littérature  du  roman; 
il  y  avait  un  choix  à  faire,  et  quel  regret  d'écarter  lant  de  pages  char- 
mantes, ou  émouvantes,  ou  piquantes!  et  comme  il  est  pénible 
d'avoir  à  supprimer  tant  de  péripéties  qui  font  l'attrait  d'un  livre  ou 
de  résumer  sèchement  en  quelques  lignes  des  événements  dont  le 
récit  a  fait  palpiter  tant  de  cœurs! 

Ce  qui  arrive  dans  un  Seleclœ  comme  celui-ci,  c'est  que  le  roman 
lui-même  est  sacrifié,  il  disparaît;  et  il  reste  un  choix  de  jolies  pages, 
un  recueil  de  morceaux  littéraires,  qui  donne  plutôt  l'idée  du  style 
des  écrivains  que  de  leur  génie  d'invention.  Ce  ne  sont  pas  les  romans 
qu'on  fait  connaître  au  lecteur,  c'est-à-dire  l'intrigue,  les  person- 
nages, les  passions,  les  péripéties,  tout  ce  qui  excite  la  curiosité  ou 
échauffe  l'imagination,  mais  ce  sont  des  passages  heureux,  bien 
écrits,  qui  s'ajoutent  au  trésor  de  nos  recueils  classiques. 

Et  l'on  ne  sauraiten  faire  un  grief  à  M.  Morillot.  Cela  seul  serait  déjà 
un  gain.  De  plus,  il  ne  pouvait  faire  autrement.  Qu'on  envisage  en 
effet  l'étendue  de  la  scène.  L'auteur  divise  avec  raison  l'histoire  du 
roman  en  trois  périodes,  correspondant  à  trois  siècles,  le  dix-septième 
le  dix-huitième  et  le  nôtre.  Avant  le  dix-septième,  autant  dire  que  le 
genre  n'existait  pas;  il  apparaît  avec  d'Urfé,  dont  ÏAstrée est  de  1610- 
il  n'a  cessé  de  grandir  et  de  s'étendre  jusqu'à  nos  jours.  Tant  qu'ii 
s'agit  du  dix-septième  siècle,  M.  Morillot  est  à  l'aise  pour  parler  un 
peu  des  auteurs,  de  leurs  œuvres,  les  analyser,  les  apprécier,  en  citer 
quelques  pages;  malgré  la  fécondité  de  leur  plume,  ils  ne  sont  pas 
encore  assez  nombreux  pour  qu'on  s'y  perde;  on  peut  les  nommer 
tous,  ne  rien  omettre  d'important.  L'intrigue  même  y  est  d'un 
médiocre  intérêt.  Il  en  va  autrement  avec  le  dix-huitième  siècle: 
ici  les  œuvres  se  pressent,  et  elles  sont  plus  vivantes,  plus  attrayantes, 
parfois  aussi  un  peu  scabreuses.  Il  faut  veiller  aux  citations;  on 
risque  d'en  faire  trop  si  l'on  veut  mettre  tout  ce  qui  importe,  car  on 
a  atlàire  à  des  auteurs  qui  n'ont  pas  écrit  pour  la  jeunesse  ;  et  Ton 
risque  d'en  faire  trop  peu  pour  donner  une  idée  véritable  de  leurs 
œuvres,  si  l'on  se  borne  à  quelques  pages  de  littérature. 
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Ce  sera  bien  plus  saisissant  avec  le  dix -neuvième  siècle.  De  1800 
à  1830,  il  n'y  a  que  quelques  maîtres;  mais  viennent  bientôt  les  poètes 
romanciers,  le  roman  idéaliste,  le  roman  réalisle,  puis  Tinnombrable 
armée  des  romanciers  contemporains. 

M.  Moriilot  est  entré  bravement  dans  la  mêlée  ;  il  a  mis  chacun  à 
sa  place;  il  a  laissé  dans  la  coulisse  ce  qui  lui  a  paru  moindre,  et, 
pour  gagner  du  terrain,  il  a  diminué  retendue  des  études  et  des 
citations  à  mesure  que  croissait  le  nombre  et  peut-être  même  Timpor- 
tance  des  romanciers.  De  là,  une  certaine  Inégalité  et  des  disproportions 
dans  Tœuvre,  où  les  citations  les  plus  désirées  sont  souvent  les  plus 
brèves,  où  Alexandre  Dumas  a  trois  pages  et  Alphonse  Daudet  quatre, 
alors  que  l'évêque  Camus  en  a  douze  et  la  Calprenède  seize.  Cela  était 
naturel;  les  Trois  Mousquetaires  ou  les  Rois  en  exil  sont  plus  connus  q[ue 
Polexandre  ou  Cléopâtre,  Mais  alors  on  n'a  qu'une  idée  bien  impar- 
faite et  bien  pâle  du  romande  notre  époque.  Ceux  qui  le  représentent 
avec  le  plus  d'éclat  sont  tout  juste  mentionnés,  aver  un  ou  deux  jolis 
passages  accrochés  à  leur  nom  :  Balzac,  Flaubert,  les  Concourt,  About, 
Dumas  père,  Cherbuliez,  Zola,  Daudet,  Bourget,  Pierre  Loti,  Ferdi- 
nand Fabre,  Theuriet,  sans  compter  ceux  qui  sont  omis. 

M.  Moriilot  répondra  qu'il  a  volontairement  traité  notre  époque  avec 
plus  de  rapidité, qu'il  voulait  faire  un  volume  et  non  une  bibliothèque, 
et  que  son  livre  est  déjà  bien  assez  gros.  On  le  lui  accorde,  de  même 
qu'il  y  a  quelques  pages  de  trop;  non  qu'il  y  ait  une  seule  citation 
répréhensible  —  car  «  la  plus  rigoureuse  prudence  a  dicté  son  choix; 
on  ne  trouve  dans  son  livre  ni  une  peinture  malséante,  ni  un  mot  qui 
puisse  choquer  o.  Mais  puisqu'il  n'était  pas  possible  d'être  complet, 
puisqu'il  fallait  des  éliminations,  à  quoi  bon  parler  de  Restif  de  la  Bre- 
ton ne  ou  de  Paul  de  Kock?  Ce  sont  des  noms  au  moins  superflus 
dans  un  livre  destiné  aux  écoles. 

Ce  livre  convient-il  bien  aux  écoles?  C'est  la  question  qui  se  pose, 
et  elle  est  difficile  à  résoudre.  Il  ne  manque  pas,  dans  les  romans,  de 
récits  qu'on  peut  mettre  sous  les  yeux  des  élèves,  et  la  vie  leur  en 
odre  sans  cesse  de  semblables  ou  de  pires.  Les  passions  »e  donnaient 
libre  carrière  dans  les  œuvres  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  qui  sont 
de  l'essence  même  de  la  littérature  classique.  Mais  le  roman  fait  un 
plus  vif  et  incessant  appel  au  cœur,  à  l'imagination,  à  la  vie  des  sens  ; 
il  Sd  complaît  presque  exclusivement  dans  la  peinture  des  passions  de 
l'amour.  M.  Moriilot  se  retranche  derrière  l'autorité  d'un  évoque. 
Huet,  évêque  d'Avranches,  a  écrit:  «  Il  est  nécessaire  que  les  jeunes 
personnes  du  monde  connaissent  cette  passion,  pour  fermer  les 
oreilles  à  celle  qui  est  criminelle  et  pouvoir  se  démêler  de  ses  arti- 
fices, et  pour  savoir  se  conduire  dans  celle  qui  a  une  fin  honnête  et 
sainte,  a  Cela  serait  matière  à  discussion,  peut-être  sans  issue.  C'est 
plutôt  affaire  de  tact,  de  circonstances,  et  l'éducateur,  ici,  doit  être 
plus  qu'un  théoricien. 

Voilà  bien  des  objections.  Elles  n'empêchent  pas  M.  Moriilot  de 
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nous  faire  faire  un  charmant  voyage  à  travers  le  pays  des  romans,  et 
d'avoir  composé  un  ouvrage  intéressant,  curieux,  qui  enrichit  nos 
recueils  scolaires  de  morceaux  qui  leur  étaient  étrangers  jasqu*ici,  pour 
la  plupart,  et  qui,  contrairement  à  plus  d'un  livre  de  classe,-  se  fait 
lire  avec  plaisir  et  avec  avidité.  Ce  ne  sont  pas  là  des  résultats 
médiocres.  J.  S. 


lâste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogiqQie 
pendant  le  mois  d'avril  1893. 

Méthodes  (le  sténographie  à  portée,  par  /.-/.  Monis,  Lisieux,  1893,  liTret 
in-12. 

Guide  pour  le  choix  d'une  profession,  par  F,  de  Douville.  Paris,  Garnier, 
in-12. 

Anatomie  et  physiologie  animale,  par  B»  Lamounette,  Ibidem,  in-12. 

Vart  de  reconnaître  les  fruits  de  pressoir  (pommes  et  poires),  par  A.  Truelle. 
Ibidem,  in-12 

Programme  et  règlement  des  études  de  la  Société  àe  Jésus  (Ratio  atqae  insti- 
tntio  studionim  Societatis  Jesu),  comprenant  les  modifications  faits  en  483t  et 
4858,  Traduction  par  H.  Ferté.  Paris,  Hacbette,  1892,  in-12. 

Le  plateau  lorrain.  Essai  de  géographie  régionale,  psir  Auerbach,  Paris,  Berger- 
Levrault,  1893,  in-12. 

Lectures  pratiques  d'allemand  commercial,  par  M,  Becker.  Paris,  Larousse, 
1893,  inl2. 

Histoire  de  France  (enseignement  secondaire  des  jeunes  filles),  par  Darsy  et 
Toussenel,  Paris,  Delagrave,  1893,  in-12. 

Histoire  contemporaine  de  4789  à  4890,  par  Suéros  et  Guillot  (classe  de  phi- 
losophie). Ibidem,  in-12. 

Lectures  historiques.  Uère  moderne,  par  J.  de  Crozals.  Ibidem,  in-12. 

Leçons  techniques  à  V atelier  scolaire,  à  l'usage  des  élèves  des  cours  supérieurs, 
des  écoles  primaires,  des  écoles  primaires  supérieures,  des  écoles  profession- 
nelles et  des  candidats  au  certificat  de  travail  manuel,  par  A.  Jully,  Paris, 
Belin  frères,  1893,  in-12. 

Russie,  Compte-rendu  de  l'administrateur  du  cercle  scolaire  du  Caucase 
pour  Vannée  4894.  TiQis,  1872,  in-8». 

L'instruction  publique  en  France  d'après  les  cahiers  de  89,  par  Edme  Cham- 
pion. Paris,  Chamerot,  1884,  broch.  in-8o. 

L'enseignement  aumoyen  du  tableau  noir,  par  L.  Barré.  Tours,  1890.  Broch. 
et  livraisons^  in-8*. 
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DÉCRET  PORTANT  REVISION  DD  DÉCRET  DU  6  SEPTEMBRE  1890  RELATIF 
AUX  INDEMNITÉS  DE  RÉSIDENCE  DUES  AU  PERSONNEL  ENSEIGNANT  DANS  LES 
LOCALITÉS   DE  PLUS  DE  100,000   HABITANTS  QUI  POSSÈDENT   DES  ÉCOLES  DE 

SECTION.  —  Ce  décret,  en  date  du  i^  avril  1893,  a  été  publié,  avec  les 
tableaux  annexes,  uu  Journal  officiel  du  it  avril. 

L'instruction  primaire  obligatoire.  —  D'une  statistique  récemment 
publiée  au  Journal  officiel  sur  l'administration  de  la  justice  en  1889, 
nous  extrayons  le  renseignement  suivant  : 

Contraventions.  Instruction  primaire  obligatoire  (loi  du  28  mars  1882). 

—  En  1885,  1134.  —  En  1886,  998.  —  En  1887,  857.  -  En  1888, 543. 

—  En  1889,  930. 

Vœu  du  Conseil  GÉNÉRAL  du  Gers  relatif  a  l'enseignement  agricole 
ET  A  l'économie  DOMESTIQUE.  —  Le  Couscll  général  du  Gers  a  émis  le 
vœu  que  l'enseignement  agricole  dans  les  écoles  primaires  de 
garçons  et  l'économie  domestique  dans  celles  des  filles  fassent  désor- 
mais partie  des  matières  obligatoires  de  l'enseignement  primaire. 

VoKU  DU  Conseil  général  de  Meurtre- et-Moselle.  —  Au  cours  de 
sa  dernière  session  (avril  1893),  le  Conseil  général  de  Meurthe-et- 
Moselle  a  renouvelé  le  vœu  qu'une  question  d'agriculture  soit  posée  par 
un  examinateur  compétent  à  chaque  candidat  an  brevet  supérieur. 

Concours  pour  l'emploi  de  professeur  spécial  d'agriculture.  — 
Un  concours  a  été  ouvert  à  Paris  le  lundi  1^  mai  pour  l'admissibilité 
à  l'emploi  de  professeur  spécial  d'agriculture. 

Pouvaient  seuls  être  admis  au  concours  les  candidats  porteurs  du 
diplôme  d'ingénieur  agronome  ou  de  celui  des  écoles  nationales  d'agri- 
culture ou  des  écoles  nationales  vétérinaires. 

Le  nombre  des  places  mises  au  concours  était  de  douze,  savoir  : 

Annonay  (Ardèche);  Nolay  (Côte-d'Or)  ;  Cadillac  (Gironde)  ;  LaTour- 
du-Pin  (Isère);  Vic-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées);  Castelsarrasin 
(Tarn-et-Garonne) ;  Chantonnay  (Vendée) ;  Sens  (Yonne);  Vire  (Cal- 
vados); Bonneval  (Eun^-et-Loir);  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or); 
Tonnerre  (Yonne). 

Le  traitement  des  professeurs  est  fixé  à  ^,400  francs;  ils  ont  de 
plus  droit  à  une  indemnité  de  déplacement  de  300  francs. 
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Concours  d'admission  a  l'École  nationale  pratique  d'ouvriers  et 
DE  CONTREMAITRES  DE  Clunt.  —  Les-épreuves  du  concours  d'admission 
à  l'école  nationale  pratique  d'ouvriers  et  de  contremaîtres  de  Glu 07 
auront  lieu,  en  1893,  aux  jours  et  heures  ci-après  indiqués,  savoir  : 

Lundi  2  octobre. 

Matin  (de  8  h.  a  10  h.)  —  Problèmes  d'arithmétique. 

Matin  (de  10  h.  11  h.  15).  —  Dictée  et  écriture. 

Soir  (de  2  h.  à  5  h.)  —  Composition  d'arithmétique  et  de 'géométrie. 

Mardi  3  octobre. 

Matin  (de  8  h.  à  jO  h.)  —  Problème  de  géométrie. 
Soir  (de  2  h.  à  5  h.)  —  Épure  de  dessin  linéaire. 

Mercredi  â  octobre. 

Matin  (de  8  h.  à  midi.)  —  Travail  manuel. 

Les  demandes  d'inscription  devront  être  adressées  par  écrit,  avant 
le  1*' juin,  au  préfet  du  département  dans  lequel  la  famille  du  can- 
didat est  domiciliée. 

Toutefois,  les  jeunes  gens  qui  prendront  part  au  concours  d'admis- 
sion aux  écoles  nationales  d'aits  et  métiers  auront  la  faculté  de  se 
faire  inscrire  jusqu'au  23  septembre  inclusivement. 

Exposition  scolaire  a  La  Capelle  (Aisne).  —  Une  exposition  sco- 
laire, topographique,  agricole  et  industrielle  est  organisée  par  TAsso- 
ciation  nationale  de  topographie  (section  de  La  Capelle),  avec  la 
collaboration  des  sections  existantes  en  France  et  en  Algérie,  sous 
la  préHÎdence  d'honneur  de  M.  le  préfet  de  l'Aisne  et  de  M.  l'inspec- 
teur d'académie;  sous  le  patronage  de  M.  le  sous-préfet  de  Vervins, 
de  M.  l'inspecteur  primaire,  des  sénateurs,  députés  et  conseillers 
généraux  de  l'Aisne  et  de  la  municipalité  de  La  Capelle. 

L'exposition  se  tiendra  du  6  au  20  août  1893,  dans  les  locaux  de 
l'école  primaire  supérieure  de  garçons  de  La  Capelle.  Les  personnes 
qui  désirent  de  plus  amples  renseignements  sont  priées  de  les 
demandera  M.  Fiévet,  directeur  de  l'école  supérieure  de  La  Capelle 
(Aisne). 

École  nationale  des  industries  agricoles  a  Douai.  —  Une  Éc^le 
nationale  des  indmtries  agricoles  vient  d'être  instituée  à  Douai  dans 
les  locaux  anciennement  occupés  par  l'hôtel  académique. 

Cette  école  est  destinée  à  répandre  l'instruction  professionnelle,  à 
préparer  des  hommes  capables  pour  la  conduite  des  sucreries,  des 
distilleries,  des  brasseries  et  autres  industries  annexes  de  la  ferme. 

Elle  sert  en  outre  d'école  d'application  aux  élèves  sortant  de 
l'Institut  agronomique  et  des  écoles  nationales  de  l'État. 
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La  durée  des  études  est  de  deux  ans.  Le  régime  est  Texternat. 
Le  prix  de  la  rétribution  scolaire  est  fixée  à  500  francs  par  année 
d'études. 

Société  pour  l'enseignement  des  sourds-huets.  —  Cette  Société, 
dont  le  siège  est  à  Paris,  28,  rue  Serpente,  accorde  chaque  année  des 
récompenses  aux  instituteurs  et  institutrices  qui  ont  accepté  la 
tâche  d'instruire  un  ou  plusieurs  enfants  sourds-muets  et  qui  la 
remplissent  avec  dévouement  et  succès. 

Elle  envoie  en  outre  à  ces  instituteurs  et  institutrices  toutes  les 
publications  de  nature  à  faciliter  leur  enseignement. 

Cette  société  philanthropique  invite  les  instituteurs  et  institutrices 
à  lui  adresser»  par  l'intermédiaire  de  leur  inspecteur  primaire,  une 
feuille  contenant  les  renseignements  ci-après  : 

I^  Nom,  prénoms,  âge  et  résidence  des  enfants  de  cinq  â  quatorze 
ans,  sourds-muets  de  la  commune. 

2^  Ces  enfants  reçoivent-ils  une  instruction  quelconque? 

3<»  Quelles  écoles  fréquentent-ils  ? 

4<*  Nom  du  maître  qui  les  instruit. 


Revua  des  Bulletins  départamentauz. 

Le  carnet  de  préparation.  —  «  Monsieur  l'inspecteur,  »  —  répend 
l'instituteur  de  X...,  à  qui  l'on  reproche  d'improviser  sa  classe,  —  x  il 
serait  triste  qu'un  homme  comme  moi,  après  vingt  ans  de  service, 
fût  incapable  de  faire  sa  classe  sans  préparation.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
préparer  mes  leçons.  » 

Je  suis  heureux  de  dire  que  ce  brave  homme  —  dont  les  improvi- 
sations me  sont  d'ailleurs  signalées  comme  médiocres  —  est  presque 
seul  de  son  avis  en  Haute-Marne.  On  trouverait  rarement  chez  nos 
instituteurs  la  désinvolture  de  celui  de  X...  £n  général,  oo  prépare 
sa  classe,  mais  on  la  prépare  plus  ou  moins  bien.  Les  maîtres  les 
moins  zélés  —  ou  les  plus  routiniers  —  se  contentent  de  jeter  un  coup 
d'oeil  avant  la  classe  sur  les  quelques  livres  dont  ils  auront  besoin  ;  ils 
marquent  la  page  d'une  dictée,  d  une  lecture,  d'un  morceau  de  réci- 
tation; ils  écrivent  au  tableau  les  numéros  de  quel<]ues  problèmes, 
voire  quelque  sentence  morale,  parfois  des  éphémérides.  Si  rudimen- 
taire  que  soit  cette  préparation,  elle  leur  permet  de  ne  pas  avoir  à 
faire  des  recherches  pendant  la  classe  et  de  ne  pas  fournir  aux  éco- 
liers le  temps  de  se  dissiper. 

Les  maîtres  les  plus  consciencieux  réfléchissent  longuement  sur  ce 
qu'ils  auront  à  dire.  D'ordinaire,  ils  consignent  le  résultat  de  leurs 
réflexions  soit  sur  une  feuille  volante,  soit  sur  un  carnet;  ils  tracent 
un  plan  de  leurs  leçons  principales.  Et  il  font  cela,  monsieur  l'insti- 
tuteur de  X...,  non  seulement  au  début,  mais  jusqu'au  bout  de  leur 
carrière.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  reprendre,  chaque  année,  le  carnet 
de  l'année  précédente  ;  ils  savent  que  le  mérite  d'une  leçon,  c'est  d'être 
adaptée  à  1  intelligence  des  enfants  qui  doivent  l'écouter  :  pour  des 
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élèves  nouveaux  ils  rajeunissent  leur  enseignement;  du  reste,  eux- 
mêmes  font  sans  cesse  des  pro^s  et  ils  jugent  bon  d'en  faire  profiter 
leurs  élèves.  Je  voudrais  pouvoir  citer,  sans  blesser  sa  modestie,  on 
de  nos  instituteurs  qui,  honoré  des  plus  hautes  distinctions  dont 
l'administration  dispose,  ne  se  croit  pourtant  pas  capable  d'improviser 
«a  classe.  Son  carnet  de  préparation,  tenu  avec  un  soin  scrupuleux, 
est  toujours  renouvelé,  toujours  digne  d'être  pris  pour  modèle. 

Est-ce  à  dire  au'on  ait  eu  tort  de  ne  plus  exiger  de  l'instituteur 
l'ancien  carnet  de  préparation?...  Non,  il  faut  reconnaître  que  Thomme 
a  une  aptitude  toute  particulière  à  se  dérober  à  un  travail  forcé,  i 
mal  faire  une  tâche  trop  réglementée.  Le  carnet  obligatoire  n'était 
bien  souvent  qu'un  trompe-Pœil  à  Tusage  des  inspecteurs  primaires 
—  qui  d'ailleurs  ne  se  laissaient  guère  tromper.  Dans  ce  cadre  tout 
fait,  on  crayonnait  rapidement  ou  machinalement  des  indications  qui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  la  préparation  véritable  d'une  classe^ 
car  c'est  une  illusion  de  croire  la  classe  préparée  parce  qu'on  a  noirci 
une  feuille  de  papier!  Les  notes  ne  vous  sont  utiles  que  dans  la  mesure 
où  elles  vous  ont  forcé  à  réfléchir;  il  faut  qu'elles  soient,  dans  leur 
brièveté,  le  résultat  d'un  travail  sérieux.  Ce  qui  vous  est  nécessaire, 
c^est  moins  la  note  que  la  réflexion.  A  quoi  peut  donc  vous  servir  une 
préparation  purement  formelle?  à  auoi  bon  écrire  des  indications  qui 
ne  vous  apprennent  rien  et  auxquelles  votre  mémoire,  votre  emploi 
du  temps,  un  signet  dans  un  livre,  peuvent  parfaitement  suppléer  ? 
Bien  des  jeunes  maîtres  tombent  encore  dans  l'erreur  que  je  signale, 
et  présentent  à  leur  inspecteur  un  carnet  de  préparation  qui  rappelle, 
trop  l'ancien  carnet  obligatoire. 

(Bulletin  de  la  Haute-Marne,) 
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Allemagne.  —  Nous  avons  parlé,  dans  notre  numéro  de  janvier, 
d'un  projet  de  loi  présenté  en  décembre  à  la  Chambre  des  députés 
du  royaume  de  Prusse,  et  dont  Tarticle  1^^  disposait  qu'à  partir  de 
1895,  l'État  verserait  aux  communes  scolaires  une  subvention 
annuelle  de  quatre  millions  de  marks,  dont  trois  millions  pour  élever 
le  taux  des  traitements  du  personnel  enseignant  primaire  et  un  mil- 
lion pour  aider  à  la  construction  de  maisons  d'école;  plus  une 
somme  de  six  millions  de  marks  versée  une  fois  pour  toutes  et  éga- 
lement destinée  à  la  construction  de  maisons  d'école  et  à  l'acquisition 
•de  mobilier  scolaire. 

La  commission  à  laquelle  le  projet  a  été  renvoyé  a  modifié  cet 
article  i^',  en  supprimant  les  trois  millions  annuels  qui  devaient  être 
aflectés  au  relèvement  des  traitements,  ainsi  que  les  six  millions 
versés  une  foi^  pour  toutes;  elle  ne  veut  accorder  une  somme  annuelle 
de  deux  millions,  pour  les  exercices  1893-1894  et  1894-1895,  laquelle 
somme  devra  être  employée  en  subventions  pour  la  construction  de 
maisons  d'école. 

La  proposition  de  la  commission  a  été  discutée  par  la  Chambre  le 
20  avril  dernier.  Le  parti  libéral  et  le  ministre  de  l'instruction 
publique  ont  vainement  essayé  de  faire  rétablir  les  chiffres  du  projet 
primitif:  la  majorité,  formée  des  conservateurs  et  du  centre  (leparli 
catholique)  s'y  est  refusée.  Les  orateurs  de  droite  ont  parlé,  comme 
autrefois  certains  orateurs  du  Parlement  français,  des  a  palais 
scolaires  »,  et  ont  qualifié  d'exagérées  les  demandes  de  Tadminislra- 
tion.  Le  ministre,  le  D*^  Bosse,  a  répondu  en  traçant  le  tableau  suivant 
de  l'état  de  beaucoup  de  maisons  d'école  et  de  logements  d'institu- 
teurs: 

a  Dans  une  grande  partie  du  royaume,  les  salles  de  classe  actuelles 
ne  sont  plus  suffisantes  pour  |)ermettre  l'admission  régulière  de  tous 
les  enfants  soumis  à  l'ohligation  scolaire  ;  il  en  est  ainsi  principale- 
ment dans  les  provinces  de  l'Est,  où  il  est  impossible  d  exiger  des 
communes  —  quelle  que  puisse  être  leur  bonne  volonté  —  qu'avec 
leurs  seules  ressources  elles  édifient  des  maisons  d*école  ou  recon- 
struisent les  anciennes  ;  où  tout  manque  à  la  fois,  où  les  communes 
ne  peuvent  pas  même  fournir  le  traitement  de  l'instituteur;  là,  les 
choses  en  sont  venues  à  ce  point,  que  tout  le  développement  de 
Forganisation  scolaire,  telle  que  la  prescrit  la  loi,  paraît  menacé,  si 
nous  ne  parvenons  enfin,  parla  construction  de  maisons  d'école  conve- 
nables et,  je  dois  ajouter,  de  logements  convenables  pour  les  institu- 
teurs, à  créer  les  locaux  dont  nous  avons  besoin  pour  recevoir  les 


416  RBYUK  PÉDA6OGI0UB 

élèves.  Nous  voulons  donc  créer  des  maisons  d*école  non  seulement 
là  où  elles  font  absolument  défaut,  mais  aussi  là  où  elles  sont  si 
défectueuses  qu'il  en  résulte  pour  les  enfants  et  pour  les  instituteurs 
les  dommages  les  plus  évidents,  il  est  nombre  d'écoles  actueUement 
installées  dans  des  maisons  de  paysans,  dans  des  locaux  qui  sous 
aucun  rapport,  ni  sous  celui  de  rèclairage,  ni  sous  celui  de  la  venti- 
lation, ne  répondent  aux  exigences  les  plus  modérées  qu'on  est  en 
droit  de  réclamer  au  nom  de  l'hygiène,  et  cela  ne  peut  yraiment  pas 
durer  toujours  ainsi.  Dans  de  pareilles  conditions,  nous  ruiocDS 
les  enfants,  nous  ruinons  l'école,  nous  ruinons  le  zèle  et  la  santé  de 
l'instituteur  et  souvent  la  santé  des  membres  de  sa  famille. 

Une  bonne  part  du  fâcheux  état  de  choses  que  l'on  constate  dans 
les  écoles  rurales  tient  aux  logements  attribués  aux  instituteurs,  loge- 
ments qui,  dans  beaucoup  de  communes,  défient  véritablement  toute 
description.  11  y  a  des  cas  où  il  n'existe  pas  d'autre  logement  pour  les 
jeunes  instituteurs  qu'une  mansarde  sous  le  toit  dans  une  maison  de 
paysan,  mansarde  à  laquelle  on  ne  peut  accéder  qu'en  traversant  les 
pièces  occupées  par  les  autres  habitants  de  la  maison.  Dans  de  pareilles 
conditions,  il  ne  saurait  être  question  pour  l'instituteur  d'un  chez-soi 
convenable  où  il  puisse  se  retirer  pour  étudier,  pour  préparer  ses 
leçons,  où  il  se  sente  à  l'aise  et  où  il  aime  à  rester.  La  conséquence, 
c'est  que  l'instituteur  se  voit  en  quelque  sorte  poussé  vers  le  cabaret; 
et  d'autres  conséauences  beaucoup  plus  graves  encore  se  produisent* 
Une  enquête  a  démontré  que  dans  les  cas  fréquents  où  des  poursuites 
disciplinaires  ont  dû  être  exercées  contre  de  jeuues  instituteurs,  c'est 
presque  toujours  dans  les  conditions  déplorables  d'habitation  où  se 
trouvent  ces  fonctionnaires  qu*il  faut  rectiercher  l'origine  des  fautes 
commises;  et  c'est  là  un  des  plus  impérieux  parmi  les  motifs  qui 
m'ont  engagé  et  m'engagent  encore  à  vous  adresser  cette  instante 
prière:  Aid^z-nous,  accordez-nous  les  moyens  de  mettre  un  terme 
a  un  état  de  choses  aussi  intolérable  !  » 

On  a  peine  à  concevoir  qu'il  ait  pu  se  trouver,  à  la  Chambre  prus- 
sienne, une  majorité  pour  faire  la  sourde  oreille  à  un  pareil  langage, 
tenu  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 

—  Nous  avons  lu  avec  plaisir,  dans  quelques  journaux  allemands, 
le  compte-rendu  d'une  fête  scolaire  qui  a  eu  lieu  à  Francfort-su r-l'Oder, 
le  2i  avril,  en  Thonneup  du  D^  Karl  Laubert,  directeur  du  Real- 
gymnasede  cette  ville.  Nomme  en  1868  directeur  de  la  Realscbule  de 
Grûnberg,  et  dès  l'année  suivante  appelé  aux  fonctions  de  directeur  du 
Realgymnase  de  Francfort,  le  D""  Laubert  se  trouve  avoir  accompli 
vingt-cinq  années  de  directorat,  dont  vingt-quatre  à  la  tête  du  même 
établissement.  La  fête  a  été  des  plus  cordiales,  et  a  montré  la  haute 
estime  en  laquelle  la  population  de  Francfort-sur-l'Oder  tient  l'homme 
distingué  auquel  elle  adressait  ce  témoignage  de  reconnaissance. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  l'étude  si  exacte  et  si 
impartiale  consacrée  il  y  a  quatre  ans  par  le  D**  Laubert  aux  institu- 
tions scolaires  de  la  France,  étude  dont  M .  .Tules  Steeg  a  donné  une 
analyse  développée  dans  la  Revue  pédagogique  du  15  mai  1890.  11  n'est 
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donc  pas  un  inconnu  pour  eux,  —  il  est  même  un  ami  pour  plusieurs, 
—  et  c'est  pourquoi  nous  avons  tenu  à  leur  signaler  la  manifestation 
sympathique  dont  il  vient  d'être  l'objet  de  la  part  de  ses  compatriotes. 

Angleterre.  —  Le  congrès  annuel  de  l'Union  nationale  des  insti- 
tuteurs a  eu  lieu  à  Liverpool  les  3,  4  et  5  avril.  Des  mémoires  ont  été 
lus  par  M.  EUerv  sur  la  question  des  pensions  de  retraite,  et  par 
M.  Waddington  sur  les  lois  réglant  le  travail  des  enfants.  Le  rapport 
du  comité  exécutif  a  constaté  que  l'Union,  qui  comptait,  à  la  fin  de 
1891, 18,072  membres,  en  comptait,  à  la  fin  de  189i,  23,170,  répartis 
en  292  associations  locales. 

—  En  même  temps,  et  dans  la  même  ville  de  Liverpool,  s'était 
réuni  le  second  congrès  des  instituteurs  catholiques.  Ce  congrès  a 
voté,  entre  autres,  une  résolution  demandant  que  les  taxes  scolaires 
payées  par  les  contribuables  catholiques  soient  affectées  à  l'entretien 
d'écoles  catholiques. 

—  Le  Blue  Book  contenant  la  statistique  de  l'instruction  primaire 
pour  189i  (Angleterre  et  Pays  de  Galles)  a  paru  le  mois  dernier. 
Nous  en  extrayons  quelques  chiffres. 

Nombre  total  de  places  d'élèves  dans  les  écoles  :  en  1890, 5,566,507; 
en  1891,  5,6il,360;  en  1892,  5,730,888. 

Nombre  d'élèves  inscrits:  en  1890,  4,825,560;  en  1891,  4,833,329; 
en  1892,  5,307,402. 

Chiffre  de  la  fréquentation  moyenne:  en  1890,  3,732,327;  en  1891, 
3,754,493;  en  1892,  3,892,989. 

On  sait  que  la  gratuité  établie  par  VAct  de  1891  n'est  pas  absolue, 
et  qu'elle  est  soumise  à  des  restrictions  dont  l'ensemble  forme  un 
système  assez  compliqué  (voir  l'exposé  de  ce  système  dans  la  Revue 
du  15  juillet  1891,  p.  94).  L'application  de  la  nouvelle  loi  pendant 
l'année  allant  du  1«'  septembre  1891  au  31  avril  1892  a  donné  les 
résultats  suivants:  15,130  écoles,  avec  un  chiffre  de  3,429,577  élèves, 
sont  entièrement  gratuites;  en  outre,  441,145  enfants  ont  des  places 
gratuites  dans  des  écoles  qui  ont  conservé  la  rétribution  scolaire;  il  y 
a  donc  en  tout  3,880,772  recevant  l'instruction  gratuitement;  d'autre 
part,  1,125,238  élèves  continuent  à  payer  la  rétribution. 

Belgique.  —  Nous  trouvons  dans  le  Journal  des  Instituteurs,  organe 
de  la  Fédération  générale  des  instituteurs  belges,  l'article  suivant,  qui 
donne  une  idée  bien  caractéristique  des  résultats  produits  par  Tappli- 
caii(*n  de  la  loi  cléricale  de  1884  : 

«  Ce  que  deviennent  nos  écoles  communales,  Êtes-vous  déjà  allé  au 
Kluisberg?  Non?  Eh  bien,  alors,  c'est  une  excursion  à  faire.  Faites-la, 
comme  nous,  pendant  les  vacances  de  Pâques,  par  un  temps  splendide; 
vous  serez  amplement  dédommagé  des  quelques  lieues  que  vous  aurez 
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â  faire  à  pied  par  le  speclacle  vraimeat  splendide  que  la  nature 
renaissante  vous  offrira.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  passez  pas  par  le 
village  de  Quaremont,  si  toutefois  vous  êtes  instituteur  ou  un  ami 
de  renseignement;  vous  seriez  douloureusement  impressionné. 
Pourquoi?  voyez-vous  là-bas  ce  grand  bâtiment?  Eh  bien,  c'est  récolc 
communale,  et,  puisque  nous  y  sommes,  allons-y  voir.  D'ailleurs 
nous  avons  soif  et  nous  y  trouverons  un  verre  de  bière;  ne  croyez  pas 
que  l'instituteur  soit  un  de  mes  amis  ;  je  n'ai  même  pas  Thonneur  de 
le  connaître;  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  recevra,  il  n'y  est  plus  depuis 
longtemps;  vous  paierez  tout  bonnement  dix  centimes  pour  votre 
verre,  comme  dans  les  autres  cafés.  Tenez,  voici  l'enseigne  :  En  Amé- 
rique. On  vend  des  boissons.  Entrons.  A  gauche,  à  l'ancien  parloir,  le 
patron,  qui  est  à  la  fois  cordonnier  et  cabaret! er,  a  installé  son  atelier. 
A  droite,  prol)ablement  l'ancien  petit  salon,  nous  avons  le  café.  La 
cour  est  convertie  en  champ  de  pommes  de  terre,  le  préau  couvert 
en  jeu  de  boules.  Les  deux  classes,  naguère  séparées  par  une  cloison, 
ne  forment  plus  qu'une  seule  et  même  buanderie,  dans  laquelle  nous 
remarquons  entre  autres  une  dizaine  de  bancs  (dernier  système 
à  deux  places)  mis  les  uns  sur  les  autres,  des  bottes  de  paille,  un 
boulier-compteur  gisant  à  terre,  du  bois  a  brûler,  des  débris  d'un 
système  de  poids  et  mesures,  des  instruments  de  jardinage,  un  tableau 
noir  sur  lequel  on  peut  lire  encore,  a  travers  une  épaisse  couche  de 
poussière,  un  problème  inachevé.  A  la  muraille  pend  toujours  le  por- 
trait du  roi  ! 

)>  La  patronne  nous  dit  qu'il  y  aura  lutte  aux  prochaines  élections 
communales.  Peut-être  que  l'instituteur  — l'homme  chassé  —  pourra 
revenir  alors  reprendre  possession  de  son  école.  Souhaitons-le . 

»  Pauvre  Belgique!  » 

Italie.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Martini,  a 
présenté  au  Sénat,  le  15  avril,  un  important  projet  de  loi  réorganisant 
les  écoles  normales. 

Le  projet  di>pose  que  chaque  province  doit  avoir  son  école  normale 
de  filles  (celles  qui,  actuellement,  en  ont  deux,  les  conserveront),  à 
laquelle  sera  annexé  un  cours  préparatoire.  Ce  cours  préparatoire 
reçoit  le  nom  de  cours  complémentaire,  parce  qu'il  est  considéré  comme 
faisant  suite  à  l'école  primaire,  et  qu'il  comble  la  lacune  que  la  loi 
avait  laissé  subsister  entre  celle-ci  et  l'école  normale. 

Tandis  que  le  nombre  des  écoles  normales  de  tilles  est  augmenté^ 
et  que  Taccès  en  est  facilité  par  la  création,  ou  plutôt  la  reconnaissance 
légale  des  cours  préparatoires  dont  ta  plupart  avaient  déjà  une 
existence  de  fait,  le  nombre  des  écoles  normales  de  garçons  est 
diminué  :  il  est  réduit  de  trente-deux  à  quatorze. 

Cette  différence  de  traitement  a  sa  raison  d'être  dans  ce  fait  que  le 
recrutement  des  instituteurs  est  assuré  non  seulement  par  les  écoles 
normales,  mais  aussi  par  les  établissements  d'instruction  secondaire; 
et  que  d'autre  part,  en  l'absence  d'établissements  secondaires  spéciaux 
pour  les  jeunes  filles,  celles-ci  fréquentent  en  grand  nombre  les  cours 
des  écoles  normales  de  leur  sexe,  sans  se  destiner  à  l'enseignement 
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et  simplement  pour  continuer  leurs  études  :  ce  double  caractère  des 
écoles  normales  de  filles,  qui  servent  à  la  fois  d'écoles  professionnelles 
pour  les  futures  institutrices  et  d'écoles  secondaires  pour  d'autres 
élèves,  a  nécessité  l'augmentation  de  leur  nombre  et  l'organisation  du 
cours  dit  complémentaire. 

L'enseignement  dans  les  écoles  normales  était  gratuit  :  le  projet 
établit  une  rétribution,  qui  sera  de  20  francs  par  an  au  cours 
complémentaire,  et  de  30  francs  par  an  à  l'école  normale,  sans  compter 
les  droits  d'admission  et  d'examen.  Des  bourses  continueront  à  êtr& 
mises  à  la  disposition  des  élèves  qui  se  destinent  à  l'enseignement; 
mais  leur  nombre,  qui  était  supérieur  à  mille,  est  réduit  à  550. 

Les  ressources  obtenues  par  l'établissement  de  la  rétribution  sont 
appliquées  à  élever  le  traitement  du  personnel  enseignant. 

Une  mesure  à  noter,  c'est  que  renseignement  du  français,  qui 
n'était  que  facultatif  et  devait  être  payé  à  part  par  les  élèves,  devient 
obligatoire  dès  le  cours  préparatoire. 

Suisse.  —  Nous  lisons  dans  VÉduccUeur  : 

«  Les  surprises  du  référendum.  —  Pour  la  seconde  fois,  le  peuple  des 
disons  a  repoussé,  par  6,524  voix  contre  4,354,  la  loi  élevant  de  340 
à  400  francs  la  part  du  traitement  des  instituteurs  à  payer  par  les 
communes.  Les  localités  mêmes  qui  ont  augmenté  ce  traitement  de 
leur  plein  gré  ont  rejeté  la  loi.  Dans  35  communes,  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  oui  en  faveur  du  projet;  11  communes  n*ont  donné  chacune 
qu'un  OUI.  La  ville  de  Goire  elle-même  a  donné  980  non  contre  434  oui. 
Triste  journée  !  » 

—  On  sait  que  dans  quelques  cantons  suisses,  les  citoyens  ont  le  droit 
de  présenter  directement  au  peuple  des  projets  de  loi,  sur  lesquels  le 
Grand  Conseil  (assemblée  législative  cantonale)  est  simplement  appelé 
à  donner  un  préavis;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  le  droit  d'initiative.  Dans 
le  canton  de  Thnrgovie,  un  groupe  de  citoyens,  usant  de  ce  droit,  a 
élaboré  un  projet  de  loi  qui  institue  la  gratuité  des  fournitures  scolaires. 
Le  Grand  Conseil  du  canton  a  décidé  de  présenter  ce  projet  au  vote 
populaire,  sans  amendement  ni  avis  contraire. 

Union  américaine.  —  On  se  demande  si  le  nouveau  président 
des  États-Unis,  M.  Cleveland,  maintiendra  M.  Harris  dans  les  fonctions 
de  commissaire  de  l'éducation,  qui  lui  avaient  été  confiées  en  1888 
par  le  président  Harrison.  VEducational  Review,  de  New-York,  écrit 
à  ce  sujet  :  «  Le  D^  Harris  avait  voté  en  faveur  de  la  candidature  de 
M.  Cleveland  à  la  présidence  en  1888;  cela  n'empêcba  pas  M.  Harrison 
de  le  nommer  commissaire  de  l'éducation.  Il  s'est  acquitté  de  ses 
fonctions  à  la  satisfaction  de  tous,  et  a  rendu  à  la  cause  de  l'éducation 
d'éminents  services.  On  doit  sérieusement  espérer  que  le  président 
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Gleveland  montrera  qu'il  sait  apprécier  Tœuvre  accomplie  par  le 
D*"  Harris,  et  le  conservera  dans  un  poste  pour  lequel  il  est  si  adaii- 
rablement  fait.  > 

—  On  annonce  que  M.  Harrison,  Tez-président,  a  été  engagé  par 
l'université  Leland  Stanford,  dans  l'État  de  Californie,  pour  y  pro- 
fesser, l'automne  prochain,  un  cours  de  droit  constitutionnel. 

—  L'Exposition  universelle  de  Chicago  s'est  ouverte  le  1^  mai.  La 
section  d'éducation  sera  l'une  des  plus  intéressantes  de  cette  vaste 
c  foire  »,  comme  disent  les  Américains;  nos  lecteurs  savent  que  la 
France  y  sera  convenablement  représentée.  Le  directeur  du  Musée 
pédagogique  de  Paris,  M.  Steeg,  est  parti  pour  Chicago  dans  le  courant 
d'avril,  afin  de  présider  à  l'installation  de  la  section  française  d'édu- 
cation. D'autres  délégués  français  partiront  un  peu  plus  tard  pour 
assister  au  congrès  pédagogique  qui  doit  s*ouvrir  le  9&  juillet.  Nous 
espérons  pouvoir,  dans  notre  prochain  numéro,  donnera  nos  lecteurs 
quelques  détails  sur  l'ensemble  de  TËxposition. 


Erratum.  —  P.  366,  4*  ligne  du  texte.  Au  lieu  de  «  M.  Poincaré,    député 
des  Ardennes  »,  lire  :  M.  Poiocaré,  dép:ité  de  la  Meuse  ». 


Le  gérant  :  A.  Boughardt. 
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CHICAGO  ET  L'EXPOSITION 

(Notes  d'un  visiteur  français.) 


La  première  impression,  quand  on  aborde  T Amérique,  est  une 
impression  d'étonnement  et  de  grandeur.  Après  huit  jours  de 
traversée,  pendant  lesquels  nulle  terre  n'est  en  vue^  l'entrée  dans 
la  vaste  baie  de  New- York  saisit  l'esprit.  On  n'ose  se  souvenir  de 
l'étroit  goulet  du  Havre,  quand  on  voit  le  paquebot  se  mouvoir  à 
Taise,  comme  un  poisson  dans  Feau,  au  milieu  des  autres  stea- 
mers qui  arrivent  de  tous  les  points  du  globe.  L'immense  statue 
de  la  Liberté,  posée  en  face  de  Brooklyn  et  de  New-York,  à  l'entrée 
du  port,  semble  un  jouet.  Les  ferry-boats,  larges  bacs  à  vapeur, 
sillonnent  les  eaux,  comme  les  fiacres  nos  rues,  portant  gens, 
voitures  et  marchandises  d'une  île  à  Tautre,  d'un  quai  à  Tautre. 
Le  pont  de  Brooklyn,  jeté  sur  un  estuaire,  est  d'une  audace  qui 
effraie.  Mettez  le  pied  sur  les  quais,  dans  les  rues  de  New- York;  le 
mouvement  enfiévré  des  hommes,  des  trains,  des  tramways  vous 
donne  le  vertige.  Les  avenues  sont  interminables,  les  rues  qui 
les  croisent  à  angle  droit  vont  au  bout  du  monde;  les  lignes  fer- 
rées passent  sur  vos  têtes  avec  un  bruit  de  wagons  qui  ne  s'arrête 
jamais,  et  les  trams  à  vapeur  leur  font  une  incessante  concur- 
rence sur  les  chaussées.  Le  chemin  de  fer  qui  m'a  emmené  dans 
rOuest  s'élance  à  toute  vitesse  sur  une  ligne  qui  rejoint  les  deux 
océans.  (îe  ne  sont  que  forêts  à  demi  exploitées,  landes  ou  prai- 
ries qui  semblent  abandonnées,  villes  de  bois  qu'on  traverse  à 
longs  intervalles  sans  s'arrêter,  en  sonnant  à  toute  volée  une 
cloche  attachée  à  la  locomotive  pour  prévenir  les  passants,  qu'au- 
cune barrière  n'arrête  devant  les  rails. 

Ces  espaces  semblent  infinis;  on  les  dévore  et  ils  renaissent;  le 
jour,  la  nuit,  ils  s'étendent,  ils  s'allongent,  ils  se  renouvellent.  Je 
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me  suis  arrêté  aux  chutes  du  Niagara.  Ici,  même  impression  de 
grandeur  et  de  puissance.  Toute  Teau  de  la  fonte  des  Deiges, 
du  lac  Supérieur,  des  lacs  Michigan,  Huron,  Saint-Clair,  Érié, 
se  trouve  tout  à  coup  resserrée  entre  les  rives  du  Niagara  et  se 
précipite  à  pic  dans  un  gouffre  où  elle  tonne,  fume,  rebondit, 
s'évanouit  en  vapeur  et  en  nuages  pour  s'élancer,  furieuse 
et  irrésistible,  dans  le  profond  chenal  qui  la  conduira  au  lac 
Ontario,  au  Saint-Laurent  et  à  la  mer.  C'est  un  spectacle  inou- 
bliable que  celui  de  ces  larges  nappes  cristallines  qui  s'épan- 
chent avec  une  impérieuse  majesté,  et  subitement,  affolées, 
éperdues,  semblent  retourner  au  chaos  dans  leur  chute  formi- 
dable. Les  yeux  sont  éblouis,  les  oreilles  assourdies,  l'esprit  est 
troublé,  le  cœur  ému:  c'est  une  révélation  du  sublime.  —  Et 
puis  la  même  course  reconmience,  du  train  glissant  avec  une 
rapidité  monotone  et  vertigineuse  dans  les  prairies  illimitées 
du  Canada  et  du  nord  des  États-Unis. 

Voici  Chicago.  C'est  la  nuit.  Le  train  a  couru  le  long  du  lac. 
11  pleut,  il  fait  froid.  Tout  le  monde  se  hâte.  On  est  heurté, 
cogné,  bousculé.  Partout  des  escaliers  de  bois;  des  trains  sifflent, 
dessus,  dessous,  à  côté;  nulle  barrière;  les  bagages  sont  jetés 
dehors,  la  boue  est  épaisse,  tirez- vous  d'affaire,  chacun  pour  soi. 
Cette  arrivée  n  a  rien  d'aimable,  et  pourtant  il  y  a  je  ne  sais 
quoi  de  robuste  et  de  hardi  qui  n'est  pas  pour  déplaire.  Chicago 
n'est  pas  une  ville,  c'est  un  canton,  c'est  une  province.  Il 
y  a  environ  un  million  d'habitants,  mais  la  ville  est  taillée 
pour  en  recevoir  douze  ou  quinze  millions.  Elle  s'étend  le  long  du 
lac  Michigan  qui  la  borne  par  force  à  l'est,  mais  elle  prend  sa 
revanche  au  nord,  au  sud,  à  l'ouest,  où  elle  projette  des  rues  et 
des  avenues  de  vingt,  trente,  cinquante  kilomètres!  N'allez  pas 
croire  au  moins  que  tout  soit  bâti  et  habité.  C'est  un  plau,  avec 
des  amorces;  tout  est  carré;  les  rues  et  les  avenues,  comme  dans 
dans  toutes  les  villes  nouvelles  d'Amérique,  se  croisent  à  angle 
droit  et  se  distinguent  par  des  chiffres.  Pai-ci  par-là  il  y  a  un 
«  bloc  »  bâti,  un  bout  de  rue,  puis  du  vide,  des  prés  où  paissent 
des  bœufs;  plus  loin,  un  quartier  reprend*  Ce  sont  des  îlots,  des 
villages  semés,  coupés  de  parcs  ou  d'espaces  nus.  Une  rue  est 
bordée  de  petits  chalets,  de  maisonnettes  en  bois  au  milieu  d'un 
carré  d'herbe,  et  tout  à  coup  s'élève  un  gigantesque  hôtel   en 
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briques  qui  dresse  au-dessus  des  voisins  ses  huit,  dix  ou  douze 
étages. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre  des  affaires,  de  la 
((  cité  >  proprement  dite,  ces  constructions  se  multiplient,  se 
gonflent,  se  haussent.  Comme  le  terrain  est  hors  de  prix  dans  la 
cité,  que  les  hommes  d'affaires  ne  veulent  pas  s'en  éloigner,  on 
fait  de  chaque  e  bloc  a  une  ville  véritable.  Ce  sont  alors  des 
bâtisses  de  quinze,  vingt,  vingt-deux  étages,  qui  renferment  des 
centaines  de  banques,  de  cabinets,  de  bureaux,  de  magasins,  où 
l'on  accède  à  toute  minute  du  jour  par  des  ascenseurs  hydrau- 
liques dont  le  mouvement  ne  cesse  jamais.  Au  centre  du  bloc  se 
trouve  une  vaste  cour  vitrée,  autour  de  laquelle  sont  rangées  les 
portes  des  ascenseurs.  Un  malheureux  «  boy»  ,  un  jeune  garçon 
la  plupart  du  temps,  passe  sa  journée  entière  dans  la  boite  qu'il 
fait  monter  et  descendre  incessamment  au  gré  des  clients.  Les 
plus  belles  salles  de  réception,  les  cabinets  ou  bureaux  les  plus 
somptueux  sont  souvent  au  sommet,  et  l'on  y  arrive  plus  vite  que 
chez  nous  à  un  entresol  qu'on  monte  modestement  à  pied. 

L'Américain  fait  grand.  Son  œil  est  habitué  aux  espaces  vastes^ 
aux  longues  distances,  aux  larges  proportions.  On  a  créé  ici  un 
commerce  de  viandes  dont  les  quantités  sont  prodigieuses;  c'est 
par  dizaines  de  milliers  que  se  font  chaque  Jour  les  hécatombes. 
Les  établissements  de  tout  ordre  qui  se  fondent  commencent  par 
s'établir  sur  les  plus  larges  bases  possibles,  —  quitte  à  ne  pas 
achever  l'édifice  ou  à  le  voir  tôt  crouler.  On  ouvre  une  rue  dans 
la  boue,  on  jette  en  hâte  un  trottoir  de  planches,  on  élève  quelques 
chalets,  et  puis  on  laisse  tout  aller  si  la  location  ne  va  pas.  Ce 
sont  bien  toujours  les  pionniers  qui  s^installent  provisoirement, 
en  attendant  de  pousser  plus  loin  s'il  y  a  profit.  Chicago  peut 
achever  de  se  bâtir,  ou  disparaître  dans  le  délaissement  des 
prairies,  si  le  mouvement  des  affaires  se  porte  plus  avant  dans 
l'Ouest. 

L'Exposition  n'occupe  qu'un  point  de  la  ville,  et  pourtant,  elle 
aussi,  elle  est  de  proportions  gigantesques.  On  pouvait  tailler  en 
plein  drap,  et  on  a  taillé  grand.  On  a  imaginé  des  bâtiments 
immenses^  et  nombreux,  et  séparés  par  de  grands  intervalles. 
Sauf  les  proportions,  qui  sont  vraiment  excessives,  c'est  une 
copie  de  notre  Exposition  de  1889.  Notre  galerie  des  machines. 
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—  mais  ici  Tarmature  intérieure  est  lourde  et  disgracieuse  — 
est  devenue  le  palais  central,  ce  qu'ils  appellent  «  bâtiment  des 
manufactures  et  des  arts  libéraux  v.  C'est,  à  proprement  parler, 
l'Exposition  elle-même.  C'est  là  que  toutes  les  industries  se 
donnent  rendez-vous.  Les  quatre  angles  du  centre  sont  occupés 
par  l'Allemagne,  l'Angleterre,  les  États-Unis  et  la  France.  L'Alle- 
magne a  fait  un  effort  considérable  et  sa  section  a  grande  allure; 
mais  l'intérieur  ne  répond  pas  à  l'apparence.  La  France,  au  con« 
traire,  a  envoyé  une  abondance  et  un  choix  de  ses  produits 
divers,  étoffes,  soieries,  ameublements,  bronzes,  etc.,  qui  main- 
tiendront sa  vieille  renommée.*  Le  palais  des  beaux-arts,  où  nous 
occupons  sans  contredit  la  première  place,  est  une  belle  con- 
struction. Les  bâtiments  de  l'électricité,  des  mines,  de  l'agri- 
culture, de  l'horticulture,  des  pêcheries,  et  quelques  au ti*es,  tous 
immenses,  forment  un  ensemble  remarquable  où  disparaissent  les 
lourdeurs  du  détail.  Lorsque  par  hasard  le  soleil  luit  dans  un  ciel 
bleu,  qu'il  se  reflète  dans  les  lagunes  oii  courent  des  gondoles 
vénitiennes  et  des  barques  électriques,  et  qu'il  éclaire  ces  palais, 
ces  dômes,  ces  vitrages,  ces  dorures,  cette  verdure  qui  commence 
vaguement  à  poindre  au  bout  des  branches,  l'effet  en  est  réelle- 
ment grandiose  et  «  la  Foire  du  monde  9,  comme  l'appellent  les 
Américains,  mérite  plutôt  alors  l'autre  nom  qu'ils  lui  donnent 
quelquefois  et  que  je  préfère:  «  la  Ville  blanche  ». 

Et  l'Exposition  scolaire?  Si  je  n'en  ai  rien  dit  encore,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  achevée.  Du  reste,  la  plupart  des  installations 
sont  en  ce  moment  à  l'état  d'ébauche.  Quand  cet  article  paraîtra 
dans  la  Revue,  l'Exposition  «  battra  son  plein  »  ;  à  cette  heure, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  mai,  elle  est  encore  livrée  aux  plâ- 
triers, menuisiers,  tapissiers,  vitriers  et  déballeurs.  Les  vitrines 
de  l'Exposition  du  ministère  de  l'instruction  publique  ne  sont  pas 
toutes  prêtes  ;  quelques-unes  sont  encombrées  de  paquets  qui  se  ca- 
seront peu  à  peu  ;  des  caisses  ouvertes,  à  demi  ouvertes  ou  encore 
clouées  sont  entassées  dans  la  salle;  nous  déballons  et  rangeons 
au  milieu  du  bruit  des  marteaux  et  du  mouvement  des  camion- 
neurs. La  section  américaine  est  logée  à  la  même  enseigne.  EUle  oc- 
cupe une  place  considérable,  toute  une  aile  du  premier  étage  du 
palais  des  manufactures.  ChaqueÉtat,  chaque  Territoire,  sans  comp- 
ter des  institutions  particulières,  s'est  réservé  une  série  de  loges.  Ce 
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sera  un  vrai  voyage  qu'on  aura  à  faire  pour  examiner  un  peu 
sérieusement  cette  abondance,  cette  masse  de  documents  accu- 
mulés. Autant  que  j'ai  pu  voir  déjà,  en  parcourant  ce  qui  est 
déballé  et  accroché,  il  y  aura  une  certaine  ressemblance  et  répé- 
tition dans  cette  multitude  de  matériaux.  Les  écoles  des  États  les 
plus  distants  se  ressemblent  comme  des  sœurs;  les  méthodes 
(quand  il  y  en  a),  la  distribution  des  études,  les  résultats,  les 
cahiers,  les  devoirs,  les  sujets,  tout  parait  jeté  dans  un  même 
moule.  La  partie  attrayante,  ce  seront  les  photographies.  Tout  a 
été  photographié  :  les  bâtiments,  les  élèves,  les  exercices,  tous  les 
exercices,  classes  de  lecture,  d'écriture,  de  dessin,  de  récitation^ 
expériences  de  physique,  de  chimie,  salles  de  bibliothèque,  de 
gymnastique;  chaque  État,  chaque  école  a  ses  photographies  en 
grand  modèle  qui  tapissent  les  murs  des  loges  —  sans  compter 
des  tableaux  tournant  autour  d'un  pivot  et  d'innombrables  albums . 
sur  des  pupitres  et  des  tables.  A  la  longue,  cet  examen  devient 
fatigant,  et  il  n'est  instructif  qu'en  démontrant  le  caractère  très 
analogue  de  toutes  ces  écoles,  de  toutes  ces  classes  et  de  tous  ces 
exercices. 

Le  seul  État  dont  l'Exposition  soit  prête  est  l'un  des  pays  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  l'État  de  Massachusetts.  Le  surintendant 
des  écoles  de  Maldeo,  M.  Gay,  directeur  d'une  high  school,  a  été 
chargé  par  son  gouvernement  d'organiser  cette  exposition,  et  il  a 
bien  voulu  m'en  faire  les  honneurs.  J'ai  parcouru  avec  intérêt  les 
cahiers  des  écoliers  depuis  leur  première  année  d'école  jusqu'à 
la  neuvième.  Ce  sont  des  travaux  qui  ont  été  faits  en  vue  de 
l'Exposition,  mais  selon  les  habitudeset  la  méthode  accoutumées. 
Il  y  a  telle  école  dont  tous  les  devoirs  sont  écrits  au  crayon,  au 
moins  pendant  plusieurs  années,  et  ils  ont  été  écrits  de  la  même 
façon  pour  être  envoyés  à  Chicago.  Il  ne  m'a  pas  semblé  qu'à 
âge  égal,  les  écoliers  du  Massachusetts  fissent  mieux  que  les 
nôtres;  ils  écrivent  plus  lisiblement,  en  très  gros  caractères,  et 
gardent  cette  habitude  jusqu'à  la  fin;  ils  font  moins  de  dictées, 
m'ont  paru  moins  avancés  en  calcul.  On  donne  depuis  quelques 
années  un  soin  tout  particulier  au  dessin,  qui  était  autrefois 
négligé  ou  même  inconnu.  Il  est  devenu  peu  à  peu  facultatif,  puis 
obligatoire.  On  suit  trois  ordres  d'exercices  calculés  dès  le  premier 
jour  en  vue  d'une  fin  spéciale  :  des  exercices  de  lignes  droites  qui 
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doiveot  aboutir  au  dessin  mécaoîque  et  industriel;  des  exercices 
de  lignes  courbes,  qui  ont  pour  but  de  préparer  à  romemen ta tion; 
et  des  exercices  de  copie  et  de  couleur  qui  doivent  amener  aa 
dessin  artistique  et  à  la  peinture.  La  série  de  ces  trois  exercices 
m'a  paru  très  intéressante  et  digne  d'examen. 

Trois  années  de  classe  primaire,  quatre  ou  cinq  années  de 
grammaire  conduisentà  l'école  supérieure,  qui  semble  plus  connue 
et  plus  habituellement  fréquentée  que  chez  nous. 

Le  trait  qui  m'a  frappé  le  plus  au  premier  abord,  c*est  la  pari 
considérable  des  femmes  dans  l'enseignement.  Toutes  les  photo- 
graphies en  font  foi;  je  n'ai  pas  vu  un  seul  maître,  je  n'ai  vu  que 
des  institutrices.  Il  y  a  pourtant  aussi  des  instituteurs.  Sur 
363,935  personnes  qui  enseignent  aux  États-Unis,  il  y  a  1 2^,602 
hommes  et  238,333  femmes.  Les  hommes  n'entrent  pour  la  plu- 
.  part  dans  l'enseignement  que  pour  en  sortir  dès  qu'ils  trouveront 
une  position  plus  lucrative;  les  femmes  y  restent  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  marient.  Le  plus  grand  nombre  des  élèves  des  écoles 
normales  sont  des  jeunes  filles;  quelques  jeunes  gens  suivent 
aussi  les  cours,  mais  plus  ordinairement  ils  sortent  directement 
de  l'académie  pour  entrer  dans  une  école. 

La  place  que  les  femmes  occupent  dans  la  vie  publique  est 
considérable  et  faite  pour  étonner  un  Européen.  Il  y  a  par 
exemple  à  New-York  un  Collège  médical  de  femmes,  et  rien  n'est 
curieux  comme  de  voir  ces  dames,  groupées  devant  la  porte  d'une 
salle  de  cours,  en  robe  noire  avec  le  bonnet  carré  de  docteur  sur 
la  tête. 

Il  y  a  ici  en  ce  moment  un  congrès  de  femmes;  c'est,  je  crois, 
celui  qui  ouvre  la  série  des  grands  congrès  de  l'Exposition.  Il  dure 
déjà  depuis  deux  jours  et  procède  avec  toute  la  régularité  d'un 
parlement.  Quinze  cents  dames,  régulièrement  déléguées  par  les 
femmes  de  leur  État  ou  par  quelque  association,  et  auxquelles  se 
sont  jointes  des  déléguées  de  nations  étrangères,  sont  réunies  en 
assemblée  générale  et  en  assemblées  de  sections,  avec  des  prési- 
dentes, vice-présidentes,  secrétaires,  oratrices.  On  me  dit  que  de 
très  intéressants  rapports  ont  été  lus,  d'éloquents  discours  pro- 
noncés. Tous  les  sujets  sont  abordés  :  l'influence  morale  de  la 
femme,  l'éducation,  l'école,  la  religion,  la  mode,  le  costume,  les 
droits  politiques   les  progrès  accomplis  par  la  femme  dans  les 
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sciences»  la  physique,  la  médecine,  le  droit,  etc.  Déjà  un  Ëlat,  le 
Wyoming,  a  accordé  à  la  femme  les  droits  électorauii  et  politiques, 
et  le  Kansas  est  entré  à  moitié  dans  cette  voie. 

Les  jeunes  filles  sont  élevées  en  Amérique  avec  les  jeunes 
garçons  ;  ils  sont  assis  sur  les  mêmes  bancs,  participent  aux 
mêmes  leçons  et  aux  mêmes  exercices,  avec  réciprocité  complète. 
Car  les  garçons  prennent  part  eux  aussi  aux  travaux  de  couture,  et 
sont  très  fiers  d'exposer  tous  les  ans  leurs  travaux  d'aiguille  à 
côté  de  ceux  de  leurs  compagnes.  Us  s'étonneraient,  m'a-t-on 
dit,  si  l'on  s'en  étonnait.  Cela  s'applique  aux  premières  années 
d'école  ;  plus  tard,  les  écoles  se  différencient,  malgré  toutes  les 
théories  du  monde,  et  j'ai  vu  des  broderies  faites  par  des  jeunes 
filles,  des  travaux  de  bois  et  de  fer  par  les  garçons. 

Le  travail  manuel  et  les  écoles  maternelles —  qui  s'appellent 
ici  du  nom  allemand  de  Kindergarten  (jardin  d*enfants)  —  sont, 
avec  l'enseignement  régulier  du  dessin,  des  innovations  dans  la 
pédagogie  américaine.  Dans  l'ensemble  des  États-Unis,  il  y  avait, 
en  1880,  232  de  ces  Kindergarten,  avec  524  maîtresses  et  8,871 
élèves  ;  dix  ans  après,  on  en  comptait  521  avec  1,202  maîtresses 
et  31,227  élèves.  Les  Américains  m'ont  paru  attacher  à  celte 
institution  un  intérêt  très  vif,  comme  à  quelque  chose  qu'ils 
auraient  découvert  et  dont  ils  sont  très  fiers.  Ce  mouvement  ira 
en  croissant,  du  moins  dans  les  cités  populeuses,  où  ces  petites 
écoles  peuvent  rendre  tant  de  services. 

Comme  on  sait,  il  n'y  a  pas  en  Amérique  de  ministère  de 
l'instruction  publique,  ni  aucuua  autorité  centrale  d'aucun  genre 
qui  agisse  sur  les  écoles.  Elles  sont  la  pleine  et  entière  propriété 
des  communes,  sous  la  réserve  des  lois  de  l'Ëtat  particulier  qui 
règlent  la  quote-part  de  chacun  pour  l'entretien  de  ces  écoles  et 
une  certaine  surveillance  ou  inspection.  La  seule  institution  cen- 
trale que  connaisse  l'instruction  publique  est  le  Bureau  d^éduca- 
tion^  qui  siège  à  Washington  comme  une  dépendance  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  C'est  surtout  un  bureau  de  statistique,  mais 
qui,  dirigé  successivement  par  des  hommes  éminents,  a  fini  par 
exercer  une  réelle  action  sur  les  écoles.  Ce  bureau  se  compose  de 
quatre  divisions  qui  occupent  en  tout  quarante-deux  personnes. 
La  première  division  est  celle  des  rapports  et  de  la  correspon- 
dance, la  seconde  est  celle  de  la  statistique  américaine,  la  troi- 
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sième  celle  de  la  statistique  internationale;  la  quatrième  constitue 
une  bibliothèque  pédagogique,  analogue  à  celle  que  possède 
notre  Musée,  mais  de  moindre  importance.  Tous  les  rensei- 
gnements recueillis  par  ce  Bureau  sont  transmis  avec  soin  à  tous 
les  États,  mis  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  écoles, 
et  l'imitation,  l'émulation,  la  jalousie  de  mieux  faire  que  les 
autres  ont  fini  par  amener  des  améliorations  notables,  dont  la 
presse  locale  s'empare,  qu'elle  fait  valoir,  qu'elle  grossit  même 
souvent,  mais  dans  lesquels  on  se  sent  engagé  d'honneur  à  per- 
sévérer. 

Sur  UD  point,  le  Bureau  d*éducâtion  a  pris  sur  lui  de  faire 
office  de  ministère;  il  a  entrepris  d'instituer  et  de  subventionner 
des  écoles  dans  le  vaste  et  lointain  Territoire  d'Alaska.  Cet 
immense  pays,  le  long  du  détroit  de  Behring  et  de  l'océan  Gla- 
cial, a  été  cédé  il  y  a  quelques  années  par  la  Russie  aux  États- 
Unis.  C'est  un  pays  d'Esquimaux,  pays  de  glace  el  de  frimas,  où 
les  villes  et  villages  sont  nombreux,  mais  clairsemés,  pauvres; 
le  Bureau  d'éducation,  ou  plutôt  l'honorable  H.  Harris,  qui  le 
dirige,  a  eu  pitié  de  ces  populations  lointaines,  de  ces  enfants 
étrangers  à  la  vie  scolaire,  il  a  osé  demander  un  crédit  au  Parle- 
ment national;  il  l'a  obtenu,  il  a  organisé  dans  son  bureau  une 
cinquième  division  qui  s'occupe  de  fonder  des  écoles  en  Alaska. 
Il  y  en  avait  déjà;  les  Églises  de  toute  dénomination  en  avaient 
ouvert  auprès  de  leurs  missions  ;  plusieurs  ont  même  établi  des  pen- 
sionnats, bien  nécessaires  en  ces  régions  si  vastes  et  en  hiver  im- 
praticables. Cette  année,  le  Bureau  d'éducation  entretient  en  Alaska 
quinze  écoles  publiques  avec  vingt  maîtres  pour  huit  cent  soixante- 
douze  élèves,  et  il  subventionne  quatorze  écoles  confessionnelles 
qui  reçoivent  mille  soixante-neuf  élèves.  C'est  beaucoup  trop  peu 
encore,  puisqu'on  calcule  qu'il  y  a  huit  mille  enfants  en  âge 
scolaire.  Sous  Cr^s  glaces  de  pôle,  la  civilisation  avance.  J'ai  vu  un 
journal  d'Alaska,  l'Étoile  du  Nord;  j'ai  vu  les  photographies  des 
écoles  de  ces  petits  Esquimaux  ;  j'ai  lu  avec  un  intérêt  bien  cordial 
et  bien  ému  leurs  devoirs  scolaires,  leurs  pages  d'écriture,  bien 
propres  et  correctes,  leurs  problèmes,  leurs  narrations,  de  petites 
lettres  naïves,  écrites  par  les  petits  garçons  et  les  petites  filles  de 
Karluk,  Unga,  Ufognac,  Kadiak,  Hoonak,  Kilisnoo,  Hydak,  An- 
vik,  etc.  Cherchez  un  peu  sur  la  carte  ces  points  perdus  où  nous 
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avons  des  frères,  où  des  petits  enfants  vont  joyeusement  à 
Técole,  où  des  femmes  de  cœur  se  donnent  à  la  douce  et  difiScile 
tâche  de  les  bien  élever.  La  petite  Petruska,  d'Anvik,  écrit,  le 
7  janvier  :  «Hier  il  faisait  froid;  aujourd'hui,  il  ne  fait  pas  froid; 
quelquefois  il  fait  très  froid  et  des  hommes  morts.  En  été 
quelquefois  des  hommes  couchent  dans  le  canot.  »  Toutes  les  idées 
de  cette  petite  tournent  autour  du  thermomètre. 

Les  Américains,  gens  d'affaires  et  de  dollars,  sont  en  même 
temps  épris  de  l'école:  les  uns  par  mode,  par  habitude,  par  en- 
traînement; les  meilleurs  par  humanité;  les  ss^es  par  patriotisme 
et  par  prévoyance.  Des  glaces  de  l'Alaska  aux  luxuriances  de  la 
Floride,  l'école  a  une  place  d'honneur  dans  les  préoccupations 
des  citoyens.  Les  salles  innombrables  qu'ils  ont  données  à  leur 
Exposition  scolaire  dans  les  bâtiments  de  la  a  Foire  du  monde  » 
en  sont  une  preuve  de  plus.  Peut-être  aurons-nous  quelque  chose 
d'intéressant  à  leur  montrer;  nous  aurons  à  coup  sûr  beaucoup  de 
choses  à  voir  et  à  recueillir  chez  eux,  ne  fût-ce  que  cet  intérêt 
de  tous  à  l'éducation  des  générations  futures. 

Jules  Stbeg. 


L'ÉCOLE  ANNEXE  OU  ÉCOLE  D'APPLICATION 


L'organisation  de  l'école  annexe  est  une  œuvre  difficile.  Qu'est- 
ce,  en  effet,  que  l'école  annexe? 

Une  sorte  d'atelier  où  des  élèves-maîtres,  apprentis  instituteurs, 
s'exercent  à  l'éducation  de  l'enfance;  une  école  d'apprentissage 
où  l'on  travaille  sur  un  objet  infiniment  précieux,  l'âme  enfan- 
tine, en  appliquant  les  principes,  les  méthodes  et  les  procédés 
de  la  pédagogie. 

Mais,  en  général,  dans  toute  école  d'apprentissage,  la  matière 
première  est  plus  ou  moins  sacrifiée  :  ce  qui  importe  et  ce  qu'on 
recherche,  c'est  l'habileté  des  apprentis.  Il  n'en  peut  être  de 
même  à  l'école  annexe.  Quelque  prix  qu'on  attache  à  l'éducation 
professionnelle  des  instituteurs,  on  n'a  pas  le  droit  d'y  sacrifier 
l'intérêt  du  plus  médiocre  des  élèves. 

On  peut  gâcher  du  bois  ou  du  fer.  Il  faut  respecter  l'enfant, 
qui  est  une  personne  morale.  Le  déformer  volontairement  serait 
un  crime.  Négliger,  si  peu  que  ce  soit,  la  culture  de  ses  facultés, 
même  en  vue  d'une  fin  utile,  c'est  encore  une  faute  grave. 

Comment  donc  satisfaire  en  même  temps  à  l'éducation  profes- 
sionnelle des  jeunesgens  qui  enseignent,  et  à  l'éducation  générale 
des  enfants  qui  sont  enseignés? 

Voilà  précisément  la  première  difficulté. 

En  voici  une  seconde,  non  moins  importante. 

Ces  apprentis  instituteurs  sont  aussi  des  écoliers.  Ils  sont 
même  beaucoup  plus  écoliers  qu'apprentis.  Leur  servi(!c  à  l'école 
annexe  ne  dure  guère,  au  total,  et  ne  peut  durer,  que  deux  ou 
trois  mois,  sur  trois  ans  de  séjour  à  l'école  normale.  Ils  reçoivent 
dix  fois  plus  de  leçons  qu'ils  n'en  donnent,  et  le  souci  de  leur 
instruction  proprement  dite  l'emporte  nécessairement  sur  celui 
de  leur  apprentissage. 

Comment  donc  les  intéresser  aux  travaux  de  l'école  annexe? 
Et  comment  les  y  faire  participer  d'une  façon  suffisante,  sans 
nuire  au  succès  de  leurs  études? 
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Il  n'est  guère,  oq  le  voit,  de  problème  plus  complexe.  Aussi 
ceux  qui  Tabordent  ne  sont-ils  guère  d'accord  sur  la  meilleure 
solution  qu'il  comporte. 

Voici  l'école  d'application  telle  que  je  la  conçois,,  non  pas 
idéale,  mais  vraiment  réalisable,  si  je  ne  m'abuse.  Je  ne  l'ai  jamais 
rencontrée  telle  que  je  vais  la  décrire,  mais  je  ne  désespère  pas 
d'en  avoir,  quelque  jour,  un  exemplaire  souh  les  yeux. 

I.  —  Cette  école  est  vraiment  une  annexe  de  Técole  normale, 
comprise  dans  cet  établissement,  à  portée  des  élèves-maîtres  et 
des  professeurs,  sous  la  haute  main  du  directeur.  J'admets  diffi- 
cilement qu'on  la  transporte  dans  une  école  de  la  ville. 

Je  n'ignore  pas  les  arguments  qu'allèguent  les  partisans  de 
cette  séparation,  et  je  conviens  qu'ils  ont  de  la  valeur.  Mais  ils 
ne  sauraient  l'emporter,  à  mon  sens,  sur  les  raisons  qui  suivent. 
Quel  directeur  d'école  publique  sur  qui  pèsent,  dans  les  villes,  de 
si  lourdes  responsabilités,  aurait  le  temps,  les  moyens  et  la 
volonté  de  suivre  les  élèves-maîtres,  jour  par  jour,  du  matin  au 
soir,  dans  leurs  leçons  et  leurs  exercices;  de  les  reprendre  dans 
leus  fautes  et  leurs  maladresses;  de  leur  donner  le  comment  et 
le  pourquoi  de  chaque  mesure  scolaire;  de  faire  appel  sans  cesse 
à  leur  bon  sens,  à  leur  réflexion,  et  de  les  inciter  constamment  à 
de  nouveaux  efforts?  Quel  directeur  d'école  élémentaire  pourrait 
ou  voudrait  discuter  avec  le  directeur  de  l'école  hormale  sur  la 
valeur  des  méthodes  d'enseignement  et  des  règles  d'éducation, 
sur  l'accord  possible  entre  la  pratique  et  la  théorie,  sur  les  essais 
à  tenter  et  les  réformes  à  entreprendre,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût 
point  de  contradiction  choquante  entre  les  instructions  de  l'école 
normale  et  les  procédés  de  l'école  d'application?  On  réplique,  il 
est  vrai,  que  les  directeurs  d'école  annexe  ne  le  font  guère  plus 
aujourd'hui  que  ne  le  feraient  demain  les  directeurs  d'école  com- 
munale. Mais  c'est  une  erreur,  si  j'en  juge  par  ce  que  j'ai  vu.  En 
tout  cas,  la  chose  est  possible  aux  premiers,  et  ne  l'est  vraiment 
point  aux  seconds.  Les  uns,  sous  les  ordres  du  directeur  de 
l'école  normale,  se  soumettent,  en  fin  de  compte,  à  sa  volonté,  en 
cas  de  conflit  d'opinion.  Les  autres,  ne  l'ayant  pas  pour  chef, 
s'affranchiraient  vite,  au  besoin,  de  sa  tutelle  pédagogique.  En 
somme,  le  système  ordinaire  permet  l'unité  de  direction  intellec- 


492  RKVUB  PÉDAGOGlQtB 

tuelle  et  morale  dans  l'éducation  des  élèves-maîtres.  Qui  oserait 
attendre,  de  l'autre  système,  ce  résultat  si  nécessaire? 

Il  importe  donc  que  l'école  annexe  fasse  partie  de  Técole 
normale  ^ 

U.  —  Il  convient,  en  outre,  qu'elle  soit  une  école  modèle.  A 
l'ordinaire,  elle  est  plus  mal  installée  que  la  moyenne  des  écoles 
publiques:  n'est-ce  pas  une  chose  inconcevable?  J*en  connais  qui 
sont  étroites,  humides,  malpropres,  sans  préau  couvert,  sans 
gymnase,  indigentes  de  matériel  et  de  mobilier.  La  faute  en  est 
à  qui?  Je  n'en  veux  rien  savoir;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'établir 
les  responsabilités.  Je  demande  seulement  si  l'école  annexe  ne 
devrait  pas  être  la  mieux  aménagée  et  la  mieux  outillée  du  dépar- 
tement? Ne  faudrait-il  pas  qu'elle  restât,  dans  la  mémoire  de  tout 
instituteur,  comme  un  idéal  de  propreté,  de  bonne  hygiène  et  de 
bonne  tenue,  de  simplicité  élégante  et  d'ornement  discret,  offrant 
sinon  un  luxe  inutile  de  meubles  et  d'instruments  scolaires,  au 
moins  ce  qu'il  est  désirable  et  possible  de  voir  aujourd'hui  dans  une 
bonne  école  de  village?  D'autre  part,  il  est  indispensable  que  son 
organisation  soit  en  parfaite  conformité  avec  les  règlements  admi- 
nistratifs* et  les  instructions  officielles,  et  que  Félève-maître 
retrouve,  dans  la  discipline  et  les  méthodes,  l'application  intel- 
ligente de  ce  que  prescrit  la  meilleure  pédagogie. 

—  C'est  un  rêve  !  dites-vous.  —  Eh  non  ;  si  chaque  directeur 
d'école  normale  le  voulait  bien,  c'est-à-dire  avec  opiniâtreté,  et 
si  son  chef  immédiat  lui  prétait,  en  cette  occurrence,  une  aide 
efficace,  l'école  annexe,  j'en  suis  convaincu,  deviendrait  bientôt  ce 
qu'elle  doit  être,  une  école  modèle. 

Â  une  condition  pourtant,  c'est  que  son  directeur  spécial  fût 
intelligent,  de  bonne  volonté,  et  vraiment  instituteur. 

III.  —  Les  bons  directeurs  d'école  annexe  sont  nécessairement 
rares,  parce  que  leur  tâche  est  tellement  délicate  et  complexe, 
qu'il  leur  faut,  pour  la  bien  remplir,  des  qualités  peu  communes. 

Aussi  devrait-on  les  choisir  avec  le  plus  grand  soin.  Je  voudrais 
que  l'administration  leur  fît  une  place  à  part  dans  le  personnel 


1.  On  réuQirait  peut-être  les  avantages  des  deux  systèmes  par  quelques  visites 
des  élèves-maîtres  aux  meilleures  écoles  de  la  ville  et  des  villages  voisins. 
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des  écoles  normales,  et  leur  donnât,  sur  les  professeurs,  une  sorte 
de  prééminence. 

A  considérer  l'importanc»  et  la  difficulté  de  leurs  fonctions,  il 
n'y  aurait  là  rien  d'excessif.  Pourquoi  n'en  pas  faire,  par  exemple, 
des  sous-directeurs  d'école  normale,  avec  un  traitement  de  3,000 
à  5,000  francs  et  le  logement?  On  affirmerait  ainsi  le  côté  profes- 
sionnel de  l'établissement,  et  l'on  aurait  le  droit  d'exiger  des  pos- 
tulants, en  échange  de  tels  avantages,  de  très  sérieuses  garanties 
de  dévouement  et  de  capacité. 

J'admettrais  volontiers  qu'on  leur  demandât  au  moins  trente  ans 
d'âge  et  deux  années  de  service  dans  l'inspection  primaire.  Un 
homme  qui  aurait  été  successivement  instituteur,  professeur  et 
inspecteur,  qui  connaîtrait  suffisamment  les  enfants  et  les  jeunes 
gens,  qui  les  aimerait,  qui  aurait  visité  des  centaines  d'écoles,  et 
enrichi  sa  pédagogie  personnelle  de  l'expérience  de  centaines  de 
maîtres:  celui-là,  certes,  serait  admirablement  préparé  à  la  direc- 
tion d'une  école  d'application. 

il  n'eu  peut  être  aiusi  d'un  instituteur,  quelque  mérite  qu'on 
lui  attribue,  car,  en  général,  il  n'a  pas  assez  lu,  assez  vu,  assez 
observé  ni  réfléchi,  n'en  ayant  pas  eu  les  moyens;  et  il  s'imagine 
volontiers  qu'on  ne  peut  faire  autrement  et  mieux  que  ce  qu'il  a 
fait  lui-même. 

Un  jeune  homme  convient  peut-être  moins  encore.  Comment! 
voici  un  maître  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  qui  n'a  jamais  ensei- 
gné que  l'histoire  ou  les  mathématiques,  dans  une  école  normale, 
qui  ne  sait  rien  de  précis  sur  l'organisation,  les  méthodes  et  les 
procédés  d'une  école  élémentaire,  qui  n'a  jamais  conduit  qu'en 
sous-ordre  et  comme  stagiaire  —  alors  qu'il  débutait  —  la  ma- 
nœuvre de  cette  machine  compliquée,  qui  n'a  point,  en  somme, 
d'expérience  personnelle  ou  si  peul  et  c'est  lui  que  vous  choisis- 
sez pour  résoudre  ce  problème  dont  nous  signalons  plus  haut 
l'extrême  difficulté?  Vous  dites  qu'il  a  l'esprit  cultivé,  curieux  et 
pénétrant.  C'est  possible.  Vous  ajoutez  qu'après  tout,  il  est  du 
métier.  D'accord.  Hais  ce  qu'il  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir,  ce 
sont  des  doctrines  pédagogiques  solidement  assises.  Et  ce  qu'il 
possède  moins  encore  que  la  science  de  l'éducation,  c'est  l'art  de 
l'éducateur.  En  outre,  il  ne  considère  l'école  annexe  que  comme 
un  lieu  de  passage.  U  n'y  entre  pas  par  goût;  il  ne  s'y  attache 


494  RKVUB   PÉDAGOGIQUE 

pas;  à  l'ordinaire,  il  en  sort  le  plus  tôt  possible.  L'administration 
en  a  fait,  pour  lui,  comme  un  vestibule  obligatoire  de  la  carrière 
de  l'inspection.  C'est  un  stage  qu'il  subit,  et  dont  il  cherche  à 
réduire  la  durée  pour  jouir  plus  tôt  des  avantages  d'une  position 
supérieure.  Comment  veut-on  qu'il  prenne  bien  au  sérieux  cette 
tâche  toujours  provisoire?  Comment  sa  pensée  pourrait-elle  s'y 
appliquer  avec  force  et  persévérance?  Tout  bien  pesé,  je  lui  pré- 
férerais encore  un  instituteur  de  mérite  qui  aimerait  l'école 
annexe,  en  voudrait  faire  son  domaine  et  sa  chose,  tiendrait  à  y 
terminer  honorablement  sa  carrière,  et  dont  l'expérience,  accrue 
chaque  année,  profiterait  de  plus  en  plus  aux  générations  d'élè- 
ves-maîtres qu'il  aurait  successivement  à  diriger. 

Mais,  encore  une  fois,  nul  ne  convient  mieux  à  cette  situation 
qu'un  jeune  inspecteur  primaire»  avec  le  titre  de  sous-directeur 
d'école  normale,  les  avantages  de  Tinspection,  et  Tespérance 
d'obtenir  vers  sa  quarantième  année  la  direction  d'une  école  nor- 
male. Aucun  inspecteur,  me  dit-on,  n'accepterait  volontiers  ce 
que  je  lui  offre  contre  ce  qu'il  a.  J'en  doute  fort.  Les  embarras 
et  les  soucis  de  l'administration  scolaire  ne  conviennent  pas  à 
tous,  et  la  vie  plus  intellectuelle  et  relativement  paisible  de  l'école 
annexe  sourirai  t  davantage  peut-être  aux  caractères  timides  et  tran- 
quilles^ .  En  tou  t  cas,  c'est  une  difficulté  qu'on  résoudrait  sans  pei  ne. 

Quels  que  soient  ses  titres,  le  directeur  de  l'école  annexe  doit 
posséder,  cela  va  sans  dire,  les  qualités  qu'on  exige  d'un  bon 
instituteur  :  l'amour  profond  de  l'enfance,  le  dévouement  profes- 
sionnel, une  certaine  gravité  sans  pose,  une  grande  réserve  dans 
la  conduite,  etc.  Je  les  signale  sans  insister.  Des  qualités  d*un  autre 
ordre  lui  sont  non  moins  nécessaires:  un  grand  fonds  de  bien- 
veillance pour  les  élèves-maîtres,  un  sens  pédagogique  éclairé 
quiapprécie  justement  leur  tenue  comme  leurs  leçons,  assez  de 
tact  et  de  douceur  pour  leur  faire  accepter  ses  critiques,  assez  de 
prévoyance  pour  mesurer  à  leur  force  les  difiicultés  de  la  classe, 
leur  éviter  le  découragement  d'eflbrts  inutiles,  et  l'amertume 
d'une  autorité  impuissante  et  avilie  ;  enfin,  une  intelligence 
curieuse  et  large,  ennemie  de  la  routine,  toujours  au  courant  des 
progrès  qu'apporte  chaque  nouvelle  année.  Il  faut  qu'il  sache 

1.  U  faut  tenir  compte  aussi  des  raisons  de  famille/ 
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gagner  Testime  et  raffection  des  jeunes  gens  dont  il  dirige  la 
première  éducation  professionnelle,  et  qu'il  s'efforce  de  leur 
rendre  attrayant  ce  service  de  Técole  annexe  longtemps  réputé, 
parmi  eux,  le  plus  ingrat  et  le  plus  désagréable. 

Au  reste,  dans  Taccomplissement  de  sa  tâche,  le  directeur  doit 
jouir  d'une  sérieuse  indépendance.  Je  serais  d'avis  qu'à  la  rentrée 
des  classes,  il  s'entendît  longuement  avec  son  chef  immédiat,  le 
directeur  de  Técole  normale,  sur  la  murche  à  suivre  au  cours  de 
Tannée.  Presque  toujours,  cette  communauté  de  vues  et  d'inten- 
tioQs  si  désirable  résulterait  d'une  amicale  et  franche  discussion. 
Mais,  s'il  survenait  un  désacord,  le  chef  responsable  aurait  néces- 
sairement le  deraier  mot.  L'entente  établie,  il  importe  beaucoup 
que  le  directeur  de  l'école  normale  soit  discret  dans  ses  visites  à 
l'école  annexe,  qu'il  ne  prétende  pas  réglementer,  jour  par  jour, 
et  se  montre  assez  habile  pour  laisser  à  son  subordonné  le  senti- 
ment d'une  liberté  d*allures  presque  complète. 

Rien  ne  serait  à  craindre  comme  un  sérieux  et  durable  conflit 
de  résolutions  entre  les  deux  directeurs.  Les  élèves-maitres  s'en 
apercevraient  aisément  :  le  premier  leur  donnerait  des  conseils 
dont  le  second  refuserait  de  s'inspirer.  Ils  verraient  la  pratique 
contredire  la  théorie,  l'application  contrarier  les  principes  ;  ils 
concluraient  vite  au  néant  de  la  science  pédagogique,  et  à  l'inu- 
tilité d'une  éducation  professionnelle  aussi  incertaine.  Ils  conclu- 
raient aussi,  sans  doute,  à  l'ignorance  de  l'un  des  directeurs,  ou 
peut-être  de  tous  deux,  et  rien  ne  serait  plus  déplorable. 

IV.  —  Avec  les  trois  groupes  d'une  école  primaire,  on  rencontre, 
dans  beaucoup  d'écoles  annexes,  un  cours  complémentaire  qui 
occupe  une  salle  spéciale.  Cette  organisation  ne  semble  pas  avan- 
tageuse. En  quoi  le  cours  complémentaire  est-il  nécessaire  à 
l'apprentissage  des  élèves-maîtres  ?  Est-ce  qu'à  l'ordinaire  un 
adolescent  de  treize  à  quinze  ans  se  laisse  diriger  avec  moins 
d'aisance  qu'un  enfant  de  six  à  treize  ans?  Est-il  plus  difficile  de 
lui  faire  sa  part  dans  les  matières  du  programme?  Et  les  leçons 
qu'il  reçoit  exigent-elles  plus  d'ingéniosité,  plus  de  méthode,  plus 
d'habileté  professionnelle?  Elles  demandent  un  peu  plus  de  savoir, 
il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  embarrasse  l'élève-maître. 
J'estime  qu'un  stagiaire  débutant,  suffisamment  exercé  à  la  direc- 
tion des  cours  inférieurs^  saura  vite  gouverner  un  cours  complet 
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mentaire.  Et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  admettre  la  réciproque. 

D'autre  part,  les  élèves  du  cours  complémentaire  se  préparent 
à  des  examens  ou  des  concours.  De  là,  des  inquiétudes  pour  le 
directeur  de  l'école  annexe.  Il  est  naturel  qu'il  souhaite   des 
succès.  Ne  subordonne-t-il  pas  à  cette  fin  les  vrais  intérêts  de 
l'école?  N'en  doutez  pas,  il  se  prodigue  aux  candidats.  Il  ne  sau- 
rait faire  autrement.  Il  s'éloigne  des  cours  inférieurs  et  des  élèves- 
maîtres  qui  les  conduisent.  Il  perd  de  vue  nécessairement  l'objet 
propre  de  son  service,  et  l'école  annexe  tend  à  devenir  une  école 
publique  comme  toutes  les  autres,  plutôt  qu'une  véritable  école 
d'application.  Soyons  donc  moins  ambitieux.  Un  effectif  d'une 
quarantaine  d*élèves  comprenant,  avec  la  section  enfantine,  les 
cours  élémentaire,  moyen  et  supérieur,  voilà  ce  qui  est  désirable. 
Alors,  une  salle  de  classe  unique  est  suffisante.  Le  directeur  a 
sous  les  yeux  et  sous  la  main  tous  ceux  qull  doit  surveiller  et 
guider,  les  grands  qui  enseignent,  les  petits  qui  écoutent.  Il  peut 
les  suivre  et  les  observer,  à  toute  minute,  du  maiin  au  soir.  S'il 
lui  plaît  de  s'éloigner  —  il  n'est  pas  bon  que  les  élèves-maîtres 
soient  toujours  en  tutelle  —  il  le  fait  à  son  heure  et  dans  la  mesure 
qui  convient.  Il  rentre  dès  que  sa  présence  est  utile.  Ayant  la 
liberté  complète  de  son  esprit  et  de  ses  mouvements,  et  sa  petite 
école  étant  d'un  gouvernement  facile,  il  a  le  temps  et  les  moyens  de 
pourvoir  à  la  tâche  qui  lui  est  spécialement  assignée,  l'éducation 
professionnelle  des  élèves-maîtres.  Craint-on  que  la  suppression 
du  cours  complémentaire  ne  nuise  au  recrutement  de  l'école 
annexe?  A  la  vérité,  les  familles  désirent  que  leurs  enfants  n'aient 
qu'une  seule  direction.  La  nécessité  de  les  confier  à  de  nouveaux 
maîtres,  avant  la  fin  de  leur  scolarité,  ne  laisse  pas  de  les  con- 
trarier. Mais,  avec  un  directeur  habile  et  des  élèves-maîtres  intel- 
ligemment guidés,  une  école  annexe  bien  organisée  doit  produire 
d'excellents  résultats  et  jouir  d'une  bonne  réputation.  Et  ces 
motifs  suffiront  toujours,  à  mon  avis,  pour  lui  assurer  une  bonne 
clientèle. 

V.  —  Voilà  ce  que  doit  être  l'atelier.  Quel  sera  le  régime  des 
apprentis. 

Les  apprentis,  ne  l'oublions  pas,  sont  des  étudiants.  Avant 
tout,  ils  veulent  s'instruire,  et  se  préparer  à  l'examen  du  brevet 
supérieur.  Leur  éducation  comporte  l'acquisition  de  deux  choses 
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distinctes:  un  petit  savoir  encyclopédique^  et  les  moyens  de  le 
communiquer,  —  une  science  et  un  art.  La  nécessité  de  la  science 
leur  saute  aux  yeux,  et  le  souci  de  leur  instruction  domine  leur 
pensée,  comme  il  tient,  au  reste,  et  fort  légitimement,  la  plus 
grande  place  dans  l'esprit  de  leurs  maîtres.  Ils  suivent  laborieu- 
sement des  cours  très  variés,  et  parcourent  avec  peine  des 
programmes  très  étendus.  Aussi,  les  travaux  d'études  les  obsèdent 
et  les  absorbent. 

Et  l'art  d'enseigner  et  de  gouverner  l'enfance,  cet  art  si  diffi- 
cile, d'une  conquête  si  lente,  aussi  indispensable  que  le  savoir, 
que  devient-il?  Ce  qu'il  peut  devenir  dans  une  telle  situation. 
On  le  néglige,  on  s'en  inquiète  le  moins  possible,  parce  que  le 
besoin  ne  s'en  fait  pas  sentir  encore,  et  qu'il  faut  courir  au  plus 
pressé.  On  se  persuade,  d'ailleurs,  qu'au  terme  des  études  il 
sera  toujours  temps  de  l'acquérir.  11  en  est, ainsi  maintenant,  et 
il  en  sera  toujours  ainsi,  tant  qu'il  y  aura  des  écoles  normales» 
Il  faut  compter  avec  cela,  et  s'arranger  en  conséquence.  Jamais 
on  ne  pourra  distraire  l'élève-maitre  de  ses  livres  plus  de  trois 
semaines  par  an,  plus  de  deux  à  trois  mois,  au  total,  pendant  la 
durée  de  sa  scolarité.  On  ne  le  pourra  pas,  parce  que  cela  n'est 
pas  possible  :  la  culture  intellectuelle  en  souffrirait  trop,  et  le 
gain  ne  compenserait  pas  la  perte.  Au  moins,  que  ce  temps  si 
court  soit  mis  sans  réserve  au  service  de  l'école  annexe,  et  qu'on 
sache  l'employer  avec  intelligence. 

Dans  certaines  écoles  normales,  c'est  le  matin,  avant  huit  heures, 
et  le  soir  après  quatre  heures  qu'ont  lieu  les  cours  principaux. 
L*élève- maître  de  service  à  l'école  annexe  y  assiste  comme 
à  l'ordinaire.  Ainsi,  pendant  six  heures,  il  fait  des  leçons;  pen- 
dant quatre  heures,  il  en  reçoit.  Partagé  entre  deux  devoirs* 
également  importants,  il  ne  remplit  bien  ni  l'un  ni  l'autre.  Il 
n'est  et  ne  peut  être  ni  bon  maître  ni  bon]  élève.  Quand  il  entre 
à  l'école  annexe,  c'est  avec  la  pensée  pleine  encore  de  ce  qu'il 
vient  d'entendre  en  classe;  étranger  à  sa  nouvelle  tftche>  il  a  hâte 
d'en  finir  avec  elle.  Il  a  beau  parler,  agir,  se  démener  au  milieu  des 
enfants,  il  n'est  pas  avec  eux,  le  meilleur  de  son  esprit  est  ailleurs. 

J'en  ai  vu,  dans  ces  conditions,  s'approcher  tout  à  coup  d'un 
tableau  noir,  poser  une  équation,  faire  un  calcul  rapide,  et  revenir 
à  leurs  élèves,  les  lèvres  souriantes.  Enfin,  ils  avaient  trouvé  I 
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—  Quoi  ?  —  Leur  problème  !  leur  problème,  à  eux  !  Depuis  une 
heure,  ils  étaient  à  cent  lieues  des  enfants. 

Quand  un  élève-maître  est  de  service  à  Técole  annexe,  j'estime, 
au  contraire,  qu'il  faut  le  détacher  le  plus  possible  de  la  vie 
courante  de  l'école  normale.  Que,  la  semaine  tout  entière,  il  reste 
éloigné  des  cours,  et  que  ses  études  soient  interrompues.  Qu'il 
n'ait  d'autre  souci,  dès  son  lever,  que  la  préparation  de  sa  classe. 
Que  toutes  ses  pensées  soient  aux  enfants  qu'il  dirige,  aux  leçons 
à  faire,  aui  exercices  à  conduire,  aux  caractères  à  observer,  aux 
progrès  qu'il  doit  réaliser  dans  sa  tenue,  son  langage,  et  ses  pro- 
cédés d'enseignement.  Qu'il  vive  enfin  pleinement  de  la  vie  d'un 
instituteur  stagiaire.  Il  faut  même  qu'on  le  protège  contre  le  zèle 

—  parfois  indiscret  —  de  ses  professeurs,  et  que  ceux-ci  ne 
puissent  l'interroger  pendant  la  semaine  qui  suit  son  service. 
De  la  sorte,  il  se  remet  aisément  et  sans  inquiétude  au  niveau 

'des  cours,  se  faisant  expliquer  par  un  camarade  complaisant  ou 
par  les  maîtres  les  leçons  qu'il  n'a  pas  entendues. 

Je  connais  une  école  normale  où  ce  système  est  établi.  Chaque 
promotion  fournit  un  élève.  L'élève  de  troisième  année  a  la 
direction  générale  de  la  classe  et  la  direction  plus  spéciale  d'un 
cours.  Ses  condisciples  de  deuxième  et  de  première  année  lui 
servent  d'adjoints.  Le  soir,  ils  préparent  ensemble  les  exercices 
du  lendemain,  et  prennent  des  notes  sur  un  carnet  spécial  ;  puis, 
à  tour  de  rôle,  ils  exposent  entre  eux  Tune  des  leçons  préparées. 
Chacun  parle  pendant  un  quart  d'heure  :  il  est  arrêté  et  repris, 
quand  il  le  faut,  par  ses  deux  condisciples.  Le  jour  suivant,  avant 
la  classe  du  matin,  le  directeur  de  l'école  annexe  examine  les 
notes  des  carnets,  les  critique,  les  corrige  ou  les  fait  corriger 
après  discussion  par  l'élève-maitre  intéressé.  Le  samedi  soir, 
chaque  élève  de  service  lit  le  résumé  des  observations  qu'il  a 
reçues  pendant  la  semaine.  Celui  qui  le  remplace  est  mis  au  courant 
de  ses  obligations;  on  lui  rappelle  avec  bienveillance  les  défauts 
qui  lui  ont  été  signalés  et  les  fautes  qu'il  a  commises  dans  le 
trimestre  précédent. 

Il  importe,  par  dessus  tout»  que  l'élève- maître  trouve,  à  l'école 
annexe,  de  l'intérêt  et  du  plaisir.  S'il  voit  approcher  sa  semaine 
de  service  avec  un  sentiment  de  crainte  et  d'ennui;  s'il  n'offre 
aux  enfants  qu'un  visage  mécontent,  maussade  et  soucieux,  s'il 
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trahit  le  regret  d'heures  perdues  et  d'études  coupées,  jamais  ne 
s'étabUra  dans  sa  classe  ce  courant  de  sympathique  confiance 
sans  lequel  renseignement  devient  insupportable  aux  élèves  comme 
au  maître,  et  reste  à  peu  près  stérile  pour  tous. 

Nous  réclamions  plus  haut,  du  directeur  de  Técole  annexe, 
beaucoup  de  bienveillance,  de  douceur,  de  tact,  avec  une  supé- 
riorité pédagogique  incontestable. .  C'est  qu'en  effet  ces  qualités 
sont  propres  à  le  faire  aimer,  et,  avec  lui,  le  service  qu'il  dirige. 
Il  lui  faudrait  encore  cette  ardeur  de  convictions  qui  donne  du  feu 
à  la  critique  et  grandit  l'importance  des  questions  qu'on  discute. 
L'élève-maitre  se  passionne  aisément  pour  un  problème  ou  pour 
un  point  d'histoire.  Au  contact  d'un  directeur  qui  se  donnerait  tout 
entier  à  sa  tâche,  il  apporterait  bien  vite  le  même  intérêt  passionné 
aux  choses  de  l'éducation,  au  caractèredes  enfants, à  leur  conduite, 
à  leurs  progrès,  aux  méthodes  et  aux  pensées  d'enseignement. 

Et  ce  résultat  serait  infiniment  précieux. 

Ce  qui  rend,  à  l'ordinaire,  le  service  de  l'école  annexe  pénible 
aux  débutants,  c'est  leur  impuissance  à  maintenir  seuls  l'ordre 
et  le  silence.  Ils  souffrent  trop  souvent  du  manque  de  discipline. 
Dès  que  le  directeur  est  absent  ou  loin  d'eux,  leur  timidité,  leur 
embarras  dans  le  commandement,  et  parfois  leurs  violences 
maladroites,  excitent  la  malignité  d'écoliers  turbulents  qui  les 
connaissent  à  peine  et  ne  peuvent  les  aimer.  Ils  s'impatientent 
et  s'irritent  en  vain.  Aigris,  humiliés,  découragés,  ils  détestent  une 
besogne  ingrate  qui  ne  leur  procure  que  fatigues  et  amertumes. 

Or,  avec  une  classe  unique,  un  effectif  réduit,  et  l'organisation 
telle  que  nous  l'avons  décrite,  la  discipline  leur  sera  plus  aisée. 
Cependant,  il  faudrait  dans  toute  école  annexe  un  système  disci- 
plinaire spécial.  Les  élèves-maitres  n'ont,  en  général,  sur  les 
enfants  qu'une  autorité  morale  insuffisante.  C'est  l'effet  naturel 
de  leur  jeunesse  et  de  leur  inexpérience.  C'est  le  résultat  aussi  de 
la  brièveté  d'un  contact  qui  ne  se  produit  qu'à  de  longs  inter* 
valles,  de  telle  sorte  qu'élèves  et  maîtres  n'ont  pas  le  temps  de  se 
pénétrer  et  de  savoir  au  juste  ce  qu'ils  doivent  attendre  les  uns 
des  autres.  Cette  insuffisance  de  pouvoir  est  plus  ou  moins  accen- 
tuée, mais  elle  se  révèle  toujours,  excepté,  peut-être,  chez  les 
meilleurs  élèves  de  troisième  année.  Eh  bien!  il  faut  avoir  le  souci 
d'y  suppléer.  Par  quoi?  par  l'autorité  effective  et  agissante  du 
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directeur  de  l'école  annexe;  ou  encore ^  par  la  force  d'une  règle 
d'autant  plus  sévère  que  celui  qu'elle  seconde  a  moins  de  puissance 
par  lui-même.  Ce  dernier  moyen  me  parait  préférable  :  il  est  plus 
sûr,  plus  constant,  et  offre,  en  outre,  l'avantage  d'habituer  l'élève- 
maitre  au  maniement  toujours  délicat  des  punitions  et  des  récom- 
penses; du  reste,  ce  qui  importe,  c'est  moins  le  procédé  que  le 
résultat.  A  tout  prix,  il  faut  obtenir  que  l'élève-maître  soit  res- 
pecté dans  ses  ordres,  écouté  dans  ses  leçons,  et  qu'il  puisse 
goûter  le  plaisir  d'être  compris  et  obéi  des  enfants.  Je  dis:  à  tout 
prix,  car  rien  n'est  plus  nécessaire.  Une  école  d'application,  sans 
cette  discipline  à  la  fois  très  ferme  et  très  souple,  est  plutôt  nui- 
sible qu'utile.  Vous  figurez-vous  les  impressions  du  pauvre  débu- 
tant qui  se  voit  dét>ordé  par  le  bruit  et  le  désordre,  dont  ia  voix 
n'est  pas  entendue  et  reste  sans  efietTSentez-vous  la  sourde  colère 
qui  monte  en  lui,  et  l'irrésistible  besoin  qu'il  éprouve  de  rétablir, 
par  la  violence,  son  autorité  méconnue?  Quelle  humiliation  !  quel 
abaissement  dans  sa  dignité  de  maître  I  a  C'est  donc  cela,  l'école  I 
Voilà  ce  que  me  promet  l'avenir  !  »  Tels  sont  les  mots  pleins 
d'amertume  qui  lui  viennent  aux  lèvres.  La  réflexion,  je  le  sais  bieo, 
lui  rendra  du  courage.  Hais,  franchement,  si  l'on  ne  devait  mieux 
attendre  de  l'école  d'application,  autant  vaudrait  la  supprimer. 

On  peut  compter  ici  sur  l'intervention  du  directeur  de  l'école 
normale.  Elle  peut  être  très  efficace.  C'est  à  lui,  autant  qu'au 
directeur  de  l'école  annexe,  d'accroître,  aux  yeux  des  jeunes 
maîtres,  l'importance  des  exercices  pratiques  d'éducation.  Il  faut, 
pour  cela,  qu'il  leur  en  parle  fréquemment,  soit  le  dimanche 
matin  quand  il  lit  les  notes  de  la  semaine,  soit  dans  ses  entretiens 
particuliers.  Qu'il  s'enquière  amicalement  des  difficultés  éprou- 
vées, des  maladresses  commises,  des  obstacles  surmontés,  des 
progrès  accomplis.  S'il  rencontre,  dans  un  corridor  ou  dans  la 
cour,  un  élève  de  service,  qu'il  le  prenne  par  le  bras  avec  une 
affectueuse  familiarité  et,  suivant  les  cas,  le  félicite  de  ses  succès, 
le  blâme  de  son  indifférence,  le  conseille,  le  relève,  l'encourage, 
le  stimule  et  lui  laisse  apercevoir  le  vif  intérêt  qu'il  porte  aux 
travaux  de  l'école  annexe.  Parfois,  un  mot  suffit  :  «  Eh  bien!  ètes- 
.  vous  content?  N'êtes- vous  point  trop  fatigué?  Et  le  petit  G..., 
qu'en  faites-vous?  Je  puis  vous  dire  déjà  qu'on  est  très  satisfait 
de  votre  eèle.  Mais  vous  avez  tel  défaut.  ••  essayez  donc  de  vous 
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en  corriger.  Il  vous  reste  encore  trois  jours  d'efforts  :  c'est  assez 
pour  le  progrès  qu'on  vous  demande.  » 

Aux  conférences  hebdomadaires,  le  cas  se  présente  souvent  de 
rappeler  les  méthodes  et  les  procédés  de  l'école  annexe.  Il  me 
semble  très  avantageux,  à  tous  égards,  do  les  mettre  franche- 
ment en  discussion.  J'aime  que  les  élèves  «—  ceux  de  troisième 
année  surtout  —  formulent  smcèrement  leurs  critiques,  blâment 
et  louent  sans  réticences,  révèlent  leurs  embarras,  proposent 
même  des  réformes,  en  présence  des  deux  directeurs.  Ceux-ci 
donnent  la  raison  de  ce  qui  est,  s'efforcent  de  convaincre  sans 
imposer  leurs  idées,  et  font  leur  proQt  des  déclarations  qu'ils 
entendent.  Rien  ne  contribue  davantage  à  faire  aimer  aux  jeunes 
gens  les  questions  de  pédagogie  pratique  et  les  exercices  de 
récole  d'application. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  travaux  écrits  qu'on  exige,  à  l'ordi- 
naire, des  élèves-maîtres  de  Service.  Il  en  est  quelques-uns  de 
vraiment  profitables  :  ainsi,  la  préparation  des  classes,  qu'il  faut 
très  soignée,  sinon  abondante  en  détails;  Texercice  d'observation 
qui  porte  sur  le  caractère,  sur  un  livre,  ou  un  procédé  d'enseigne^ 
ment;  le  résumé  que  fait  chaque  élève-maître,  en  quittant  l'école 
annexe,  des  défauts  qu'il  se  connaît,  des  efforts  qu'il  a  produits 
et  des  progrès  pédagogiques  qui  lui  restent  à  faire.  Je  crois,  au 
reste,  qu'il  faut  s'en  tenir  là. 

Telles  sont  les  conditions  principales  auxquelles  doit  satisfaire 
une  bonne  école  d'application. 

Ainsi  dirigé,  le  jeune  maître  aurait  un  stage  relativement 
facile,  et  pourrait  fournir  dans  la  suite  une  carrière  féconde. 
L'école  annexe  l'ayant  mis,  d'une  façon  discrète  et  intelligente, 
en  contact  avec  des  élèves,  il  aurait  vu  l'écolier  sous  son  vrai  jour, 
observé  l'âme  enfantine,  étudié  sur  le  vif  cette  âne  et  délicate 
matière.  Il  saurait  se  mouvoir  sans  trop  d'embarras  dans  le  milieu 
scolaire,  rester  calme  dans  l'agitation  de  la  classe ,  punir  avec 
sang-froid,  et  faire  évoluer  les  groupes  sans  s'épuiser  en  démarches 
superflues  ni  paroles  inutiles.  Ses  lèvres  trouveraient  déjà  l'ordre 
incisif,  la  phrase  brève  et  impérieuse,  le  ton  poli  mais  net  qui 
trahit  une  résolution  bien  arrêtée,  comme  aussi  les  paroles  affec- 
tueuses et  insinuantes  dont  la  douceur  doit  succéder  aux  sévérités 
nécessaires  de  la  règle.  Son  langage  aurait  acquis  delà  correction 
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et  de  Tabondance;  son  articulation  serait  devenue  lente,  ferme, 
Jégèrement  pesante,  comme  il  convient  au  professeur,  n  senti- 
rait la  nécessité  de  préparer  avec  soin  les  leçons  et  les  exercices 
scolaires  de  chaque  jour,  car  le  directeur  lui  aurait  signalé  et  fait 
saisir  le  danger  des  improvisations. 

Enfin,  il  connaîtrait  les  méthodes  et  les  procédés  d'enseigne- 
ment, et  s'en  serait  rendu  compte  autrement  et  mieux  que  par  les 
leçons  théoriques  et  les  livres. 

Certes,  il  aurait  beaucoup  à  apprendre  pour  devenir  un  bon 
maître.  Peut-on  s'en  étonner?  Mais  dès  son  début,  au  sortir 
de  récole  normale,  il  saurait  conduire  une  classe.  A.  l'expérience 
et  aux  bonnes  directions  des  inspecteurs  il  appartient  de  faire 

l^  ^^^^^'  E.  Devinât, 

Directeur  de  Vécole  normale  d'instituteurs 
deMâcon, 

N.  B.  — Au  dernier  moment,  je  prend  connaissance  d'un  article 
de  mon  collègue  et  ami  Perrin  sur  l'école  d'application  de 
la  ville  de  Nîmes  *.  Cette  école  n'est  point  une  annexe  de  l'école 
normale,  mais  une  école  publique  de  la  ville. 

Les  faits  cités  par  M.  Perrin  et  les  arguments  qu'il  présente  en 
faveur  de  cette  organisation  ne  m'ont  pas  convaincu.  J*aime 
infioiment  mieux  l'école  annexe  telle  que  je  viens  de  la  décrire. 
Les  élèves-maîtres  de  Nîmes  sont  dirigés,  la  plupart  du  temps, 
par  des  instituteurs  adjoints,  des  jeunes  gens  très  dévoués  sans 
doute,  mais  encore  sans  maturité  et  d'une  trop  courte  expérience. 
Et  moi  qui  prétends  ici  qu'un  bon  instituteur  titulaire  est  encore 
insuffisant  I  Nous  sommes  loin  de  compte. 

Au  reste,  j'en  conviens  sans  peine,  entre  une  école  annexe  à 
peu  près  déserte  et  l'école  d'application  que  M.  Perrin  nous 
décrit,  le  choix  s'imposait.  Mon  collègue  de  Nîmes  a  tiré,  en 
définitive,  le  meilleur  parti  possible  d'une  situation  particuliè- 
rement défavorable.  E.  D. 


1.  Anniiaire  de  M.  Jost,  1893,  Armand  Colin. 


QUELQUES  CHIFFRES 


Le  tableau  que  nous  publions  ci-après  est  la  reproduction  de 
celui  qui  a  été  envoyé  à  l'Exposition  de  Chicago  pour  présenter, 
résumé  en  quelques  chiffres,  le  mouvement  de  renseignement 
primaire  en  France  depuis  une  vingtaine  d'années.  Il  y  a  peut- 
être,  de  ce  côté  même  de  TAtlantique,  plus  d'une  personne  à  qui 
un  coup  d'oeil  sur  ce  tableau  pourrait  apprendre  quelque  chose. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


Maisons  d'école. 

De  1878  à  1892,  il  a  été  construit.   .  .  27,000    i       maisons 

11  a  été  reparé,  agrandi  et  meublé  .  ,  10,000    )        d'école. 

La  dépense  totale  de  ces  installations, 

supportée  parrÉtat,Ies  départements 

et  les  communes,  a  été  de 600.000.000  de  francs. 

Personnel  enseignant. 

Il  y  avait  en  1872  dans  les  écoles  pri- 
maires de  toute  nature  (publiques  et 
privées) 110,238     )        maîtres 

Il  y  a  en  1892 142,660    )  et  maîtresses. 

Élèves. 

U  y  avait  en  1872,  dans  les  écoles  pri- 
maires de  toute  nature  (publiques  et 
privées) 4,722,751     )  ., 

Il  y  a  en  1892 5,023,401     ) 

Budget  annuel. 

Le  budget  annuel   de  renseignement 

primaire  public  (État,  départements 

et  communes)  était  en  1872  de  .  .      68,000,000  j  ^^  r^nno^ 
W  est  en  1892  de 168,000,000  î 


ELECTIONS  AU  CHOIX 

DE  DEUX  RÉGENTS  (1741)  ET  DTNE  INSTITUTRICE  (1793) 


Voici  deux  procès-verbaux  qu'on  peut  appeler  pièces  documen- 
taires pour  servir  à  l'histoire  de  renseignement  primaire,  avant  et 
pendant  la  Révolution. 

Le  premier,  daté  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  nous  place 
au  milieu  d'une  des  provinces  les  plus  deshéritées  au  point  de  vue 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés.  L'acte  est  passé  dans  un 
bourg  d'environ  400  feux,  c'est-à-dire  de  dix-huit  à  dix- neuf  cents 
habitants,  le  bourg  de  La  Souterraine,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Creuse.  On  a,  autant  que  possible, 
conservé  l'orthographe  du  greffier. 

Le  second  procès-verbal,  rédigé  à  Versailles  en  pleine  période 
révolutionnaire,  sera  lu  avec  intérêt,  si  l'on  fait  réflexion  que 
jusqu'alors,  depuis  1789,  les  Assemblées  constituante  et  législative 
n'avaient  pu  réorganiser  l'enseignement  public. 

J.-F.  Thénard. 

A  La  Souterraine  (en  Limousin),  1741. 

Aujourdhuy  quatorze  jour  du  mois  de  May  mil  sept  cens  quarante 
et  un  en  la  ville  de  La  Souterraine  en  Limousin,  issue  de  Vespres,  en 
la  place  appelée  de  la  Croix,  de  la  place  publique,  ou  on  a  accoutumé 
de  faire  les  actes  de  la  communauté  de  lad.  ville,  les  habitans  d'ycelle, 
convoqués  au  son  de  la  cloche  en  la  manière  accoutumée,  ce  sont 
comparus  Messieurs  les  Curés  et  prestres  communalistes  de  cette 
ville,  ensemble  M^»  les  Juge,  lieutenant  et  procureur  d'office,  qui  ont 
remontré  aux  dis  habitans  qu'il  est  d'une  nécessité  pour  le  publîcq 
qu'il  soit  pourveu  et  nommé  en  cette  ville  un  régent  à  l'effet  d'ap- 
prendre et  donner  Téducation  aux  pauvres  et  habitans  de  cette  ville, 
sous  les  gages  qui  luy  sont  attribués,  et  pris  sur  les  deniers  d'octroi 
qui  se  perçoivent  dans  lad.  ville;  attendu  que  lesd.  habitans  sont  en 
souffrance  par  la  mort  qui  est  arrivée  de  M®  Pierre  de  la  Croix, 
cidevant  régent;  à  cet  effet  ont  requis  les  habitans  cy  assemblés,  de 
délibérer  et  donner  leur  avis  sur  l'élection  d'un  régent,  attendu  qu'il 
y  en  a  dans  la  ville  de  capables,  offrant  lesdits  S^*  Curé,  prêtres,  et 
officiers  de  leur  part  de  délibérer;  et  conjointement  et  à  l'instant. 
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tous  ayant  délibéré,  ils  ont  unanimement  dit  et  rapporté  qu'il  est 
plus  à  propos  et  avantageux  pour  la  jeunesse  qu'il  y  aye  deux  régens, 
un  en  latin  et  l'autre  M«  écrivain,  et  qu'à  cet  effet  ils  nommèrent  les 
personnes  de  S'  André  Chastenet,  M^  écrivain,  pour  regen  écrivain  et 
le  S'  Joseph  Dubrânle,  pour  regen  latin;  lesquels  Chastenet  et 
Dubrânle,  habitans  de  cette  ville  ont  comparu,  et  pour  ce  dûment 
établis  ;  ont  chascun  à  leur  égard  accepté  lesd.  commissions,  et  en 
conséquence  ont  promis  et  se  sont  obligés,  ainsi  qu'il  leur  est  imposé 
par  lesd.  habitans  d'apprendre  à  lire  et  à  prier  Dieu  aux  pauvres  de 
lad.  ville  sans  aucune  rétribution  et  moyennant  la  somme  de  qua- 
rante livres  de  rétribution  à  eux  accordée,  sur  les  deniers  d'octroy  de 
cette  ville,  qui  leur  seront  payés  par  les  fermiers  ou  receveurs 
d'icelle,  et  ce,  par  moitié  et  égalle  portion  entre  lesd.  Chastenet  et 
Dubrânle;  Donnant  à  cet  effet  lesd.  Curé,  prostrés  et  officiers  et 
habitans  tous  pouvoirs  et  procuration  auxd.  regens  cydessus  nommés 
d'en  recevoir  le  paiement  en  la  manière  accoutumée;  la  présente 
élection  et  nomination  faite  pour  tenir  tant  et  si  longuement  qu'il 
plaira  auxd.  habitants,  lesquels  se  réservent,  en  cas  de  plaintes  ou 
reproches  contre  les  deux  ou  l'un  d'iceux,  d'en  nommer  d'autres  en 
leur  lieu  et  place. 

Et  dont  et  du  tout  lesd.  parties  ont  requis  acte  ;  à  elles  octroyé  le 
présent  pour  servir  et  valoir  aquide  raison,  et  ont  signé  : 

Ribeyrits,  curé  de  La  Souterraine,  —  Ranjoix,  prêstre,  —  Savy, 
prestre,  —  Betolaud  Dudrut,  prêtre,  —  Floret,  lieutenant,  — 
Deguartempe,  juge,  —  Floret  Dumas,  procureur  d'office,  —  Ribière 
de  Brésenty,  —  Montaudon,  prestre,  —  Forgemal  du  Poirier,  — 
Gaillard,  prestre,  —  Patrault,  —  Salleton,  —  Denépoux,  —  Choppy  de 
Montherand,  —  L.  Gaillard,  prestre,  —  Chapt,  —  Aleonard,  —  F.  Leroy, 

—  Deslignieres,  —  J.  Ballet,  —  André,  —  Lorj',  —  Vollondat  du  Glas, 

—  J.  Signet,  —  Penchaud,  —  Saint-Hillaire,  —  Petit,  —  A.  Floret, 

—  A.  de  la  Roche,  —  Margotin,  —  Betolaud  de  Lacoux,  —  Delcairé, 

—  Chapt,  —  Vareillaud,  —  Chastenet,  —  Dubrânle,  —  J.  Nontaudon, 

—  Du  mont,  notaire  royal. 

ControUé  à  La  Souterraine,  le  14  mai  1741.  Receu,  douze  sols.  Signé 
Dumont. 

(Extrait  des  archives  de  l'étude  de  M«  C.  Leroy,  notaire  à  La  Souter- 
raine; communiqué  par  M.  Ballet,  instituteur  à  Saint-Maurice.) 

Archives  du  département  de  Seine-et-Oise.  Eûctrait  des  procès-verbaux 
des  délibérations  du  Directoire  du  département  (Séance  du  27  janvier  1793). 

—  Le  O^  Charbonnier,  au  nom  du  bureau  de  la  police,  a  rappelé 
à  rassemblée  que  la  séance  de  ce  jour  avoit  été  consacrée  princi- 
palement a  l'examen  des  personnes  qui  se  destinent  aux  places 
d'institutrices  des  écoles  gratuitesde  filles,  pour  être  ensuite  nommées 
à  celle  vacante  par  le  décès  de  la  citoyenne  Beauvais.  Il  a  été  fait 
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lecture  de  rarrêté  du  12  de  ce  mois  qui  détermine  le  mode  da  con- 
cours qui  doit  avoir  lieu  à  ce  sujet,  et  qui  en  a  fixé  l'époque  à  ce  jour. 

Il  a  annoncé  que  conformément  aux  intentions  de  radministration, 
le  procureur  générai  syndic  avait  fait  inviter  tous  les  corps  adminis- 
tratifs et  judiciaires  de  cette  ville  et  que  les  districts  avaient  été 
prévenus  de  ce  concours  annuel  auquel  ont  été  appelées  et  invitées 
toutes  les  personnes  qui  se  destinent  à  l'état  d'institutrices. 

Le  C^'^  Hodanger,  faisant  la  fonction  de  procureur  général  syndic,  a 
dit  :  «  Citoyens,  dans  le  choix  important  que  l'administration  doit 
faire  aujourd'hui,  elle  a  cru  devoir  s'entourer  des  lumières  de  tous 
les  dépositaires  de  la  confiance  du  peuple.  11  est  inutile  de  justifier  à 
vos  yeux  la  publicité  qu'elle  a  cru  devoir  apporter  dans  cette  circon- 
stance. Les  fonctions  d'institutrices,  dédaignées  sous  un  gouvernement 
despotique,  qui  regardait  avec,  raison  l'ignorance  comme  son  plus 
ferme  appui,  ont  enfin  recouvré  leur  dignité  première.  Dans  l'état 
présent  des  choses,  dans  la  nécessité  où  nous  sommes  de  renouveler 
chez  nous  tous  les  principes  sociaux,  de  nous  donner  des  mœurs 
publiques,  de  nous  créer  de  nouvelles  vertus,  tout  le  monde  sent  com- 
bien il  est  indispensable  de  porter  le  flambeau  de  la  lumière  et  de  la 
surveillance  sur  ces  personnes  destinées  à  former  cette  classe  précieuse 
chezqui toutes  les  impressions  se  reçoivent  si  promptement  et  s'effacent 
avec  tant  de  peine. 

Qu'on  ouvre  l'histoire,  et  l'on  verra  que  les  peuples  qui  connoissoient 
si  bien  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  facultés  morales  de 
l'homme,  faisoient  de  leur  éducation  un  noviciat  unique.  Us  étoient 
convaincus  qu'il  est  plus  essentiel  de  donner  aux  hommes  des  mœurs 
et  des  habitudes  que  des  lois  et  des  tribunaux.  Ce  n'est  pas  assez 
en  effet  d'avoir  conquis  la  liberté  et  détruit  la  tyrannie  ;  le  grand  art 
est  d'approprier  les  citoyens  à  la  loi  qu'ils  doivent  chérir  et  qui  doit 
faire  leur  bonheur. 

Or,  quel  est  le  moyen  d'atteindre  ce  but?  C'est  une  bonne  éducation 
qui  montre  à  la  jeunesse  les  rapports  par  lesquels  elle  tient  à  la 
patrie,  qui  se  serve  de  bonne  heure  des  mouvements  du  cœur  humain, 
pour  les  diriger  au  bien  général,  qui  attache  aux  tendres  afTections 
de  Tenfant  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui  doit  lier  toute  son  exis- 
tence à  l'obéissance  des  lois  et  aux  devoirs  du  citoyen. 

C'est  ainsi  que  la  jeunesse  se  trouvera  préparée  à  cette  éducation 
réclamée  par  tous  les  hommes  éclairés  et  dont  la  République  française 
va  bientôt  donner  l'exemple  à  l'Europe  entière. 

Je  requiers  que  lecture  soit  faite  des  noms  des  citoyennes  que 
leurs  talens  et  leurs  vertus  appellent  à  concourir  pour  l'importante 
fonction  d'institutrice,  et  qu'elles  soient  invitées  à  entrer  dans 
l'enceinte  de  la  salle,  pour  y  produire  les  preuves  de  leur  capacité  et 
répondre  aux  différentes  questions  qui  leur  seront  faites.  » 

L'assemblée  adoptant  les  conclusions  du  procureur  général  syndic 
a  invité  les  citoyennes  présentes  qui  désiroient  concourir  pour  la 
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place  dont  il  s'agit,  à  s'avancer.  En  conséquence  de  cette  invitation 
les  citoyennes  Guéret,  Herlier  et  Mestrude  se  sont  placées  auprès 
d'un  bureau  qui  leur  avait  été  destiné. 

Le  président  a  fait  lecture  de  tous  les  mémoires  présentés  au 
département  pour  obtenir  des  places  d'institutrices  ;  il  a  été  reconnu 
que  les  citoyennes  Cholet,  Simonet  et  Bourdillard  s'étoient  mises  sur 
les  rangs. 

L'assemblée  ayant  désiré  qu'elles  fussent  invitées  par  écrit  de  se 
rendre  au  concours,  si  elles  persistoient  dans  leur  première  intention, 
le  président  a  rempli  à  l'instant  le  vœu  de  l'assemblée. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  directoire,  tenue 
pour  le  dernier  concours,  il  a  été  mis  en  question  si,  pour  la  nomi- 
nation à  la  place  vacante,  le  conseil  général  votera  seul,  ou  si  toutes 
les  personnes  invitées  prendroient  part  à  la  délibération. 

Il  a  été  arrêté  que  la  voix  délibérative  sera  accordée  à  tous  les 
membres  des  corps  administratifs  invités  et  présents.  11  a  été  ensuite 
procédé  à  l'examen  des  aspirantes  :  elles  ont  lu  successivement  un 
chapitre  de  la  Constitution,  une  lettre  manuscrite  et  un  fragment  de 
poésie;  elles  ont  fait  des  règles,  des  calculs,  et  ont  écrit  séparément 
sous  la  dictée  d'un  des  membres  de  l'assemblée. 

Les  citoyennes  Simonnet  et  Bourdillard,  veuve  l'Auvergiot,  s'étant 
présentées,  ont  été  admises  à  l'examen  dans  le  même  ordre  que  les 
précédentes. 

Le  président,  après  avoir  consulté  l'assemblée,  a  invité  les 
citoyennes  aspirantes  à  se  retirer  dans  une  pièce  particulière,  pour 
laisser  le  temps  de  préparer  et  d'arrêter  les  questions  qui  leur  seroient 
faites  et  auxquelles  elles  répondroient  séparément. 

Après  la  lecture  des  diverses  questions  proposées,  l'assemblée  a 
adopté  les  deux  suivantes  :  «  1^  Quels  sont  les  principatix  devoirs  d'une 
institutrice  envers  ses  élèves?  2^  Quelles  sont  les  vertus  que  Von  doit  prin- 
cipaleîTient  inspirer  et  faire  pratiquer  aux  enfants  ?  » 

Les  citoyennes  aspirantes  ont  été  successivement  et  séparément 
appelées  et  par  rang  d'âge,  et  après  leurs  réponses  aux  deux  questions 
faites  par  le  président,  l'assemblée  a  décidé  que  l'on  alloit  procéder  à 
la  nomination.  Le  président  a  invité  les  citoyennes  présentes  à  se 
retirer  :  ce  qu'elles  ont  fait. 

Un  membre  a  demandé  si  avant  d'aller  au  scrutin,  l'assemblée 
jugeoit  convenable  de  discuter  à  haute  voix  les  talens  des  citoyennes 
qui  avoient  subi  l'examen.  Cette  idée  a  été  rejetée;  et  il  a  été  procédé 
à  la  nomination  d'une  institutrice,  pour  remplacer  la  citoyenne  Beau- 
vais.  Cette  nomination  a  été  faite  par  la  voie  du  scrutin,  dont  le  résultat 
sur  28  votans  a  donné  17  voix  à  la  citoyenne  Herlier  et  il  à  la 
citoyenne  Guéret. 

En  conséquence  le  président  a  proclamé  la  première  institutrice 
d'une  des  écoles  gratuites  de  Versailles. 

La  citoyenne  Herlier,  introduite  dans  la  salle,  a  remercié  l'assemblée 
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de  la  confiance  dont  elle  vouloit  bien  l'honorer;  elle  a  juré  dTélTe 
fidèle  à  la  République,  de  pratiquer  et  inspirer  aux  enfante  dont  Véducatkm 
lui  sera  confiée^  Vamour  de  la  liberté  et  de  Végalitéj  et  de  leur  enteigner 
les  principes  et  les  mœurs  sévères  des  Républicains. 

La  séance  a  été  levée  à  3  heures  et  demie  (elle  avoit  été  ouverte  à 
midi). 


L'EFFET  DES  MESURES  LEGALES 


Deux  opinions  ont  cours  au  sujet  des  mesures  légales  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  d'emblée,  à  la  façon  révolutionnaire,  mais  par  Toie 
d'extinction.  Les  uns  pensent  que  le  provisoire  dure  indéfiniment  et 
que  le  progrès  est  à  peine  sensible;  les  autres  en  dix  ans  s'imaginent 
que  tout  doit  être  fini.  Voici  un  petit  tableau  qui,  sur  un  point  par- 
ticulier, donne  tort  aux  uns  et  aux  autres  et  permet  de  mesurer  mieux 
la  marche  des  choses  humaines. 

Il  s'agit  du  nombre  d'instituteurs  et  d'institutrices  exerçant  dans 
les  écoles  primaires  élémentaires  sans  posséder  le  brevet  de  capacité. 
Les  chiffres  ci-dessous  en  donnent  le  relevé  année  par  année  depuis  la 
loi  du  16  juin  1881. 

Instituteurs  et  institutrices  non  brevetés. 

DANS  LES  ÉCOLES  PHUfAIRES  ÉLÊMENTAniES 
PUBUQUBS  PRIvélS 

hommes       femmes  hommes        femmes  total 

1881-82  2,343  9,901  2,229  12,20  26,677 

1882-83  1,754  7,692  2,033  10,302  21,781 

1883-84  1,245  6,449  1,561  9,457  18,712 

1884-85  590  5,265  970  8,282  15,107 

1885-86  470  4,689  911  7,744  13!814 

1886-87  370  4,183  830  7,460  12,843 

1887-88  374  3,972  878  7,134  12,358 

1888-89  325  3,672  861  7,133  ll!991 

1889-90  290  3,508  805  6,916  11,519 

1890-91  260  3,145  797  6,741  10,950 


UN  DE  NOS  PIONNIERS  EN  AFRIQUE 


EUGÈNE  SCHEER 


[Sous  ce  titre,  notre  collaboratear  M.  Airred  Rambaud  a  publié  dans  la 
Betme  bleue  du  6  mai  dernier  une  intéressante  étude  consacrée  au  souvenir  du 
modeste  et  dévoué  fonctionnaire  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  il  y  a  cinq 
mois  (voir  notre  numéro  de  janvier,  p.  89).  Nous  donnons  ci^essous  quelaues 
extraits  de  Tarticle  de  M.  Rambaud,  en  regrettant  vivement  que  la  place  aont 
nous  disposons  ne  nous  permette  pas  de  le  reproduire  en  son  entier.  —  La 
Rédaction.] 

Ce  que  je  veux  raconter  c'edl  une  histoire  vraie,  une  simple  histoire, 
celle  d'un  brave  homme.  Dans  la  hiérarchie  sociale  et  administrative, 
il  ne  fut  d'abord  qu'un  instituteur,  puis  quelque  chose  comme  un 
inspecteur  primaire.  Bien  peu  savent  que  ce  fut  un  grand  serviteur 
de  la  France,  et  que  son  nom  restera  inséparable  d'une  des  tâches  les 
plus  belles,  les  plus  généreuses,  les  plus  fécondes  qu'ait  assumées  la 
troisième  Répuhlique.  Ce  que  Tépée  des  Bugeaud,  des  Randon,  des 
Saussier  a  commencé,  lui,  ce  modeste  et  cet  éminent,  a  entrepris  de 
le  parachever.  11  aura  sa  part  dans  la  création  de  cette  chose  mer- 
veilleuse, unique  peut-être  parmi  les  grandes  œuvres  européennes  de 
ce  siè(*le  :  des  indigènes  musulmans  désarmés  de  leurs  préjugés  et 
de  leur  fanatisme,  s'élevant  peu  à  peu  à  rintelligence  de  notre  langue 
et  de  notre  génie;  en  un  mot,  la  vraie  fondation  de  T Algérie  française. 

Jean-Eugène  Scheer  était  né  le  31  janvier  1855  a  Birkadem  (la 
Fontaine  de  la  Négresse),  un  charmant  village  à  douze  kilomètres 
d'Alger,  entièrement  européen.  Son  père  et  sa  mère  étaient  Alsaciens  : 
ils  étaient  venus  s'établir  dans  le  village  naissant,  et  y  avaient  monté 
un  petit  commerce.  Avec  un  labeur  incessant,  beaucoup  d'ordre, 
d'économie,  ils  parvinrent  à  élever,  ou  à  peu  près,  neuf  enfants  : 
Jean-Eugène  était  le  septième.  Je  dis  à  peu  près,  car  la  plupart 
moururent  très  jeunes,  et  tous  dorment  aujourd'hui  sous  le  berceau 
de  verdure  qui  ombrage  la  tombe  de  famille  dans  le  petit  cimetière 
de  Birkadem.  Le  père  est  mort  jeune,  lui  aussi.  Toute  l'énergie  de 
vivre  est  restée  dans  la  mère,  aujourd'hui  la  doyenne  du  village,  et 
qui  douloureusement  survit  à  tous  les  siens.  —  «  La  mère  I  »  avec  quel 
accent  Scheer  prononçait  ce  mot.  Jamais  il  ne  serait  parti  pour  une 
de  ses  longues  tournées  sans  avoir  été  l'embrasser,  et  courir  l'em- 
brasser était,  au  retour,  son  premier  soin. 

1 .  J'ai  puisé  dans  ma  correspondance  avec  Scheer,  dans  une  note  qu*a  rédigée 
pour  moi  son  ami  d'enfance,  M.  Mailhef,  directeur  d'école  à  Alger,  —  et  surtout 
dans  mes  souvenirs. 
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Jean-Eugène  était  à  la  fois  un  Alsacien  et  un  Algérien,  un  Alsacien 
transformé  par  le  sol  et  le  climat  algériens.  De  sa  patrie  d*origiiie,  il 
avait  conservé  l'activiié  et  la  curiosité  intellectuelles,  une  franchise 
intrépide,  et  ce  quelque  chose  qu'on  appelle  là-bas  Gemiithlichkeity  et 
qui  est  un  composé  de  cordialité,  de  sensibilité,  presque  de  sentimen- 
talité, avec  un  tour  d'esprit  enjoué  et  poétique  :  la  fleur  bleue  du 
pays  rhénan.  Peut-être  aussi  devait-il  à  l'Alsace  le  sentiment  de  la 
musique,  une  voix  juste,  ce  qui  est  rare  en  Algérie,  —  une  âme 
chantante.  Du  reste,  il  n'avait  pas  l'ombre  d'accent  alsacien,  et  je 
crois  bien  qu'il  avait  oublié  l'allemand.  L'Algérie  lui  avait  donné  le 
goût  de  l'activité  physique,  le  besoin  de  remuer  ses  membres,  l'esprit 
d'initiative  et  d'entreprise,  quelque  chose  de  «  débrouillard  »  qui  tient 
à  la  fois  du  colon  et  du  soldat  en  campagne.  C'est  ainsi  qu'il  est 
devenu  un  de  ccux  que  M.  Buisson  appelle  ^  «  nos  pionniers  d'Afrique». 

Au  physique,  c'était  un  grand  gaillard  de  près  de  six  pieds, 
svelte,  bien  musclé,  bien  découplé,  de  traits  réguliers,  de  teint  clair, 
quand  il  n'était  pas  brûlé  par  quelque  campagne  dans  le  Sahara,  avec 
les  cheveux  noirs  et  bouclés,  qui  commençaient  (l'année  dernière)  à 
grisonner,  une  moustache  blonde  et  rare,  un  menton  volontaire,  des 
yeux  petits,  mais  prodigieusement  vifs  et  pénétrants,  il  semblait 
taillé  pour  vivre  cent  ans. 

Dans  son  enfance,  il  fréquenta  l'école  du  \illage  de  Birkadem, 
dirigée  alors  par  un  excellent  et  vieil  instituteur,  Gordes,  dont  le  fils 
est  actuellement  directeur  de  l'école  Tamazirt  (Grande-Kabylie),  une 
de  nos  plus  anciennes  écoles  musulmanes. 

A  l'école  de  Birkadem,  le  petit  Scheer  se  révéla  déjà  un  garçon 
intelligent,  alerte  et  éveillé,  c  C'était,  au  témoignage  de  ses  camarades, 
le  héros  de  toutes  les  épopées  enfantines,  l'organisateur  de  toutes  les 
excursions,  aux  jours  de  congé,  à  travers  bois  et  champs  2.  » 

Vers  1866,  l'école  normale  d'Alger  s'était  créée;  elle  appelait  à  elle 
tous  les  jeunes  gens  de  bonne  volonté;  Scheer,  que  ^  la  mère  >  desti- 
nait à  reprendre  son  commerce,  avait  déjà  vu  admettre  à  Técole  deux 
de  ses  camarades,  MM.  Mailhes  et  Gordes.  11  suivit  leur  exemple.  U 
conserva,  par  la  suite,  un  charmant  souvenir  des  années  qu'il  y 
passa  (1871-1874),  sous  une  discipline  un  peu  plus  sévère  pourtant 
que  celle  d'aujourd'hui. 

U  débuta  dans  la  carrière  par  les  postes  d'adjoint  à  Coléa  (1874), 
puis  à  Douera  (1875).  Le  12  août  1876,  à  vingt  et  un  ans,  ilfut  nommé 
titulaire  à  Fort-National. 

[M.  Rambaud  rappelle  ensuite  comment,  sous  le  ministère  de  M.Jules  Perry 
la  question  de  l'enseignement  des  indigènes  algériens  fut  l'objet  d'une  sérieuse 
enquête,  à  la  suite  de  laquelle  le  décret  du  9  novembre  1881  décida  îa  création 
aux  frais  du  minisière,  d'un  certain  nombre  d'écoles.  Scheer,  alors    simple 
instituteur  à  Fort-National,  reçut  du  oiiaistre  la  mission  d'organiser  ces  écoles.] 

1.  Dans  un  article  de  la  Revue  pédagogique. 

2.  Mailhes. 
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Il  fallait  trouver,  dans  le  pays  même,  l'homme  à  qui  nous  pour- 
rions transmettre  la  consigne,  qui  veillerait  aux  acquisitions,  aux 
constructions,  au  recrutement  des  maîtres  et  des  élèves.  Or,  dans 
l'école  même  de  Fort-National,  nous  avions  vu  à  l'œuvre  ce  grand 
garçon  de  vingt-six  ans^  d'allure  à  la  fois  modeste  et  décidée,  qui 
connaissait  si  bien  le  pays,  pierre  par  pierre,  homme  par  homme; 
que  tous  les  indigènes  accueillaient  la  face  épanouie  en  l'appelant 
c  Sidi  Chîr  »  ;  qui  savait  tout  obtenir  d'eux,  et  qui  voyait  avec  tant 
de  nelteté  la  portée  de  l'œuvre  entreprise. 

Par  arrêté  du  23  août  1881,  il  fut  chargé  d'une  mission  spéciale 
ayant  pour  objet  l'organisation  des  écoles  de  Kabylie.  Imagine-t-on 
ce  que  comportait  de  détails  une  telle  organisation? 

D'abord  l'acquisition  des  terrains.  L'indigène  de  Kabylie  est  passion- 
nément attaché  à  sa  terre  :  il  y  en  a  si  peu  dans  le  pays,  pour  cette 
population  aussi  dense  que  celle  du  département  du  Nord!  Elle  est  si 
rare  que  Ton  laboure  des  pentes  où  l'un  des  deux  bœufs  attelés  à  la 
charrue  a  les  pieds  plus  haut  que  le  dos  de  son  compagnon  ;  elle  a 
été  encore  réduite  par  les  contiscations  opérées  après  la  rébellion; 
elle  atteint  parfois  le  prix,  fabuleux  en  Afrique,  de  2,000  francs 
l'hectare.  Pour  l'acquérir,  on  ne  peut  agir  que  par  la  persuasion;  car 
le  Kabyle  connaît  ses  droits,  et  il  ne  se  laisse  intimider  par  personne, 
eût-on  un  képi  à  cinq  galons.  Dans  ces  négociations,  Scheer  déployait 
une  patience,  une  habileté,  une  ténacité  qui  eussent  suffi  à  résoudre 
la  Question  d'Orient.  Pour  un  lopin  de  terre,  il  fallait  discuter  de 
l'aurore  au  coucher  du  soleil,  et  reprendre  encore  à  la  veillée  ;  car 
cela  les  amuse,  ces  paysans,  cela  les  console,  de  causer  de  cette  terre 
dont  ils  vont  se  séparer;  et  puis  ils  aiment  à  causer  pour  causer.  Un 
jour,  un  des  compagnons  de  Scheer,  impatienté,  injuria  le  Kab^rle; 
celui-ci,  se  drapant  dans  son  burnous  en  haillons  et  dans  sa  dignité, 
ne  voulut  plus  entendre  à  rien.  Grand  travail  pour  faire  comprendre 
à  l'un  qu'il  avait  fait  une  sottise,  pour  ramener  l'autre.  Scheer  arri- 
vait à  son  but  par  les  détours  les  plus  imprévus  :  c  Tu  ne  veux  pas 
vendre  ta  terre?  Eh  bien,  tu  as  raison!  Eh  oui!  c'est  un  champ  qui 
a  été  cultivé  pur  tes  ancêtres;  tu  tiens  à  le  laisser  à  tes  enfants.  Je 
t'approuve,  je  te  félicite,  à  ta  place  j'en  ferais  autant.  Ne  la  vends 
pas,  jamais,  à  aucun  prix...  —  Mais,  intervenait  en  français  le  com- 
pagnon de  Scheer,  qu'est-ce  que  vous  lui  racontez  là?  Du  diable  s'il 
cédera  maintenant!  —  Laissez-moi  faire  »,  répondait  Scheer  en  fran- 
çais. Et,  reprenant  son  discours  en  kabyle  :  «  C'est  bien  dommage 
pourtant!  on  aurait  fait  là  une  école  qui  aurait  grandement  profité  à 
tes  enfants,  à  tous  ceux  du  village  :  ils  y  auraient  appris  le  français, 
une  langue  qui  se  parle  dans  le  monde  entier;  ils  y  auraient  appris 
des  métiers  où  ils  auraient  gagné  beaucoup  d'argent.  Ton  village 
n'aura  donc  pas  d'école;  nous  allons  la  transporter  chez  vos  voisins, 
là-bas,  de  l'autre  côté  du  ravin.  Et  plus  tard  tes  compatriotes  te 
diront:  «  Si  l'on  a  donné  l'école  à  nos  rivaux,  c'est  de  ta  faute. 
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Satan!  »  Et  ils  resteront  humiliés  devant  les  voisihs.  Mais,  pour  avoir 
raison  de  ne  pas  vendre  ta  terre,  pour  sûr  tu  as  raison.  »  Ou  bien  : 
«Je  t'avais  donné  la  préférence,  parmi  tous  ceux  du  village;  mais 
puisque  tu  ne  veux  pas  vendre  ta  terre,  —  et  combien  tu  as  raison 
de  ne  pas  vendre  I.—  je  vais  m'adresser  à  Mohammed-ben-Mohammed, 
qui  me  tourmente  pour  que  je  lui  achète  la  sienne.  Adieu  donc  !  sans 
rancune.  Tu  emportes  toute  mon  estime.  »  Et  le  Kabyle,  tiraillé  entre 
la  jalousie  de  son  bien  et  l'orgueil  de  vendre  au  beylik  (au  gouver- 
nement), élourdi,  ébloui,  bercé,  hypnotisé  p^  ce  flux  miroitant  de 
paroles,  rattrapait  Scheer  par  le  pan  de  son  habit,  recommençait  â 
discuter,  finissait  par  consentir. 

Souvent  on  avait  à  lutter  contre  telle  ou  telle  influence  religieuse, 
celle  d'un  marabout,  d'un  taleb,  d'une  zaouïa,  qui  ne  se  souciaient 
pas  d'avoir  si  près  d'eux  une  officine  de  science  infidèle.  Scheer  pre* 
nait  volontiers  le  taureau  par  les  cornes,  allait  voir  les  saints  person- 
nages. Et  Dieu  sait  ce  qu'il  leur  disait  :  «  La  science  française,  mais 
c'est  celle  que  nous  avons  apprise  autrefois  des  musulmans,  que  le 
Prophète  a  glorifiée,  pour  laquelle  les  khalifes,  les  sultans,  les  émirs 
ont  fondé  des  universités.  C'est  cette  science-lâ,  la  vôtre,  que  nous 
voulons  faire  refleurir  chez  vous.  Où  donc  avez- vous  vu  que  le  Pro- 
phète haïssait  les  chrétiens?  En  maint  verset  du  Koran  n'a-t-il  pas  fait 
l'éloge  de  Sidna  Aïssa (notre  seigneur  Jésus),  le  fils  de  Myricm  (Marie)? 
D'ailleurs,  vous  le  savez  bien,  dans  nos  écoles  on  ne  doit  pas  dire  un 
mot  contre  la  religion  du  Prophète,  sur  qui  soit  la  bénédiction  !  »  Et 
souvent,  il  eut  pour  alliés  dans  son  apostolat  scolaire  ceux-là  même 
qu'on  lui  avait  signalés  comme  des  adversaires  irréconciliables  :  des 
khouaa,  des  moqaddem,  des  fauteurs  de  la  dernière  insurrection. 

A  force  de  le  voir  et  de  le  revoir,  chevauchant  par  leurs  sentiers  de 
précipices,  insoucieux  du  soleil,  de  la  pluie,  de  la  neige,  sobre  et 
frugal,  aussi  habitué  qu'eux-mêmes  aux  privations  ;  à  force  de  Ten- 
tendre,  parlant  leur  langue,  citant  des  versets  du  Livre  saint,  émail- 
lant  son  discours  de  leurs  dictons  et  proverbes,  chantant  leurs  mélo- 
dies, leur  apprenant  leur  histoire  et  leurs  légendes,  ils  avaient  fini 
par  l'adopter.  Us  l'avaient  éprouvé  sincère,  esclave  de  sa  parole  :  ils 
comprenaient  que  vraiment  il  leur  voulait  du  bien,  c  Dans  les  mon- 
tagnes du  DJurdjura,  son  nom  était  une  espèce  d*anaia^  qui  ouvre 
toutes  les  portes.  Il  savait  obtenir  des  djemaa  et  des  chefs  ce  qu'ils 
auraient  refusé  obstinément  à  tout  autre  ^.  » 

[Une  fois  les  écoles  «  ministérielles  d  construites  et  ouvertes,  au  nombre  de 
quatre,  —  et  en  même  temps,  par  l'action  personnelle  de  Scheer,  plusieurs 
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d'£ugène  Scheer,  à  Birkadem,  5  janvier  1893. 
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suivre  rexpérience  des  écoles  ministérielles.  Heureasement,  en  1884,  M.  Jean- 
maire  fut  nommé  recteur  d'Alger;  il  rappela  Scheer  et  le  fit  charger,  par 
arrêté  du  28  octobre  1884,  de  l'inspection  des  écoles  indigènes.  A  ce  moment, 
Scheer  est  encore  un  simple  instituteur  chargé  de  mission.  C'est  seulement  à 
partir  du  21  janvier  1888  qu'il  féit  <  fonctioas  d'inspecteur  »,  et  h  partir  du 
15  septembre  1892  qu'il  est  c  inspecteur  des  écoles  inoigèoes  d'Algérie».  «  Mais, 
dit  la.  Rambaud,  Scheer  ne  s'inquiéta  jamais  beaucoup  du  titre;  et  sa  fonction, 
c'est  lui  qui  la  créa.  Il  la  haussa  à  sa  taille.  »] 

Une  partie  de  Tannée  il  réside  à  Alger,  auprès  du  recteur,  et  là  il 
suit  la  correspondance  avec  un  personnel  chaque  jour  plus  nombreux  ; 
il  prend  part  à  la  rédaction  des  programmes  pour  le  nouvel  enseigne- 
ment, ^  et  je  puis  signaler  ces  programmes,  avec  les  instructions 
dont  ils  sont  accompagnés,  comme  une  des  choses  les  plus  intelligentes 
qui  aient  été  faites  dans  l'Université  de  France. 

Une  autre  partie  de  Tannée,  il  est  en  route;  il  disparaît  d'Aliter 
pendant  des  mois  entiers  ;  mais  bien  loin,  à  trois  ou  quatre  cents  kilo- 
mètres, dans  les  steppes  des  Hauts-Plateaux,  sur  les  rives  des  grands 
lacs  salés,  dans  le  déîsert  de  pierraille  où  se  creusent  les  fosses  qui 
sont  les  oasis  du  Mzab,  dans  les  dunes  colossales  de  TOued-Souf,  qui 
semblent  les  vagues  pétrifiées  d'un  furieux  océan  de  sable,  dans  les 
gorges  de  TAurès,  que  dominent  des  murailles  à  pic  de  deux  ou 
trois  cents  mètres,  voyez-vous,  à  dos  de  cheval,  à  dos  de  mulet,  à  dos 
de  méhari,  cet  infatigable  pèlerin  qui  chemine  fans  trêve  vers  un  but 
invisible,  qui  s'arrête  en  plein  soleil  pour  déjeuner  d'une  boite  de 
sardines,  qui  couche,  au  hasard  de  la  route,  sous  une  tente,  dans  un 
gourbi,  au  besoin  sur  la  terre  nue?  C'est  Eugène  Scheer  en  tournée 
d'inspection.  Au  seuil  d'une  école  perdue  dans  quelque  oasis  du  Sud, 
Tinstituteur  stupéfait  voit  s'agenouiller  un  dromadaire,  et  celui  qui 
descend  de  la  selle  touareg,  c'est  son  inspecteur.  Sur  un  piton  de 
Kabylio  ou  dans  un  recoin  de  TAurès,  un  autre  instituteur  aperçoit 
un  mulet  qui  dévale  par  un  sentier  en  casse-cou  :  celui  qui  saule  du 
bût  de  bois,  véritable  instrument  de  torture,  c'est  son  inspecteur. 
Nous  avons  dans  le  Sahara  des  écoles  nomades,  des  tentes-écoles,  qui 
un  jour  se  dressent  sur  quelque  lande  de  sable,  le  lendemain,  chargées 
à  dos  de  chameau,  s'en  vont  à  quelques  centaines  Je  kilomètres, 
accompagnant  la  tribu  en  quête  d'autres  pâturages  :  ces  écoles-là  no 
sont  pas  à  Tabri  de  Tinspeclion,  car  elle  suit  la  trace  de  la  caravane 
et  va  plus  >ite  que  les  chameaux  coureurs.  Elle  fait  déballer  l'école, 
asseoir  les  élèves  sur  les  nattes,  dresser  le  tableau  noir,  et  l'interrogation 
commence.  Au  reste,  c'est  Scheer  lui-même  qui  a  eu  Tidée  de  ces 
écoles  nomades.  Voyant  le  taleb  arabe,  avec  son  écritoirc  et  ses 
planchettes  du  Koran,  suivre  la  tribu  dans  tous  ces  déplacements,  il 
s'était  dit  :  «  Pourquoi  Tinstituteur  français  n'en  ferait-il  pas  autant?  » 
Scheer  inspecte  les  écoles  qui  existent  :  il  détermine  les  emplace- 
ments de  celles  qu'il  faut  créer.  Toutes  les  régions  de  TAlgérie,  il  les 
a  étudiées  en  détail:  topographie,  ethnographie,  situation  économique, 
état  religieux.  Sur  chacune,  il  a  envoyé  ses  rapports  au  rectorat.  J'ai 
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eu  beaucoup  de  ces  rapports  entre  les  mains;  il  y  en  a  sur  la  montagne 
et  sur  la  plaine,  sur  le  Mzab,  sur  Ouargla,  sur  Touggoiurt,  sur  le  Souf, 
sur  TAurès,  sur  les  Babors,  sur  les  Guergours.  Chacun  d'eux  est  ooe 
curieuse  monographie;  réunis,  ils  formeraient  l'enquête  la  plus 
complète  sur  TAlgérie. 

Dans  chacun,  Eugène  Scheer  décrit  le  pays,  note  les  diffërences  de 
races  et  de  tribus,  résume  l'histoire  de  la  région,  montre  de  quelle 
agriculture,  de  quel  élevage,  de  quelle  industrie  vivent  les  habitants, 
dit  quelles  sont  leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  leurs  préjugés,  catalogue 
les  grandes  influences  féodales  ou  religieuses,  nous  introduit  dans  les 
monastères  groupés  autour  des  tombes  thaumaturges,  raconte  ses 
entretiens  avec  les  bachaghas,  aghas,  caïds,  cheikhs,  marabouts, 
supérieurs  d'ordre,  directeurs  de  zaouïa.  Il  indique  avec  la  dernière 
précision  sur  quel  coteau,  au  bord  de  quelle  fontaine,  il  convieni 
d'édifier  une  école,  et  pourquoi  elle  doit  réussir  ici  et  non  pas  là. 

En  général,  il  trouve  juste  du  premier  coup  d'œil.  Son  plan  de  18^^ 
pour  TAurès,  que  je  l'ai  vu  retravailler  sur  les  lieux  en  1892,  restera 
le  meilleur  qu'on  puisse  adopter. 

Dans  ses  rapports,  si  pratiques  qu'ils  soient,  allant  tout  droit  au  but, 
le  pittoresque,  le  sentiment  de  la  nature  ne  sont  point  absents.  Les 
anecdotes  y  abondent.  Lisez  son  amusant  colloque  avec  le  marabout 
de  Temacin:  Scheer  déduisant  au  saint  homme  les  raisons  pour 
lesquelles  il  serait  bon  qu'il  y  eût  une  école  dans  son  village  et  le 
saint  homme  s'ingéniant  à  éloigner  de  sa  zaouïa  cette  dangereus<^ 
concurrence.  Dans  le  rapport  sur  le  Souf,  notez  cet  indigène  qui  vante 
à  Scheer  les  charmes  de  son  pays  : 

—  Nous  n'avons  ni  puces,  ni  punaises,  ni  moustiques... 

—  Et  des  poux?  interrompt  le  Français. 

—  Des  poux  !  Dieu  les  maudisse  !  Il  y  en  a  partout  ! 

Ailleurs,  c'est  avec  des  hommes  de  TOued-Rir,  à  Mraîer  (le  Mirage), 
qu'il  s'entretient.  Quand  il  leur  dit,  à  ces  gens  qui  sont  si  pauvres^  que 
l'État  ferait  tous  les  frais  de  l'école,  ils  déclarent  qu'elle  sera  peuplée 
d'au  moinscent  cinquante  élèves.  «N'exagérons  pas,  dit  alors  l'un  d'eux 
mais  nous  pourrons  bien  en  faire  venir  cent.  Nous  comprenons  parfaite^ 
ment  tout  ce  que  gagneront  nos  enfants  à  s'instruire...  D'ailleurs  nous 
n'avons  pas  d'autre  culture  que  celle  du  palmier  ;  nos  enfants  ne  peuvent 
nous  être  utiles  qu'après  le  Jeûne;  ils  ne  font  rien,  par  conséquent, 
avant  l'Âge  de  treize  ans.  Nous  pourrons  donc  les  envoyer  à  Técole.  C'est 
notre  cœur  qui  parle,  çt  non  notre  bouche.  »  Puis,  comme  Scheer  avail 
jeté  son  dévolu  sur  un  terrain  qui  servait  d'aire  à  battre  le  blé  :  «  Nous 
cultivons  si  peu  de  céréales,  disent  les  anciens,  que  l'on  peut  disposer 
de  ce  terrain  sans  inconvénient.  »  Et  que  d'autres  témoignages  dans 
les  veillées  sous  latente,  il  nous  a  rapportés  sur  l'esprit  des  indigènes! 
Les  belliqueux  Larbaa  lui  disaient  en  1887  :  c  Si  on  nous  en  avait  donné 
l'ordre,  nous  serions  allés  enlever  à  Bou-Hamama  ses  tentes  et  ses 
femmes,  et  tout  son  goum  l'aurait  alors  abandonné  comme  un  chfen.  ■ 
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L'esprit  des  indigènes,  c'était  là  le  principal  objet  de  son  enquête, 
et  cette  enquête  était  de  toutes  les  minutes.  Jamais  il  n'était  inactif. 
S'il  voyageait  en  chemin  de  fer,  à  chaque  arrêt  du  train  il  descendait 
sur  le  quai,  flânait  le  long  des  wagons,  mais  principalement  de  ceux 
de  troisième,  dans  lesquels,  pareils  à  des  sacs  de  fanne,  avec  leurs 
burnous  d'un  blanc  sale,  sont  empilés  Arabes  et  Berbères.  Le  nez  en 
l'air,  il  les  regardait,  s'efiforçant,  à  quelque  trait  du  visage,  à  quelque 
détail  du  costume,  de  reconnaître  la'race,  la  tribu,  le  village. 

—  Regardez,  me  disait-il,  ce  grand  à  yeux  bleus,  à  poil  roux  ;  je 
parie  que  c'est  un  homme  des  Beni-Abbès. 

Et  tout  de  suite  il  lui  adressait  la  parole  en  kabyle  : 

—  Où  vas-tu?  D'où  viens-tu?  Est-ce  que  tu  me  connais? 

—  Comment  ne  pas  te  connaître,  Sidi  Ghîr?  L'an  passé,  tu  as.  logé 
chez  mon  oncle. 

Ou  bien  : 

—  Tu  as  reçu  mon  père  à  Alger. 

Et  alors  de  toutes  les  portières  du  wagon,  de  (ous  les  wagons  voisins 
se  penchaient  des  têtes  à  chéchia,  à  turban  : 

—  Eh!  Sidi  Chîr,  comment  vas-tu? 

Une  traînée  de  gaieté  courait  d'un  bout  à  l'autre  du  train  parmi  les 
porteurs  de  burnous,  et  les  touristes  européens  s'arrêtaient  ébahis,  se 
dematidant  quel  était  cet  Européen  si  populaire  parmi  les  9  bédouins  ». 
Les  demandes  de  renseignements,  les  réponses,  les  plaisanteries,  les 
réparties  pétillaient  en  langue  berbère  jusqu'au  moment  où  tintait  la 
clochette  pour  la  remise  en  route.  On  croit  que  les  indigènes  sont 
graves  imperturbablement.  Rien  n'est  plus  faux  :  on  a  cette  impression 
parce  qu*on  les  toise  sans  leur  parler.  Les  Berbères,  les  Arabes  même, 
avec  qui  sait  les  prendre,  sont  causeurs  et  rieurs. 

Un  soir,  à  Taguin,  sous  la  tente,  j'allais  m'étendre,  un  peu  fatigué 
de  la  route.  Scheer  ne  l'entendait  pas  ainsi  :  il  avait  découvert  un 
chanteur  arabe  et  me  l'amenait.  Quand  l'indigène  eut  pénétré  dans 
la  tente,  il  en  vint  deux,  dix,  vingt,  trente,  ils  se  glissaient  entre 
les  toiles,  rampaient  entre  les  piquets,  sortaient  de  dessous  terre.  On 
n*eut  pas  un  chanteur,  mais  une  demi -douzaine  :  chansons  arabes  et 
berbères,  chansons  de  guerre  et  d'amour,  de  très  belliqueuses,  de  très 
légères.  Une  vraie  soirée. 

Arrivait-il  dans  quelque  bourg  de  montagne  ou  d'oasis?  tout  de 
suite  il  allait  aux  rues  commerçantes,  au  souk  (bazar),  entrant  dans 
les  boutiques,  enjambant  les  comptoirs,  décrochant,  dépliant,  mar- 
chandant les  objets.  La  gravité  du  négociant  indigène  se  déridait  et» 
chose  rare,  il  consentait  à'  «  faire  l'article  »  : 

—  Tiens,  Sidi  Chîr,  un  haïk  tissé  près  d'ici. 

Mais  Sidi  Chîr  lui  démontrait  qu'il  avait  été  tissé  à  Lyon.  Ou  bien  : 

—  Tu  n'as  pas  honte?  c'est  un  article  anglais. 

Il  maniait  les  bijoux  barbares,  montrait  qu'il  n'y  avait  pas  là  an 
atome  d  argent,  et  que  les  incrustations  de  corail  étaient  de  la  cire  rouge. 
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.   —  Ah!  cette  fois,  Sidi  Ghîr,  tu  ne  me  diras  pas  que  ce  n'est  pas  un 
burnous  d'ici.  Vingt  francs  I  Tout  en  laine  I  Vois  comme  il  pèse. 

Sidi  Ghîr,  impitoyable,  battait  le  burnous  entre  ses  deux  mains:  il 
en  sortait  un  nuage  de  poussière  de  plâtre.  Il  regardait  de  ses  petits 
yeux  fixes  le  marchand  tout  penaud,  et  la  foule  —  car  il  y  avait  foule 
tout  de  suite  —  s'esclaffait  : 

—  Hein  I  marchand.  On  ne  le  trompe  pas,  Sidi  Ghîr. 

S'il  y  avait  la  un  musicien  en  plein  vent,  Scheer  prenait  son  instra- 
ment,  ressayait,  jouait  un  air  arabe,  parfois  de  sa  façon.  De  le  voir 
toucher  à  tout,  les  autres  étaient  enchantés.  Il  cheminait  par  les  rues 
étroites  avec  tout  un  peuple  pour  escorte.  Alors,  si  c'était  des  Chaouîas, 
des  Kabyles,  des  Mzabites,  des  Rouara  ou  d'autres  Berbères,  il  deman- 
dait: 

—  Comment  appelez-vous  ceci  dans  votre  langue  ? 

Et  tout  de  suite  il  faisait  la  comparaison  avec  les  autres  dialecte. 

—  Comment  dites-vous  un  mulet  ? 

—  Barl. 

—  Barl  ?  mais  c'est  de  l'arabe.  En  kabyle,  cela  se  dit  asserdoun, 
N'avez-vous  pas  honte  de  ne  pas  mieux  conserver  votre  langue  contre 
les  Arabes?  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  de  mulets  avant  Tarrivée 
des  Arabes  ? 

11  pous3ait  les  portes  des  jardins,  entrait,  faisait  compliment  sur 
les  beaux  arbres,  le  bon  système  d'arrosage;  puis  il  se  penchait, 
arrachait  une  carotte  :  «  Regarde,  disait-il  au  propriétaire,  voilà  une 
carotte  qui  est  réduite  à  un  mince  fil,  à  une  queue  de  rat  ;  ce  n'est 
plus  un  légume,  c'est  une  plante  fourragère.  Et  sais-tu  pourquoi? 
Parce  que  tu  sèmes  toujours  la  même  graine  dans  le  même  terrain. 
Écris  donc  à  un  tel,  pépiniériste  à  Alger.  Tu  t'en  trouveras  bien.  » 
Chez  les  tribus  pastorales,  il  enseignait  les  moyens  d'augmenter  le 
rendement  du  lait,  d'améliorer  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage, 
parlait  du  croisement  des  races.  Chez  les  tribus  adonnées  au  tissage, 
il  dessinait  des  métiers  à  la  française,  en  eiepliquait  le  fonctionne- 
ment, conseillait  d'essayer.  Tombait-il  au  milieu  d'une  fête  de  mariage, 
il  faisait  son  cadeau  aux  fiancés,  prenait  part  à  la  fusillade. 

Il  recevait  souvent  l'hospitalité  des  indigènes,  mais  sa  maison 
d'Alger  leur  était  ouverte,  il  nourrissait  ses  hôtes  de  passage,  les 
couchait.  «  Voici  la  chambre  de  mes  Sidi  »,  disait-il.  Même  des  mara- 
bouts y  vinrent,  bien  persuadés  qu'il  ne  leur  ferait  jamais  boire  ou 
manger  des  choses  défendues.  Comme  l'un  d'eux  se  défendait: 
«  Écoute,  lui  dit  Scheer  :  je  vois  que  tu  as  peur  que  les  marmites 
aient  déjà  servi.  Eh  bien  !  en  voilà  une  toute  neuve,  que  j'ai  fait 
acheter,  ce  matin  même,  pour  toi.  »  Cette  maison,  cette  table 
ouvertes,  c*était  encore  pour  lui  de  l'administration  :  ces  gens  lui 
apportaient  des  nouvelles,  des  renseignements  ;  à  son  tour  il  les 
chargeait  de  messages,  de  missions  de  confiance  pour  le  pays.  Chez 
lui  se  terminait  mainte  affaire  litigieuse» 
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Il  défendait  ses  instituteurs  kabyles,  quand  ils  avaient  commis  un 
de  ces  faits  qui  sont  défendus  par  notre  code,  mais  qui  leur  sont 
imposés  par  leur  kanoun  :  une  vendetta,  par  exemple.  Aux  funérailles 
de  l'un  d'eux,  il  fit  un  discours  en  kabyle,  parla  en  si  bon  termes 
d'Allah,  du  Prophète  et  de  la  vie  future,  que  tous  furent  touchés  aux 
larmes.  Il  avait  pris  des  façons  à  eux  de  parler  :  HamdoiUlah!  Inchal- 
lah!  Nomades  et  montagnards  disaient  volontiers:  «  C'est  un  des 
nôtres.  »  Une  fois,  à  Sidi-Okba,  devant  le  tombeau  du  saint,  des  indi- 
gènes, au  nom  d'un  groupe  assez  nombreux,  vinrent  le  supplier  de 
leur  dire  la  vérité:  «  Etait-ce  bien  vrai  qu'il  fût  un  musulman?  » 

Tout  en  les  estimant  pour  leurs  bonnes  qualités,  il  connaissait  à 
fond  leurs  faiblesses.  Familier  à  l'occasion,  il  savait  prendre  aussi  le 
ton  d'autorité.  Sur  un  chemin,  sur  une  piste  du  désert,  il  n'eût  pas 
admis  qu'un  indigène  ne  se  rangeât  pas  pour  le  laisser  passer.  Les 
cavaliers  d'escorte,  spahis,  mokhaznis,  déiras,  qui  sont  volontiers 
portés  â  conduire  le  voyageur  à  leur  fantaisie,  à  lui  imposer  leurs 
étapes,  à  lui  raconter  des  histoires  de  l'autre  monde,  Scheer,  dès  la 
première  minute,  les  mettait  au  pas,  les  rendait  souples  comme  gant, 
en  faisait  d'humbles  et  dévoués  serviteurs.  Un  jour,  dans  une  des 
gorges  les  plus  sauvages  de  la  Kabylie,  nous  avions  un  message  assez 
important  à  faire  porter.  Il  arrêta  le  premier  indigène  qu'il  rencontra, 
lui  mit  la  lettre  en  main  et  lui  dit  :  c  Marche!  «L'autre  se  lâcha  tout 
rouge  :  «  Mais  c'est  â  quatre  heures  d'ici  !  P^r  des  chemins  qui  sont 
des  fondrières  l  Pas  pour  vingt  francs  je  ne  porterais  ta  lettre.  »  Scheer 
siffla  doucement  entre  ses  dents,  comme  pour  calmer  un  cheval 
emporté,  regarda  Thomme  bien  en  face,  d'une  certaine  façon  :  a  Ser- 
vice beylikal,  entends-tu?  Tu  vas  la  porter  tout  de  suite,  et  pour 
rien.  »  L'autre  partit  sans  mot  dire,  revint  au  bout  de  quelques 
heures,  couvert  de  boue  des  talons  à  la  nuque,  et,  du  ton  le  plus 
aimable,  dit  :  «  C'est  fait...  Voici  la  réponse  du  komissar.  »  Un  autre 
jour,  tout  seul  avec  moi,  en  plein  Sahara,  au  milieu  d'une  bande  de 
nomades,  dont  beaucoup  avaient  des  fusils,  comme  l'un  d'eux  répon- 
dait impoliment  â  une  de  ses  questions,  il  donna  de  l'éperon  à  son 
cheval,  écarta  les  autres,  se  planta  en  face  du  coupable,  lui  arracha 
sa  matraque  et  lui  fit  une  telle  semonce  que  l'homme,  devant  tous  ses 
compagnons,  balbutia  des  excuses  et  lui  baisa  les  mains.  «  C'est  bien, 
tai  dit  Scheer,  mais  une  autre  fois  souviens-toi  de  ce  quo  c'est  qu'un 
Français.  » 

Ce  même  mélange  de  bonhomie  et  d'autorité  il  l'apportait  dans  ses 
relations  avec  les  instituteurs.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  tromper. 
Si  la  classe  était  bien  au  complet,  il  demandait  le  «  registre  de  pré- 
sence D,  et,  constatant  que  les  jours  ordinaires  les  absences  étaient 
plus  nombreuses,  reprochait  au  maître  celte  tentative  pour  lui  a  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux  ».  Si  les  élèves  étaient  faibles,  et  que  le  maître 
s'exciûât  en  alléguant  qu'ils  étaient  nouveaux  dans  la  classe,  Scheer 
ouvrait  le  «  registre  d'immatriculation  »  : 
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—  Comment!  mais  voilà  trois  ans  qu'ils  sont  sur  les  bancs! 

Il  exigeait  qu'on  ne  prononçât  pas  devant  les  élèves  un  seul  mot 
nouveau  sans  l'expliquer,  sans  montrer,  au  besoin,  l'objet  correspond 
dant.  Toute  classe  devait  avoir  ce  qu'il  appelait  son  musée  scolaire, 
c*cst-à-dire  quantité  d'objets  ou  d'images,  cloués  à  la  muraille,  de- 
manière  à  ce  que  la  leçon  en  fût,  pour  ainsi  dire,  illustrée.  Un  jour, 
tombant  sur  une  classe  où  le  maître  (indigène)  et  les  élèves  semblaient 
également  somnolents,  où  le  premier  ne  savait  même  ]>as  ce  que  c'est 
qu'une  leçon  de  choses,  il  fit  sortir  tout  le  monde  dans  la  rue.  A  ce 
moment  passait  le  troupeau  communal,  béliers,  brebis,  agneaux, 
chèvres,  etc.  Il  arrêta  le  troupeau,  prit  chaque  bête  l'une  après  l'autre 
et,  faisant  approcher  les  élèves:  «  Qu'est-ce  que  cet  animal?  De 
quelle  couleur  est-il?  Est-il  grand  ou  petit?  »  Et  ces  endormis,  tout 
à  coup  réveillés,  répondaient  en  français,  et  maître,  élèves,  berger, 
toute  la  ville  accourue  se  mêlaient  à  la  conférence,  les  vieux  bédouins 
s'essayant  à  répéter  les  mots  français  qu'ils  entendaient  prononcer  à 
leurs  enfants. 

—  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  leçon  de  choses,  conclut -il  en  s'adres- 
sant  au  maître.  Des  leçons  de  choses!  il  y  en  a  plein  les  rues  et  les 
champs. 

Le  plus  souvent,  c'était  une  agréable  surprise  pour  l'instituteur  que 
de  voir  débarquer  tout  à  coup  son  inspecteur.  Songez  donc!  Dans  les 
oasis  du  Sud!  à  six  cents  kilomètres  d'Alger,  à  seize  cents  de  la 
France,  à  deux  ou  trois  cents  de  tout  autre  lieu  habité.  D'abord, 
c^était  un  Français  qui  lui  arrivait;  puis,  c'était  le  maître  dont  on 
avait  suivi  les  leçons  à  Fort-National,  à  Alger;  c'était  le  cbef  qui  venait 
encourager,  conseiller,  parfois  protéger.  On  savaitavec  quelle  énergie, 
à  Alger,  à  Paris,  il  défendait  son  personnel.  Lors  de  l'afTaire  de  l'in- 
stitutrice indigène  Fatma,  que  son  père  voulait  marier  malgré  elle,  en 
rompant  un  premier  mariage  que  Scheer  lui-même  avait  arrangé,  il 
s'était  mis  en  quatre^.  Quand  l'instituteur  avait  à  se  plaindre  de  l'admi- 
nistration  locale,  qu'elle  fût  militaire  ou  civile,  Scheer  trouvait  bien 
moyen  de  terminer  l'affaire.  11  savait  article  par  article  les  lois,  décrets, 
règlements,  poussait  l'administrateur  dans  ses  derniers  retranche- 
ments, lui  arrachait  la  promesse  de  s'exécuter.  Si  l'instituteur  se 
déclarait  impuissant  à  assurer  la  fréquentation  de  l'école,  Scbeer 
allait  trouver  les  autorités  françaises  et  les  chefs  indigènes,  le  caïd, 
le  marabout,  secouait  les  apathies,  désarmait  les  hostilités. 

Un  jour,  à  Menâa,  dans  l'Aurès,  il  eut  la  satisfaction  de  trouver 
non  seulement,  dans  la  journée,  une  classe  d'enfants  qui  marchait 
fort  bien,  mais,  dans  la  soirée,  un  cours  d'adultes.  Il  y  avait  là  une 
vingtaine  de  jeunes  hommes,  venus  spontanément,  de  mine  sérieuse 
et  résolue,  penchés  sur  les  abécédaires  et  les  modèles  d'écriture, 
visiblement  décidés  à  surmonter  toutes  les  difficultés  du  début.  A 
'         -  — 

1.  Voir  la  Revue  pédagogique  des  15  février  et  15  mars  1892,  p.  131  et  238w 
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l'adresse  de  ces  volontaires  de  la  science  française,  Scheer  improvisa 
en  arabe  une  fort  jolie  allocution  que  je  crois  pouvoir  résumer  en  ces 
termes  : 

«  Vous  avez  raison  de  prendre  sur  vos  veilles  pour  étudier  notre 
langue.  Ceux  d'entre  vous  qui  persévéreront  y  trouveront  tout  de 
suite  des  avantages  :  ils  acquerront  une  grande  supériorité  sur  leurs 
égaux.  Quand  vous  voyagerez  pour  votre  commerce,  vous  pourrez,  à 
Taide  du  français,  vous  faire  entendre,  dans  toute  TAIgérie,  non 
seulement  par  les  Français  et  par  les  autres  Européens,  mais  aussi 
par  les  tribus  qui  ne  savent  pas  l'arabe  et  qui  parlent  un  autre  dia- 
lecte berbère  que  le  chaouïa.  Si  vous  sortez  d'Algérie,  vous  vous 
apercevrez  que  notre  langue  vous  permet  de  circuler  dans  tous  les 
pays  chrétiens  et  même  musulmans.  Le  vaillant  agha  Lakhdar,  de 
Laghouat,  me  racontait  dernièrement  que,  lors  d'un  voyage  en  Orient, 
il  se  trouva  dans  une  ville  turque  en  présence  d'un  gouverneur  de 
Sa  Hautesse  le  Sultan.  Ce  Turc  et  cet  Arabe  pensant  qu'ils  ne  pour- 
raient se  comprendre,  on  envoya  chercher  un  drogman.  Celui-ci  tar- 
dant à  venir,  le  pacha  laissa  échapper  en  français  une  exclamation 
de  dépit.  «  Comment,  vous  savez  le  français?  s'écria  Tagha  Lakh- 
dar. —  Mais  oui,  Sidi.  »  £t  ils  se  passèrent  d'interprète.  Survint  un 
troisième  musulman,  un  rajah  de  l'Indoustan  ;  et  (mtre  tous  trois  le 
français  se  trouva  être  la  langue  commune.  —  Si  vous  savez  bien 
notre  langue,  vous  pourrez  vous  rendre  compte  de  ce  que  disent  nos 
lois,  et  personne  ne  pourra,  sciemment  ou  par  ignorance,  vous  faire 
d'injustice.  Quand  vous  aurez  un  procès,  vous  n'aurez  pas  besoin  du 
khodja  (interprète)  pour  exposer  votre  afîaire  au  bogatou  (à  l'avocat), 
et  le  bogatou  ne  pourra  pas  dire  ensuite  que  l'interprète  la  lui  a  mal 
expliquée.  Quand  vous  aurez  à  traiter  avec  le  komissar  (l'administra- 
teur civil),  si  vous  ne  savez  pas  le  français,  le  plus  souvent  il  y  aura 
entre  vous  un  khodja.  Êtes- vous  sûr  que  le  khodja  traduira  fidèlement 
à  vous  les  paroles  du  komissar,  au  komissar  vos  paroles  ?  (Sourires  et 
marques  d'incrédulité  dans  l* assistance.)  Eh  bien  !  devant  le  bogatou, 
devant  le  komissar,  il  faut  toujours  être,  vous-mêmes,  votre  propre 
khodja  !  C'est  moins  cher  (Sourires)  et  c'est  plus  sûr.  (Tout  le  monde 
rit.)  —  Et  savez-vous  encore  pourquoi  il  faut  que,  tandis  que  les 
Français  apprennent  votre  langue,  vous  appreniez  la  nôtre?  C'est  pour 
que,  les  uns  et  les  autres,  nous  nous  connaissions  mieux.  Il  y  a  des 
gens  intéressés  à  dire  aux  Français  du  mal  des  musulmans  et  aux 
musulmans  du  mal  des  Français.  Alors  il  se  produit  des  défiances, 
des  malentendus  ;  il  subsiste  des  craintes  et  des  rancunes  ;  c'est  tou- 
jours commt)  cela  que  des  injustices  se  produisent  et  que  les  musul- 
mans se  laissent  entraîner  à  des  agitations  qui  ont  ensuite  de  si 
fâcheuses  conséquences.  Quand  les  Français  et  les  musulmans  se 
connaîtront  mieux,  rien  de  tout  cela  n'arrivera.  Vous  comprendre, 
que  les  Français  vous  veulent  du  bien,  que  s'ils  vous  demandent  des 
impôts,  ce  n'est  point  pour  garder  l'argent,  mais  pour  faire  dans 
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votre  pays  des  travaux  utiles  à  tous.  Quand  nous  nous  connaîtrons, 
nous  apprendrons  à  nous  estimer;  nous  nous  aimerons.  Les  chrétiens 
et  les  musulmans  n'ont  qu'un  seul  et  même  Dieu,  qui  les  a  tous 
créés,  qui  veut  qu'ils  soient  heureux,  et  ils  ne  peuvent  être  heu- 
reux qu'en  s'aîmant.  Savoir,  c'est  devenir  meilleur,  plus  vertueux, 
plus  heureux.  C'est  pour  cela  que  Notre-Seigneur  Mohammed  —  sur 
qui  soit  la  bénédiction  I  —  a  dit  dans  son  Koran  :  «  Demande  la 
science  toute  ta  vie  ;  demande-la  depuis  le  berceau  jusqu'au  tombeau.  > 

Tous  les  jeunes  gens  avaient  les  yeux  fixés  sur  l'orateur,  et  l'oo 
buvait  ses  paroles.  Quand  il  eut  fini,  un  des  élèves  se  leva  et  —  ce 
qui  montre  combien  il  peut  y  avoir  de  délicatesse  chez  ces  demi- 
barbares  —  ce  n'est  pas  vers  l'inspecteur  qu'il  s'avança,  mais  vers 
l'instituteur  qui  se  tenait  modestement  à  l'écart,  et,  lui  prenant  la 
main,  il  la  lui  serra  avec  effusion. 

On  peut  beaucoup  sur  les  indigènes,  Berbères  et  Arabes,  quand  oo 
sait  leur  parler,  l'aire  appel  à  leur  raison,  à  leurs  sentiments.  Le  mal 
est  que  l'on  prend  rarement  cette  peine.  Souvent  nos  rapports  avec 
eux  sont  ou  bien  froidement  officiels,  quand  il  s'agit  de  nos  autorités, 
ou  bien  hautains  et  parfois  injurieux,  quand  il  s'agit  de  nos  colons. 
Trop  rarement  on  pense  à  leur  expliquer  nos  actes,  à  leur  faire  com- 
prendre  la  mission  que  la  France  entend  remplir  parmi  eux.  Combien 
avons-nous  écrit  de  livres  à  leur  usage?  £xiste-t-il  beaucoup  de 
journaux  algériens  qu'ils  puissent  lire  sans  se  senlir  offensés?  Que 
les  hommes  comme  Scheer  sont  précieux  et  rares  ! 

Il  y  avait  chez  lui  un  admirable  mélange  de  décision,  d'initiative 
hardie,  et  en  même  temps  de  déférence  envers  l'autorité  supérieure. 
Il  entendait  la  discipline  comme  un  soldat.  Il  était  sincèrement 
modesle;  quand  on  le  félicitait  de  parler  si  facilement  Tarabe  ou  le 
kabyle,  il  répondait  :  «  Pour  le  kabyle,  je  ne  sais  rien  en  comparaison 
de  M.  Basset;  et  pour  l'arabe,  c'e^t  comme  M.  Masqueray  qu'il  fau- 
drait le  savoir  1  Je  parle  l'arabe  vulgaire,  mais  lui,  qui  a  lu  le  Koran 
et  les  bons  auteurs,  il  sait  relever  cet  arabe  vulgaire  et  lui  donner, 
dans  les  grandes  occasions,  je  ne  sais  quoi  de  majestueux  et  de  poé- 
tique ».  Il  se  contentait  de  faire  son  devoir,  plus  que  son  devoir;  il 
n'ambitionna  jamais  de  situation  plus  haute  que  la  sienne,  a  Le  serins 
avant  tout  !  »  disait-il  en  riant,  imitant  la  façon  dont  les  indigènes 
prononcent  le  mot  service,  A  toutes  ses  qualités  morales  il  joignait  la 
plus  grande  énergie  physique;  dans  ses  premières  tournées  à  travers 
le  Sahara,  n'ayant  pas  encore  les  objets  nécessaires  à  de  tels  voyages, 
il  souffrit  patiemment  toutes  les  privations,  prolongeant  les  étapes 
au  delà  des  forces  humaines,  s'abreuvant  aux  puits  du  désert,  cou- 
chant sur  la  terre  nue;  dans  ses  chevauchées  à  travers  les  montagnes 
du  Djurdjura  ou  de  l'Aurès,  jamais  il  ne  se  laissa  retarder  par  la  pluie, 
la  neige,  les  rivières  débordées.  De  son  village  il  avait  gardé  l'habi- 
tude de  manier  les  chevaux  :  un  de  ses  bons  souvenirs,  c'est  le  jour 
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OÙ,  le  conducteur  d'une  diligence  s'étant  trouvé  subitement  indis- 
posé, il  prît  sa  place  sur  le  siège,  rassembla  dans  sa  main  les  rênes 
des  huit  chevaux,  fit  toute  Tétape  et,  avec  une  précision  mathéma- 
tique, arrêta  le  fougueux  attelage  juste  devant  la  maison  de  poste. 
Excellent  cavalier,  il  se  risquait  sur  n'importe  quel  cheval,  préférait 
ceux  qui  vous  emportent  dans  un  vent  de  tempête.  Le  méhari,  dont 
le  trot  désarticule  les  plus  endurants,  lui  était  familier. 

Sa  bravoure  allait  jusqu'à  la  témérité.  Une  nuit,  près  de  Zébiret-el- 
Oued,  il  se  mit  en  route  dans  les  ténèbres  et,  lançant  au  triple  galop 
un  cheval  trop  faible  du  devant,  ût  une  chute  qui  mit  sa  vie  en  dan- 
ger, et  dont  il  a  gardé  les  marques  jusqu'à  la  fin. 

Un  jour,  en  Kabylie,  voulant  à  tout  prix  remplir  une  mission  qui  lui 
était  confiée,  il  s'engage  avec  son  mulet  dans  une  rivière  débordée, 
est  emporté  par  le  courant,  et  ne  réussit  à  la  traverser  qu'en 
lardant  de  son  couteau  la  croupe  de  sa  monture.  L'année  dernière, 
même  aventure:  accompagné  d'un  Kabyle,  il  se  risquait  dans  un 
torrent  et  fut  encore  emporté.  Voici  ce  qu'il  m'a  plus  tard  raconté  : 
a  J'avais  complètement  perdu  la  tête,  pris  de  vertige  par  le  tournoie- 
ment de  l'eau,  et  je  ne  luttais  plus...  Tout  à  coup  je  vois  mon  Kabyle 
en  train  de  se  noyer,  lui  aussi.  Cela  me  rendit  conscience  de  moi- 
même.  Je  nageai  avec  tant  d'énergie  que  je  l'atteignis.  Je  lui  dis  : 
«  N'aie  pas  peur,  mais  n'essaye  pas  de  taccrocher  à  moi,  ou  je 
t'assomme.  »  Et  il  parvint  à  le  ramener  au  bord.  Une  médaille  à  ruban 
tricolore  consacra  cet  acte  de  courage.  Il  disait  en  riant  :  «  C'est  le 
Kabyle  qu'on  aurait  dû  décorer  :  si  je  n'avais  eu  à  le  sauver,  peut- 
être  ne  me  serais-je  pas  sauvé  moi-même.  » 

Rien  ne  démontait  sa  belle  humeur,  son  «  optimisme  intrépide^  ». 
Rien  ne  l'effrayait  :  <  Au  moindre  signe,  il  était  prêt  à  partir,  quelque 
temps  qu'il  fît,  pour  n'importe  quelle  région  :  en  hiver,  pour  les 
neiges  de  la  Kab^lie,  en  été,  pour  les  sables  du  Sud  2.  » 

Cette  héroïque  obéissance  a  certainement  hâté  sa  fin,  et  cela  au 
moment  précis  où  il  voyait  ses  efforts  du  début  aboutir  à  de  prodi- 
gieux développements;  où  le  Sénat,  la  Chambre,  tous  les  pouvoirs, 
toute  l'opinion  publique  affirmaient  leur  ferme  volonté  de  persévérer; 
où  «  l'oeuvre  de  quelques  hommes  devenait  celle  de  la  France  ^  »  ;  où 
l'on  calculait  que,  pour  tant  d'écoles  indigènes  nouvelles,  il  faudrait 
un  inspecteur  spécial  pour  chacun  des  départements  algériens. 

Destiné  à  être  le  chef  de  tout  le  service,  Scheer  recevait  le  litre 
d'inspecteur  principal.  La  dépêche  qui  lui  annonçait  sa  nomination 
lui  parvint  à  Biskra,  comme  nous  arrivions  dans  cette  ville,  après 
une  chevauchée  d'environ  1,000  kilomètres  dans  le  Sahara,  dont  300 
à  méhari.  Ce  jour-là  on  but  gaiement  le  Champagne,  pour  «  arroser 

1.  Mot  de  M.  Àlliot,  inspecteur  d*académie  d'Alger,  sur  la  tombe  de  Scheer. 
—  Scheer  disait  de  lui-même  :  «  Je  suis  aé  sous  une  bonne  étoile,  v 
2. /&id. 
3.  Mailhes. 
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ses  galons  »  et  pour  nous  dédommager  de  toate  l'eau  sale  ou  malsaine 
que  nous  avions  bue  dans  le  désert. 

On  prit  à  peine  le  temps  de  se  reposer  ;  on  partit  pour  les  montagnes 
de  rAurès:  là,  pendant  plusieurs  jours,  on  coucha  sous  la  tente, 
pendant  que,  la  nuit,  le  bord  des  rivières  commençait  à,  geler.  On 
repartit  enfin  pour  Alger,  où  nous  nous  séparâmes.  Depuis  ce  rude 
voyage,  il  se  plaignait  de  bourdonnements  dans  les  oreilles  et  de 
vertiges.  Le  médecin  parlait  de  surmenage  physique  et  conseillait  le 
repos.  Presque  aussitôt  il  reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Mékla,  dans  la 
Rabylie,  alors  envahie  par  les  neiges  et  les  pluies.  11  ne  fit  aucune 
objection  et  partit  le  20  décembre.  Il  rentra  le  31.  Le  3  janvier, 
comme  il  travaillait  chez  lui  près  de  sa  femme,  celle-ci  le  vit  se 
tourner  vers  elle,  la  regardant  avec  des  yeux  étranges,  et  balbutiant: 
a  Je...  »  11  ne  put  proférer  une  syllabe  de  plus,  tomba  comme  une 
masse,  frappé  d*un  coup  d'apoplexie,  et  ne  reprit  plus  connaissance. 
11  mourut  le  soir  même  :  «  Il  est  mort  en  travaillant,  foudroyé  par 
la  fatigue^».  11  avait  trente-sept  ans. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  d'homme  où  la  modestie  du  titre  officiel 
contraste  plus  vivement  avec  l'importance  des  services  rendus,  la 
portée  de  Tœuvre  accomplie,  Talliance  de  qualités  physiques,  intel- 
lectuelles et  morales  qui,  même  séparément,  sont  rares.  Voilà  un 
grand  service  public  destiné  à  accomplir  la  transformation  de  l'Afrique 
française,  un  enseignement  que  Scheer  a  maintenu  de  sa  volonté 
tenace  parmi  toutes  les  fluctuations  de  la  politique  et  de  l'administra- 
tion. 11  lui  a  tracé  dès  les  débuts  ses  grandes  lignes  ;  il  a  contribué 
pour  sa  grande  part  à  le  doter  de  son  domaine,  de  son  matériel,  de 
son  organisation,  de  sa  méthode  et  de  ses  programmes,   de  ses 
premiers  livres,  de  son  personnel  enseignant  tant  européen  qu'indi- 
gène. Il  lui  a  donné  une  foi  et  une  loi,  soufflé  une  âme.  Il  a  fait  tout 
cela  sans  autre  titre  que  celui  d'instituteur  chargé  d'une  mission, 
puis  d'inspecteur  en  dehors  des  cadres  normaux.  Je  n'avance  rien  ici 
que  ne  reconnaisse  et  proclame  son  chef  et  notre  ami  commun,  qui 
n'a  pu  encore  se  consoler  de  sa  perte,  le  recteur  Jeanmaire.  Tous  ses 
supérieurs  hiérarchiques  conviennent  que,  même  en  lui  donnant 
plusieurs  successeurs,  on  n'arriverait  pas  à  le  remplacer.  Et  cet 
homme  dont  l'œuvre  a  est  devenue  celle  de  la  France  »,  qui  lui  a 
dévoué  son  activité,  sa  fortune,  sa  vie  même,  en  qui  il  y  eut  à  la  fois 
du  savant,  de  l'homme  d'État  et  du  héros,  —  de  même  qu'on  n'a  pas 
su  lui  faire  une  situation  dans  les  cadres  réguliers  —  on  se  trouve 
impuissant  aujourd'hui,  de  par  la  loi,  à  garantir  le  sort  do  sa  femme 
et  de  ses  deux  petites  filles.  Beautés  de  notre  législation  sur  les 
retraites!  Une  pension  de  800  francs,  pour  cette  veuve  et  ces  orphe- 
lines, c'est  tout  ce  que  la  France  devrait  à  sa  mémoire  ! 

Alfred  Rambaud. 
1.  Discours  de  M.  Alliot. 
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ET 
LA   CONFÉRENCE  DE  M.   AULARD  * 


On  sait  quels  efforts  ont  été  tentés  depuis  vingt  ans  pour 
entraver  ou  plutôt  pour  détruire  Tœuvre  commencée  par  le  dix- 
huitième  siècle  et  poursuivie,  non  sans  quelques  défaillances,  par 
le  dix-neuvième.  La  Révolution  française  a  été  attaquée  avec 
plus  d'acharnement  et  d'injustice  qu'à  aucune  autre  époque.  Les 
lecteurs  de  la  Rewe  pédagogique  connaissent  les  regrets  donnés 
au  passé,  au  a  bon  vieux  temps  des  fermes  croyances»,  par  des 
gens  qui,  sans  jamais  dire  franchement  ce  qu'ils  croient,  sans 
avouer  ce  qu'ils  souhaitent  de  restaurer,  laissent  du  moins  voir 
leur  sympathie  pour  les  tendances  cléricales  et  deviner  leur  anti- 
pathie pour  la  démocratie,  pour  ce  qu'ils  appellent  dédaigneuse* 
ment  les  chimères  malsaines,  les  illusions  funestes  de  nos  pères. 
On  a  montré  ici  à  plusieurs  reprises  comment,  sous  prétexte  de 
restaurer  le  christianisme,  certains  écrivains  remettaient  en 
honneur  non  seulement  la  religion  de  Bossuet,  mais  la  politique 
qui  en  découle  logiquement,  glorifiaient  les  siècles  d'intolérance 
et  travaillaient  à  ramener  notre  pays  dans  les  voies  qu'il  semblait 
avoir  abandonnées  sans  retour  *. 

Ces  tentatives  de  réaction  n'ont  pas  été  tout  à  fait  infructueuses. 
Leurs  auteurs  sont  parvenus  à  recruter  un  certain  nombre  de 
prosélytes.  Ils  avaient  même  réussi  à  faire  croire  généralement 
qu'à  forc^  d'entendre  exalter  «la  vertu  de  l'ignorance  et  la  sérénité 
des  simples  »,  la  jeunesse  des  écoles  tout  entière  n'était  pas  très 
éloignée  «  de  jeter  ses  livres  et  de  déserter  ses  maîtres  ».  Ils  l'ont 

1.  Sciencey  patrie^  religiorij  conférence  par  F.-A.  Aulard.  Colin  etC'*,  éditeurs, 
5,  rae  de  Mézières. 

2.  Voir  l'article  de  M.  Bigot  dans  le  naméro  du  mois  de  mars  dernier,  p.  256- 
258,  et  celai  de  M.  Steeg  dans  le  numéro  de  mars  1891. 
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dépeinte  prête  à  rompre  avec  le  siècle,  défiante  de  la  science. 
•  r^h'Anf.  k  se  rejeU^r  daos  le  passé  pour  refaire  avec  les  débris 
de§  crovario^  mortes  une  crovance  vivante  '  ». 

Pensaient-iff)  sérieusement  avoir  fait  les  conquêtes  dont  ils  se 
vantaient?  En  ce  cas  ils  se  trompaient  fort.  Il  s'est  trouvé  des 
étudiants  qui  se  sont  dit  qu'en  présence  de  telles  allégations, 
garder  indéfiniment  le  silence  c'était  acquiescer  en  quelque  sorte 
à  C4i  qui  se  débitait  sur  le  compte  de  la  jeunesse;  qu'à  ne  pas 
'  confesser  tout  haut  leur  opinion  méconnue,  il  y  avait  une  espèce 
de  lâcheté,  de  complicité  coupable.  On  les  représentait  comme 
convertis,  prosternés  au  pied  des  vieux  autels,  ou  en  route  pour 
aller  s'y  agenouiller  :  ils  se  sont  mis  à  marcher  en  sens  opposé. 
Ils  ont  fondé  la  Ligue  démocratique  des  écoles,  et,  pour  l'inau- 
gurer, ont  demandé  une  conférence  au  professeur  qui  enseigne  à 
la  Sorbonne  Thistoire  de  la  Révolution  française. 

Par  ce  choix  ils  marquaient  ou  ne  peut  mieux  l'esprit  dont  ils 
étaient  animés  et  le  caractère  qu  ils  entendaient  donner  à  leur 
asHocialion. 

M.  Aulard  aime  la  Révolution,  mais  il  aime  peut-être  encore 
davantage  la  vérité;  il  est  dominé  par  la  passion  de  l'exactitude, 
par  le  besoin  d'être  parfaitement  bien  informé  et  d'informer  de 
même  son  auditoire  ou  ses  lecteurs.  D'ailleurs,  le  travail  immense 
(|u'exigent  son  cours  et  les  gros  recueils  de  textes  qu'il  publie 
est  un  puissant  préservatif  contre  les  écarts  de  l'imagination  et 
contre  les  intempérances  de  la  parole.  Le  fanatisme,  la  déclamation 
vont  rarement  sans  une  dose  d'ignorance.  Très  bienveillant,  ce 
n'est  |)as  assez  dire,  infioiment  indulgent  pour  ceux  qui  s'aven- 
turent dans  le  domaine  des  idées  générales,  H.  Aulard  se  tient 
lui-même  d'habitude  sur  un  terrain  plus  solide,  où  les  chances 
d'erreur  sont  moins  grandes  et  moins  nombreuses.  Autant  il 
IKMMuet  aux  autres  les  considérations  ambitieuses,  les  hypothèses 
hardies,  autant  il  en  est  sobre  lui-même,  estimant  sans  doute  à 
bon  droit  qu'avant  d'aborder  les  vues  d'ensemble,  avant  d'entre- 
prendre dos  tableaux  d'une  vaste  envergure,  il  convient  de 
posséder  les  détails  mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  de  connaître 

1.  Uiwours  de  M .  fimile  Zola  au  banquet  de  T Association  générale  des 
étudiant». 
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à  fond  tout  ce  qui  reste  à  découvrir  dans  dos  bibliothèques  et 
dans  nos  archives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sou  culte  pour  la  Révolution  n'a  rien  de 
superstitieux.  Il  ne  demande  pas  que  Ton  adhère  aveuglément 
aux  principes  de  89  comme  à  des  dogmes  indiscutables.  Il  professe 
au  contraire  que  Ton  peut  trouver  à  redire  à  la  façon  dont  ils  ont 
été  formulés;  il  n'hésite  pas  à  signaler  les  défauts  d'une  rédaction 
improvisée  en  des  circonstances  critiques,  «  les  phrases  surannées» 
les  timidités,  les  contradictions  d  des  constituants.  Mais  ces  vices 
de  forme  infirment-ils  le  moins  du  monde  les  vérités  énoncées  en 
4789?  Que  resterait-il  des  meilleurs  chapitres  du  Nouveau  Testa- 
ment, du  Sermon  sur  la  montagne,  par  exemple,  si  au  lieu  d'en 
chercher  l'esprit  on  s'arrêtait  à  la  lettre?  Il  en  est  de  l'Évangile 
de  la  déclaration  des  droits  comme  de  celui  des  chrétiens  S  L'un 
et  l'autre  sont  œuvres  purement  humaines,  par  conséquent 
imparfaites.  U.  Aulard  n'est  pas  de  ceux  à  qui  l'on  peut  reprocher 
de  «  donner  la  Révolution  française  comme  la  révélation  d'un 
moderne  Sioaï  ». 

Qu'a-t-il  dit  dans  sa  conférence?  Que  les  jeunes  gens  groupés 
autour  de  lui  ne  se  résignaient  pas  à  être  confondus  avec  ceux 
qui  médisent  de  nos  pères;  qu'ils  ne  sont  pas  disposés,  comme  on 
le  prétendait,  à  jeter  la  pierre  à  Voltaire  ou  à  lui  tourner  le  dos  ; 
que,  fils  et  héritiers  des  hommes  de  89,  ils  chercheront  la  solution 
des  grands  problèmes  avec  un  esprit  pareil  à  celui  de  89;  qu'en 
étudiant  les  questions  économiques,  sociales,  politiques,  reli- 
gieuses, dont  le  monde  est  inquiet  en  ce  moment,  ils  s'inspireront 
non  du  génie  du  moyen  âge,  mais  du  génie  hellénique  dont  celui 
du  dix-huitième  siècle  est  issu.  Il  a  montré  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éclat  les  lumières  à  tirer  de  l'histoire  de  la  Révolution, 
ce  qu'elle  enseigne  sur  les  véritables  intérêts  de  la  patrie  et  de 
l'humanité,  quel  danger  il  y  aurait  pour  la  France  à  renoncer 
aux  conquêtes  de  89,  quel  avenir  magnifique  lui  esc  promis,  à 
elle  et  à  l'Europe  entière,  le  jour  où  l'esprit  moderne  aura  défini- 
tivement triomphé  des  résistances  qu'il  rencontre  encore. 

Un  passage  de  ce  discours  nous  paraît  devoir  être  cité   ici 


1.  Ce  rapprochement  a  été  fait  pins  d'une  fois  au  siècle  dernier,  notamment 
par  RalMut-Saint-Étienne  dans  la  quinzième  de  ses  Réflexions  politiques. 
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textuellement  ;  c'est  celui  où  Torateur  a  rappelé  à  son  auditoire 
d'étudiants  ce  qu'a  été,  pour  la  jeunesse  des  écoles,  le  régime 
auquel  voudraient  nous  ramener  les  mystiques  contempteurs  du 
dix-huitième  siècle  et  de^  principes  de  89  : 

«  Ce  que  c'est  au  juste  que  la  domination  cléricale,—  a-t-il  dit, — vous 
le  savez  par  rhistoire,  jeunes  gens;  vous  ne  l'avez  pas  éprouvé  par 
une  expérience  personnelle,  comme  Font  éprouvé  les  hommes  de 
mon  âge,  et  c'est  dans  les  livresque  vousavez  étudié  la  marche  des  deux 
réactions  qui  ont  retardé  le  progrès  de  la  troisième  République.  On 
dirait  que  la  liberté  de  conscience  est  depuis  longtemps  fondée  :  eh 
bien,  c'est  hier  qu'un  gouvernement  conservateur  persécutait  les 
enterrements  dxïh;  c'est  avant-hier  que  la  jeunesse  des  écoles  était 
en  partie  forcée  d'aller  à  la  messe.  Oui,  à  la  fin  de  TEmpire,  qui  se 
targuait  pourtant  de  maintenir  TÉtat  laïque,  les  élèves  de  l'École 
normale  supérieure  étaient  punis,  et  j'en  sais  quelque  chose,  s'ils 
manquaient  aux  offices,  s'ils  s'abstenaient  de  fréquenter  la  chapelle. 
11  fallut,  en  1870,  une  menace  de  révolte  pour  forcer  le  gouvernement 
impérial  à  nous  accorder  la  plus  élémentaire  liberté  de  conscience. 
Croyez-vous  que  ces  temps  d'intolérance  ne  reviendraient  pas,  si  le 
pape  arrivait  à  constituer  chez  nous  une  République  chrétienne? 
Péril  chimérique,  dira-t-on,  et  on  m'objectera  ce  que  je  viens  de  dire 
moi-même  du  progrès  de  la  pensée  libre,  de  la  caducité  du  catho- 
licisme. Je  le  répète  :  ce  n'est  pas  un  triomphe  définitif  qui  est  à 
craindre,  c'est  un  succès  passager  de  la  réaction  théocratique.  Mais  ce 
succès  pourrait  durer  autant  que  votre  génération.  Épargnez-vous 
cette  honte  et  cette  souffrance,  puisque  vous  savez  comment  on  vous 
les  prépare.  On  vous  les  prépare  par  une  équivoque.  Jadis  TÉglise 
disait  :  «  Quiconque  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  »  Aujour- 
d'hui elle  semble  dire:  a  Qui  n'est  pas  contre  moi  est  avec  moi.  » 
Ceux  qui  font  les  mélancoliques,  ceux  qui  déclament  contre  les 
principes  de  1789,  ceux  qui  disent  que  la  science  et  la  conscience  ne 
suffisent  pas  à  l'homme,  ceux  qui  les  écoutent  parce  qu'ils  sont  naïfs 
ou  qu'ils  sont  courtois,  orateurs  dilettantes  et  auditeurs  amusés, 
l'Église  les  prend  tous  pour  elle,  les  enrégimente  sans  scrupule,  et 
un  prêtre  les  a  appelés  déjà  Vaile  gauche  de  l'armée  chrétienne.  Voilà 
l'équivoque  qu'il  faut  dissiper,  et,  puisque  ces  hâbleries  vous  forcent 
à  sortir  de  la  réserve  polie  où  vous  vous  étiez  imprudemment  c'>mpius, 
vous  en  sortez  franchement,  vous  déclarez  que  vous  n'êtes  pas  des 
sujets  de  la  eité  chrétienne,  mais  des  citoyens  de  la  cité  humaine, 
vous  brisez  le  masque  que  l'on  avait  voulu  vous  imposer  par  surprise, 
et  vous  rendez,  par  le  seul  fait  qu'on  vous  saura  libres,  un  service  à  la 
cause  de  la  science  et  de  la  République,  le  plus  grand  si^rvice  peut-être 
qu'elle  pût  en  ce  moment  attendre  de  la  jeunesse.  » 


LA    LIGUE  DÉMOCRATIQUE   DES   ÉCOLES  527 

Eq  finissant,  M.  Aulard  a  pris  soin  d'expliquer  que  la  nou- 
velle Ligue  n'est  pas  née  d'une  pensée  agressive.  Les  étudiants 
au  nom  desquels  il  a  parlé  ne  songent  aucunement  à  rompre 
avec  les  camarades  qui  n'ont  pas  la  même  manière  de  voir.  Us 
s'engagent  non  seulement  à  tolérer,  mais  à  respecter  les  opinions 
différentes  des  leurs,  à  aimer  ceux  qui  les  professent  loyalement, 
à  revendiquer  au  besoin  pour  autrui  la  liberté  qu'ils  réclament 
pour  eux-mêmes. 

«  Pour  maintenir  entre  vous  cette  sympathie,  qui  est  votre  joie  et  la 
nôtre,  je  ne  vous  dirai  pas  seulement:  «  Soyez  tolérants  ».  La  tolé- 
rance a  été  un  beau  mot,  une  belle  chose,  alors  que  la  philosophie 
n'avait  pas  encore  détruit  tout  Tancien  régime,  quand  on  courbait  la 
tête  sous  la  tyrannie  des  certitudes.  Aujourd'hui,  ce  n*est  pas  assez 
d'être  tolérants,  et  cette  vertu  provisoire  ne  suffit  plus  à  nos  devoirs 
nouveaux,  à  notre  société  nouvelle.  A  la  tolérance,  qui  est  un  peu 
dédaigneuse  et  vient  moins  de  la  bonté  que  de  l'orgueil,  la  Révolution 
a  substitué  la  liberté  et  la  fraternité.  11  ne  s'agit  plus  de  supporter 
qu'il  se  proJuise  d'autres  opinions  :  il  s'agit  d'assurer  la  liberté  de  ne 
pas  penser  cf«mme  nous,  il  s'agit  d'aimer  ceux  qui  exercent  cette 
liberté.  Vous  n'y  manquerez  pas.  Vous  avez  trop  de  culture  pour 
partager  le  préjugé  des  ignorants,  qui  croient  qu'erreur  est  vice, 
qui  s'imaginent  que  celui  qui  se  trompe  est  malhonnête  et  mécbant. 
Il  n^y  a  que  l'ignorance  qui  soit  fanatique,  et  il  n'y  a  que  le  fanatisme 
qui  soit  intolérant.  Vous  n'êtes  pas  ignorants,  vous  n'êtes  pas  fana- 
tiques, vous  ne  serez  pas  intolérants.  > 

Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  des  applaudissements  qui 
ont  accueilli  la  conférence  de  H.  Aulard,  car  ils  témoignent  d'un 
véritable  réveil  de  la  jeunesse. 

Edme  Champion. 


k  PROPOS  DE  L'ÉCOLE  ANNEXE 


[Un  de  nos  collaborateurs  habitaels  nous  adresse  le  petit  travail  qa*on  va  lire. 
C'est,  nous  dit-il,  le  rapport  rédigé  par  une  maîtresse  d*école  normale  sur  ane 
question  débattue  dans  une  conférence.  Nous  le  reproduisons  tel  quel,  croyant 
qu'il  pourra  intéresser  nos  lecteurs.  —  La  Rédaction,^ 

Pourquoi  Vécole  annexe  paraît-eUe  en  général  avoir  donné  jus- 
quà  présent  des  résultats  moins  satisfaisants  que  PéœU 
normale  même  ? 


Il  n'est  que  trop  vrai,  les  écoles  annexes  n'ont  pas  jusqu'ici  répondu 
à  Tattente  de  ceux  qui  les  ont  créées.  Elles  végètent  souvent  à  Tombre 
de  l'école  normale  qui  les  cache  et  les  fait  oublier;  et,  alors  même 
qu'elles  sont  prospères  en  apparence,  bien  peuplées,  actives,  pleines 
de  vie,  elles  sont  plutôt  de  bonnes  écoles  primaires  que  de  véritables 
écoles  annexes,  je  veux  dire  qu'il  en  sort  de  bonnes  élèves  plutôt  que 
de  bonnes  maîtresses,  et  que  ce  sontlesenfantsquiy  font  des  progrès 
plutôt  que  les  jeunes  filles  qu'on  y  envoie  pour  s'y  exercer  a  la  pratique 
de  l'enseignement.  Nos  élèves  d'école  normale  (combien  de  fois  les 
inspecteurs  n'ont- ils  pas  eu  l'occasion  de  le  dire!)  ne  sont  pas  encore 
des  institutrices.  11  leur  manque  non  seulement  l'expérience,  mais 
trop  souvent  le  goût  et  comme  le  sens  des  choses  de  l'enseignement, 
et  nous  comprenons  qu'il  en  soit  ainsi,  quand  nous  nous  rappelons 
l'ennui  avec  lequel  elles  quittent  souvent  nos  leçons  pour  aller  faire 
à  l'école  annexe  un  séjour  trop  long  à  leur  gré. 

Sans  nous  exagérer  l'importance  de  ce  mal,  qui  est  promptement 
combattu  et  souvent  guéri  par  la  bonne  volonté  de  nos  élèves  devenues 
maîtresses  et  les  leçons  que  l'expérience  leur  donne  au  sortir  de 
l'école,  il  est  de  noire  devoir  de  nous  demander  quelles  en  sont  les 
causes.  Ces  causes  me  paraissent  être  de  deux  sortes  ;  les  unes  inhé- 
rentes à  la  nature  même  des  choses,  et  que  nous  ne  pouvons  modifier: 
les  autres,  qui  dépendent  de  nous,  et  que  nous  devons  faire  disparaître. 

Parmi  les  premières,  une  des  plus  importantes  semble  être  celle- 
ci  :  le  but  assigné  à  l'école  annexe  est  plus  difficile  à  atteindre  que 
celui  qu'on  se  propose  à  l'école  normale.  Il  est  en  effet  plus  facile 
de  transformer  des  jeunes  filles  de  seize  ans  en  bonnes  écolières  que 
d'en  faire  de  bonnes  institutrices,  ou  môme  que  d'éveiller  en  elles  les 
qualités  qui  doivent  faire  plus  tard  la  bonne  institutrice.  Ce  qu*on 
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lear  demande  a  Técole  normale,  ce  sont  des  qualités  naturelles  a  leur 
âge,  qui  sont  déjà  en  elles,  que  nous  n'avons  guère  qu'à  développer  : 
la  docilité,  Tapplication,  les  intentions  bonnes  et  droites,  la  curiosité. 
A  récole  annexe,  on  violente  en  quelque  sorte  leur  nature,  en  leur 
demandant  le  bon  sens,  le  jugement,  l'oubli  de  soi,  l'initiative  person- 
nelle, l'observation  attentive,  la  mesure,  qui  sont  peut-être  les  qualités 
les  plus  opposées  à  la  disposition  naturelle  à  leur  âge.  Quoi  d'étonnant 
si  l'école  normale  obtient  des  résultats  plus  prompts  et  plus  visibles 
que  l'école  annexe  où,  avec  des  instruments  peut-être  plus  impar- 
faits, on  poursuit  une  tâche  plus  difficile  et  plus  délicate?  Dans 
cette  comparaison,  une  inégalité  qui  saute  aux  yeux  d'abord  est 
encore  celle  qui  provient  du  temps  consacré  aux  études  d'une  part, 
et  aux  exercices  pratiques  de  l'autre.  Non  seulement  la  pan  faite  à 
l'école  annexe  est  petite,  mais  elle  est  inévitablement  restreinte  et 
réduite  presque  à  rien  par  le  souci  constant  des  éludes  interrompues. 
Ce  conflit  naturel  et  pourtant  fâcheux  qui  existe  entre  l'intérêt  pressant 
des  études  et  de  l'examen  d*un  côté,  et  l'intérêt  moins  sensible  de 
la  préparation  professionnelle  de  l'autre,  nuit  toujours  à  cette  dernière 
bien  plus  qu'aux  études  proprement  dites. 

il  faut  remarquer  aussi  que,  malgré  les  apparences,  nos  élèves  ne 
se  trouvent  pas  à  l'école  annexe  dans  les  conditions  où  elles  se  trou- 
veront plus  tard  dans  leur  école.  Elles  sont  éclairées  et  dirigées,  et 
cela  est  nécessaire  ;  mais  elles  sont  par  cela  même  protégées  en  quel- 
que sorte,  et  déchargées  d'une  grande  partie  de  leur  fardeau,  et  cela 
est  regrettable.  Ni  leur  autorité  ni  leur  responsabilité  ne  sont  entières; 
il  leur  manque  ainsi  l'aiguillon  de  la  nécessité  pressante  auquel 
elles  devront  plus  tard  une  bonne  partie  de  leurs  progrès.  Elles  ne 
sont  pas  asez  libies,  elles  ne  sont  pas  assez  seules,  elles  n'ont  pas 
assez  peur  d'échouer  dans  leur  tentative.  La  main  complaisante  delà 
directrice  est  trop  près  pour  qu'elles  ne  s'y  abandonnent  pas;  le  jour 
où  elles  vont  quitter  l'école  annexe  et  faire  place  à  d'autres,  se  déro- 
bant aux  conséquences  de  leurs  erreurs,  est  trop  proche,  pour  qu'elles 
attachent  beaucoup  de  prix  aux  résultats  éloignés  qu'on  leur  fait 
entrevoir.  On  peutajouter  enfin  que  l'école  annexe  les  saisit  au  milieu 
d'une  vie  d'écolière,  qu'elles  reprendront  le  lendemain,  et  qui  leur 
donne  la  tenue,  le  langage,  les  sentiments  d'une  écolière.  Elles  ont 
l'air  timide  et  craintif  au  milieu  de  leur  classe,  et  celte  crainte  les 
paralyse;  tout  autre  serait  leur  attitude  si  leurs  études  étaient  ter- 
minées, si  elles  n'étaient  plus  élèves,  si  elles  se  sentaient  promues  à 
la  dignité  d'institutrices. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  préparation  professionnelle  de 
nos  élèves  est  condamnée  à  rester  toujours  fort  incomplète,  puisqu'il 
lui  manque  un  élément  essentiel,  l'expérience.  Si  elles  se  trompent,  si 
elles  sont  embarrassées,  incertaines,  obligées  de  changer  parfois  de 
méthode,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  et  l'on  n'est  pas  en  droit  pour 
cela  de  dire  que  l'école  annexe  n'a  pas  fait  son  œuvre.  L'expérience 
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ne  peut  se  donner  prématurément,  d'une  manière  artificielle,  et  nous 
ne  pouvons  en  munir  nos  élèves  par  avance,  cela  est  trop  évident 
Heureuses  serons-nous  si,  renonçant  à  les  affranchir  de  ces  incerti- 
tudes et  de  celte  inexpérience,  nous  parvenons  seulement  à  leur 
donner  le  sentiment  très  vif  de  ce  qui  leur  manque,  la  volonté  de 
l'acquérir  en  même  temps  qu'une  connaissance  élémentcdre,  mais 
sûre,  des  enfants  et  Thabitude  de  les  observer. 

Mais  ces  qualités  mêmes,  nous  l'avons  déjà  dit,  leur  manquent  trop 
souvent,  il  faut  s'en  prendre  sans  doute  aux  circonstances  défavo- 
rables que  nous  venons  d'énumérer,  mais  ces  circonstances,  qui  suf- 
fisent à  lendre  notre  lâche  difficile,  ne  suffisent  pas  à  la  rendre 
impossible.  Je  crois  que  si  elle  n'est  pas  remplie,  la  faute  en  est  à  nous. 

Notre  faiblesse,  notre  tort  véritable,  c^est  que  nous  mettons  sans 
nous  en  douter  un  mur  de  séparation  entre  l'école  primaire  et  nos 
écoles  normales.  C*est  cet  isolement,  cet  oubli,  cette  ignorance 
étrange  où  nous  sommes  des  conditions  dans  lesquelles  nos  élèves 
se  trouveront  plus  lard,  qui*  est  l'origine  première  du  mal  dont  nous 
parlons.  La  directrice  de  l'école  normale,  les  professeurs,  la  dii*ectrice 
de  l'école  annexe  ne  pensent  pas  comme  elles  devraient  penser, 
n'agissent  pas  comme  elles  devraient  agir,  en  ce  qui  concerne  la  pré- 
paration professionnelle  des  études. 

Les  maîtresses  ne  pensent  qu'aux  études.  Elles  ont  beau  savoir  et 
répéter  que  c'est  pour  l'école  primaire  qu'elles  travaillent,  elles  ne  le 
sentent  pas.  Elles  y  pensent  au  cours  d'une  discussion  pédagogique, 
ou  quand  elles  lisent  un  article  dans  une  revue  d'enseignement, 
mais  elles  ne  sont  pas  touchées  de  cette  vérité,  bien  que  leur  esprit 
l'admette  sans  conteste.  Elles  ne  savent  pas  voir,  dans  leurs  élèves 
d'aujourd'hui,  les  maîtresses  de  demain,  étonnées,  dépaysées  au 
milieu  de  leur  classe,  ne  sachant  à  qui  demander  secours,  et  se  disant 
avec  tristesse:  «  A  quoi  me  sert  aujourd'hui  tout  ce  que  j*aî  appris 
à  l'école  normale?  »  Aussi,  quand  d'anciennes  élèves  viennent  nous 
demander  conseil,  nous  parler  de  leur  vie  nouvelle,  de  leurs  embarras 
ou  de  leurs  joies,  comme  nous  nous  sentons  étrangères  à  elles,  comme 
le  monde  où  elles  vivent  nous  est  inconnu,  comme  nous  manquons 
d'autorité  pour  leur  donner  un  avis!  Ceci  est  notre  condanmalion: 
une  éducation  donnée  par  des  professeurs  qui  connaissent  mieux  le 
programme  du  brevet  supérieur  que  l'emploi  du  temps  des  écoles 
primaires,  et  qui  surveillent  avec  plus  de  sollicitude  les  premières 
épreuves  de  l'examen  que  h  s  premiers  débuts  d'une  jeune  institutrice 
dans  sa  classe,  une  telle  éducation  ne  prépare  pas  nos  élèves  à  la  vie 
qui  leur  est  destinée. 

La  directrice  de  l'école  normale  partage  trop  souvent  celte  erreur. 
Elle  se  désintéresse  de  l'école  annexe,  et  soit  par  égard  pour  la  direc- 
trice de  cette  école,  soit  par  léfiance  de  soi-même,  soit  par  indifférence. 
elle  y  paraît  rarement.  Elle  aussi  ignore  parfois  l'école  primaire  ou 
l'oublie. 
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Enfin,  et  ceci  est  plus  important  encore,  la  directrice  de  Técole 
annexe  ne  comprend  pas  toujours  sa  tâche.  Elle  est  sceptique,  ou 
découragée,  ou  irritable.  Elle  ne  croit  pas  à  Tefficacité  de  ses  eHorts, 
—  ou  bien,  après  y  avoir  cru,  elle  s'est  laissé  vaincre  par  les  pre- 
mières déceptions,  et  accueille  les  élèves-maîtresses  avec  une  indiffé- 
rence qui  refroidit  bien  vile  leur  premier  zèle,  —  ou  enfin,  si  elle  a  de 
la  confiance  et  de  Tardeur,  si  elle  veut  obtenir  de  bons  résultats,  elle 
supporte  avec  impatience  les  maladresses  de  ses  auxiliaires  novices, 
et  les  reprend  avec  trop  de  vivacité.  Elle  ne  sait  pas  concilier  le  désir 
légitime  de  voir  les  enfants  faire  des  progrès,  avec  la  patience  qui  se 
résigne  aux  pertes  de  temps  et  aux  fréquents  retours  en  arrière. 

Les  directrices  sceptiques  et  découragées  sont  le  plus  souvent  des 
professeurs  d'école  normale,  gênées  par  leur  instruction  spéciale  (qui 
leur  paraît  à  la  fois  trop  complète  et  insuffisante),  dépaysées  dans  un 
milieu  nouveau  pour  elles,  rebutées  par  les  premiers  échecs  que 
leur  inexpérience  leur  a  valus.  Les  maîtresses  irritables  sont  parfois 
d'anciennes  institutrices,  pleines  de  zèle  et  d'expérience,  mais  qui  ne 
recherchent  que  des  résultats  sensibles  et  d'ordre  inférieur,  et  qui 
n*ont  pas  de  leur  tâche  une  idée  assez  élevée.  Il  manque  aux  pre- 
mières le  sens  pratique,  la  modestie,  la  patience;  il  manque  aux 
autres  une  culture  générale  sérieuse.  Mais  surtout  ce  qui  manque 
aux  unes  comme  aux  autres,  c'est  de  connaître  l'école  primaire  â  la 
fois  par  le  dedans  et  par  le  dehors,  dans  les  menus  détails  des  pro- 
cédés d'enseignement  et  des  pratiques  de  discipline,  aussi  bien  que 
dans  les  principes  généraux  qui  constituent  l'esprit  de  l'enseignement 
primaire. 

Ainsi,  sous  des  formes  diverses,  c'est  le  môme  défaut  que  nous 
constatons  partout.  Nous  oublions  souvent  que  nos  élèves  doivent  être 
des  institutrices  ;  quoi  d'étonnant  si  elles  l'oublient  elles-mêmes,  si 
elles  s'ennuient  â  l'école  annexe,  si  elles  croient  passer  dans  un  autre 
monde  quand  elles  quittent  l'école  normale?  L'enseignement  tout 
entier  devrait  être  orienté  vers  l'école  primaire  à  laquelle  il  aboutit. 
Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  n'apprendre  â  nos  élèves  que  ce 
qu'elles  enseigneront  plus  tard ,  ou  qu'il  faut  sans  cesse  les 
exercera  diriger  une  classe.  Il  faut  avant  tout  faire  d'elles  des  femmes 
instruites  et  sensées,  et  le  reste  viendra  par  surcroît,  car  la  préparation 
professionnelle  doit  se  greffer  sur  une  culture  générale  et  désintéressée. 
Plus  que  toute  autre,  la  profession  d'institutrice  demande  qu'on  s'y 
prépare  par  la  formation  générale  du  caractère  et  de  l'esprit  plutôt 
que  par  l'élude  spéciale  de  procédés  techniques.  Voilà  pourquoi  nous 
pouvons  dire  que  l'éducation  professionnelle  des  élèves,  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  haut  et  de  plus  important,  doit  être  le  souci  constant  de 
toutes  les  maîtresses  dans  les  écoles  normales. 

C'est,  répétons-le,  ce  que  nous  paraissons  avoir  trop  oublié  jusqu'à 
présent.  Il  faut  qu'un  rapprochement  s*opère  entre  l'école  normale  et 
l'école  annexe,  entre  l'école  annexe  et  l'école  primaire,  et  qu'une 
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sorte  de  courant  aille  de  Tune  à  l'autre,  apportant  à  l'école  normale 
Texpérience,  les  faits,  les  informations  précises  sur  le  monde  extérieur 
qu'elle  ignore  parfois,  et  donnant  en  revanche  à  Técole  primaire  Vim- 
pulsion  d'une  pensée  active,  l'inspiration  élevée,  le  souci  des  principes 
généraux  qui  soutiennent  renseignement  et  l'empêchent  de  dégénérer 
en  mécanisme.  U  faudrait  aussi  que  les  directeurs  d'école  anneie 
fussent  à  la  fois  des  maîtres  expérimentés  et  des  esprits  cultivés. 
Cette  double  qualité  ne  se  rencontre  pas  aisément,  il  faut  l'avouer: 
mais  on  pourrait  procurer  aux  directeurs  le  moyen  de  s'instruire  des 
choses  qu'ils  ignorent,  les  autoriser,  par  exemple,  à  accompagner  par- 
fois rinspecteur  primaire  dans  ses  visites  aux  écoles  de  la  ville.  II 
faudrait  enfin  que  le  mal  fût  signalé  à  tous  d'une  façon  pressante.  On 
ne  peut  espérer  d'un  remède  unique  la  guérison  d'un  mal  auquel  nous 
avons  attribué  des  causes  si  diverses  ;  il  est  même  à  craindre  qu'on 
ne  puisse  jamais  le  faire  disparaître,  puisque,  parmi  ces  causes,  il  eo 
est  qui  ne  dépendent  pas  de  notre  volonté.  Mais  il  me  semble  qu'on 
peut  l'atténuer  d'une  façon  très  sensible  en  faisant   un  choix  plus 
rigoureux  parmi  les  professeurs  qui  veulent  devenir  directeurs  d'école 
annexe,  et  surtout  en  provoquant  une  sorte  de  réveil  dans  le  per.^onne 
des  écoles  normales,  qui  a  peut-être  une  certaine  pente  à  se  complaire 
dans  risolement  et  la  tranquillité  d'études  dont  il  oublie  le   but  véri- 
table. 
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LES  TEMPÉRATURES  ÉLEVÉES  ET  LES  TEMPÉRATURES  BASSES 

Les  températures  élevées  et  les  températures  basses  ont  été 
depuis  quelque  temps  l'objet  de  recherches  et  d'applications  d'une 
grande  importance.  Les  travaui  de  M.  VioUe  sur  la  température 
de  Tare  voUaï(|ue,  sur  le  four  électrique,  la  belle  application 
qu'en  a  faite  M.  Moissan  à  la  production  du  diamant  artificiel,  les 
recherches  de  M.  Raoul  Pictet  sur  les  réactions  chimiques  à  basse 
température,  la  méthode  générale  de  synthèse  chimique  qu'il  en 
a  déduite,  la  purification  des  corps  par  le  troid,  sont  autant  de 
sujets  qui  nous  paraissent  dignes  de  fixer  l'attention  des  lecteurs 
de  la  Revue  pédagogique. 

Jusqu'à  Sainte-Claire  Deville  et  Debray,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  produire  une  température  élevée  était  l'emploi  du 
fourneau  à  vent.  Nous  nous  rappelons  l'époque  où  Sainte-Claire 
Deville  en  était  réduit,  au  laboratoire  de  l'École  normale,  à 
employer  comme  combustible  de  petits  morceaux  de  coke  soi- 
gneusement triés  et  disposés  habilement  dans  des  fours  à  vent 
construits  sous  ses  yeux.  Les  gros  morceaux  de  coke,  qui  laissent 
entre  eux  des  vides  inutiles,  étaient  impitoyablement  rejetés  par 
lui,  et  il  n'employait  guère  de  morceaux  plus  gros  qu'une  forte 
noix.  Tout  cela  ne  lui  suffit  pas,  et,  quand  il  s'attaqua  au  pro- 
blème de  la  fusion  du  platine,  il  songea  à  utiliser  la  chaleur 
énorme  développée  par  une  flamme  d'hydrogène  ou  de  gaz  d'éclai- 
rage alimentée  d'oxygène.  Au  début,  Sainte-Claire  Deville  et 
Debray  employaient  un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  accu- 
mulés sous  pression  d'eau  dans  un  gazomètre,  qu'ils  mettaient 
en  communication  avec  les  fours  en  chaux  dans  lesquels  ils  vou- 
laient produire  la  fusion  du  platine. 

Cette  manière  d'opérer  était  pleine  de  dangers,  parce  que  si  la 
pression  venait  à  baisser,  par  suite  d'un  accident  d'expérience,  la 
flamme  pouvait  rentrer  dans  le  gazomètre  et  provoquer  de 
formidables  explosions.  Les  deux  chimistes  pensèrent  alors  à  ne 
mélanger  l'hydrogène  et  l'oxygène,  contenus   dans  deux  gazo- 


534  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

mètres  séparés,  que  dans  le  four  en  chaux,  et  le  chalumeau  oxhy- 
drique, que  tout  le  mondeconnait  aujourd'hui,  fut  in  veoté:  progrès 
considérable,  puisque  cet  instrumentpermit  d'obtenir  des  tempéra- 
tures inconnues  à  cette  époque.  Sainte-Claire  Deville  et  Debray  éva- 
luaient à  âOOO  degrés  la  température  produite  par  leur  chalumeau, 
qui  leur  permit  de  fondre  le  platine,  la  silice,  la  baryte,  i*alumine 
et  le  sesquioxyde  de  chrdme;  la  chaux  et  la  magnésie  résistèrent 
à  leurs  efforts. 

Les  puissantes  machines  électro- magnétiques  que  possèdent 
aujourd'hui  la  science  et  l'industrie  sont  pour  elles  des  réservoirs 
d'énergie  dont  elles  ont  déjà  tiré  de  merveilleux  effets.  La  galva- 
noplastie, l'éclairage  électrique,  l'industrie  de  l'aluminiura,  les 
tramways  électriques  en  ont  été  les  premières  appUcations.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Violle  a  inventé  le  four  électrique,  dans  lequel 
il  utilise,  pour  la  production  des  hautes  températures,  la  quantité 
énorme  de  chaleur  développée  dans  l'arc  voltaïque. 

Cet  appareil  se  compose  de  deux  morceaux  de  chaux  ou  de  cal- 
caire garnis  de  bandes  de  tôle  et  de  cuivre  qui  augmentent  leur  soli- 
dité; dans  chacun  de  ces  morceaux  a  été  creusée  une  cavité,  comme 
dans  les  fours  en  chaux  que  Sainte-Claire  Deville  employait  à  la 
fusion  du  platine.  Les  deux  morceaux  de  chaux  sont  superposés  de 
manière  à  former  une  capacité  égale  à  la  somme  des  capacités 
des  deux  cavités.  Suivant  un  même  diamètre  horizontal  arrivent, 
en  regard  l'une  de  l'autre,  deux  tiges  cylindriques  de  charbon  de 
cornue,  de  3  centimètres  de  diamètre  environ,  qui  serviront  d'élec- 
trodes. Ces  deux  tiges  sont  mises  en  communication  avec  les  deux 
pdles  d'une  puissante  machine  électro-magnétique,  ou,  dans  les 
laboratoires  qui  sont  à  portée  d'un  secteur  électrique,  intercalées 
dans  le  câble  de  ce  secteur.  Les  deux  charbons,  d'abord  en  contact, 
sont  éloignés  peu  à  peu,  et  l'on  voit  jaillir  entre  eux  Tare  élec- 
trique, en  même  temps  que  l'on  entend  un  bruit  violent,  des  cra- 
quements intenses  produits  par  l'arc  électrique  tant  qu'il  n'est 
pas  établi  régulièrement  et  qu'il  n'a  pas  atteint  ce  qu'on  pourrait 
appeler  son  régime  normal. 

Peu  à  peu  ce  bruit  s'éteint  et  à  cette  phase  du  début  succède 
un  écoulement  régulier  d'électricité  d'un  pôle  à  l'autre.  Le  four 
prend  un  éclat  de  plus  en  plus  vif  et  devient  d'un  blanc  tellement 
éblouissant  qu'on  ne  pourrait  sans  danger  observer  ce  qui  se 
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passe  à  rinlérieur,  si  Ton  ne  se  servait  de  verres  enfumés  destinés 
à  atténuer  pour  l'œil  la  violence  du  phénomène.  L'appareil  dont 
nous  parlons  a  été  construit,  sous  la  direction  de  M.  VioUe,  par 
H.  Nion,  chef  d'atelier  à  TÉcoIe  normale.  HH.  Ducretet  et 
Lejeune,  constructeurs  d'instruments  de  physique,  ont  imaginé 
un  modèle  qui  diffère  un  peu  du  précédent.  Les  deux  charbons 
sont  inclinés  à  90^  l'un  sur  l'autre  et  à  45^  sur  l'horizon;  ils 
aboutissent  dans  le  creuset,  qui  est  en  matière  réfractaire,  et  le 
tout  est  entouré  par  une  enveloppe  de  métal,  présentant  sur  les 
faces  d'arrière  et  d'avant  deux  ouvertures  fermées  par  des  lames 
de  mica  :  les  joints  sont  faits  avec  du  carton  d'amiante.  Ces  deux 
ouvertures  permettent  d'observer  ce  qui  se  passe  dans  l'appareil. 
Une  ouverture  pratiquée  sur  la  paroi  supérieure  sert  à  introduire 
dans  le  creuset  les  substances  sur  lesquelles  on  veut  expérimenter. 
Un  aimant  placé  près  de  l'appareil  permet  de  diriger  l'arc  vers  la 
matière  contenue  dans  le  creuset  et  en  fait  un  véritable  cAa/umeau 
électrique. 

M.  Violle  donne  la  théorie  suivante  de  l'arc  électrique.  Suivant 
lui,  le  charbon  entre  en  ébullition  sous  l'influence  du  courant,  et 
ses  vapeurs,  transportées  du  pôle  positif  au  pôle  négatif,  deviennent 
incandescentes  en  livrant  passage  au  flux  électrique.  Il  y  a  près 
de  cinquante  ans  que,  dans  une  expérience  restée  célèbre,  Des- 
pretz,  grâce  à  une  pile  de  cinq  cents  éléments,  fondait  le  charbon 
dans  l'œuf  électrique  et  prétendait  que  le  dépôt  noir,  que  l'on 
retrouvait  sur  les  parois  de  l'œuf,  était  dû  à  la  condensation  des 
vapeurs  de  carbone.  Cette  opinion  rencontra  à  cette  époque  plus 
d'incrédules  que  de  croyants,  et  la  plupart  des  physiciens  expli- 
quèrent le  dépôt  noir  par  le  transport  de  particules  solides  qui, 
au  lieu  d'aller  toutes  augmenter  le  charbon  négatif  pendant  que 
le  charbon  positif  diminuait,  se  trouvaient  entraînées  en  dehors 
de  l'arc  et  allaient  se  fixer  sur  la  surface  intérieure  de  l'œuf. 

M.  Violle  reprend  la  théorie  de  Despretz  et  l'appuie  sur  les  consi- 
dérations suivantes.  11  prétend  que  la  température  de  l'arc  est 
constante,  quelle  que  soit  l'intensité  du  courant  employé  à  le  pro- 
duire. Il  a  opéré  avec  des  courants  d'intensités  difi'érentes  et 
croissant  jusqu'à  75  volts  et  400  ampères,  ce  qui  donne  30,000 
watts,  et  il  n*a  jamais  constaté  de  dififérences  dans  l'éclat  des  arcs 
obtenus.  Il  a  photographié  l'arc  dans  ces  conditions  diSérentes,  et 
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n'a  pas  obserré  de  différences  dans  l'opacité  des  clichés.  Quelle 
que  soil  Topiaioa  que  Ton  paisse  avoir  surcet  ordre  de  preuTes,  il 
est  permis  d^admettre  que  le  cbarboa  est  volatilisé  dans  ces  cir- 
constances. 

Quel  est  mainteuant  la  température  de  Tare  électrique  ?  Tel  est 
le  problème  que  M.  Violle  s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  de  la  manière 
suivante. 

L'un  des  charbons  est  percé,  de  part  en  part  et  suivant  son  axe, 
d'un  trou  d'un  centimètre  de  diamètre,  et  dans  ce  trou  peut  glisser 
une  baguette  de  charbon  qui  arrive  dans  le  four  et  y  soutient 
horiz^intalement  un  dé  de  charbon.  Le  four  est  posé  sur  un  calo- 
rimètre de  M.  Bi^rthelot;  une  plaque  de  charbon,  qui  glisse  sur 
la  paroi  inférieure  du  four,  permet  de  fermer  ou  de  déboucher 
une  ouverture  pratiquée  dan.s  celte  paroi.  On  fait  jaillir  Tare,  et, 
quand  on  suppose  que  le  dé  en  a  pris  la  température,  on  tire  à 
soi  la  baguette  de  charbon,  tandis  qu'un  aide  ouvre  le  Irou  infé- 
rieur en  faisant  glissor  la  pla(}ue.  Le  dé,  n'étant  plus  soutenu, 
tombe,  parvient  dans  le  calorimètre  et  l'échaufife.  On  peut  alors, 
en  observant  la  température  d'équilibre  stationnaire,  établir  une 
é(|uation  calorimétrique,  (jui  permet  de  déterminer  la  tempéra- 
ture du  dé  au  moment  où  il  est  entré  dans  le  calorimètre,  et  par 
8uite  celle  de  l'arc.  Sans  avoir  encore  pu  faire  toutes  les  correc- 
tions que  comporte  une  pareille  détermination,  M.  Violle  a  trouvé 
3800  degrés  pour  cette  température  ;  il  ne  pense  pas  que  les  cor- 
rections modifient  beaucoup  ce  résultat.  Dans  des  recherches  déjà 
anciennes  et  à  l'aide  de  son  actinomètre,  M.  Violle  avait  déter- 
miné la  température  du  globe  solaire  qu'il  évaluait  à  2500  degrés, 
c'est-à-dire  iiiOOO  degrés  au-dessous  de  celle  de  la  température  de 
l'arc  voltaï(|ue. 

On  comprend  tout  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  dans  une  foule 
de  cas  d'une  source  de  chaleur  aussi  intense.  M.  Joly  y  a  déjà 
fondu  le  ruthénium; on  y  prépare  les  métaux  les  plus  réfractaires. 
\ak  chaux  ne  résiste  pas  à  cette  température;  les  parois  du  four  fon- 
dent, mais,  vu  la  mauvaise  conductibilité  de  la  chaux  et  du  calcaire^ 
la  chatour  no  se  proiiage  pas  bien  loin  et  l'appareil  se  conserve; 
pondant  toute  une  série  d'expériences. 

M.  Moissan  a  montré  que  la  silice  se  volatilise  dans  l'arc  élec- 
trique. Voici  comment  il  réalise  cette  remarquable  expérience. 
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Le  four  restant  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  ii  place  sur  lui  des 
assises  de  briques,  qui  lui  servent  à  soutenir  une  grande  cloche 
dé  cristal  tubulée  à  sa  partie  supérieure  et  communiquant,  par 
un  intervalle  ménagé  entre  les  briques,  avec  Tintérieur  du  l'our 
où  l'on  a  placé  un  creuset  de  charbon  renfermant  de  la  silice.  On 
fait  jaillir  Tare,  et  Ton  voit  bientôt  des  fumées  s*élever  dans  la 
cloche,  puis  sortir  par  la  tubulure  et  monter  dans  l'atmosphère 
en  nuages  épais  formés  par  la  condensation  de  la  silice  volatilisée. 

Hais  la  plus  belle  application  de  la  température  développée 
dans  le  four  électrique  par  l'arc  voUaïque  est  celle  que  M.  Moissan 
en  a  faite  à  la  production  du  diamant  artificiel. 

On  sait  qu'on  peut  ramener  toutes  les  variétés  de  charbon  à 
trois  types:  le  carbone  amorphe;  le  graphite,  dont  la  densité  est 
2  environ,  que  l'on  peut  obtenir  en  paillettes  hexagonales  appar- 
tenant au  système  rhomboédrique;  et  le  diamant,  qui  cristallise 
en  octaèdres  réguliers  du  système  cubique  :  sa  densité  est  toujours 
supérieure  à  3.  La  supériorité,  constante  dans  tous  les  échantillons, 
de  la  densité  du  diamant  sur  celle  des  autres  variétés  de  carbone 
a  fait  penser  à  M.  Moissan  que  cette  substance  a  dû,  dans  la 
nature,  cristalliser  sous  pression;  il  avait  d'ailleurs  constaté  que, 
si  Ton  sature  de  carbone  du  fer  porté  à  haute  température  et 
qu'on  le  laisse  ensuite  se  refroidir  sous  la  pression  ordinaire;  on 
obtient  du  charbon  cristallisé,  mais  toujours  sous  forme  de  gra- 
phite et  jamais  de  diamant.  Il  avait  aussi  observé  que  la  propor- 
tion de  carbone  dissous  augmente  avec  la  température. 

Pour  faire  cristalliser  le  dianiant,  il  s'agissait  donc  de  dissoudre 
le  plus  de  carbone  possible,  ce  que  l'on  obtenait  en  élevant  la 
température,  et  de  ïaire  refroidir  sous  pression  la  masse  fondue, 
cette  pression  devant  donner  au  carbone,  pendant  la  cristallisation, 
la  densité  qui  est  un  des  caractères  spécifiques  du  diamant. 

Cette  dernière  condition  était  la  plus  difficile  à  réaliser,  puis- 
qu'il ne  pouvait  s'agir  de  recourir  à  des  pressions  exercées  artifi- 
ciellement. M.  Moissan  fut  aidé  dans  la  solution  de  cette  partie 
du  problème  par  l'étude  qu'il  fit  d'un  échantiUon  d'une  météorite 
tombée  à  C-^non-Diable  dans  TArizona^  Des   échantillons   de 

1.  On  donoe  le  nom  de  canon^  dans  celte  partie  de  rAmérique,  à  des  vallées 
profondes  et  étroites,  bordées  de  hautes  murailles  entre  lesquelles  coulent  les 
eanx. 
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cette  météorite  avaient  été  rapportés  en  Europe  par  M.  Foote.  et 
MM.  Mallard,  Friedelet  Moissan  en  avaientfaitranaîyse.  Ilsyavai^it 
trouvé  des  diamants  transparents,  et  ces  diamants  noirs  que  Ton 
désigne  sous  les  noms  de  bort  et  de  carbonado.  Se  soaveDant 
alors  que  la  fonte,  en  se  solidifiant,  augmente  de  volume.  M.  Mois- 
san Ja  chargea  d'exercer  elle-même  la  pression  nécessaire  au 
succès  de  Texpérience. 

Voici  comment  il  opère.  11  mel  de  la  fonte  dans  un  creuset  de 
charbon  disposé  dans  le  four  électrique:  pendant  qu'elle  est  en 
fusion,  il  lui  fait  dissoudre  le  plus  de  charbon  possible.  Puis  sai- 
sissant le  creuset  avec  une  pince,  il  le  plonge  dans  l'eau  froide, 
ce  qui  donne  l'occasion  d'une  très  belle  expérience  d'état 
sphéroTdal.  La  fonte  se  solidifie  d'abord  contre  les  parois  du 
creuset  et  à  sa  surface  libre:  il  se  forme  une  croûte  solide^  qui 
enveloppe  un  noyau  de  fonte  liquide.  Ce  noyau  se  solidifie  peu  à 
peu  en  essayant  d'augmenter  de  volume,  mais,  comme  la  croule 
solide  l'en  empêche,  il  se  met  à  Tétat  de  tension  et  exerce  sur  lui- 
même,  et  par  suite  sur  le  (.harboa  dissous,  la  pression  qu'exige  la 
formation  du  diamant.  Après  refroidissement  complet,  on  dissout 
le  fer  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique,  le  graphite  formé  et  le 
carbone  amorphe  dans  un  mélange  de  chlorate  de  potassium  et 
d'acide  azotique  :  le  diamant  ne  s'attaque  pas,  et  apparaît  isolé 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  microscopiques. 

Toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire  ont  été 
exécutées  récemment  par  HM.  Violle  et  Moissan  dans  une  séance 
que  la  Société  française  de  physique  a  tenue  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Y  a-t-il  loin  encore  entre  cette  admirable  expérience  de  labo- 
ratoire et  la  production  industrielle  du  diamant  en  cristaux 
d'un  volume  suffisant  pour  être  utilisés  ?  M.  Moissan  lui-même  le 
pense.  II  remarque  que  la  nature,  qui  a  disposé  de  moyens  si 
puissants  au  milieu  des  révolutions  du  globe,  n'a  pu  produire  en 
définitive  que  des  cristaux  de  diamant  d'un  volume  restreint,  et 
il  pense  qu'il  n'y  a  guère  de  chances  pour  que  l'industrie  arrive  à 
régaler.  Mais  au  point  de  vue  scientifique,  M.  Moissan  a  rèsolule 
problème,  et  a  ajouté  à  sa  réputation  déjà  établie  par  ses  travaux 
sur  le  fluor,  que  le  premier  il  est  parvenu  à  isoler. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  étudié  quelques-uns  des  phéno* 
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mènes  auxquels  peut  donner  lieu  la  production  de  températures 
extrêmement  élevées;  nous  allons  maintenant  étudier  avec 
M.  Raoul  Pictet  ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  tempé- 
ratures très  basses. 

Le  savant  professeur  de  Genève  a,  dans  ces  derniers  temps, 
proposé  une  méthode  générale  de  synthèse  chimique  qui  con- 
siste à  amener  les  corps  que  Ton  veut  unir  à  une  température 
assez  basse  pour  qu'ils  n'aient  pas  d'action  l'un  sur  l'autre,  puis 
i\  élever  graduellement  cette  température  jusqu'à  la  valeur  cor- 
respondant à  la  mise  en  jeu  des  affinités. 

Dans  des  considérations  d'ordre  élevé,  que  nous  ne  pouvons 
exposer  ici,  H.  Pictet  montre  que  les  phénomènes  naturels  se 
passent  en  général  sous  l'influence  de  forces  attractives  ;  que, 
lorsque  les  molécules  sont  à  une  distance  suffisante  ,elle8  s'attirent 
en  obéissant  à  la  loi  de  gravitation  de  Newton.  Cette  attraction 
les  amènerait  au  contact;  mais,  comme  les  lois  de  la  chimie  nous 
prouvent  que  la  matière  qui  forme  les  corps  n'est  pas  continue, 
que  les  atomes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  maintenus  à  distance, 
M.  Pictet  montre  que  tous  les  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques résultent  du  conflit  de  deux  attractions  :  l'attraction  de  la 
matière  pour  la  matière  et  l'attraction  de  la  matièi'e  pour  le  fluide 
hypothétique  qui  est  connu  sous  le  nom  d*éther  et  qui  enveloppe 
les  atomes.  Suivant  les  distances  des  atomes  entre  eux,  l'attraction 
prend  les  noms  de  gravitation,  de  cohésion  ou  d'affinité.  Suivant 
la  valeur  de  ces  distances,  l'une  des  forces  attractives  prend  le 
dessus,  et  M.  Pictet  montre  qu'entre  deux  atomes  il  y  a  toujours 
trois  positions  d'équilibre  ;  que,  si  l'intervention  d'une  énergie 
étrangère  rapproche  suffisamment  les  deux  atomes,  l'attraction 
qu'ils  exercent  l'un  sur  l'autre  se  trouve  exaltée,  tandis  que  l'action 
de  Téther,  qui  lutte  contre  elle,  tend  à  diminuer  :  alors  l'affinité 
détermine  la  combinaison  en  produisant  elle-même  un  travail. 
Jusqu'à  ce  moment  les  deux  atomes,  dans  leur  mouvement  de 
Tun  vers  l'autre,  avaient  effectué  un  travail  produit  par  la  gravi- 
tation d'abord,  par  la  cohésion  ensuite. 

Sans  pouvoir  insister  sur  ces  hypothèses,  qui  découlent  de  con- 
sidérations d'ordre  mathématique,  nous  dirons  que  M.  Raoul  Pictet 
montre,  par  l'expérience,  que  les  corps  qui  agissent  le  plus  facile- 
ment l'un  sur  l'autre,  à  la  température  ordinaire,  cessent  d'avoir 
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des  réactions  réciproques  quand  ils  sont  à  une  température  assez 
basse.  Dans  une  conférence  très  applaudie  qu*il  fit  le  5  mai  à  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  à  Paris,  il  projeta  sur  un  écran 
Timage  d*une  éprouvette  renfermant  de  Tacide  chlorhydrique, 
maintenu  à  80*  au-dessous  de  zéro  par  un  mélange  d'acide  car- 
bonique solide  et  d'éther  ;  dans  cette  éprouvette  était  suspendu 
un  morceau  de  sodium  refroidi  aussi  et  soutenu  par  une  pince 
en  fer.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'à  la  température  ordi- 
naire, le  sodium  et  Tacide  chlorhydrique  réagissent  violemment 
Tun  sur  l'autre,  qu'il  y  a  formation  de  chlorure  de  sodium  et 
dégagement  d'hydrogène,  avec  explosion.  Au  contraire,  à  la 
température  de  80®  au-dessous  de  zéro,  aucune  réaction  ne  se 
produit;  les  deux  corps  restent  inertes  l'un  en  présence  de 
l'autre.  Mais  vient-on  à  faire  intervenir  une  énergie  étrangère, 
la  chaleur  très  faible  d'une  lampe  à  incandescence,  par  exemple, 
la  réaction  commence  et  continue  graduellement  à  mesure  que 
la  température  s'élève.  Chose  curieuse  !  le  fer,  qui  paraîtrait 
devoir  être  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique  après  le  sodium^  se 
recouvre  le  premier  de  bulles  d'hydrogène;  puis  la  réaction  se 
produit  sur  le  sodium  et  augmente  progressivement  jusqu'au 
moment  de  l'explosion. 

La  même  expérience  peut  être  faite  avec  un  morceau  de 
carbonate  de  calcium  plongé  dans  l'acide  chlorhydrique.  M.  Pictet 
a  donné  de  nombreux  exemples  analogues,  et  a  montré  que  toute 
réaction  chimique  a  toujours  deux  périodes:  l'une  négative, 
pendant  laquelle  on  fournit  une  énergie  étrangère  aux  corps  mis 
en  présence;  l'autre  positive,  pendant  laquelle  ces  corps  produisent 
eux-mêmes  un  travail.  Pour  lui,  les  corps  explosifs  sont  des  corps 
qui,  dès  qu'on  les  déplace  de  leur  équilibre  atomique,  se  détendent 
en  dépensant  l'énergie  accumulée  dans  leur  masse,  au  moment 
de  leur  formation  endothermiquey  tandis  que  les  corps  exother- 
miques exigent  toujours  de  la  chaleur  pour  se  décomposer.  Cela 
nous  prouve  une  fois  de  plus  que  l'étude  de  toute  réaction 
chimique  doit  être  accompagnée  d'une  étude  calorimétrique. 

Des  laits  et  des  idées  qui  précèdent  résulte  pour  M.  Pictet  une 
méthode  de  synthèse  chimique.  Quand  on  veut  combiner  deux 
corps  l'un  avec  l'autre,  il  faut,  d'après  lui,  les  mettre  en  présence 
à  une  température  assez  basse  pour  qu'ils  ne  puissent  réagir  l'un 
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sur  Tautre,  puis  les  amener  graduellement  par  un  réchauffement 
progressif  au&  distances  où  leurs  oscillations  moléculaires  déter- 
mineront le  jeu  des  affinités. 

C'est  ainsi  qu'en  mettant  en  contact,  aux  températures  ordi- 
naires, de  la  naphtaline  avec  un  mélange  d'acide  sult'urique  et 
d'acide  nitrique  ordinaire,  on  ne  produit  que  le  composé  a 
nitronaphtaline. 

Si  Ton  prend  au  contraire  un  mélange  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  d'acide  azotique  fumant,  refroidis  tous  deux  à  65  degrés 
au-dessous  de  zéro,  qu'on  les  mette  dans  une  enceinte  refroidie 
à  120  degrés  au-dessous  de  zéro,  qu'on  fasse  tomber  dans  ce 
mélange  de  la  poudre  de  naphtaline  refroidie  aussi,  on  ne  con- 
state pas  de  réaction  :  mais  si  l'on  fait  passer  des  étincelles  élec- 
triques qui  élèvent  graduellement  la  température,  on  constate  que 
de  —  o5®  à  —  50°  la  réaction  commence  et  produit  la  y  dinitro- 
naphtaliue,  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  jusqu'ici  que  d'une 
manière  indirecte. 

M.  Pictet  applique  les  basses  températures  à  la  purification  des 
corps.  Le  chloroforme,  qui  rend  de  si  grands  services  dans  les 
opérations  chirurgicales,  donne  lieu  quelquefois  à  des  accidents  dus 
aux  impuretés  qu'il  renferme,  telles  que  les  aldéhydes,  les  chlo- 
rures, etc.,  impuretés  dont  l'industrie  ne  parvient  pas  à  le  débar- 
rasser. La  méthode  des  températures  basses  triomphe  de  cette 
difficulté.  M.  Pictet  obtient  du  chloroforme  chimiquement  pur  soit 
en  faisant  cristalliser  le  chloroforme  par  le  froid  et  en  le  séparant 
du  liquide  restant,  soit  en  produisant  la  distillation  à  basse  tem- 
pérature dans  une  atmosphère  raréfiée.  Le  chloroforme  ainsi 
traité  conserve  sa  limpidité  quand  on  y  ajoute  de  l'acide  chrorai- 
que,  tandis  que  celui  qui  est  vendu  comme  pur  dans  la  plupart 
des  pharmacies  se  colore  fortement  et  se  trouble  au  contact  de  ce 
réactif.  Le  môme  procédé  s'applique  à  la  préparation  de  l'étherpur. 

P.  PoraÉ. 
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Les  «  Pensées  sur  réducation  >  de  Jolm  Locke  '. 


La  pro»e  anglaise  du  dix-septième  sl<>cle  compte  peu  de  pages  aussi 
parfaite»  que  les  Peiuéeësur  Véducation,  V Emile  de  Rousseau,  supérieur 
eomme  œuvre  d'art,  n'est  venu  que  beaucoup  plus  tard,  enopruatant 
d'ailleurs  à  Locke  ce  qu'il  contient  de  plus  solide,  non  sans  le  gâter 
par  rexagératioû  et  le  mélange  de  paradoxes.  Les  Pensées  y  où  tout 
est  menurr»  dans  le  fonds  et  simplicité  dans  la  forme,  ont,  en  somme, 
moinM  vloilli  que  VfJmile,  Je  suis  persuadé  que  si  l'on  en  donnait 
aujourd'hui  chez  nous  une  édition  séparée,  le  succès  en  serait  consi- 
sidf'Tabio,  au  milieu  do  nos  discussions  ardentes  sur  les  programines 
do  rens(*igncmont  public '^  car  Locke  ne  sépare  pas  plus  Tinstruction 
de  réducation  morale  que  celle-ci  de  l'éducation  physique,  et  sur  ces 
troiM  points  il  est  HJngulier  combien  maintenant  encore  on  aurait  de 
profit  à  lo  lire.  Si  grande  qu'ait  été  son  influence  dans  son  pays, 
particullArement  sur  l'éducation  corporelle  ^,  il  s'en  faut  bien  que 
les  y\nglaiH  oux-mômes  nient  encore  tiré  tout  le  profit  possible  de 
HOH  avis  et  rompu  avec  toutes  les  routines  qu'il  a  combattues.  M.  Spen- 
cer, dans  son  tassai  sur  l'éducation^  M.  A.  Bain  dans  son  étude  sur  le 
mt^tno  sujet,  ne  so  sont  pas  inspirés  autant  qu'on  edt  pu  le  souhaiter 
do  son  oxomplu.  L'un  et  l'autre  se  font,  à  mon  avis,  une  idée  moins 
larKo  (^t  moins  haute  do  l'objet  de  l'éducation.  Le  premier,  qui  nomme 
Locko  uno  seule  fois,  donne  des  conseils  moins  véritablement  pratiques, 
au  sons  élevé  et  moral  de  ce  mot.  Et  je  ne  saurais  accorder  au  second, 
quant  à  moi,  que  dansTieuvro  si  grave  de  faire  de  l'enfant  un  iiomme 
tout  so  nWiuiso  à  la  seule  culture  de  l'esprit.  La  supériorité  de  Locke 

I.  K\trail,  iwoc  rautorisatioii  de  rnutcur  et  de  Téditeur,  de  John  Locke,  sa 
«)i>,  Mm  wuvt^y  p«r  Honrî  Mauion;  i*  édition,  1893  (la  l"^  édition  a  paru  en 
1878).  Félix  Alonn,  (Mitour  (Biblioth<>que  de  philosophie  contemporaine).  —  La 
Hf^tUtdhn. 

i.  Lo  \aMi  quVx primait  M.  Marion  a  été  réalisé  :  en  1882,  une  édition  de  la 
ItNiduotion  d«  (\vjtta  des  Pensées  sur  réducation^  revue  et  abrégée  par  U.  Louis 
Kv>ohioi\  a  |uiru  li  It  littrairio  Delagrave;  et  It  même  année  une  Uraductioo 
iiou\  oUo  doct^li>rt\  par  M.  G  Cx)mpayrê,  a  été  publiée  par  la  librairie  Hachette. 
—  /.<!  litdactHm. 

X  IV'r^^nno  n*a  contribué  plus  que  lui  à  faire  passer  dans  les  usages  ce  qui 
carav'ton>oaigouniM)ui  la  vie  ^in^laise:  le5  exercices  physiques  de  toutes  sortes, 
IVnduivissomont  v^>ntnire  à  tv>ut«s  les  intempéries,  le  mépris  des  fatigues  et 
des  dâiigvrs,  le  grand  air,  Teau  ft»ide,  etc.»  etc. 
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tient  ici  à  ce  qu'il  ne  procède  point  par  abstraction.  Il  voit  tout 
rhomme,  n^omet  ni  ne  sacrifie  aucun  élément  de  notre  nature, 
aucune  de  nos  facultés.  Mieux  que  personne  il  a  compris  que  Tédu- 
cation  consiste  surtout  à  former  des  habitudes,  habitudes  physiques 
et  mentales,  habitudes  du  cœur  et  de  la  volonté  aussi  bien  que  de 
rinleliigence.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  prise  principalement  sur 
Tenfance.  Il  dirait  volontiers  avec  Montaigne  que  «  le  meilleur  de 
notre  éducation  est  aux  mains  de  nos  nourrices  >. 

Ce  livre,  écrit  il  y  a  deux  cents  ans,  serait  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
le  meilleur  guide  à  suivre  pour  former  d'une  manière  virile,  par  la 
discipline  du  premier  âge,  le  corps  et  le  caractère  des  enfants.  Mais 
surtout  combien,  chez  nous,  s'étonneraient  d'entendre  déjà  Locke 
plaider  si  fortement  en  faveur  do  ces  mômes  réformes  de  rensei- 
gnement, qui  n'ont  pas  pu  seulement  être  essayées  en  France  en 
1873,  tant  elles  ont  soulevé  de  tempêtes!  —  «  Mauvaise  œutume établie 
dans  les  écoles  de  faire  composer  atix  enfants  des  discours  en  latin,  »  — 
«  Mauvaise  coutume  établie  dans  les  écoles  de  faire  faire  des  vers  latins 
aux  enfants  «, voilà  les  titres  de  deux  de  ses  chapitres.  On  voit  qu'on 
ferait  encore  scandale  au  milieu  de  nos  préjugés  universitaires,  en 
reprenant  simplement  les  vues  de  Locke  ^  En  ces  matières,  pourtant, 
comme  en  bien  d'autres,  il  est  difficile  de  contester  la  justesse  de  ses 
critiques  et  de  ne  pas  avouer  que  l'utilitarisme  s'élève  chez  lui  aux 
plus  hautes  aspirations  morales.  En  réalité,  si  Ton  était  de  bonne  foi 
tt  sans  parti  pris,  tout  le  monde  reconnaîtrait  que  ce  qu'il  propo- 
sait au  nom  de  l'intérêt  privé  et  public  ne  saurait  être  nuisible,  tant 
s'en  faut,  aux  intérêts  supérieurs  de  l'homme,  à  la  haute  culture 
morale  et  esthétique. 

En  effet,  de  même  que  toutes  ses  prescriptions  touchant  l'éducation 
physique  n'ont  pour  objet  que  de  faire  du  corps  «  un  instrument 
docile,  aussi  apte  que  possible  à  exécuter  les  ordres  de  l'esprit  »,  de 
même  tout  ce  qu'il  écrit  sur  les  moyens  de  façonner  l'intelligence  et 
le  caractère  n'a  qu'un  but  :  «  former  des  esprits  droits,  disposés  eu 
toute  occasion  à  ne  rien  faire  que  de  conforme  à  la  dignité  et  à  l'excel- 
lence d'une  créature  raisonnable  ».  Il  exprime  avec  plus  de  force  et 
d'élévation  que  personne  la  nécessité  de  faire  prendre  aux  enfants, 
entre  autres  bonnes  habitudes,  celle  qui  vaut  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  les  engendre  et  les  garantit,  l'habitude  de  s'observer,  de  se 
contenir  et  de  se  vaincre,  ne  fût-ce  que  par  fierté  et  pour  faire  acte 
d'hommes. 

Quant  à  l'instruction,  il  veut,  il  est  vrai,  qu'elle  commence  par  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  leçons  de  choses,  qu'elle  soit  claire» 
débarrassée  du  jargon  scolastique,  utile  et  pratique  le  plus  possible, 
en  un  mot  qu'elle  rompe  pour  le  fond  et  la  forme  avec  de  détestables 

1.  Le  lecteur  n'oubliera  pas  que  ces  pages  ont  été  écrites  en  1878.  —  La 
Rédaction, 
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traditions.  La  géographie,  Tari thmétique,  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  chronologie,  rhistoire,  la  morale,  les  points  essentiels  du  droit  civil, 
la  rhétorique  et  la  logique  (non  séparées),  enfin  la  physique,  voilà  ce 
que  doit  apprendre,  avec  sa  langue  maternelle,  Tenfant  dont  on  veut 
faire  un  homme  cultivé.  Qu'on  n'oublie  jamais  d'y  joindre  un  ou  plu- 
sieurs métiers  :  dans  toutes  les  conditions,  il  est  sain  et  avantageux 
de  savoir  faire,  fût-ce  comme  délassement,  quelque  travail  manuel; 
l'homme  qui  sait  cultiver  la  terre, jardiner,  tourner  le  bois,  etc.,  n'est 
jamais  à  charge  à  lui-même,  ni  inutile  a  la  société. 

Quand  Tenfant  sait  sa  langue,  la  première  qu'il  faut  lui  enseigner 
ensuite  est  la  langue  française;  mais  qu'on  ait  garde  de  s'embarrasser 
d'abord  dans  des  difficultés  de  la  grammaire.  Les  règles  abstraites  ne 
doivent  venir  qu'après  l'usage.  L'étude  des  langues  n'est  qu'un  moyen 
d'étendre  notre  connaissance  des  choses  :  l'érudition  grammaticale 
n'est  point  le  but.  La  connaissance  minutieuse  des  formes  n'a  de  prix 
qu'autant  qu'elle  permet  de  saisir  ou  de  rendre  plus  exactement  les 
nuances  de  la  pensée. 

Locke  proscrit-il  donc  les  exercices  littéraires  et  les  hautes  études 
théoriques?  nullement:  il  demande  seulement  que  les  enfants  soient 
tout  d'abord  pourvus  des  connaissances  les  plus  urgentes;  que  les 
études  plus  relevées  ne  soient  pas  imposées  à  ceux  qui  faute  de  temps, 
ou  d'intelligence,  ne  sont  pas  en  état  de  les  bien  faire  \;  qu'enfin  cha- 
cun reçoive  avant  tout  un  enseignement  approprié  à  ses  besoins 
et  à  ses  projets  d'avenir.  Certes,  il  faut  apprendre  les  langues  clas- 
siques :  Locke  les  savait  à  merveille,  les  admirait  autant  que  personne; 
mais  il  voulait  qu'on  apprît  à  les  lire  vite  et  bien,  non  à  les  écrire 
mal.  qu'on  employât  à  faire  connaissance  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  le  temps  qu'on  passe  à  en  apprendre  par  cœur  des  lam- 
beaux et  à  en  faire  de  maladroites  parodies.  11  eût  été  très  fâché 
qu'on  cessât  de  savoir  le  latin  et  le  grec,  le  grec  surtout,  «  sans  lequel 
on  n'est  point  vraiment  un  homme  instruit  ».  N'est-ce  point  des 
Grecs  que  nous  vient  tout  noire  savoir?  a  N'est-ce  pas  chez  eux  que 
toute  la  civilisation  de  l'Occident  a  pris  ta  source?  »  Mais  c'est  pré- 
cisément pour  savoir  mieux  ces  langues  qu'on  devait,  selon  lui,  ces- 
ser de  consacrer  à  des  exercices  artificiels,  presque  nécessairement 
mal  faits,  la  meilleure  part  du  temps  qu'on  leur  donne.  «  Car,  je  vous 
prie,  parmi  les  gens  de  lettres  eux-mêmes,  de  cent  qui  apprennent 
le  grec,  combien  y  en  a-t-il  qui  retiennent  ce  qu'ils  en  ont  appris 
au  collège,  ou  qui  y  fassent  d'assez  grands  progrès  pour  lire  sans 
peine  les  auteurs  grecs  et  les  entendre  parfaitement  2?  » 

Le  temps  est  trop  précieux,  «  notre  vie  est  trop  courte  »,  pour 
qu'il  soit  raisonnable  d'en  passer  une  partie,  si  petite  qu'elle  soit,  à 


1.  Le  §  CLXVIII  (p.  377  de  la  traduction  de  Coste)  est  intitulé  ;  Abus  qu'on 
commet  en  voulant  faire  apprendre  le  latin  à  toutes  sortes  (Tenfants. 

2.  Traduclion  de  Coste,  p.  457. 
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composer  en  latin  des  vers  et  des  discours  faits  de  centons.  a  Si 
quelqu'un  regarde  la  poésie  comme  une  étude  dans  laquelle  il  sou* 
haite  que  son  fils  se  perfectionne,  parce  qu'elle  est  propre  à  lui  élever 
l'esprit  et  à  lui  remplir  l'imagination  de  belles  idées,  il  faut  qu'il 
tombe  d'accord  que,  dans  celte  vue,  son  fils  fera  beaucoup  mieux  de 
lire  les  bons  poètes  grecs  et  latins,  que  de  faire  de  méchants  vers  de 
lui-même  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas  naturelle,  et  je  ne 
saurais  croire  qu'un  homme  qui  veut  exceller  dans  la  poésie  anglaise 
puisse  se  figurer  que,  pour  en  venir  là,  11  doit  commencer  par  faire 
des  vers  latins  ^  » 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  Locke  ne  pensait  pas  qu'on  dût  faire  de 
bonne  heure  à  la  poésie  une  grande  part  dans  l'éducation.  Il  craignait 
qu'en  lui  donnant  trop  de  place,  on  ne  fit  des  esprits  chimériques, 
mécontents  de  la  vie  réelle,  peu  utiles,  sinon  même  nuisibles  à  la 
société.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  insensible  aux  émolions  qu'elle  exprime 
et  procure  :  il  goûtait  vivement,  au  contraire,  l'élégance  et  la  grâce,  le 
beau  et  l'exquis  en  tout  genre.  N'est-re  pas  lui  qui  voulait  qu'on 
apprît  aux  jeunes  gens,  avec  tous  les  autres  exercices  du  corps,  la 
danse,  «  parce  qu'elle  tend  à  perfectionner  ce  bon  air  qui  doit  tou^ 
jours  éclater  dans  tous  les  actes  d'une  personne  bien  élevée  »?  Mais 
il  réagissait  de  toutes  ses  forces  contre  la  tendance  qui  nous  porte  à 
faire,  en  matière  d'éducation,  de  l'accessoire  le  principal.  Il  ne  croyait 
pas  que  les  nobles  études,  vrai  luxe  de  l'esprit,  dussent  précéder,  ni 
surtout  exclure  toutes  les  autres.  «  A  qui  doit  être  agriculteur  ou 
marchand,  disait-il,  apprenez  d'abord  et  surtout  ce  qu'il  lui  sera  utile 
de  savoir.  L'instruction  a  pour  but  essentiel  de  mettre  chaque  homme 
en  état  d'accomplir  les  devoirs  de  sa  position,  comme  l'éducalion  a  pour 
but  de  lui  inspirer  la  constante  volonté  de  les  accomplir.  »  D'ailleurs, 
l'esprit  le  mieux  préparé  pour  la  vie  n'est  pas  celui  qui  sait  le  plus 
de  choses:  «  Le  rôle  du  maître  n'est  pas  tant  d'apprendre  à  l'enfant 
tout  ce  qu'il  peut  savoir,  que  de  lui  donner  l'amour  et  le  respect  de 
la  science,  et  surtout  une  bonne  discipline  intellectuelle,  le  mettant 
à  môme  d*en  acquérir  lui-même  s'il  le  veut.  » 

Mais,  il  y  revient  à  vingt  reprises,  «  la  vertu  et  la  sagesse,  voilà  la 
grande  affaire.  Apprenez  à  l'enfant  à  maîtriser  ses  inclinations,  à 
soumettre  ses  appétits  à  la  raison.  Tâchez  de  le  rendre  sensible  à 
l'honneur  et  â  la  honte,  autant  qu'il  est  possible,  et,  ce  point  une  fois 
gagné,  vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  mis  en  lui  un  principe 
qui  aura  de  l'influence  sur  ses  actions  lors  même  que  vous  ne  serez 
point  auprès  de  lui  ».  —  Tel  est  le  ton  général  de  ce  petit  traité  de 
l'éducation  :  l'inspiration  en  est  aussi  moderne  et,  en  même  temps, 
aussi  élevée  que  possible.  On  peut  y  ajouter;  je  ne  vois  guère  ce 
qu'on  y  pourrait  reprendre. 


1.  Tardaction  de  Coste,  p.  407. 
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n'a  pas  observé  de  différences  dans  Topacité  des  clichés.  Quelle 
que  soit  Topinioa  que  Ton  puisse  avoir  sur  cet  ordre  de  preuves,  il 
est  permis  d'admettre  que  le  charbon  est  volatilisé  dans  ces  cir- 
constances. 

Quel  est  maintenant  la  température  de  Tare  électrique  ?  Tel  est 
le  problème  que  H.  Vioiie  s'est  posé  et  qu'il  a  résolu  de  la  manière 
suivante. 

L'un  des  charbons  est  percé,  de  part  en  part  et  suivant  son  axe, 
d'un  trou  d'un  centimètre  de  diamètre,  et  dans  ce  trou  peut  glisser 
une  baguette  de  charbon  qui  arrive  dans  le  four  et  y  soutient 
horizontalement  un  dé  de  charbon.  Le  four  est  posé  sur  ud  calo- 
rimètre de  M.  Berthelot  ;  une  plaque  de  charbon,  qui  glisse  sur 
la  paroi  inférieure  du  four,  permet  de  fermer  ou  de  déboucher 
une  ouverture  pratiquée  dans  cette  paroi.  On  fait  jaillir  l'arc,  et, 
quand  on  suppose  que  le  dé  en  a  pris  la  température,  on  tire  à 
soi  la  baguette  de  charbon,  tandis  qu'un  aide  ouvre  le  Irou  infé- 
rieur en  faisant  glisser  la  plaque.  Le  dé,  n'étant  plus  soutenu, 
tombe,  parvient  dans  le  calorimotre  et  l'échauffé.  On  peut  alors, 
en  observant  la  tempéniture  d'équilibre  stationnaire,  établir  une 
équation  calorimétrique,  qui  permet  de  déterminer  la  tempéra- 
ture du  dé  au  moment  où  il  est  entré  dans  le  calorimètre,  et  par 
suite  celle  de  l'arc.  Sans  avoir  encore  pu  faire  toutes  les  correc- 
tions que  comporte  une  pareille  détermination,  M.  Violle  a  trouvé 
3i(00 degrés  pour  celte  température;  il  ne  pense  pas  que  les  cor- 
rections modifient  beaucoup  ce  résultat.  Dans  des  recherches  déjà 
anciennes  et  à  l'aide  de  son  actinomètre,  M.  Violle  avait  déter- 
miné la  température  du  globe  solaire  qu'il  évaluait  à  2500  degrés, 
c'est-à-dire  à  1000  degrés  au-dessous  de  celle  de  la  température  de 
l'arc  voltaïque. 

On  comprend  tout  le  parti  que  l'on  pourra  tirer  dans  une  foule 
de  cas  d'une  source  de  chaleur  aussi  intense.  M.  Joly  y  a  déjà 
fondu  le  ruthénium  ;  on  y  prépare  les  métaux  les  plus  réfractaires. 
La  chaux  ne  résiste  pas  à  cette  température;  les  parois  du  four  fon- 
dent, mais,  vu  la  mauvaise  conductibilité  de  la  chaux  et  du  calcaire, 
la  chaleur  ne  se  propage  pas  bien  loin  et  l'appareil  se  conservt; 
pendant  toute  une  série  d'expériences. 

M.  Moissan  a  montré  que  la  silice  se  volatilise  dans  Tare  élec- 
trique. Voici  comment  il  réalise  cette  remarquable  expérience. 
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Le  tour  restant  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  il  place  sur  lui  des 
assises  de  briques,  qui  lui  servent  à  soutenir  une  grande  cloche 
de  cristal  tabulée  à  sa  partie  supérieure  et  communiquant,  par 
un  intervalle  ménagé  entre  les  briques,  avec  Tintérieur  du  tour 
où  l'on  a  placé  un  creuset  de  charbon  renfermant  de  la  silice.  On 
fait  jaillir  l'arc,  et  Ton  voit  bientôt  des  fumées  s'élever  dans  la 
cloche,  puis  sortir  par  la  tubulure  et  monter  dans  l'atmosphère 
en  nuages  épais  formés  par  la  condensation  de  la  silice  volatilisée. 

Mais  la  plus  belle  application  de  la  température  développée 
dans  le  four  électrique  par  l'arc  vollaïque  est  celle  que  M.  Moissan 
en  a  faite  à  la  production  du  diamant  artificiel. 

On  sait  qu'on  peut  ramener  toutes  les  variétés  de  charbon  à 
trois  types:  le  carbone  amorphe;  le  graphite,  dont  la  densité  est 
2  environ,  que  Ton  peut  obtenir  en  paillettes  hexagonales  appar- 
tenant au  système  rhomboédrique;  et  le  diamant,  qui  cristallise 
en  octaèdres  réguliers  du  système  cubique  :  sa  densité  est  toujours 
supérieure  à  3.  La  supériorité,  constante  dans  tous  les  échantillons, 
de  la  densité  du  diamant  sur  celle  des  autres  variétés  de  carbone 
a  fait  penser  à  M.  Moissan  que  cette  substance  a  dû,  dans  la 
nature,  cristalliser  sous  pression  ;  il  avait  d'ailleurs  constaté  que, 
si  l'on  sature  de  carbone  du  fer  porté  à  haute  température  et 
qu'on  le  laisse  ensuite  se  refroidir  sous  la  pression  ordinaire^  on 
obtient  du  charbon  cristallisé,  mais  toujours  sous  forme  de  gra- 
phite et  jamais  de  diamant.  Il  avait  aussi  observé  que  la  propor- 
tion de  carbone  dissous  augmente  avec  la  température. 

Pour  faire  cristalliser  le  diamant,  il  s'agissait  donc  de  dissoudre 
le  plus  de  carbone  possible,  ce  que  l'on  obtenait  en  élevant  la 
température,  et  de  taire  refroidir  sous  pression  la  masse  fondue, 
cette  pression  devant  donner  au  carbone,  pendant  la  cristallisation, 
la  densité  qui  est  un  des  caractères  spécifiques  du  diamant. 

Cette  dernière  condition  était  la  plus  ditticiie  à  réaliser,  puis- 
qu'il ne  pouvait  s'agir  de  recourir  à  des  pressions  exercées  artifi- 
ciellement. M.  Moissan  fut  aidé  dans  la  solution  de  cette  partie 
du  problème  par  l'étude  qu'il  fit  d'un  échantillon  d'une  météorite 
tombée  à  C-^fion-Diable  dans  l'Arizona^  Des   échantillons   de 

1.  On  donne  le  nom  de  canon^  dans  celte  partie  de  l'Amérique,  à  des  vallées 
profondes  et  étroites,  bordées  de  hautes  murailles  entre  lesquelles  coulent  les 
eaax. 
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cette  météorite  avaient  été  rapportés  en  Europe  par  M.  Foote,  et 
MM. Mallard, FriedeletMoissan  en  avaient  fait  l'analyse.  Ilsy  avaient 
trouvé  des  diamants  transparents,  et  ces  diamants  noirs  que  Ton 
désigne  sous  les  noms  de  bort  et  de  carhonado.  Se  souvenant 
alors  que  la  fonte,  en  se  solidifiant,  augmente  de  voluoie,  M.  Mois- 
san  la  chargea  d'exercer  elle-même  la  pression  nécessaire  au 
succès  de  l'expérience. 

Voici  comment  il  opère.  Il  met  de  la  fonte  dans  un  creuset  de 
charbon  disposé  dans  le  four  électrique:  pendant  qu'elle  est  en 
fusion,  il  lui  fait  dissoudre  le  plus  de  charbon  possible.  Puis  sai- 
sissant le  creuset  avec  une  pince,  il  le  plonge  dans  l'eau  froide, 
ce  qui  donne  l'occasion  d'une  très  belle  expérience  d'état 
sphéroïdal.  La  fonte  se  solidifie  d'abord  contre  les  parois  du 
creuset  et  à  sa  surface  libre:  i!  se  forme  une  croûte  solide,  qui 
enveloppe  un  noyau  de  fonte  liquide.  Ce  noyau  se  solidifie  peu  à 
peu  en  essayant  d'augmenter  de  volume,  mais,  comme  la  croûte 
solide  l'en  empêche,  il  se  met  à  l'état  de  tension  et  exerce  sur  lui- 
même,  et  par  suite  sur  le  charbon  dissous,  la  pression  qu'exige  la 
formation  du  diamant.  \près  refroidissement  complet,  on  dissout 
le  fer  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique,  le  graphite  formé  et  le 
carbone  amorphe  dans  un  mélange  de  chlorate  de  potassium  et 
d'acide  azotique:  le  diamant  ne  s'attaque  pas,  et  apparaît  isolé 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  microscopiques. 

Toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  décrire  ont  été 
exéciitées  récemment  par  MM.  VioUe  et  Hoissan  dans  une  séance 
que  la  Société  française  de  physique  a  tenue  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers. 

Y  a-t-il  loin  encore  entre  cette  admirable  expérience  de  labo- 
ratoire et  la  production  industrielle  du  diamant  en  cristaux 
d'un  volume  suffisant  pour  être  utilisés  ?  H.  Moissan  lui-même  le 
pense,  il  remarque  que  la  nature,  qui  a  disposé  de  moyens  si 
puissants  au  milieu  des  révolutions  du  globe,  n'a  pu  produire  en 
définitive  que  des  cristaux  de  diamant  d'un  volume  restreint,  et 
il  pense  qu'il  n'y  a  guère  de  chances  pour  que  l'industrie  arrive  à 
régaler.  Mais  au  point  de  vue  scientifique,  M.  Moissan  a  rèsolule 
problème,  et  a  ajouté  à  sa  réputation  déjà  établie  par  ses  travaux 
sur  le  fluor,  que  le  premier  il  est  parvenu  à  isoler. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  avons  étudié  quelques-uns  des  phéno- 
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mènes  auxquels  peut  donner  lieu  la  production  de  températures 
extrêmement  élevées;  nous  allons  maintenant  étudier  avec 
M.  Raoul  Pictet  ceux  qui  peuvent  résulter  de  l'emploi  de  tempé- 
ratures très  basses. 

Le  savant  professeur  de  Genève  a,  dans  ces  derniers  temps, 
proposé  une  méthode  générale  de  synthèse  chimique  qui  con- 
siste à  amener  les  corps  que  l'on  veut  unir  à  une  température 
assez  basse  pour  qu'ils  n'aient  pas  d'action  l'un  sur  l'autre,  puis 
à  élever  graduellement  cette  température  jusqu'à  la  valeur  cor- 
respondant à  la  mise  en  jeu  des  affinités. 

Dans  des  considérations  d'ordre  élevé,  que  nous  ne  pouvons 
exposer  ici,  M.  Pictet  montre  que  les  phénomènes  naturels  se 
passent  en  général  sous  l'influence  de  forces  attractives  ;  que, 
lorsque  les  molécules  sont  à  une  distance  suffisante  ,elle8  s'attirent 
en  obéissant  à  la  loi  de  gravitation  de  Newton.  Cette  attraction 
les  amènerait  au  contact;  mais,  comme  les  lois  de  la  chimie  nous 
prouvent  que  la  matière  qui  forme  les  corps  n'est  pas  continue, 
que  les  atomes  sont  séparés  l'un  de  l'autre  et  maintenus  à  distance, 
M.  Pictet  montre  que  tous  les  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques résultent  du  conflit  de  deux  attractions  :  l'attraction  de  la 
matière  pour  la  matière  et  l'attraction  de  la  matière  pour  le  fluide 
hypothétique  qui  est  connu  sous  le  nom  d'éther  et  qui  i^nveloppe 
les  atomes.  Suivant  les  distances  des  atomes  entre  eux,  l'attraction 
prend  les  noms  de  gravitation,  de  cohésion  ou  d'affinité.  Suivant 
la  valeur  de  ces  distances,  l'une  des  forces  attractives  prend  le 
dessus,  et  M.  Pictet  montre  qu'entre  deux  atomes  il  y  a  toujours 
trois  positions  d'équilibre;  que,  si  l'intervention  d'une  énergie 
étrangère  rapproche  suffisamment  les  deux  atomes,  l'attraction 
qu'ils  exercent  l'un  sur  l'autre  se  trouve  exaltée,  tandis  que  l'action 
de  l'éther,  qui  lutte  contre  elle,  tend  à  diminuer  :  alors  l'affinité 
détermine  la  combinaison  en  produisant  elle-même  un  travail. 
Jusqu'à  ce  moment  les  deux  atomes,  dans  leur  mouvement  de 
l'un  vers  l'autre,  avaient  effectué  un  travail  produit  par  la  gravi- 
tation d'abord,  par  la  cohésion  ensuite. 

Sans  pouvoir  insister  sur  ces  hypothèses,  qui  découlent  de  con- 
sidérations d'ordre  mathématique,  nous  dirons  que  H.  Raoul  Pictet 
montre,  par  l'expérience,  que  les  corps  qui  agissent  le  plus  facile- 
ment l'un  sur  l'autre,  à  la  température  ordinaire,  cessent  d'avoir 
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des  réactions  réciproques  quand  ils  sont  à  une  température  assez 
basse.  Dans  une  conférence  très  applaudie  qu*il  fit  ]e  5  mai  à  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  à  Paris,  il  projeta  sur  un  écran 
l'image  d'une  éprouvelte  renfermant  de  Tacide  chlorhydrique, 
maintenu  à  80®  au-dessous  de  zéro  par  un  mélange  d'acide  car- 
bonique solide  et  d'éther  ;  dans  cette  éprouvette  était  suspendu 
un  morceau  de  sodium  refroidi  aussi  et  soutenu  par  une  pince 
en  fer.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'à  la  température  ordi- 
naire, le  sodium  et  l'acide  chlorhydrique  réagissent  violemment 
l'un  sur  l'autre,  qu'il  y  a  formation  de  chlorure  de  sodium  et 
dégagement  d'hydrogène,  avec  explosion.  Au  contraire,  à  la 
température  de  80®  au-dessous  de  zéro,  aucune  réaction  ne  se 
produit;  les  deux  corps  restent  inertes  l'un  en  présence  de 
l'autre.  Mais  vient-on  à  faire  intervenir  une  énergie  étrangère, 
la  chaleur  très  faible  d'une  lampe  à  incandescence,  par  exemple, 
la  réaction  commence  et  continue  graduellement  à  mesure  que 
la  température  s'élève.  Chose  curieuse  !  le  fer,  qui  paraîtrait 
devoir  être  attaqué  par  l'acide  chlorhydrique  après  le  sodium,  se 
recouvre  le  premier  de  bulles  d'hydrogène;  puis  la  réaction  se 
produit  sur  le  sodium  et  augmente  progressivement  jusqu'au 
moment  de  l'explosion. 

La  même  expérience  peut  être  faite  avec  un  morceau  de 
carbonate  de  calcium  plongé  dans  l'acide  chlorhydrique.  H.  Pictei 
a  donné  de  nombreux  exemples  analogues,  et  a  montré  que  toute 
réaction  chimique  a  toujours  deux  périodes:  l'une  négative, 
pendant  laquelle  on  fournit  une  énergie  étrangère  aux  corps  mis 
en  présence;  l'autre  positive,  pendant  laquelle  ces  corps  produisent 
eux-mêmes  un  travail.  Pour  lui,  les  corps  explosifs  sont  des  corps 
qui,  dès  qu'on  les  déplace  de  leur  équilibre  atomique,  se  détendent 
en  dépensant  l'énergie  accumulée  dans  leur  masse,  au  moment 
de  leur  formation  endothermique,  tandis  que  les  corps  exother- 
miques  exigent  toujours  de  la  chaleur  pour  se  décomposer.  Cela 
nous  prouve  une  fois  de  plus  que  l'étude  de  toute  réaction 
chimique  doit  être  accompagnée  d'une  étude  calorimétrique. 

Des  laits  et  des  idées  qui  précèdent  résulte  pour  M,  Pictet  une 
méthode  de  synthèse  chimique.  Quand  on  veut  combiner  deux 
corps  Tun  avec  l'autre,  il  faut,  d'après  lui,  les  mettre  en  présence 
à  une  température  assez  basse  pour  qu'ils  ne  puissent  réagir  l'un 
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sur  Tautre,  puis  les  amener  graduellement  par  un  réchauffement 
progressif  au&  distances  où  leurs  oscillations  moléculaires  déter- 
mineront le  jeu  des  affinités. 

C'est  ainsi  qu'en  mettant  en  contact,  auK  températures  ordi- 
naires, de  la  naphtaline  avec  un  mélange  d'acide  sult'urique  et 
d'acide  nitrique  ordinaire,  on  ne  produit  que  le  composé  a 
nilronaphtaline. 

Si  l'on  prend  au  contraire  un  mélange  d'acide  sulfurique  con- 
centré et  d'acide  azotique  fumant,  refroidis  tous  deux  à  65  degrés 
au-dessous  de  zéro,  qu'on  les  mette  dans  une  enceinte  refroidie 
à  120  degrés  au-dessous  de  zéro,  qu'on  fasse  tomber  dans  ce 
mélange  de  la  poudre  de  naphtaline  refroidie  aussi,  on  ne  con- 
state pas  de  réaction  :  mais  si  l'on  fait  passer  des  étincelles  élec- 
triques qui  élèvent  graduellement  la  température,  on  constate  que 
de  —  DO®  à  —  50°  la  réaction  commence  et  produit  la  y  dinitro- 
naphtaline,  que  l'on  ne  pouvait  obtenir  jusqu'ici  que  d'une 
manière  indirecte. 

M.  Pictet  applique  les  basses  températures  à  la  purification  des 
corps.  Le  chloroforme,  qui  rend  de  si  grands  services  dans  les 
opérations  chirurgicales,  donne  lieu  quelquefois  à  des  accidents  dus 
aux  impuretés  qu'il  renferme,  telles  que  les  aldéhydes,  les  chlo- 
rures, etc.,  impuretés  dont  l'industrie  ne  parvient  pas  à  le  débar- 
rasser. La  méthode  des  températures  basses  triomphe  de  cette 
difficulté.  M.  Pictet  obtient  du  chloroforme  chimiquement  pur  soit 
en  faisant  cristalliser  le  chloroforme  par  le  froid  et  en  le  séparant 
du  liquide  restant,  soit  en  produisant  la  distillation  à  basse  tem- 
pérature dans  une  atmosphère  raréfiée.  Le  chloroforme  ainsi 
traité  conserve  sa  limpidité  quand  on  y  ajoute  de  l'acide  chromi- 
que,  tandis  que  celui  qui  est  vendu  comme  pur  dans  la  plupart 
des  pharmacies  se  colore  fortement  et  se  trouble  au  contact  de  ce 
réactif.  Le  même  procédé  s'applique  à  la  préparation  de  l'éther  pur. 

P.  PoraÉ. 
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Les  «  Pensées  sur  l'éducation  »  de  John  Locke  V 


La  prose  anglaise  du  dix-septième  siècle  compte  peu  de  pages  aussi 
parfjBdtes  que  les  Pensées  sur  l'édiLcation,  VÉmile  de  Rousseau,  supérieur 
comme  œuvre  d'art,  n'est  venu  que  beaucoup  plus  tard,  empruntant 
d'ailleurs  à  Locke  ce  qu'il  contient  de  plus  solide,  non  sans  le  gâter 
par  Texagération  et  le  mélange  de  paradoxes.  Les  Pensées ^  où  tout 
est  mesure  dans  le  fonds  et  simplicité  dans  la  forme,  ont,  en  somme, 
moins  vieilli  que  VÉmile.  Je  suis  persuadé  que  si  Ton  en  donnait 
aujourd'hui  chez  nous  une  édition  séparée,  le  succès  en  serail  consi- 
sidérable,  au  milieu  de  nos  discussions  ardentes  sur  les  programmes 
de  l'enseignement  public  -,  car  Locke  ne  sépare  pas  plus  l'instruction 
de  i'éducalion  morale  que  celle-ci  de  l'éducation  physique,  et  sur  ce:» 
trois  points  il  est  singulier  combien  maintenant  encore  on  aurait  de 
profit  à  le  lire.  Si  grande  qu'ait  été  son  influence  dans  son  pays, 
particulièrement  sur  Téducation  corporelle  3,  il  s'en  faut   bien  que 
les  Anglais  eux-mêmes  aient  encore  tiré  tout  le  profit  possible  de 
ses  avis  et  rompu  avec  toutes  les  routines  qu'il  a  combattues.  M.  Spen- 
cer, dans  son  Essai  sur  réducation,  M.  A.  Bain  dans  son  étude  sur  le 
même  sujet,  ne  se  sont  pas  inspirés  autant  qu'on  eût  pu  le  souhaiter 
de  son  exemple.  L'un  et  l'autre  se  font,  à  mon  avis,  une  idée  moins 
lar^e  et  moins  haute  de  l'objet  de  l'éducation.  Le  premier,  qui  nomme 
Locke  une  seule  fois,  donne  des  conseils  moins  véritablement  pratiques, 
au  sens  élevé  et  moral  de  ce  mot.  Etje  ne  saurais  accorder  au  second, 
quant  à  moi,  que  dans  l'œuvre  si  grave  de  faire  de  l'enfant  un  homme 
tout  se  réduise  à  la  seule  culture  de  l'esprit.  La  supériorité  de  Locke 


1.  Extrait,  avec  Tautorisation  de  Tauteur  et  de  l'éditeur,  de  John  Locke,  sa 
viCy  son  œuvrcj  par  Henri  Marion;  2»  édition,  1893  (la  l'*  édition  a   parii  en 

1878).  Félix  Alcan,  éditeur  (Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  La 

Rédaction. 

2.  Le  vœu  qu'exprimait  M.  Marion  a  été  réalisé  :  en  1882,  une  édition  de  k 
traduction  de  Costa  des  Pensées  sur  réducation,  revue  et  abrégée  par  M.  Louis 
Focbier,  a  paru  à  la  librairie  Deiagrave;  et  la  même  année  une  traduction 
nouvelle  de  ce  livre,  par  IL  G.  Compayré,  a  été  publiée  par  la  librairie  Hachette. 
—  La  Rédaction. 

3.  Personne  n*a  contribué  plus  que  lui  à  faire  passer  dans  les  usages  ce  qui 
caractérise  aujourd'hui  la  vie  anglaise:  les  exercices  physiques  de  toutes  sortes, 
Tendurcisscment  volontaire  à  toutes  les  intempéries,  le  mépris  des  fatigues  et 
des  dangers,  le  grand  air,  l'eau  froide,  etc.,  etc. 
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tient  ici  à  ce  qu'il  ne  procède  point  par  abstraction.  Il  voit  tout 
Thomme,  n^omet  ni  ne  sacrifie  aucun  clément  de  notre  nature, 
aucune  de  nos  facultés.  Mieux  que  personne  il  a  compris  que  Tédu- 
cation  consiste  surtout  à  former  des  habitudes,  habitudes  physiques 
et  mentales,  habitudes  du  cœur  et  de  la  volonté  aussi  bien  que  de 
rinlelligcnce.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  prise  principalement  sur 
Tenfance.  il  dirait  volontiers  avec  Montaigne  que  «  le  meilleur  de 
notre  éducation  est  aux  mains  de  nos  nourrices  ». 

Ce  livre,  écrit  il  y  a  deux  centsans,  serait  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
le  meilleur  guide  à  suivre  pour  former  d'une  manière  virile,  par  la 
discipline  du  premier  âge,  le  corps  et  le  caractère  des  enfants.  Mais 
surtout  combien,  chez  nous,  s'étonneraient  d'entendre  déjà  Locke 
plaider  si  fortement  en  faveur  do  ces  mômes  réformes  de  l'ensei- 
gnement, qui  n'ont  pas  pu  seulement  être  essayées  en  France  en 
1873,  tant  elles  ont  soulevé  de  tempêtes!  —  «  Mauvaise  coutume  établie 
dans  les  écoles  de  faire  composer  aux  enfants  des  discours  en  latin,  »  — 
«  Mauvaise  coutume  établie  dans  les  écoles  de  faire  faire  des  vers  latins 
aux  enfants  «, voilà  les  titres  de  deux  de  ses  chapitres.  On  voit  qu'on 
fuirait  encore  scandale  au  milieu  de  nos  préjugés  universitaires,  en 
reprenant  simplement  les  vues  de  Locke  ^  En  ces  matières,  pourtant, 
comme  en  bien  d'autres,  il  est  ditïicile  de  contester  la  justesse  de  ses 
critiques  et  de  ne  pas  avouer  que  1  utilitarisme  s'élève  chez  lui  aux 
plus  hautes  aspirations  morales.  En  réalité,  si  l'on  était  de  bonne  foi 
tt  sans  parti  pris,  tout  le  monde  reconnaîtrait  que  ce  qu'il  propo- 
sait au  nom  de  l'intérêt  privé  et  public  ne  saurait  être  nuisible,  tant 
s'en  faut,  aux  intérêts  supérieurs  de  l'homme,  à  la  haute  culture 
morale  et  esthétique. 

En  edet,  de  même  que  toutes  ses  prescriptions  touchant  l'éducation 
physique  n'ont  pour  objet  que  de  faire  du  corps  f  un  instrument 
docile,  aussi  apte  que  possible  à  exécuter  les  ordres  de  l'esprit  »,  de 
même  tout  ce  qu'il  écrit  sur  les  moyens  de  façonner  l'intelligence  et 
le  caractère  n'a  qu'un  but  :  «  former  des  esprits  droits,  disposés  en 
toute  occasion  à  ne  rien  faire  que  de  conforme  à  la  dignité  et  à  l'excel- 
lence d'une  créature  raisonnable  ».  Il  exprime  avec  plus  de  force  et 
d'élévation  que  personne  la  nécessité  de  faite  prendre  aux  enfants, 
entre  autres  bonnes  habitudes,  celle  qui  vaut  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  les  engendre  et  les  garantit,  l'habitude  de  s'observer,  de  se 
contenir  et  de  se  vaincre,  ne  fût-ce  que  par  fierté  et  pour  faire  acte 
d'hommes. 

Quant  à  l'instruction,  il  veut,  il  est  vrai,  qu'elle  commence  par  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  leçons  de  choses,  qu'elle  soit  claire^ 
débarrassée  du  jargon  scolastique,  utilo  et  pratique  le  plus  possible, 
en  un  mot  qu'elle  rompe  pour  le  fond  et  la  forme  avec  de  détestables 

1.  Le  lecteur  n'oubliera  pas  qae  ces  pages  ont  été  écrites  en  1878.  —  La 
Rédaction, 
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traditions.  La  géographie,  Tarithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie, 
la  chronologie,  rhistoire,  la  morale,  les  points  essentiels  da  droit  civil, 
la  rhétorique  et  la  logique  (non  séparées),  enfin  la  physique,  voilà  ce 
que  doit  apprendre,  avec  sa  langue  maternelle,  l'enfant  dont  on  veut 
faire  un  homme  cultivé.  Qu'on  n'oublie  jamais  d'y  joindre  un  ou  plu- 
sieurs métiers  :  dans  toutes  les  conditions,  il  est  sain  et  avantageux 
de  savoir  faire,  fût-ce  comme  délassement,  quelque  travail  manuel; 
l'homme  qui  sait  cultiver  la  terre, jardiner,  tourner  le  bois,  etc.,  n'est 
jamais  à  charge  à  lui-même,  ni  inutile  à  la  société. 

Quand  l'enfant  sait  sa  langue,  la  première  qu'il  faut  lui  enseigner 
ensuite  est  la  langue  française  ;  mais  qu'on  ait  garde  de  s'embarrasser 
d'abord  dans  des  difficultés  de  la  grammaire.  Les  règles  abstraites  ne 
doivent  venir  qu'après  l'usage.  L'étude  des  langues  n'est  qu'un  moyen 
d'étendre  notre  connaissance  des  choses  :  l'érudition  grammaticale 
n'est  point  le  but.  La  connaissance  minutieuse  des  formes  n'a  de  prix 
qu'autant  qu'elle  permet  de  saisir  ou  de  rendre  plus  exactement  les 
nuances  de  la  pensée. 

Locke  proscrit-il  donc  les  exercices  littéraires  et  les  hautes  études 
théoriques?  nullement:  il  demande  seulement  que  les  enfants  soient 
tout  d'abord  pourvus  des  connaissances  les  plus  urgentes;  que  les 
études  plus  relevées  ne  soient  pas  imposées  à  ceux  qui  faute  de  temps, 
ou  d'intelligence,  ne  sont  pas  en  état  de  les  bien  faire*;  qu'enfin  cha- 
cun reçoive  avant  tout  un  enseignement  approprié  à  ses  besoins 
et  à  ses  projets  d'avenir.  Certes,  il  faut  apprendre  les  langues  clas- 
siques :  Locke  les  savait  à  merveille,  les  admirait  autant  que  personne; 
mais  il  voulait  qu'on  apprît  à  les  lire  vite  et  bien,  non  à  les  écrire 
mal.  qu'on  employât  à  faire  connaissance  avec  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  le  temps  qu'on  passe  à  en  apprendre  par  cœur  des  lam- 
beaux et  à  en  faire  de  maladroites  parodies.  11  eût  été  très  fâché 
qu'on  cessât  de  savoir  le  latin  et  le  grec,  le  grec  surtout,  «  sans  lequel 
on  n'est  point  vraiment  un  homme  instruit  ».  N'est-ce  point  des 
Grecs  que  nous  vient  tout  notre  savoir?  «  N'est-ce  pas  chez  eux  que 
toute  la  civilisation  de  l'Occident  a  pris  ta  source?  »  Mais  c'est  pré- 
cisément pour  savoir  mieux  ces  langues  qu'on  devait,  selon  lui,  ces- 
ser de  consacrer  à  des  exercices  artificiels,  presque  nécessairement 
mal  faits,  la  meilleure  part  du  temps  qu'on  leur  donne.  «  Car,  je  vous 
prie,  parmi  les  gens  de  lettres  eux-mêmes,  de  cent  qui  apprennent 
le  grec,  combien  y  en  a-t-il  qui  retiennent  ce  qu'ils  en  ont  appris 
au  collège,  ou  qui  y  fassent  d'assez  grands  progrès  pour  lire  sans 
peine  les  auteurs  grecs  et  les  entendre  parfaitement  2?  > 

Le  temps  est  trop  précieux,  «  notre  vie  est  trop  courte  »,  pour 
qu'il  soit  raisonnable  d'en  passer  une  partie,  si  petite  qu'elle   soit,  à 

1.  Le  §  CLXVIII  (p.  377  de  la  traductiou  de  Ck)ste)  est  intitulé  :  Abus  qu'on 
commet  en  voulant  faire  apprendre  le  latin  à  toutes  sortes  d'enfants. 

2.  Traduction  de  Coste,  p.  457. 
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composer  en  latin  des  vers  et  des  discours  faits  de  cantons.  «  Si 
quelqu'un  regarde  la  poésie  comme  une  étude  dans  laquelle  il  sou- 
haite que  son  fils  se  perfectionne,  parce  qu'elle  est  propre  à  lui  élever 
l'esprit  et  à  lui  remplir  l'imagination  de  belles  idées,  il  faut  qu'il 
tombe  d'accord  que,  dans  cette  vue,  son  fils  fera  beaucoup  mieux  de 
lire  les  bons  poètes  grecs  et  latins,  que  de  faire  de  méchants  vers  do. 
lui-même  dans  une  langue  qui  ne  lui  est  pas  naturelle,  et  je  ne 
saurais  croire  qu'un  homme  qui  veut  exceller  dans  la  poésie  anglaise 
puisse  se  figurer  que,  pour  en  venir  là,  il  doit  commencer  par  faire 
des  vers  latins  K  » 

D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  Locke  ne  pensait  pas  qu'on  dût  faire  de 
bonne  heure  à  la  poésie  une  grande  part  dans  l'éducation.  Il  craignait 
qu'en  lui  donnant  trop  de  place,  on  ne  fit  des  esprits  chimériques, 
mécontents  de  la  vie  réelle,  peu  utiles,  sinon  même  nuisibles  à  la 
société.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  insensible  aux  émotions  qu'elle  exprime 
et  procure  :  il  goûtait  vivement,  au  contraire,  l'élégance  et  la  grâce,  le 
beau  et  l'exquis  en  tout  genre.  N'est-ce  pas  lui  qui  voulait  qu'on 
apprît  aux  jeunes  gens,  avec  tous  les  autres  exercices  du  corps,  la 
danse,  a  parce  qu'elle  tend  à  perfectionner  ce  bon  air  qui  doit  tou^ 
jours  éclater  dans  tous  les  actes  d'une  personne  bien  élevée  »?  Mais 
il  réagissait  de  toutes  ses  forces  contre  la  tendance  qui  nous  porte  à 
faire,  en  matière  d'éducation,  de  l'accessoire  le  principal.  Il  ne  croyait 
pas  que  les  nobles  études,  vrai  luxe  de  l'esprit,  dussent  précéder,  ni 
surtout  exclure  toutes  les  autres.  «  A  qui  doit  être  agriculteur  ou 
marchand,  disait-il,  apprenez  d'abord  et  surtout  ce  quMl  lui  sera  utile 
de  savoir.  L'instruction  a  pour  but  essentiel  de  mettre  chaque  homme 
en  état  d'accomplir  les  devoirs  de  sa  position,  comme  l'éducation  a  pour 
but  de  lui  inspirer  la  constante  volonté  de  les  accomplir.  »  D'ailleurs, 
l'esprit  le  mieux  préparé  pour  la  vie  n'est  pas  celui  qui  sait  le  plus 
de  choses:  a  Le  rôle  du  maître  n'est  pas  tant  d'apprendre  à  l'enfant 
tout  ce  qu'il  peut  savoir,  que  de  lui  donner  l'amour  et  le  respect  de 
la  science,  et  surtout  une  bonne  discipline  intellectuelle,  le  mettant 
à  môme  d'en  acquérir  lui-même  s'il  le  veut.  > 

Mais,  il  y  revient  à  vingt  reprises,  a  la  vertu  et  la  sagesse,  voilà  la 
grande  affaire.  Apprenez  à  l'enfant  à  maîtriser  ses  inclinations,  à 
soumettre  ses  appétits  à  la  raison.  Tâchez  de  le  rendre  sensible  à 
l'iionneur  et  â  la  honte,  autant  qu'il  est  possible,  et,  ce  point  une  fois 
gagné,  vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  mis  en  lui  un  principe 
qui  aura  de  Tinfluence  sur  ses  actions  lors  même  que  vous  ne  serez 
point  auprès  de  lui  ».  —  Tel  est  le  ton  général  de  ce  petit  traité  de 
l'éducation  :  l'inspiration  en  est  aussi  moderne  et,  en  même  temps, 
aussi  élevée  que  possible.  On  peut  y  ajouter;  je  ne  vois  guère  ce 
qu'on  y  pourrait  reprendre. 

1 .  Tarduction  de  Costa,  p.  407. 

WXfïHL  ViOMOQiQOIt  1S03.  —  1«'SBIC  3^ 


546  RKVUB  PÉDAGOGIQUE 


Ce  que  dit  la  musique  * . 


Moralisation  par  la  musique. 

En  voyant  rassemblée  paisiblement,  dans  la  salle  du  Châtelet,  cette 
foule  immense,  hommes  de  tout  âge,  de  toute  opinion,  dont  beaucoup 
suivent  les  orageuses  réunions  publiques,  on  peut  dire  que  MM.  Pas- 
deloup,  Colonne  et  Lamoureux  ont  bien  mérité  de  la  République. 
Autant  de  gagné  sur  les  éclats  de  colère  qui  troublent  si  souvent  les 
discussions  populaires. 

Ah!  notre  race  française,  qui  oscille  depuis  un  siècle  entre  des 
impulsions  contraires,  despotisme  ou  anarchie,  il  faut  désormais 
qu'elle  soit  enchaînée  par  les  seules  lois  de  la  raison  et  du  rythme 
harmonique,  conditions  exigées  justement  pour  les  chefs-d'œuvre  <»n 
musique.  Une  symphonie  ira  a  la  postérité,  si  elle  réunit  à  la  noblesse 
de  Tinspiration  la  mesure,  le  sentiment  humain,  la  puissance 
d'émotion.  Point  de  chance  d'arriver  à  l'immortalité,  d'obtenir  le 
brevet  de  génie  à  force  d'effets  criards,  de  tendances  extravagantes. 
La  cacophonie  remplacerait  la  symphonie. 

Il  y  a  un  instinct  très  juste  dans  une  foule  réunie  pour  juger  une 
œuvre.  Individuellement,  isolément,  la  plupart  des  auditeurs  seraient 
peut-être  inhabiles  à  discerner  le  vrai;  mais  de  quel  entraînement 
soudain  la  masse  du  public  n'est-elle  pas  capable  quand  une  étincelle 
a  jailli  d'un  cœur  inspiré!  On  applaudit  avec  frénésie;  à  un  signal 
électrique  l'auditoire  enthousiasmé  comprend  et  admire. 

Ces  concerts  du  Cliâtelet,  du  Cirque  d'Hiver,  du  Cirque  d'Eté,  sont 
des  antidotes  contre  l'action  délétère  de  la  basse  littérature.  Je  pense 
à  tant  de  journaux  à  un  sou,  soi-disant  populaires.  Bonnes  femmes 
revenant  du  marché,  apprentis  de  seize  ans  sortis  de  Tatelier,  à  demi- 
couchés  sur  les  bancs  de  la  place,  jeunes  et  vieux,  tous  dévorent  le 
feuilleton  immonde,  qui  ne  les  entretient  que  decrimeset  de  souillures, 
et  leur  brille  le  cerveau  dans  cette  minute  accordée  au  repos. 

En  littérature,  au  théâtre,  il  y  a  comme  un  mot  d'ordre,  un  enga- 
gement tacite,  une  émulation  à  qui  réussira  le  mieux  dans  l'art  de 
dégrader  et  d'abrutir  les  intelligences  les  plus  richement  douées  sur 
la  terre.  C'est  à  qui  se  surpassera  en  images  dépravées  dans  ces 
publications  honteuses,  empoisonnées. 

Ah  I  multipliez  les  concerts  populaires  ^  !  Rendez-les  accessibles  aux 


1.  Extrait,  avec  l'autorisatioa  de  l'autear  et  de  réditear.  de   Ce  que  dU  la 

unqu€f  par  M-*  Edgar  Quinet;  1  vol.  in-18,  Calmaon  Lévy^    18SI3.  La 

idaction, 

2.  Écrit  en  1885. 
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déshérités!  Les  ignorants  comprendront  cette  langue  éloquente  et 
pure;  la  musique  versera  l'apaisement  dans  les  âmes  irritées  et 
adoucira  la  douleur. 

Qu'elles  soient  bénies,  ces  heures  qui  retrempent  les  délaissés  et 
leur  révèlent  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  l'univers  ! 

L ouverture  de  a  Guillaume  Tell  »,  de  Rossini. 

Aujourd'hui  j'essaierai  de  parler  du  Guillaume  Tell  de  Rossini. 

Les  première  mesures  de  l'ouverture  ont  déjà  une  singulière  puis- 
sance d'évocation.  Du  plus  lointain  passé  le  mélodieux  arpège  nous 
apporte  l'image  d'un  monde  disparu,  toujours  vivant,  toujours 
présent!  Cette  œuvre  glorieuse  qui  a  passionné  depuis  soixante  ans 
tous  les  peuples  civilisés,  qui  a  fait  battre  le  cœur  h  des  milliers 
d'hommes,  qui  peut-être  a  été  le  seul  rayon  d'enthousiasme  de  tant 
d'âmes  obscures,  illuminées  pour  un  moment,  cette  musique  adorable 
qui  a  consolé  maint  héros  ou  martyr,  m'apparalt  comme  le  génie  de 
l'immortalité  qui  transporte  sur  ses  ailes  les  vaincus  aussi  bien  que 
les  victorieux.  Les  humbles  et  les  illustres  ont  été  soulevés  jusqu'aux 
cieux  par  ce  génie  éternellement  jeune. 

Et  pendant  que  l'ouverture  déroule  ses  méandres  mélodieux,  cette 
pensée  me  suit,  elle  s'identifie  avec  le  rythme,  avec  les  beautés  sym- 
phoniques.  Dans  cet  éclair  d'attendrissement  je  songe  aux  nobles 
existences  que  celte  musique  a  éblouies  comme  une  traînée  lumineuse 
sur  un  ciel  sombre.  Je  me  reporte  à  l'année  où  parut  ce  chef-d'œuvre. 
Je  vois  sur  la  route  de  Bourgogne  à  Paris  un  jeune  homme  encore 
inconnu,  debout  devant  le  relais  de  poste;  tout  à  coup  il  reconnaît 
l'auteur  de  Guillaume  Tell  dans  une  voiture  de  voyage;  frappé  de 
respect,  ému,  il  s'incline  profondément  devant  lui.  Le  jeune  inconnu 
allait  à  Paris,  l'illustre  maestro  en  revenait,  chargé  de  gloire  ^. 

Écoutons  l'ouverture.  A  ces  souvenirs  se  mêlent  délicieusement 
d'autres  images  :  les  Alpes,  les  vertes  prairies,  la  montagne,  asile 
sacré  de  la  liberté,  la  fraîcheur  des  bois,  les  parfums  alpestres...  Puis, 
de  nouveau,  la  question  mystérieuse  du  génie  musical  me  ressaisit. 
Le  réalisme  de  Rossini  est  connu;  cette  individualité  fine,  spirituelle, 
narquoise,  est  incarnée  dans  le  Barbier  de  Séville,  d'un  brio  étour- 
dissant, vrai  feu  d'artifice.  Mais  Guillaume  Tell,  c'est  tout  le  contraire 
d'un  opéra  italien.  Dans  cette  œuvre  profonde  vibre  la  passion  de 
la  liberté,  l'amour  de  la  patrie,  la  fierté  d'une  grande  âme,  le  devoir 
stoïque.  Par  quel  prodige  l'aimable  sceptique,  insouciant  en  politique, 
railleur  et  léger,  gourmand,  raffiné,  esprit  pratique  avant  tout,  a-t-il 
mis  partout  cette  flamme  d'héroïsme?  De  cette  musique  jaillissent 
des  étincelles  de  liberté  ;  et  en  même  temps,  la  plus  exquise  tendresse. 

1 .  Voyez  Edgar  Quinbt,  Lettres  à  sa  mère. 
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Autre  merTeille,  Rossini  n'a  jamais  été  en  Suisse,  dit-on,  et,  dès 
les  premiers  accords,  rouverlure  de  Guillaume  Tell  nous  transporte 
dans  la  nature  alpestre;  elle  nous  fait  revivre  ces  heures  de  rêverie 
au  bord  du  torrent,  en  face  des  cimes  neigeuses.  L'effet  en  est  saisis- 
sant même  pour  des  esprits  incultes. 

Écoutez  :  les  premiers  sons  montent  piano,  piano^  comme  une 
spirale  harmonieuse  des  profondeurs  de  la  vallée  jusqu'au  sommet 
de  Talpage.  L'écho  répond.  Rossini  a  deviné  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  en  musique  des  sons  répercutés  par  les  rochers  et  les 
vallées;  cet  arpège  lent  est  un  eUet  de  l'écho  dans  la  montagne.  On 
entend  con  amore  ces  sons  tristes  et  mélodieux  qui  |  s'élèvent  vers  les 
cimes;  une  rêverie  douce,  triste  aussi,  monte  en  même  temps.  Cette 
phrase  musicale  est  adorable.  Un  accord  grave  alterne  avec  l'écho  et 
nous  fait  éprouver  cette  paix  mélancolique  de  la  solitude  sur  les 
hauteurs. 

Pourquoi  cette  mélancolie  au  milieu  de  la  grande  nature?  Dans  ce 
profond  recueillement  l'âme  se  retrouve  en  face  d'elle-môm,  tout  en 
jouissant  des  plus  pures  délices  de  la  terre.  Les  yeux  se  reposent 
sur  la  verdure  et  les  fleurs.  Autour  de  nous,  l'espace  sans  limites; 
on  domine  de  très  haut  la  demeure  des  hommes.  L'air  balsamique 
pénètre  la  poitrine,  il  devrait  tonifier  l'âme...  Eh  bien!  c'est  précisé- 
ment ce  contraste  qui  nous  émeut;  cette  paix  bénie,  cette  sérénité 
immuable  entrevues  un  instant  rendent  plus  lourds  à  supporter  le 
bruit,  la  lutte  quand  il  faudra  redescendre.  Puis,  cette  majestueuse 
nature  alpestre,  éternelle,  fait  songer  a  la  brièveté  de  la  vie.  Et  in 
Ârcadia  ego! 

Jouissons  pourtant  de  ce  moment  unique.  Vous  voilà  assis  sur  le 
gazon  émaillé  de  blanches  immortelles  et  de  gentianes  bleues,  séparés 
de  l'abîme  par  des  toufles  de  roses  des  Alpes.  Vous  écoutez  le  bruit 
du  torrent  qui  gronde  à  vos  pieds;  vous  aspirez  sa  froide  haleine 
mêlée  à  Farome  des  sapins.  Tout  à  coup,  au  loin,  la  clochette  du 
troupeau  retentit  dans  Tair  serein.  Lcoutez  encore!  le  vent  nous 
apporte  le  refrain  brisé  des  pasteurs.  Puis  tout  retombe  dans  ce 
silence  éloquent,  dans  cette  paix  sublime . 

Voilà  VÂndante  de  l'ouverture. 

La  sérénité  sera  troublée;  un  léger  frémissement  annonce  l'appro- 
che de  la  tempête.  La  montagne  va  être  bouleversée  par  les  éléments 
déchaînés;  des  signes  précurseurs  apparaissent  à  l'horizon;  le  nuage 
livide  qui  entoure  ce  pic  recèle  l'orage.  Il  éclate  avec  la  sublimité  des 
Alpes;  il  fait  même  partie  de  vos  jouissances  alpestres.  Vous  fuyez 
vers  le  potit  chalet  voisin,  grenier  à  foin,  ou  étable.  De  cet  abri  vous 
assistez  à  un  magnifique  spectacle  :  mélèzes  et  sapins  échevelés  leurs 
branches  tordues,  joignent  leurs  étranges  harmonies  au  sifflement  du 
vent,  au  zig-zag  des  éclairs;  les  rochers  ruissellent.  Mais  cet  éclat, 
ce  fracas  ne  sont  pas  de  longue  durée;  en  un  instant  la  montaene  a 
bu  l'averse;  un  encens  exquis  monte  de  chaque  plante,  le  ciel  rede- 
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vient  plus  limpide  qu'auparavant,  le  soleil  resplendit,  la  terre  sourit, 
et  après  cet  ouragan  (qui  dans  la  pensée  du  compositeur  rappelle 
aussi  la  libre  contrée  ravagée  par  l'oppresseur  étranger),  le  délicieux 
ranz  des  vaches  se  fait  entendre  dans  les  vallées  rassérénées.  Combien 
plus  aimé  après  tant  de  dissonances  et  d'agitations! 

Qu'est-ce  que  le  Ranz  des  vaches?  C'est  le  chant  de  gratitude  des 
bergers  et  des  troupeaux  réunis;  le  berger  rend  grâce  au  ciel  et  à  la 
patrie  ;  la  brebis,  la  génisse,  à  l'herbe  tendre,  aux  claires  fontaines, 
aux  prés  riches,  aux  plantes  succulenles  où  elles  paissent,  l'une  vaga- 
bonde, l'autre  paresseusement  couchée  à  l'ombre  des  mélèzes.  Toutes 
ces  images  de  repos  dans  les  fleurs,  au  milieu  de  l'air  odorant  et  pur, 
sur  les  hauteurs,  sont  évoquées  par  le  ranz  des  vaches.  11  dit  avec 
une  voix  attendrie,  simple  et  forte,  l'amour  des  Suisses  pour  leur 
patrie,  tant  aimée  que  nul  enfant  de  l'Helvétie  n'entend  sans  défaillir 
cette  mélodie  fruste,  étrange.  Elle  appartient  à  la  nature  autant  qu'à 
l'âme  humaine;  elle  s'identifie  pour  eux  avec  cette  souffrance  cruelle 
et  douce,  le  mal  du  pays.  Que  les  Suisses  présents  à  l'Opéra  compri- 
ment leur  cœur  à  deux  mains! 

Quand  les  instruments  â  vent  ont  redit  l'adorable  mélodie,  la  flûte 
reprend  ses  variations  au  vol  rapide  et  tourbillonnant,  au-dessus  de 
de  ce  chant  agreste.  Est-ce  un  essaim  de  papillons  ou  de  pinsons 
des  Alpes  qui  voltige  sur  ces  hauteurs? 

L*âme  de  la  nature  a  perdu  son  repos  majestueux.  La  trompette 
résonne,  V Allegro  vivace,  une  sorte  de  chœur  de  chasseurs,  interrompt 
les  sublimes  scènes  de  la  solitude.  C'est  le  conquérant  qui  arrive;  ce 
sont  les  soldats  de  l'étranger... 
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Notes  sur  la  vie  dans  une  école  normale  anglaise.  {Manuel  générai 
de  l'enseignement  primaire,  du  27  mai  1893;  lettre  d'un  correspondaDt, 
professeur  d'école  normale,  boursier  de  langue  française  en  Angle- 
terre). —  <r  Si  nous  allions  visiter  une  école  normale,  dont  nous 
connaissons  les  professeurs  ?  C'est  l'un  des  trois  Training  Collèges  de 
Londres.  L'Angleterre  tout  entière  ne  compte  qu'une  quarantaine  de 
ces  établissements.  Comme  ils  n'ont  point  été  créés  par  l'État,  mais 
par  l'initiative  privée  de  comités,  de  sectes  religieuses,  de  sociétés 
laïques,  ils  se  sont  élevés  au  hasard  des  générosités  et  des  convenances 
particulières,  sans  qu'on  ait  tenu  le  moindre  compte  des  divisions 
administratives. 

Voilà  pourquoi  la  capitale  en  possède  trois. 

Après  avoir  traversé  un  quartier  populaire  où  les  marchands  en 
plein  vent  hurlent  leurs  denrées,  où  souvent  des  querelles  suivies  de 
bruyantes  scènes  de  boxe  éclatent  entre  les  flâneurs  qui  attendent 
une  occasion  propice  pour  entrer  dans  le  «  public  house  »  (  cabaret) 
dont  ils  ornent  la  façade,  nous  arrivons  devant  une  porte  d'aspect 
sévère,  qui  s'ouvre,  après  un  coup  de  sonnette,  dans  un  haut  et  long 
mur  noir.  La  porte  se  referme.  Quelle  paix!  Il  semble  que  nous 
ayons  été  transportés  soudain  à  plusieurs  lieues  de  la  grande  métro- 
pole. Les  bruits  profanes  ont  cessé.  Aux  scènes  pittoresques  et  vul- 
gaires de  la  rue  anglaise,  toujours  si  vivante,  a  succédé  presque  un 
coin  de  campagne.  Voici  des  arbustes,  des  fleurs,  et  surtout  une 
pelouse  de  ce  gazon  vert  qui,  conservant  on  ne  sait  comment  sa 
fraîcheur  en  toute  saison  au  milieu  de  ce  Londres  noir,  fait  la  beauté 
des  grands  parcs  publics  et  la  joie  de  l'étranger  pris  de  spleen. 

Autour  de  nous  s'élèvent  des  constructions  d'aspect  vénérable,  de 
ce  style  gothique  si  cher  aux  Anglais  du  dix-neuxième  siècle.  Rien  n'y 
manque,  à  ce  gothique,  ni  les  ogives,  ni  les  contreforts,  ni  les  longs 
corridors  sombres  pavés  de  dalles,  ni  les  arcades,  ni  les  grandes 
portes  lamées  de  fer;  pas  même  la  teinte  noire  couleur  de  siècles,  car 
la  pluie  chargée  de  suie  et  les  brouillards  réussissent  en  quelques 
années  à  donner  cette  dernière  touche  à  l'œuvre  de  l'architecte.  C'est 
vraiment  dommage  qu'il  nous  faille  presser  un  bouton  électrique 
pour  nous  faire  ouvrir  une  porte  intérieure;  cela  nous  ramène  à  des 
temps  très  contemporains.  Au  premier  aspect,  si  l'école  normale 
française  a  l'air  d'une  caserne,  le  Training  Collège  anglais  rappelle  un 
monastère. 

Nous  assistons  à  une  leçon  de  httérature  sur  un  grand  poète  de  ce 
siècle.  Elle  ressemble  à  presque  toutes  celles  que  nous  avons  enten- 
dues. Beaucoup  de  détails  sur  les  ancêtres,  la  famille,  les  habitudes 
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les  relations  du  poète,  sur  ses  revenus  particuliers,  sur  ce  que  lui 
ont  rapporté  ses  œuvres  en  shillings  et  en  livres  sterling.  En  écoutant 
plusieurs  conférences,  en  lisant  certains  ouvrages  de  critique  et  cer- 
tains manuels  à  Tusage  des  écoles,  on  serait  tenté  de  croire  qu'au 
nord  de  la  Manche,  on  considère  un  poète  principalement  comme  un 
homme  qui  exprime  en  vers  de  belles  pensées  afin  de  les  vendre,  s'il 
peut,  pour  beaucoup  d'argent.  Ce  que  nous  appelons  littérature  trouve 
pourtant  sa  place  dans  notre  leçon,  sous  forme  d'appréciations  de 
différents  critiques  sur  les  œuvres  de  l'écrivain  en  question;  un 
grand  nombre  d'articles  de  journaux  et  de  revues  ont  été  collectionnés 
et  découpés  par  le  prévoyant  et  consciencieux  piofesseur;  il  les  a 
plaqués  sur  un  registre  et  il  les  plaque  dans  sa  conférence  sans  autres 
transitions  que  «  ensuite  »  et  «  après  ». 

Cet  enseignement  est  bien  différent  du  nôtre.  On  n'y  découvre 
guère  le  souci  de  l'ordre  ni  de  la  méthode.  Les  idées  générales  y  font 
défaut.  Quel  profit  une  intelligence  anglaise  retire-t-elle  d'une  telle 
leçon?  Un  cerveau  français  —  autrement  constitué  très  pr(»bableroent 
—  n'y  trouve  pas  son  compte;  il  n'accepte  point  les  faits  pêle-mêle; 
il  veut  qu'ils  soient  étiquetés  et  classés. 

Très  souvent  les  leçons  sont  lues  en  entier  par  le  maître.  Il  en  est 
de  même  d'ailleurs  de  beaucoup  de  sermons  des  clergymen  anglicans 
et  de  beaucoup  de  leçons  et  de  discours  publics.  Apparemment,  ici, 
on  a  l'attention  plus  facile;  on  sent  moins  le  besoin  du  mouvement 
oratoire,  des  gestes,  de  l'accent  plus  chaleureux  produits  par  l'impro- 
visation au  moins  partielle. 

Les  élèves  qui  écoutent  placidement  cette  lecture  d'une  heure  sont 
ceux  de  deuxième  année,  au  nombre  de  soixante  environ.  L'école 
entière  compte  à  peu  près  cent  vingt  élèves,  divisés  en  deux  promo- 
tions. Ces  jeunes  gens,  âgés  d'une  vingtaine  d'années,  sont  entrés  à  la 
suite  d'un  concours,  après  avoir  accompli  un  stage  de  quatre  ans  en 
qualité  d'élèves-maîtres  (pupil  teachers)  dans  les  écoles  élémentaires. 
Ils  ont  par  conséquent  déjà  quelque  pratique  de  l'enseignement  et 
sont  plus  mûrs  que  nos  élèves  d'école  normale. 

Est-ce  que  cela  suffit  pour  expliquer  les  différences  entre  les 
régimes  et  les  systèmes  de  discipline? 

Tous  les  matins,  lever  à  6  heures.  Les  officiers,  quatre  curators  et 
un  censor,  —  élèves  de  deuxième  année,  choisis  par  le  conseil  des 
professeurs  et  nommés  par  le  principal,  —  visitent  les  chambres  de 
leurs  camarades  (il  n'y  a  pas  de  dortoir  commun)  et  pressent  les 
retardataires.  Tous  restent  en  étude  jusqu'à  8  heures  et  achèvent  de 
préparer  les  devoirs  de  la  journée.  Ils  prennent  alors  leur  premier 
repas,  puis  montent  faire  leurs  lits  et  mettre  leur  chambre  en  ordre. 
De  9  heures  à  1  heure,  leçon  ou  étude. 

Après  le  dîner  de  1  heure,  liberté  jusqu'à  3  heures.  De  3  heures  à 
5  heures,  reprise  du  travail  ;  puis,  troisième  repas  :  le  thé  ;  repos 
jusqu'à  6  h.  30;  étude  jusqu'à  8  h.  30,  soupe  à  9  heures  moins  un 
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quart,  récréation  jusqu'à  10  heures.  Alors,  on  monte  dans  les 
chambres  ;  le  censor  jette  son  dernier  regard,  ferme  les  portes  — 
car  il  a  toutes  les  clefs  ;  et  toutes  les  lumières  sont  éteintes  à 
10  heures  et  demie. 

N'est-ce  pas  que  jusqu'ici  cette  vie  semble  assez  libérale?  Beaucoup 
de  nos  collégiens  s'en  contenteraient.  L'eau  leur  Tiendra  à  la  bouche 
si,  achevant  le  tableau,  nous  le  rendons  plus  riant  encore. 

Tous  les  mercredis  les  élèves  sont  libres  de  1  heure  à  6  h.  30;  tous 
les  samedis,  de  1  heure  à  8  h.  30.  Les  dimanches,  à  part  les  deox 
services  à  la  chapelle  auxquels  ils  sont  tenus  d'assister,  en  l*^  année 
surtout,  ils  vont  où  bon  leur  semble.  Tous  les  jours,  excepté  aux 
heures  des  leçons  et  des  études,  ils  peuvent  sortir,  dîner  en  ville  s'ils 
le  désirent.  Hors  du  collège,  naturellement,  ils  ne  sont  soumis  à 
aucune  surveillance.  A  Tintérieur,  s'il  y  a  quelque  infraction  à  la 
discipline,  les  officiers  en  informent  les  maîtres  internes.  Il  est  bien 
rare  que  le  vice-principal  ou  le  principal  intervienne. 

Les  nombreux  loisirâ  sont  consacrés  aux  apports.  Les  élèves  vont 
ramer  sur  la  Tamise  ;  ou  bien  ils  jouent  le  foot-ball  et  le  cricket  contre 
d'autres  collèges  ou  clubs.  Ils  sont  fiers  de  leurs  victoires  au  jea 
comme  de  leurs  succès  aux  examens. 

Il  n'y  a  pas  de  Training  Collège  qui  n'ait  ses  trois  ou  quatre  clubs 
athlétiques. 

Les  études  ne  souffrent-elles  pas  de  cet  excès  de  liberté  et  de  sports? 
Certes,  l'engourdissement  des  esprits  par  l'abus  des  exercices  violents 
est  à  craindre;  mais  l'affaiblissement  des  corps,  et  par  suite  des 
intelligences,  par  l'abus  du  travail  mental  et  la  séquestration  pro- 
longée dans  des  salles  d'étude,  est  encore  plus  à  redouter.  Il  n*est 
peut-être  pas  mauvais  de  laisser  des  jeunes  gens  de  vingt  ans 
maîtres,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'emploi  de  leur  temps.  Ils 
sentent  ce  qu'il  leur  faut.  Celui-ci  peut  ne  pas  souffrir  d'un  séjour 
prolongé  à  son  bureau,  pendant  que  celui-là  a  besoin  de  mouvement. 
£n  général,  les  institutions  anglaises,  moins  régulières  que  les 
nôtres,  tiennent  plus  compte  de  la  complexité  des  choses  et  de  la 
variété  des  tempéraments;  elles  sont  moins  rigides  ;  la  logique  admi- 
nistrative est  ici  moins  étroite  ;  l'individu  a  plus  de  latitude  pour  se 
mouvoir  et  plus  de  responsabilité. 

On  compare  souvent  les  écoles  à  de  grandes  familles.  Dans  bien  des 
cas,  ce  n'est  qu'une  figure  de  rhétorique.  Pour  ce  qui  concerne  le 
Training  Collège  anglais,  il  semble  que  ce  soit  presque  une  vérité. 
Tout  contribue  à  unir  les  élèves  d'un  même  collège  :  l'origine  de 
l'institution  et  son  histoire,  car  elle  n'est  point  née  tout  d'un  coup, 
d'un  décret,  en  même  temps  que  cinquante  autres,  toutes  semblable»  ; 
la  conformité  de  croyances  des  maîtres  et  des  élèves  qui,  en  général, 
appartiennent  à  la  même  secte  religieuse;  la  stabilité  des  professeurs, 
qui  souvent  y  passent  toute  leur  vie  et  qui  sont  des  figures  aimées, 
qu'on  est  sûr  de  retrouver  quand  on  revient  ;  les  examens  qui,  étant 
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des  concours  entre  les  différentes  écoles  normales,  font  naître  l'esprit 
d'émulation  et  développent  ainsi  leur  individualité;  les  associations 
d'anciens  élèves;  les  fêtes  qui  les  réunissent  assez  souvent  et  dont  la 
plus  importante  est  celle  de  Tanniversaire  de  la  fondation.  Tous  les 
ans,  les  professeurs,  les  anciens  étudiants,  tous  les  patrons  de  l'école  : 
membres  du  parlement,  lords,  hauts  dignitaires  de  l'Église,  se  réu- 
nissent; le  principal  raconte  les  succès  de  la  maison;  l'un  dit  ce 
qu'il  sait  de  Thistoire  du  collège  ;  un  autre  parle  des  figures  sympa- 
thiques disparues  ;  et  ainsi  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  création  de 
l'invtitution  se  perpétue  et  les  liens  d'amitié  se  resserrent.  On  est 
fier  d'ôtre  un  «  homme  de  Westmin>ter  »,  un  <  homme  de  Saint- 
Mark  »,  un  a  homme  de  Cheltenham  »,  un  «  homme  de  Saint-John  ». 

Ces  grandes  maisons  calmes  ont  quelque  chose  d'hospitalier,  quel- 
que chose  du  «  home  »  anglais,  dans  leur  atmosphère.  Il  semble 
qu'elles  laissent,  dans  Târae  de  ceux  qui  y  ont  passé  deux  ans, 
d'autres  souvenirs  que  celui  de  leçons  apprises,  de  bouquins  feuilletés, 
de  problèmes  réussis,  de  soupirs  pour  la  liberté,  et  d'examens  subis. 

Nous  nous  attardons  si  longtemps  qu'on  croirait  que  l'envie  nous 
prend  de  redevenir  écolier.  Rompons  le  charme.  Il  est  temps  de 
repasser  le  seuil  de  la  porte  gothique  et  de  prendre  congé  de  nos 
hôtes.  —  E.  L.,  professeur  d'école  normale.  » 

Nos  ADIEUX  A  LA  VIEILLE  SoRBONNE,  par  M.  Gréardy  \  vol.  gr.  in-S*', 
400  pages,  Paris,  Hachette,  1893.  —  La  vieille  Sorbonne  n*avait  pas 
eu  jusqu'ici  de  véritable  historien.  Au  moment  où  les  bâtiments 
qu'elle  occupait  vont  être  livrés  au  marteau  des  démolisseurs,  M.  Gréard 
n'a  pas  voulu  la  laisser  disparaître  sans  écrire  au  moins  quelques 
fragments  de  son  histoire,  sans  lui  adresser  ce  qu'il  appelle  modeste- 
ment a  Nos  adieux  à  la  vieille  Sorbonne  »,  sous  la  forme  d'un 
magnifique  volume,  riche  en  documents  inédits;  accompagné  de 
gravures  et  de  plans  qui  nous  montrent  soit  la  topographie  des  locaux, 
Taspect  extérieur  des  constructions,  soit,  dans  l'intérieur  des  salles, 
les  assemblées  des  maîtres  et  des  élèves;  mais  surtout,  dans  les 
250  pages  de  texte  que  l'auteur  a  consacrées  à  son  sujet,  tout  pleia  de 
souvenirs  intéressants,  d'anecdotes  piquantes  et  aussi  de  vues  nou- 
velles. 

Pour  dégager  du  fatras  obscur  des  procès-verbaux  originaux  de  la 
maison  de  Sorbonne,  ou  d'un  tas  de  compilations  indigestes,  des 
tableaux  d'un  dessin  aussi  précis,  aussi  clairs,  aussi  baignés  de 
lumière  que  ceux  que  nous  présente  M.  Gréard,  une  érudition  péné- 
trante et  sûre  ne  suffisait  pas  :  il  y  fallait  aussi  beaucoup  d'art, 
d'habileté,  de  discernement  dans  le  choix  des  détails.  M.  Gréard  y  a 
mis  quelque  chose  de  plus,  —  et  c'est  ce  qui  achève  de  rendre  son 
œuvre  charmante,  —  un  sentiment  intime  et  profond  d'affeclion  pour 
les  choses  dont  il  nous  parle.  On  sent  qu'il  aime  la  Sorbonne,  non 
seulement  comme  l'aiment  tous  les  universitaires,  qui  saluent  en 
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elle  la  métropole  de  renseignement  supérieur,  une  gloire  de  notre 
pays^  mais  aussi  en  homme  qui  a  été  mêlé  à  sa  vie  et  qui  a  contribué 
à  son  éclat,  qui  depuis  des  années  en  est  l'hôte  et  l'âme  toujours 
active.  Cette  cour  intérieure  de  la  Sorbonne  où  depuis  Richelieu 
sont  passées  tant  de  générations  de  maîtres  distingués  ou  illustres, 
allant  gravement  à  leurs  leçons,  tant  d'étudiants  de  tout  ordre,  se 
rendant  à  pas  pressés  dans  leurs  salles  de  cours  ou  d'examens,  ce 
forum  scolaire  où  stationne  à  certains  jours  la  foule  des  candidats 
aux  diplômes,  M.  Gréard  y  jette,  non  sans  mélancolie,  un  dernier 
regard.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  propos  d'une  gravure  du  temps  de 
Richelieu  «  qui,  dit-il,  m'a  toujours  laissé  une  impression  vive.  Nous 
sommes  en  automne.  Le  ciel  est  à  demi- voilé.  Dans  la  cour  dont  le 
profil  se  détache,  large  et  pur,  sous  l'ombre  des  nuages,  quelques 
groupes  sont  livrés  à  une  controverse  ;  çà  et  là  un  promeneur  qui 
semble  méditer  ou  chercher  un  souvenir  dans  un  livre.  Le  sentiment 
qui  se  dégage  du  tableau  est  celui  d*une  grandeur  sereine.  Et  n'est-ce 
pas  celle  que  nous  retrouvons  aujourd'hui?  Tous  les  monuments  ont, 
pour  être  goûtés,  leur  heure  propice.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris, 
quant  à  moi,  le  charme  austère  de  la  vieille  Sorbonne,  que  le  soir, 
après  que  l'activité  du  jour  a  cessé,  alors  qu'au  loin  les  bruits  de 
la  ville  commencent  à  s'éteindre  et  qu'avec  le  calme  de  la  nuit  qui 
s'annonce,  la  paix  de  cette  solitude  si  peuplée  de  tant  de  souvenirs 
enveloppe  Ja  pensée,  la  repose  et  l'élève...  > 

C'est  avec  ce  sentiment  de  zèle  pieux  que  M.  Gréard  a  pris  la 
plume  et  a  écrit,  dans  la  Sorbonne  même,  le  récit  de  quelques 
épisodes  de  l'histoire  de  la  Sorbonne.  11  n'a  pas  songé  à  composer 
l'histoire  générale  et  complète  de  la  maison.  Et  c'est  une  étrange 
critique  que  celle  d'un  rédacteur  de  la  Retme  universitaire  qui  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  fait  mention  de  la  Sorbonne  du  seizième 
siècle,  et  qui  constate  <  qu'il  y  a  là  une  lacune  ».  Une  lacune! 
M.  Gréard  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  apprenne  qu'il  en  a  laissé,  non 
seulement  une,  mais  plusieurs,  dans  un  livre  qui  n'aspire  pets  à  être 
«  une  histoire  »  —  il  le  dit  expressément  dans  son  Introduction  — 
mais  qui  est  simplement  un  «  tableau  »,  une  série  de  tableaux.  Vou- 
lant faire  honneur  à  la  Sorbonne,  et  nous  la  représenter  «  traversant  les 
siècles,  ouverte  aux  idées  de  perfectionnement  social  et  de  progrès», 
il  s'est  naturellement  attaché  aux  époques  les  plus  brillantes,  il  a 
mis  en  relief  les  œuvres  utiles,  les  beaux  côtés,  et  il  a  volontairement 
relégué  dans  l'ombre  les  parties  moins  saillantes  ou  moins  honorables 
de  son  sujet;  il  n'était  point  utile  qu'il  parlât  du  seizième  siècle  qui 
persécuta  Budé,  quoiqu'il  ait  dit  un  mot  de  la  Sorbonne  du  dix-hui- 
tième siècle  qui  condamna  Rousseau. 

Du  moins,  s'il  y  a  des  omissions  voulues  dans  la  suite,  l'exposé  des 
origines  est  complet,  et  M.  Gréard  n'a  rien  omis  de  ce  qui  peut  éclairer 
les  humbles  et  obscurs  commencements  d'une  institution  appelée  à 
de  si  éclatantes  destinées.  Sur  la  fondation  de  la  Sorbonne,  sur  le 
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caractère  de  son  créateur,  Robert  Sorbon,  sur  la  vie  intérieure  des 
étudiants  et  des  maîtres,  sur  leurs  études  et  leurs  méthodes  de  travail, 
il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  Tétude  substantielle  et  définitive  intitulée  la 
Sorbonne  de  Robert. 

Qui  aurait  pu  prévoir,  vers  1250  (huit  dates  diverses  ont  été  pro- 
posées, de  1242  à  1267,  et  chacune  d'elles  a  son  garant),  lorsque  Robert 
Sorbon  ouvrit  à  seize  étudiants  en  théologie  le  collège  qu'on  appela 
longtemps  le  pauvre  collège  de  Sorbonne,  qu'il  fondait  pour  six  siècles 
(sans  compter  ce  que  l'avenir  lui  réserve)  un  centre  d'études,  dont  le 
nom  s'est  peu  à  peu  confondu  avec  quelques-unes  des  principales 
parties  du  haut  enseignement  parisien?  a  La  Sorbonne,  c'est  votre 
Capitole»,  disait  à  M.  Gréard  un  visiteur  étranger.  Ce  Capitole  n'a  été 
d'abord  qu'une  masure.  Quand  on  pense  avec  quelle  aisance  aujour- 
d'hui le  budget  de  TEtat,  par  des  donations  généreuses,  fonde  du  jour 
au  lendemain  des  maisons  nouvelles  d'éducation,  ou  agrandit  et 
embellit  les  anciennes,  on  est  touché  d'admiration  devant  les  efforts 
héroïques  auxquels  devait  se  livrer,  au  treizième  siècle,  un  simple 
particulier,  pour  installer  une  communauté  d'études  et  lui  constituer 
un  capital  à  peu  près  sufQsant.  De  1245  à  1274,  nous  dit  M.  Gréard, 
Robert  Sorbon,  qui  était  un  homme  d'affaires  avisé,  ne  signa  pas  moins 
de  cent  quarante  et  un  contrats  de  vente  ou  d'échange. 

Quelque  médiocres  que  fussent  les  ressources  dont  disposait  Robert 
Sorbon,  il  réussit  à  organiser  une  communauté  heureuse,  satisfaite 
de  son  sort.  «  Facta  est  pulcherrima  domus,  nous  avons  une  maison 
superbe  !  »,  écrivait  avec  enthousiasme  un  des  premiers  associés.  On 
a  quelque  difficulté  à  comprendre  aujourd'hui  quelle  importance  avait, 
dans  ce  Paris  du  moyen  âge,  l'établissement  d'une  maison  hospitalière. 
C'était  le  temps  où  les  étudiants,  qui  affluaient  de  toutes  les  parties 
de  la  France  et  de  l'Europe  occidentale,  se  voyaient  obligés  de  se  loger 
dans  des  greniers,  dans  des  caves,  dans  des  hôtelleries  borgnes,  dont 
les  rez-de-chaussée  étaient  habités  par  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
Et  cependant  Paris  était  considéré  avec  raison  comme  la  ville  univer- 
sitaire la  plus  habitable.  Dès  le  douzième  siècle  Jean  de  Salisbury 
célébrait  la  France  comme  la  plus  douce  et  la  plus  civilisée  des 
nations  (mitissima  et  civilissima),  et,  se  félicitant  d'avoir  trouvé  à 
Paris  Tabondance  des  vivres,  un  peuple  gai  et  d'autres  avantages,  il 
s'écriait  :  c  Dieu  habite  véritablement  dans  ces  lieux  I  »  Quel  hommage 
n'eût-il  pas  rendu  cent  ans  après  à  la  maison  de  Sorbonne?  Avoir  un 
asile  assuré  pour  s'appliquer  à  l'étude,  pour  travailler  en  paix,  était 
alors  chose  inappréciable,  et  le  mot  de  maison  de  Sorbonne,  qui  ne 
nous  dit  plus  rien,  avait  dans  ce  temps-là  une  haute  signification. 

Rien  de  plus  vivant  que  le  portrait  tracé  par  M.  Gréard  de  l'homme 
auquel  les  théologiens  du  treizième  siècle  durent  ce  bienfait.  Arrivé 
à  Paris,  du  fond  de  la  Champagne,  sans  un  sou  vaillant,  fils  de  vilain 
et  de  vilaine,  comme  dit  Joinville,  il  s'enrichit  assez  pour  devenir 
propriétaire  de  plusieurs  maisons  dans  divers  quartiers.  Il  devient 
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le  familier,  le  confesseur  de  saint  Louis.  11  avait  les  qualités  de 
rhomme  d'ordre  et  de  l'organisateur,  comme  le  prouve  Tordre  admi- 
rable qu'il  établit  dès  le  début,  par  des  prescriptions  minutieuses, 
par  des  règles  précises,  dans  l'administration  de  sa  petite  commu- 
nauté. Mais  il  était  aussi  un  prédicateur  ardent;  il  fustigeait  avec 
courage  les  mœurs  de  ses  contemporains;  il  dénonçait  les  hypo- 
crites, «  les  chauves-souris  qui,  selon  l'heure,  montrent  les  pattes  ou 
les  ailes  »;  il  n'épargnait  pas  non  plus  les  théologiens  subtils  épris 
de  leur  vaine  dialectique,  a  qui  tout  le  long  de  Tannée  poussent 
leurs  raisonnements  et  ne  gagnent  pas  une  âme  à  Dieu  t>.  Homme 
d'école  d'ailleurs  avant  tout,  <t  homme  d'école  jusque  dans  les 
moelles  »,  dit  M.  Gréard,  il  a  rédigé,  pour  guider  les  études  de  ses 
élèves,  des  règles  pédagogiques,  dont  M.  Lccoy  de  la  Marche  a  donné 
le  texte  dans  son  livre  sur  la  Chaire  française  au  moyen  âge,  règles 
qui  témoignent  d'un  esprit  très  supérieur  aux  préjugés  de  ce  temps- 
là,  puisqu'elles  recommandent  les  lectures  personnelles,  la  médita- 
tion, la  réflexion  et  le  travail  indépendant.  Même  dans  ses  écrits  de 
morale,  Robert  est  toujours  un  professeur,  un  scholar:  et  dans  son 
traité  ùe  la  Conscience,  par  exemple,  c'est  par  des  comparaisons  per- 
pétuellement empruntées  à  la  vie  universitaire  qu'il  exhorte  les 
cbcétiens  à  faire  leur  salut:  Dieu,  qui  ouvre  ou  ferme  la  porte  du 
paradis,  c'est  la  sentence  du  chancelier  proclamée  dans  le  monde 
entier  :  «  on  peut  ne  se  point  présenter  à  la  licence,  ou  ne  s'y  pré- 
senter qu'à  son  heure,  nul  n'échappe  à  l'examen  de  Dieu,  et  c'est 
lui  seul  qui  fixe  le  jour  de  l'épreuve!  » 

Avec  de  telles  qualités,  Sorbon  était  bien  Thomme  qui  convenait 
pour  établir  avec  sagesse  le  règlement  d'une  maison  d'études.  Tout 
est  remarquable  dans  cette  Sorbonne  naissante,  dont  M.  Gréard  nous 
révèle  la  vie  intérieure.  Administration  matérielle,  organisation 
morale,  ordre  des  études,  tout  avait  été  réglé  dès  le  premier  jour  par 
Sorbon  avec  une  précision  et  une  netteté  dont  on  ne  retrouvera  pas 
l'équivalent  avant  la  constitution  de  la  Société  de  Jésus  par  Loyola. 
Il  y  a  là  une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  générale  que,  dans  les 
grandes  institutions,  à  Torigine,  la  forte  volonté  d'un  homme  Intel-* 
ligent,  d'un  individu,  a  toujours  posé  les  principes  et  marqué  une 
empreinte  ineffaçable. 

La  Sorbonne  primitive  était  un  collège  de  théologie,  relevant  à  la 
fois  de  la  faculté  de  théologie  et  de  TUniversité.  Sorbon  l'avait  com- 
plétée, en  constituant  à  côté  le  collège  de  Calvi,  où  de  jeunes  arliens 
se  préparaient  à  grossir  plus  tard  les  rangs  de  la  société  théologique. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  Sorbon  était  docteur  en  droit,  et  qu'il 
joignait  à  sa  science  ecclésiastique  une  riche  culture  littéraire,  bien 
qu'il  subordonnât  déjà,  comme  plus  tard  Montaigne,  la  science  à  la 
conscience,  et  qu'il  ne  ménageât  pas  ses  invectives  à  ce  qu'il  appe- 
lait la  ((  littérature  de  mort  »,  c'est-à-dire  à  la  pure  rhétorique  ver- 
bale, à  l'étude  des  mots.  La  pensée  maîtresse  de  la  fondation  de 
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Sorbonne  était  donc  de  former  des  théologiens,  des  prédicateurs» 
mais  de  les  former  par  une  préparation  philosophique  et  littéraire, 
largement  conçue. 

Tout  mériterait  d'être  relevé  dans  la  description  si  riche,  si  pleine 
de  choses,  malgré  sa  brièveté,  que  M.  Gréard  a  tracée,  soit  de  l'agen- 
cément  matériel,  soit  du  régime  scolaire  de  la  communauté.  Nous 
n'en  rappellerons  que  deux  traits,  Tun  parce  qu'il  fait  bien  voir  avec 
quelle  exactitude  était  déterminé,  dès  cette  époque,  le  fonctionnement 
administratif  du  collège,  l'autre  parce  qu'il  montre  de  quelle  ardeur 
studieuse,  de  quel  zèle  pour  l'instruction  étaient  déjà  armés  les  premiers 
Sorbonnistes. 

Nous  pensons  avoir  fait  quelque  chose  de  nouveau  en  instituant 
dans  nos  facultés  modernes  des  assemblées  périodiques  où  sont  traités 
les  intérêts  communs.  Cela  existait  déjà  dans  la  Sorbonne  du  treizième 
siècle.  Les  assemblées  générales  étaient  tenues  quatre  fois  par 
an.  Mais  outre  ces  séances  dites  ordinaires,  il  y  avait  des  séances 
extraordinaires,  aussi  multipliées  que  l'exigeaient  les  aiïaires  :  •  Cha- 
cun recevait  à  l'avance  l'ordre  du  jour.  Un  procès-verbal  était  tenu 
de  chaque  séance.  Lu  et  corrigé,  s'il  y  avait  lieu,  à  la  séance  suivante, 
il  n'avait  de  valeur  qu'après  avoir  été  adopté.  Rien  ne  se  décidait  qu'à 
la  pluralité  des  voix.  Lorsque  la  majorité  n'était  pas  atteinte,  on 
remettait  la  question.  Nos  délibérations  ne  sont  pas  plus  correctes.  » 
Ajoutez  à  ces  délibérations  collectives,  si  bien  tenues,  le  fait  que  le 
principe  de  l'élection  réglait  l'institution  des  charges,  et  vous  serez 
convaincu  que  dès  le  moyen  âge  les  sociétés  scolaires  avaient  réalisé 
le  système  de  gouvernement  libre  auquel  aspirent  de  plus  en  plus  les 
sociétés  politiques  de  notre  temps. 

Rien  n'est  touchant  comme  le  culte  que  professaient  pour  les  livres 
de  leur  bibliothèque  déjà  bien  fournie  les  compagnons  et  les  disciples 
de  Sorbon.  La  bibliothèque  était  véritablement  un  lieu  sacré,  où  les 
livres  étaient  conservés  comme  des  objets  religieux,  où  l'on  n'entrait 
qu'avec  des  sentiments  de  piété  et  de  vénération.  Par  mesure  de  pré- 
caution, les  livres  étaient  attachés  à  des  chaînes,  mais  ces  chaînes 
étaient  assez  longues  pour  que  l'ouvrage  pût  être  ouvert  sur  le  pupitre 
des  lectures.  En  outre,  les  meilleurs  ouvrages  en  chaque  matière 
étaient  mis  à  la  portée  de  tous  les  étudiants,  «  ce  bien,  dans  la  pensée 
de  Dieu,  devant  être  partagé  entre  tous,  et  non  réservé  à  un  seul  ». 
Nul  n'entrait  dans  la  salle  qu'en  robe  et  en  bonnet.  Un  silence  reli- 
gieux était  prescrit.  De  peur  d'accident,  il  était  défendu  d'apporter  du 
feu  ou  de  la  lumière.  «  Défense  était  laite,  sous  peine  d'amende,  d'an- 
noter, de  souligner,  de  corner  les  livres.  Les  prêts  n'étaient  autorisés 
que  sur  gages.  » 

Ordre  et  travail,  telle  a  donc  été,  dès  la  première  heure,  la  devise 
de  la  Sorbonne:  telle  a  été  la  raison  d'être  de  son  succès  et  de  sa 
fortune  grandissante.  Comment  elle  s'est  développée,  comment  la 
protection  de  Richelieu  a  particulièrement  contribué  à  la  transformer 
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en  faisant  bâtir  pour  elle  les  constructions  qui  ont  duré  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui,  par  leur  magnificence  relative,  troublaient  et  effrayaient 
dans  leur  humilité  les  Sorbonnistes  du  dix-septième  siècle,  habitués 
à  la  pauvreté;  de  quelle  façon  étaient  réglés  les  examens  de  la 
licence  en  théologie,  plus  sérieuse  en  Sorbonne  que  ne  Tétaient,  à 
la  même  époque,  les  examens  de  l'Université  d'Orléans,  par  exemple, 
où  Perrault,  l'auteur  des  Contes  de  Fées,  se  faisait  recevoir  licencié,  i 
dix  heures  du  soir^  par  des  professeurs  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
et  auxquels  «  il  n'avait  répondu  rien  qui  vaille  »;  l'éclat  de  ces 
soutenances  publiques  de  thèses  sorbonniques  qui  étaient  des  représen- 
tations courues  de  tout  Paris  et  que  fréquentait,  même  après  Rocroy, 
le  grand  Condé;  en  môme  temps,  les  conflits  engagés  avec  le  recteur, 
qu'on  se  refusait  à  recevoir,  lui  fermant  la  porte  au  nez;  les  luttes 
soutenues  pour  maintenir  les  prérogatives  de  la  maison,  par  exemple 
quand  Bossuet, alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  le  nommé  Bossuet,  comme  dît 
un  acte  de  1650,  fut  obligé  de  comparaître  et  de  se  défendre  devant  le 
Parlement,  pour  n'avoir  pas  voulu,  pendant  sa  soutenance,  adresser 
au  prieur  de  Sorbonne  les  paroles  sacramentelles  :  Dignissime  domine 
prior;  ce  qu'étaient  les  jugements  de  censure,  de  cette  censure  qui, 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  avait  déjà  prononcé  plus 
d'un  million  de  condamnations  contre  des  écrivains  obscurs  ou 
illustres:  c'est  ce  que  M.  Gréard  nous  raconte  et  nous  explique 
dans  le  chapitre  intitulé  la  Sorbonne  de  Richelieu,  avec  une  lucidité 
parfaite,  avec  cette  incomparable  sûreté  de  main  qui  sait  choisir 
toujours  le  trait  décisif,  en  écartant  les  détails  oiseux  et  inutiles. 

Nous  regrettons  que  le  temps  nous  manque  pour  suivre  notre 
auteur  dans  les  développements  si  intéressants  que  contiennent  les 
chapitres  suivants  :  le  troisième,  intitulé  le  Musée  des  Arts,  qui  n'est 
qu'un  épisode,  le  récit  du  séjour  que,  pendant  vingt  ans,  sous  le 
premier  empire,  les  artistes  firent  à  la  Sorbonne;  le  quatrième  et 
dernier,  les  Temps  nouveaux.  Ici  surtout  il  y  aurait  profit  à  suivre  pas 
à  pas  M.  Gréard  dans  ce  résumé  brillant  et  solide  de  Thistoire  de  la 
Sorbonne  du  dix-neuvième  siècle.  Les  Adietix  à  la  vieille  Sorbonne 
deviennent  dans  ce  chapitre  une  sorte  de  salut  à  la  Sorbonne  nouvelle, 
et,  comme  le  dit  l'auteur,  une  «  préparation  »  à  ce  que,  dans  un  palais 
nouveau,  va  entreprendre  l'enseignement  supérieur  français.  Combien 
de  conseils  utiles  aux  maîtres  et  aux  étudiants  sont  indiqués  d*un 
trait  bref  et  précis  dans  cette  conclusion  d'un  livre  qui  n'est  pas 
seulement  le  résumé  éclatant  du  passé,  qui  se  termine  par  des  leçons 
pour  l'avenir,  et  qui  laisse  entrevoir  dans  quelles  voies,  dans  quelle 
double  direction  de  recherches  techniques,  d'études  savantes,  et  aussi 
de  haute  vulgarisation,  devra  s'engager  la  Sorbonne  du  Tin^ème 
siècle  pour  remplir  vraiment  son  ofiice  et  continuer  à  bien  niériter  de 
la  France!  Gabriel  Compatré. 

Les  origines  de  la  guerre  de  1870,  par  M.  de  Larivière,  1  vol.  iQ-i6. 
192  pages.  Collection  de  la  Bibliothèque  utile,  Félix  Âlcan.  Prix  : 
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Ofr.  60  c.  —  Les  événements  de  1870  pèsent  d'un  poids  si  lourd  sur 
notre  histoire  que  nous  ne  saurions  trop  nous  éclairer  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  s'est  engagée  la  guerre  désastreuse  qui  a 
changé  le  cours  de  nos  destinées.  Nous  savons  que  c'est  la  France 
qui  a  déclaré  la  guerre  le  17  juillet  :  mais  faut-il  croire  que  cette 
déclaration  soit  seulement  l'effet  de  la  «  vanité  française  i,  qu'elle 
s'explique  uniquement  parce  que  «  les  succès  remportés  par  l'armée 
prussienne  éveillaient  la  jalousie  de  la  nation  française  et  lui  parais- 
saient constituer  une  usurpation,  une  provocation  »  ?  Telle  est  l'opinion 
de  M.  de  Moltke;  mais  cette  opinion  vient  de  recevoir  un  rude  démenti. 
Après  les  confidences  de  M.  de  Bismarck  au  sujet  de  la  fameuse 
dépêche  d'Ems,  il  paraît  établi  que  l'odieux  de  la  provocation  ne 
retombe  pas  sur  nous.  «  Les  aveux  de  M.  de  Bismarck  nous  vengent 
de  cette  accusation.  Us  n'atténuent  en  rien  l'imprévoyance,  les  naïvetés 
et  les  folies  du  gouvernement  impérial,  dit  M.  de  Larivière,  mais  ils 
font  ressortir  du  moins  notre  parfaite  loyauté.  » 

Cette  conclusion  nous  semble  juste. 

Remontant  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée,  M.  de  Larivière  fait  voir 
comment  c'est  Napoléon  111  qui,  à  cette  date,  a  ménagé  à  la  Prusse 
l'entrée  du  Congrès  de  Paris.  Y  avait-il  là  le  germe  d'une  combinaison 
diplomatique?  La  tradition  de  l'alliance  prussienne  existe  chez  nous; 
mais  elle  exige  une  sûreté  de  main,  une  clairvoyance  dont  le  cabinet 
des  Tuileries  n'a  pas  fait  preuve  dans  l'affaire  des  Duchés.  C'est  alors 
en  effet  que  le  gouvernement  de  Berlin  fit  l'essai  de  ses  forces  mili- 
taires et,  trouvant  l'Europe  divisée,  impuissante,  conçut  la  pensée  d'y 
conquérir  le  rang  de  grande  puissance.  1866  est  la  date  critique 
Napoléon,  grand  patron  de  l'idée  des  nationalités,  met  la  main  de  la; 
Prusse  dans  celle  de  l'Italie  et  leur  donne  à  toutes  deux  carte  blanche 
contre  l'Autriche.  Mais  il  Joublie  de  prendre  des  précautions  contre 
l'ingratitude  possible  de  ses  deux  protégées  ;  et  la  foudroyante  victoire 
de  Sadowa  lui  fournit  Toccasion,  déjà  un  peu  tardive,  de  se  mettre  en 
garde  contre  son  rêve  de  suprématie.  Très  surpris  de  la  force  imprévue 
avec  laquelle  la  puissance  prussienne  vient  de  bousculer  l'Autriche, 
impuissant  à  s'imposer  comme  arbitre  à  Nikolsbourg  et  à  Prague, 
l'empereur  affecte,  sans  pouvoir  donner  le  change  à  personne,  l'atti- 
tude sereine  d'un  homme  que  l'unité  allemande  et  l'unité  italienne 
réjouissent  et  justifient. 

Toutefois,  en  dépit  des  solennelles  affirmations  de  la  circulaire 
La  Valette,  il  essaie  de  prendre  quelques  précautions,  d'obtenir  après 
coup  quelque  dédommagement. 

En  face  des  poussées  incohérentes  de  la  diplomatie  impériale, 
M.  de  Bismarck  ne  se  laisse  pas  troubler.  Poussant  à  la  fois  ses 
armements  et  ses  intrigues,  il  prépare  avec  soin  la  guerre  qu'il  entre 
dans  ses  calculs  de  nous  faire,  mais  non  pas  de  nous  déclarer. 

Désorienté,  mécontent,  obligé  dans  l'affaire  de  Luxembourg  de  se 
déclarer  content  à  peu  de  frais,  Napoléon  cherche  a  s'étourdir  sur  sa 
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supériorité  militaire,  et  finalement  se  laisse  acculer  dans  une  impasse  : 
une  reculade  diplomatique  ou  bien  une  guerre  avec  T Allemagne 
conduite  par  le  roi  de  Prusse.  La  candidature  HohenzoUern  n'est 
qu'un  dernier  incident,  la  dépèche  d'Ems  qu'un  dernier  acte  de 
provocation  auquel  l'Europe  assiste  impassible,  sinon  hostile  à  Napo- 
léon. Comment  le  provocateur  véritable  a  réussi  à  donner  le  change, 
à  intervertir  les  rôles,  hélas!  il  n'est  que  trop  facile  de  le  comprendre 
quand  on  relit  avec  attention  ce  court  récit  des  passes  diplomatiques 
au  moyen  desquelles  M.  de  Bismarck  a  réussi  à  endormir  la  vigilance 
de  son  adversaire.  Darmesteter  appelait  Napoléon  le  somnambule 
des  Tuileries  et  créait  pour  Bismarck  le  nom  de  premier  bandit 
d'Europe. 

Pour  quiconque  napas  le  temps  de  lire  les  volumes  si  cruellement 
instructifs  de  M.  de  Rothan,  le  petit  livre  de  M.  de  Larivière  est  une 
lecture  précieuse  :  il  est  en  effet  Tanalyse  fidèle  et  claire  des  publica- 
tions dusagace  et  sage  diplomate  auquel  l'Académie  française  décernait 
par  acclamation  le  prix  Thiers  en  1883.  1.  M. 

làisis  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogiquo 
pendant  le  mois  de  mai  1893. 

J.  Locke,  Sa  vie  et  son  oeuvre^  par  H.  Marion.  Paris,  Alcan,  2*  éd.,  1893,  iD-12. 

Leçons  techniques  à  l'atelier  sco/atre,  à  Vusage  des  cours  supérieurs  des 
écoles  primaires^  des  écoles  primaires  supérieures^  des  écoles  professionnelles 
et  des  candidats  au  certificat  de  travail  manuelf  par  A.  JuUy.  Paris,  Belin 
frères.  1893,  in-12. 

De  tenseignement  des  langues  vivantes.  Conférences  faites  aux  élticUants  en 
lettres  de  la  Sorbonne,  par  M.  Bréal.  Paris,  Hachette,  1893,  in-12. 

Histoire  de  la  Prusse  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  bataille  de 
Sadowa,  par  Eug.  Véron.  6*  édition,  suivie  d'un  résumé  des  é?énemeots  jusqu'à 
nos  jours.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12. 

Histoire  de  France^  par  E.  Darsy  et  Toussenel  (enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles).  Paris,  Dolagrave,  1893,  in-12. 

Lectures  historiques ^  par/,  de  Crosa/*  (classe  de  seconde).  L*ère  moderne. 
Paris,  Delagrave,  1893,  in-12. 

Histoire  contemporaine  (1789-1890),  par  iî.  Suérus  et  E,  Guillot  (classe  de 
philosophie).  Ibidem,  1893,  in-12. 

Scènes  et  biographies  des  temps  anciens  et  modemeSy  rédigées  pour  la  classe 
préparatoire  des  lycées,  des  écoles  primaires  supérieures  et  des  lycées  de  jeunes 
filles^  par  J.  Dhombres  et  Monod.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12. 

Leçons  de  chimie  (notation  atomique),  par  Em.  BouanMbidem,  1893,  io-12. 

Siècle  de  Louis  XIV,  de  Voltaire.  Ctiapitre  des  Beaux-Arts.  Ëditioa  Em. 
Bourgeois.  Paris,  Hachette,  1893,  in-12. 

Éléments  de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  moraie^  suivis  de  sujets 
de  dissertation  pour  les  classes  de  mathématiques  élémentaires  et  de  premières 
sciences,  par  P.  Félix  Thomas.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8». 

Une  fête  de  V Enseignement  primaire  à  PoUierSy  9  février  1893.  Relation 
ofiicielle.  Poitiers,  impr.  Masson,  1  vol.  in-S*. 

Les  Lopari  russes.  Esquisse  de  la  vie  d'autrefois  et  de  la  t>ie  oontemporaiut 
(en  russe),  par  Nicolas  Kharouzine.  Moscou,  1890,  in-fol. 
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Direction  des  écoles  mixtes.  —  Par  une  circulaire  du  29  mars  der- 
nier. M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  recommandé  aux 
préfets  de  proiiler  de  toutes  les  vacances  ou  créations  d'emplois  dans 
les  écoles  mixtes  pour  y  nommer  des  institutrices,  de  manière  que 
les  écoles  mixtes  dirigées  par  les  instituteurs  ne  constituent  plus 
bientôt,  par  rapport  à  celles  qui  sont  tenues  par  des  institutrices,  qu'une 
faible  minorité,  comme  elles  devraient  déjà  l'être. 

Liste  des  auteurs  a  expliquer  a  l'examen  du  certificat  d'apti- 
TUDi:  A  l'enseignement  des  langues  vivantes.  —  La  liste  des  auteurs 
étrangers  et  français  sur  lesquels  porteront  la  lecture  et  les  explica- 
tions des  textes  à  l'examen  du  certiûcat  d'aptitude  à  l'enseignement 
des  langues  vivantes  dans  les  écoles  normales  primaires  a  été  fixée 
comme  il  suit  par  arrêté  du  24  avril  pour  une  période  triennale  à 
partir  de  1894  : 

LANGUE  ALLEMANDE 

Benedix.  —  Choix  du  théâtre  de  famille,  par  Feuillée. 

Wolf.  —  Mustersammlung  deutscher  Gedichte, 

Bossert  et  Beck.  —  Lectures  pratiquées  allemandes,  2*  année. 

LANGUE  ANGLAISE 

Walter  Scott.  —  Woodstock,  chapitres  i  à  xx  inclus. 

Macaulay.  —  Essai  sur  Bacon. 

Tennyson.  —  Enoch  Arden,  the  Brook,  Dora, 

LANGUE   ITALIENNE 

L.  Ferri.  —  Morceaux  choisis  des  ctassiifuei  italitns, 

LANGUE  ESPAGNOLE 

P.  Hernandez  et  Albert  Le  Roy.  —  Morceaux  choisis  des  classiques 
espagnols. 

LANGUE  ARABE 

Bclkassem  ben  Sedira.  —  Cours  de  littèralure. 

LANGUE  FRANÇAISE 

Voltaire.  —  Histoire  de  Charles  XI L 
Labiche.  —  Le  voyage  Me  M,  Perrichon. 
J.  Steeg.  —  La  vie  morale,  pages  184-367. 

Circulaire  relative  a  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse. 
—  Une  circulaire  du  27  avriljl893  fîiit  savoir  au  personnel  des  écoles 
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primaires  que  M.  le  ministre  du  commerce  a  autorisé  la  distribu tioD 
annuelle,  à  titre  de  récompense,  de  médailles  en  argent  et  en  bronze 
aux  personnes  qui  se  sont  distinguées  par  Tactlvité  de  leur  propagande 
en  faveur  do  la  Caisse  nationale  des  retraites  pour  la  vieillesse  et  qui 
auront  provoqué  le  plus  grand  nombre  de  souscriptions. 

A  cette  occasion  il  est  rappelé  aux  instituteurs  que  la  loi  du 
20  juillet  1886  a  établi,  dans  son  article  27,  qu'une  instruction  pratique 
résumant  les  avantages  et  le  fonctionnement  de  la  Caisse  nationale 
des  retraites  doit  être  affiebée  notamment  dans  toutes  les  écoles 
publiques.  «  En  édictant  cette  prescription,  ajoute  M.  le  ministre,  le 
législateur  a  nettement  manifesté  son  intention  d'associer  les  insti- 
tuteurs et  les  institutrices  à  son  œuvre  philanthropique.  Il  a  compté 
sur  eux  pour  faire  comprendre  aux  populations  le^  avantages  parti- 
culiers de  cette  institution  de  prévoyance,  et  les  mettre  en  ^^arde 
contre  des  placements  pour  lesquels  ils  pourraient  être  sollicités  par 
des  sociétés  privées  qui  présentent  parfois  des  garanties  insuffisantes.  * 

Certificat  d'aptitude  au  professorat  industriel  et  commercial.  — 
Par  arrêté  du  3  mai  1893,  il  a  été  institué  un  certificat  d'aptitude  au 
professorat  industriel  et  commercial.  Nous  reproduisons  ci-après  les 
principales  dispositions  du  règlement  pour  l'obteotion  de  ce  certificat. 

Les  candidats  au  professorat  industriel  et  commercial  doivent  êtn* 
âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins  au  moment  de  leur  inscription,  et 
justifier,  soit  d'un  stage  dans  une  section  normale  organisée  par  arrêté 
ministériel,  soil  de  deux  ans  d'enseignement  au  moins  dans  les  écoles 
publiques  ou  dans  les  écoles  privées. 

Le  concours  comprend  :  1®  des  épreuves  écrites  ;  2®  des  épreuves 
orales  et  pratiques.  Toutes  ces  épreuves  ont  lieu  à  Paris. 

Les  candidats  admis  aux  épreuves,  dans  la  limite  du  nombre  de 
certificats  mis  au  concours,  sont  pourvus,  au  fur  et  À  mesure  des 
vacances,  d'emplois  de  maîtres  adjoints  avec  le  titre  de  professeurs 
stagiaires  dans  les  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie,  sui- 
vant le  certificat  qu'ils  ont  obtenu. 

Ils  sont  définitivement  pourvus  du  titre  et  du  traitement  de  pro- 
fesseur au  fur  et  à  mesure  des  vacances  dans  les  cadres  et  sans  que 
leur  stage  puisse  jamais  excéder  trois  années  à  compter  de  leur 
admission  au  concoure.  Les  nominations  au  professorat  sont  effectuées 
dans  l'ordre  d'ancienneté  et  de  rang  des  admissions. 

professorat  industriel 
Pour  le  professorat  industriel,  les  épreuves  écrites  comprennent  : 

I.  —  Pour  les  agpiranUm 

io  Une  composition  française  portant  sur  un  sujet  de  littérature  on 
d'histoire; 
2®  Une  composition  de  mathématiques; 
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30  Une  composition  de  physique  ou  de  chimie  appliquées  à  l'in- 
dustrie ; 
4*  Une  composition  de  dessin  géométrique  et  de  dessin  d'ornement. 

11.  —  Pour  les  aspirantes. 

10  Une  composition  française  portant  sur  un  sujet  de  littérature  on 
d'histoire; 

â^  Une  composition  de  mathématiçiues  ; 

3®  Une  composition  sur  une  question  d'économie  domestique  ; 

40  Une  composition  de  dessin  d'ornement  appliqué  aux  traTaox 
d'aiguille. 

Les  épreures  orales  et  pratiques  comprennent  : 

I.  —  Pour  les  aspirants. 

10  Une  leçon  sur  un  sujet  de  mathématiques; 

^  Une  manipulation  de  physique  ou  de  chimie,  avec  explications 
devant  le  jury; 

30  Une  correction  de  devoir  d'élève  portant  sur  une  question  de 
littérature  ou  d'histoire; 

40  Une  épreuve  de  travail  manuel; 

50  La  réponse  à  des  questions  de  technologie  industrielle. 

11.  —  Pour  les  a^irantes. 

1^  [jne  leçon  sur  un  sujet  d'arithmétique  ou  d'économie  domes- 
tique; 

i*»  Une  correction  de  devoir  d'élève  portant  sur  une  question  de 
littérature  ou  d'histoire; 

3°  Une  épreuve  pratique  de  travail  manuel. 

il  sera  accordé  deux  heures  de  préparation  pour  la  leçoOi  une 
demi-heure  pour  la  correction  du  devoir.  Ces  préparations  ont  lieu 
à  huis  clos. 

l/usage  de  tout  secours  autre  que  celui  des  dictionnaires,  allas  ou 
livres  autorisés  par  la  commission  est  interdit. 

Les  sujets  d'épreuves  sont  tirés  des  programmes  annexés  au  présent 
arrêté. 

Les  sujets  de  compositions  écrites  sont  choisis  par  le  ministre  et 
adressés  sous  plis  cachetés  au  président  du  jury  d'examen.  Le  temps 
accordé  aux  candidats  pour  chaque  composition  est  déterminé  par 
le  ministre,  en  môme  temps  que  le  choix  du  sujet. 

Les  sujets  de  leçons  orales  sont  tirés  au  sort,  sur  une  liste  prépa- 
rée par  le  jury. 

L'épreuve  de  travail  manuel  est  la  môme  pour  tous  les  candidats. 
La  pièce  à  exécuter  (fer  ou  bois)  est  tirée  au  sort  parmi  un  certain 
nombre  de  sujets  choisis  par  le  jury. 

PROFESSORAT  COMMERCIAL 

Pour  le  professorat  commercial,  les  épreuves  sont  subies  en  deux 
sessions,  à  une  année  d'intervalle. 
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Les  épreuves  écrites  de  la  première  session  comprennent,  pour  les 
aspirants  et  les  aspirantes  : 

10  Une  composition  française  portant  sur  un  sujet  de  Uttératureou 
d'histoire  ; 

2»  Un  exercice  de  correspondance  ^mmerciale  (lettres  d'aflTaires 
comportant  un  tableau); 

3^  Une  composition  de  comptabililé. 

4<^  Une  composition  d'arithmétique  commerciale  ; 

5°  Une  composition  de  langue  anglaise,  espagnole  ou  allemande 
(thème  et  version  pans  dictionnaire  ). 

Les  épreuves  orales  et  pratiques  comprennent,  pour  les  aspirants 
et  les  aspirantes  : 

i»  Des  interrogations  sur  la  géographie  commerciale; 

^  Des  interrogations  sur  la  législation; 

3^  Une  leçon  portant  sur  l'arithmétique  commerciale  ou  la  compta- 
bilité; 

4^  Une  leçon  portant  sur  la  géographie  commerciale  ou  la  législa- 
tion; 

5®  La  correction  d'un  devoir  de  comptabilité. 

Les  aspirants  sont,  en  outre,  interrogés  sur  les  a  Marchandises  >. 

La  composition  de  correspondance  commerciale  donne  lieu  à  Fattri- 
bution  d'une  note  spéciale  d'écriture. 

Les  aspirants  et  aspirantes  peuvent  demander  à  subir  une  épreuve 
facultative  de  sténographie  et  de  machine  à  écrire,  à  laquelle  il  est 
attribué  une  note  unique  de  0  à  10. 

Les  dispositions  générales  édictées  pour  les  épreuves  du  professorat 
industriel  sont  applicables  aux  épreuves  du  professorat  commercial. 

Les  aspirants  et  aspirantes  reconnus  admissibles  par  le  jury  à  U 
suite  de  ces  épreuves,  dans  la  limite  du  nombre  annuellement  fixé 
par  le  ministre,  sont  pourvus  d'une  bourse  d'études  en  Angleterre, 
en  Espagne  ou  en  Allemagne,  suivant  la  langue  dont  ils  ont  justifié 
la  connaissance.  Ils  doivent  quitter  la  France  dans  les  deux  moisqai 
suivent  la  clôture  du  concours  et  résider  dix  mois  pleins  dans  la  ville 
qui  leur  est  assignée. 

Un  comité  de  surveillance  et  de  patronage,  dont  la  composition 
sera  déterminée  par  arrêté  ministériel,  est  spécialement  chargé 
d'assigner  aux  boursiers  leur  résidence,  de  diriger  et  de  suivre  leurs 
rapports  bimensuels  en  langue  étrangère  et  de  donner,  en  fin  de 
séjour,  un  avis  motivé  sur  leurs  études  et  leura  progrès. 

A  leur  retour  de  l'étranger  et  à  la  date  fixée  par  le  ministre,  les 
aspirants  et  aspimntes  subissent  devant  le  jury  les  épreuves  de  la 
seconde  session.  Ces  épreuves  comprennent  : 

i^  Une  leçon  en  langue  étrangère  sur  un  sujet  de  géographie  com- 
merciale (avec  quatre  heures  de  préparation  à  huis  dos)  ; 

2^  Des  interrogations  sur  les  éléments  de  l'économie  politique; 

3®  Des  interrogations  sur  l'histoire  du  commerce. 

DisrosinoNS  transitoires 

Les  maîtres  adjoints  et  les  maîtresses  adjointes  en  fonctions  dans 
les  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie  actuellement  exis- 
tantes pourront,  s'ils  ont  au  l^*^  juillet  1893  trente-cinq  ans  d*Age  et 
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cinq  ans  de  service  dans  renseignement  public  et  s'ils  enseignent 
effectivement  depuis  un  an  au  moins  des  matières  d'enseignement 
industriel  ou  commercial,  obtenir,  par  décision  ministérielle  spéciale, 
sur  avis  favorable  du  comité  d'inspection  compétent,  le  titre  de  pro- 
fesseurs, sans  avoir  à  subir  le  concours  institué  à  cet  effet. 

Les  maîtres  adjoints  et  maîtresses  adjointes  se  tmuvant  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  âgés  de  moins  de  trente-cinq  ans  au  1^  juil- 
let 1893,  pourront  être  Tobjet  de  décisions  les  dispensant  jusqu'en 
1896:  l""  pour  le  professorat  industriel,  de  l'épreuve  de  travail 
manuel;  â^*  pour  le  professorat  commercial,  de  l'épreuve  de  langue 
vivante  et  du  sôjour  à  Tétranger.  Pour  ces  derniers  candidats,  l'exa- 
men aura  lieu  en  une  seule  session  et  comprendra,  en  outre  des 
épreuves  indiquées  ci-dessus,  des  interrogations  sur  l'économie  poli- 
tiaue  et  l'bistoire  du  commerce. 

Les  maîtres  qui  se  trouveraient  en  fonctions  dans  les  écoles  ulté*- 
rieurement  érigées  en  écoles  pratiques  de  commerce  ou  d'industrie 
bénéficieraient  respectivement  de  facilités  analogues  dans  des  délais 
à  déterminer  par  arrêtés  ministériels. 

La  date  du  prochain  concours  est  fixée  au  ^4  juillet. 

Le  programme  complet  des  épreuves  figure  au  JoumcU  officiel  du 
6  mai. 

Utilisation  des  locaux  scolaires  pour  le  logement  ou  le  canton- 
nement DES  troupes.  —  Les  dispositions  suivantes  ont  été  prises  de 
concert  entre  les  administrations  de  la  guerre  et  de  l'instruction  publique 
pour  l'utilisation  des  locaux  scolaires  en  vue  du  logement  ou  du 
cantonnement  des  troupes  : 

A  10  Los  écoles  de  filles  continueront  à  bénéficier  des  dispositions 
du  règlement  d'administration  publique  du  23  novembre  1886,  con- 
cernant les  établissements  occupés  par  des  femmes  ou  des  filles  vivant 
seules.  Aux  termes  dudit  règlement,  tout  établis>ement  de  cette  caté- 
gorie est  considéré  comme  non  soumis  à  la  charge  du  logement  en 
nature  et  comme  ne  devant  fournir  le  cantonnement  que  dans  les 
bâtiments  qui  peuvent  être  complètement  isolés  des  locaux  occupés 
par  l'habitation. 

2^  Les  établissements  scolaires  de  garçons  seront,  quelle  qu'en 
soit  la  nature,  mis  à  la  disposition  des  troupes,  chaque  fois  que  les 
municipalités  jugeront  devoir  y  recourir  pour  le  logement  ou  le 
cantonnement. 

Il  est  d'ailleurs  entendu  que  cette  occupation  ne  pourra  jamais 
s'étendre  à  la  partie  des  locaux  effectivement  habitée  par  les  élèves 
présents.  En  outre,  les  autorités  municipales  devront,  avant  de  fixer 
ta  quantité  d'hommes  que  peut  recevoir  un  établissement  pendant  la 
période  de  scolarité,  c«msulter  son  directeur,  afin  de  n'y  loger  ou  can- 
tonner, sauf  le  cas  de  force  majeure,  que  le  nombre  d'hommes  com- 
patible avec  le  fonctionnement  du  service  scolaire. 

D'autre  part,  il  sera  rappelé  que  la  présence  de  literie  et  de  mobi- 
lier disponibles  dans  un  établissement  scolaire  n'implique,  en  aucune 
façon,  leur  mise  à  la  disposition  des  troupes  simplement  cantonnées, 

3^  Les  dégâts  causés  par  les  militaires  dans  les  bâtiments  scolaires 
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seront  estimés  dans  les  mêmes  formes  que  ceux  dont  aurait  à  se 
plaindre  un  parliculier,  et  les  imputations  qui  en  résulteront  seront 
mises  a  la  charge  du  département  de  la  guerre.  » 

Cours  normaux  élémentaires  de  travail  manuel.  —  Un  arrêté  pré- 
fectoral en  date  du  10  février  dernier  a  créé  à  Paris,  pour  Tannée  1893, 
trois  cours  normaux  élémentaires  de  travail  manuel,  destinés  à  pré- 
parer les  instituteurs-adjoints  à  Tapplication  du  nouveau  programme 
dTcnseiguement  du  travail  manueL 

Ces  cours  ont  lieu,  tous  les  dimanches,  le  matin,  de  8  heures  a 
midi,  aux  écoles  de  garçons  de  la  rue  Blomet,  de  Pimpasse  d'Oran  et 
de  l'avenue  Parmentier,  109. 

L'enseignement  qui  y  est  donné  répond  au  programme  des  trois 
cours  de  l'école  primaire.  Il  comprend  les  exercices  suivants  :  Pliage. 
—  Découpage.  —  Cartonnage.  —  Modelage.  —  Travail  du  bois  et  du 
fer.  —  Technologie  de  l'outillage  et  des  matières  d'oeuvre. 

Concours  pour  le  recrutement  des  maîtres  ouvriers  des  ateliers 

DE  travail  manuel  DAMS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DE  LA  VILLE   DE  PaRIS.— 

Il  a  été  décidé  par  arrêté  préfectoral  du  23  février  dernier,  inséré  au 
Bulletin  municipal  du  26  avril,  que  le  recrutement  des  maîtres-ouvriers 
pour  les  écoles  primaires  municipales  de  Paris  aura  lieu  désormais 
au  concours.  Les  principales  dispositions  relatives  à  ce  concours  sont 
les  suivantes  : 

Nul  ne  sera  admis  au  concours  s'il  est  âgé  de  plus  de  quarante-cinq 
an  et  de  moins  de  trente  ans. 

Les  candidats  devront  juslitier  do  leur  qualité  de  Français. 
Us  produiront  en  se  faisant  inscrire  : 
l<>  Un  acte  ou  un  bulletin  de  naissance; 
2®  Un  extrait  de  leur  casier  judiciaire; 

3<^  Des  certificats  des  maisons  dans  lesquelles  ils  auront  travaillé, 
certificats  constatant  leur  moralité  et  leur  honorabilité. 
Le  programme  du  concours  comprendra  les  parties  suivantes  : 

I.  —  Un  examen  pratique, 

1<>  Préparation  de  la  matière  d'œuvre  et  tracés  géométriques; 

2^  Exécution. 

(Deux  pièces  devront  ôlre  remises  par  le  candidat  :  la  première 
portera  seulement  sur  le  tracé;  la  seconde  sera  le  travail  uni.) 

Durée  de  ces  deux  premières  épreuves  :  ensemble  5  heures. 

3^  Réparation  ou  confection  d'un  outil  de  mécanicien  ou  de 
menuisier. 

Durée  de  l'épreuve  :  une  demi- heure. 

IL  —  Un  examen  oral. 

Interrogation  portant  sur  les  manipulations  exécutées  et  sur  des 
questions  concernant  le  travail  du  bois  et  le  travail  du  fer. 
Durée  de  l'interrogation  :  dix  minutes. 
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IlL  —  Un  examen  écrit. 

Une  courte  rédaction  sur  une  question  de  métier  et  un  problème 
d*arlthmétique  correspondant  au  programme  du  certificat  d'études 
primaires. 

Durée  des  épreuves  écrites  :  ensemble  2  heures. 

Vœux  DU   CONSEIL  GÉNÉRAL  DE    L*0ISE  RELATIFS  AUX  LIVRES  SCOLAIRES 

ET  A  l'examen  DU  CERTIFICAT  D'ÉTUDES  PRIMAIRES.  —  Le  Couseil  général 
de  rOise,  dans  sa  séance  du  12  avril  dernier,  a  émis  un  vœu  tendant 
à  ce  que  la  liste  des  livres  destinés  à  l'enseignement  primaire  soit 
réduite  et  unifiée  autant  que  possible,  afin  d'éviter  aux  familles 
ouvrières  nomades  des  dépenses  inutiles  pour  l'instruction  de  leurs 
enfants. 

Il  a  également  émis  le  vœu  que  l'âge  exigé  pour  subir  l'examen  du 
certificat  d'études  primaires  soit  fixé  à  douze  ans  au  maximum. 

Bulletin  de  l'enseignement  des  indigènes  de  l'académie  d'Alger.  — 
En  vertu  d'une  décision  ministérielle  du  13  mars  1893,  le  Bulletin 
universitaire  de  l'académie  d'Alger  a  été  remplacé,  à  dater  du  l^**  mai, 
par  un  Bulletin  de  V enseignement  des  indigènes  de  l* académie  d'Alger. 

Cette  publication  paraît  le  i^  de  chaque  mois,  même  en  août  et 
septembre,  par  fascicule  de  16  pages. 

a  En  devenant  spécial  à  renseignement  des  indigènes,  lisons-nous 
à  ce  sujet,  le  Bulletin  prendra  un  nouveau  caractère  :  au  lieu  de  ne 
reproduire  que  des  actes  officiels  ou  ties  documents  d'ordre  adminis- 
tratif, il  contiendra  des  notes  et  des  articles  du  personnel  enseignant  i 
il  fera  connaître  les  résultats  les  plus  saillants,  les  essais  heureux 
des  instituteurs  ou  des  administrateurs,  les  vues  qu'un  directeur 
d'école  normale  ou  un  inspecteur  primaire  croira  devoir  soumettre 
à  1  examen  de  ses  collèfi^ues,  les  études  pédagogiques  que  les  profes- 
seurs des  écoles  normales  et  des  cours  normaux  auront  à  proposer 
aux  méditations  des  instituteurs,  les  remarques  que  les  anciens  élèves 
de  la  section  spéciale  et  en  général  les  instituteurs  des  écoles  indigènes 
voudront  bien  adresser  au  Comité  tant  sur  les  améliorations  réalisées 
par  eux  que  sur  les  progrès  accomplis  autour  d'eux  et  qu'il  pourra 
être  intéressant  de  signaler.  A  côté  des  questions  d'administration  et 
de  pédagogie,  il  y  aura  place  pour  des  études  d'hygiène,  d'agriculture, 
de  travail  manuel,  des  mœurs  et  coutumes  des  indigènes.  » 

Société  de  patronage  et  de  bienfaisance  des  écoles  du  canton  de 
€hantonnay  (Vendée).  —  Une  Société  de  patronage  et  de  bienfaisance 
des  écoles  de  canton  s'est  fondée  à  Chantonnsy  (Vendée). 

Cette  société,  qui  n'a  qu'un  an  d'existence,  compte  déjà  de  nombreux 
adhérents.  Elle  a  recueilli  dans  le  cours  de  l'année  1892,  au  moyen 
de  cotisations,  dons  ou  souscriptions,  la  somme  considérable  de 
683  fr.  25,  qui  a  servi  a  acheter  des  vêtements  aux  enfants  pauvres 
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des  écoles  publiques  du  canton.  Elle  a  pu  distribuer  ainsi  556  pièces 
de  vêlement  à  plus  de  200  enfants  et  organiser  un  arbre  de  Noël,  qui 
a  fait  la  joie  des  petites  filles  de  Técole  communale  de  Chantonna}. 

Prix  Lichtensteix.  —  L'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Monl- 
pellier  a  Tbonneur  d'informer  le  public  qu'un  prix  de  trois  cents  frana 
sera  donné  par  elle  en  1894,  sous  le  nom  de  Prix  Ldchtenstein. 

L'Académie,  conformément  aux  intentions  du  fondateur»  ne  fixe 
pas  le  sujet;  les  concurrents  le  choisiront  à  leur  gré,  et  tout  mémoire 
sera  accepté  s'il  porte  sur  la  Zoologie  relative  aux  animatuc,  rHomm 
excepté. 

Les  mémoires  pourront  être  manuscrits  ou  imprimés.  Sont  exclus 
du  concours  les  ouvrages  imprimés  depuis  plus  de  trois  ans  aa 
moment  du  concours,  et  tout  mémoire  qui  aurait  été  l'objet  de 
quelque  récompense  dans  un  concours  antérieur. 

Les  mémoires  manuscrits  ou  imprimés  doivent  être  déposés  au 
secrétariat  de  l'Académie  le  31  décembre  1893. 

Le  prix  sera  distribué  à  la  séance  générale  du  mois  de  janvier. 

Assemblée  générale  de  l'oeuvre  de  l'orphelinat  de  l^EiNseignement 
PRIMAIRE.  —  L'œuvre  de  TOrphelinat  de  l'enseignement  primaire  en 
France,  dont  le  siège  est  à  Paris,  148,  rue  do  Rivoli,  a  tenu  le  dimanche 
21  mai  son  assemblée  générale  annuelle,  dans  Ta mphi théâtre  de 
l'ancienne  Sorbonne. 

Le  président  de  l'œuvre,  M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  député, 
a  exposé,  aux  applaudissements  unanimes  de  la  nombreuse  assistance, 
la  situation  générale  de  l'Association  qui,  fondée  il  y  a  huit  ans  à 
peine  et  sortie  de  rien,  on  peut  le  dire,  possède  aujourd'hui  en  caisse 
plus  de  170,000  francs  et  secourt  près  de  900  orphelins. 

Mais  les  charges  sont  lourdes.  Cette  année,  l'œuvre  a  perdu  9â  adhé- 
rents qui  lui  lèguent  300  orphelins.  Des  personnes  bienfaisantes,  —  tel 
M.  Alexandre  Weiil,  quia  fait  celte  année  un  don  de  11,500  francs, — 
viennent  augmenter  le  total  des  cotii^ations  annuelles;  pourtant  cela 
ne  suffît  pas,  et  la  Société  organise  une  loterie  qui  sera  tirée  eu 
novembre  et  pour  laquelle  elle  sollicite  d'avance  la  générosité  du  pubiic. 

Après  M.  Mézières,  le  secrétaire  trésorier,  M.  de  Madaune,  a  lu  son 
compte-rendu.  Il  constate  les  progrès  sensibles  réalisés  par  TAssocia- 
tion,  mais  déclare  que  ces  progrès  ne  suffisent  pas.  En  effet,  on 
compte  en  France  plus  de  cent  mille  instituteurs  et  institutrices: 
1,800  seulement  sont  affiliés.  Que  leur  demande-t-on  pour  mettre, 
s'ils  venaient  à  mourir,  leur  enfants  d  labri  du  besoin?  Une  cotisa- 
tion annuelle  de  3  francs. 

c  Vous  tous  que  nous  attendons  encore,  a  dit  M.  de  Madaune  pour 
conclure,  nous  vous  supplions  de  venir  à  nous  et  de  songer  non 
seulement  à  vos  propres  enfants,  mais  encore  aux  malheureux 
orphehns  de  vos  infortunés  collègues.  » 
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Lfs  comptes  du  secrétaire- trésorier  ont  été  approuvés  à  runàni- 
mité  par  rassemblée  générale. 

SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  CONTRE  L*ABUS  DU  TABAC.  —  La  Société 

contre  l'abus  du  tabac  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  9  avril,  sous  la 
présidence  deM.  F.  Martel,  délégué  du  ministre  de  Hnstr  action  publique. 
Voici  la  liste  des  instituteurs  récompensés  sur  le  rapport  de  M.  Leys- 
scnne,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique: 

M.  J.  Carillon,  instituteur  à  Argiésans,  Territoire  de  Belfort.  — 
Prix  de  cent  francs. 

M.  S.  AUVR.VY,  instituteur  à  Aschères-le- Marché  (Loiret).  —  Prix 
d^honneur  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

M.  Faucillon,  instituteur  à  laTcdSOuale,  par  Choie t  (Maine-et-Loire). 

—  Prix  d'honneur  du  ministre. 

M.  Verduue,  instituteur  à  Pronvillc,  par  Marquion  (Pas-de-Calais). 

—  Prix  d'honneur  du  ministre. 

M.  Pleuvry,  instituteur  à  Savigny-sur-Braye  (Loir-et-Cher).  —  Prix 
d'honneur  du  minisire 

M.  F.  AuGUET,  instituteur  à  Estrée-Cauchy  par  Houdain  (Pas-de- 
Calais).  —  Prix  d'honneur  du  minisire. 

M.  MiNORET.  instituteur  à  S^inte-Uélène-sur-Isère,  par  Frontenex 
(Savoiej.  —  Prix  d'honneur  du  ministre. 

M.  DuRKiEU  (Jean),  instituteur  à  Rieux^e-Varilhes  (Ariège).  —  Prix 
d'honneur  du  minisire. 

Les  lauréats  suivants  recevront  les  livres  mentionnés  dans  le  rap- 
port de  M.  Petibon. 

M.  Lexpert,  instituteur  à  Sarras  (Ardèche). 

M.  Perron,  instituteur  à  Fayl-Billot  (Haute-Marne). 

M.  HuMBERT  (Albin),  instituteur  à  Miellin,  par  Servance  (Haute* 
Saône). 

M.  Mortier,  instituteur  à  Saint-Remy-en-Montmorillon  (Vienne). 

M.  Raymond,  instituteur  à  Neussargues  (Cantal). 

M.  Lespingal  (Victor),  instituteur  à  Ambrauit  (Indre). 

La  Société  maternelle  parisienne.  —  Sous  le  nom  de  Société  mater- 
nelle parisienne^  il  a  été  fondé  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une  asso- 
ciation qui  a  pour  programme  de  recueillir,  dans  des  nourriceries, 
depuis  un  jour  jusqu'à  six  ans,  les  enfants  des  mères  qui  travaillent 
pour  vivre;  de  celles  qui  se  trouvent  dans  l'impossibilité  de  nourrir 
elles-mêmes  leurs  enfants,  et  veulent  exercer  ou  faire  exercer  à  leur 
égard  une  surveillance  sérieuse.  Une  première  nourricerie  a  été 
installée  d  Rueil.  La  rétribution  est  de  40  francs  par  mois,  loutcompris. 
Des  demi-bourses  ou  des  quarts  de  bourses  peuvent  être  accordés  par 
décision  du  conseil,  ou  créés  par  des  bienfaiteurs.  La  Société  mater- 
nelle recueille  avec  leurs  enfants  des  mères  de  famille  qu'elle  trans- 
forme en  nourrices,  plaçant  ainsi  deux  enfants  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  s'efforçant  de  les  sauver.  C'est  le  côté  moral  de  l'œuvre  ; 
la  nourrice  ne  vend  plus  son  lait  au  détriment  de  ses  enfants. 
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La  cotisation  des  membres  titulaires  de  la  Société  est  de  dix  francs 
par  an,  celle  des  adhérents  de  cinq  francs.  Le  siège  social  est  à  la 
mairie  du  VIl^  arrondissement;  ou  peut  s*y  procurer  des  billets  d'une 
loterie  qui  vient  d'être  autorisée  par  le  ministre  de  rintérieur. 

Voyage  ministériel  en  Tunisie.  —  A  Toccasion  de  l'inauguration 
du  port  de  Tunis,  M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  se  sont  rendus  à  Tunis.  Pendant  les  fêtes,  qui  ont 
duré  du  22  au  28  mai,  les  ministres  ont  visité  tous  les  établissements 
d'instruction  publique  de  cetto  ville.  Nous  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  numéro  des  principaux  discours  prononcés  dans  ces 
circonstances,  et  nous  saisirons  cette  occasion  d'entretenir  nos  lec- 
teurs du  mouvement  scolaire  en  Tunisie. 

Revue  des  Bi^lletins  départementaux. 

Des  bonnes  habitudes  a  l'école  primaire  :  La  politesse.  —  L'édu- 
cation est  la  partie  la  plus  importante  de  la  tâche  des  maîtres  ;  tous 
le  savent,  mais  nous  craignons,  avec  quelque  apparence  de  raison, 
que  les  appréhensions  que  donne  l'examen  du  certificat  d'études  pri- 
maires ne  portent  certains  instituteurs  à  plus  se  préoccuper  du  petit 
bagage  de  connaissances  que  doit  posséder  l'enfant  que  des  qualités 
bonnes  ou  mauvaises  qu'il  a  pu  contracter. 

Certes,  nous  prisons  l'instruction,  mais  quand  nous  rencontrons  un 
maître  qui  s'efforce  de  donner  à  ses  élèves  de  bonnes  habitudes  d'ordre, 
de  propreté,  d'exactitude,  d'obéissance,  de  sincérité,  de  politesse,  nous 
estimons  que  celui-là  doit  être  classé  parmi  les  meilleurs.  Aussi  bien 
croyons-nous  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'appeler  tout  spécialement 
l'attention  des  maîtres  sur  une  de  ces  habitudes  :  la  politesse. 

La  politesse  n'est  qu'une  forme  extérieure,  mais  qui  révèle  le  désir 
que  nous  avons  d'être  agréables  aux  autres;  elle  consiste  à  ne  rien  faire 
qui  puisse  froisser  autrui,  à  supporter  une  gêne,  à  prendre  une  peine 
pour  l'éviter  à  ceux  qui  vivent  autour  de  nous,  à  employer  les  for- 
mules, les  gestes,  les  saluls,  les  souhaits  adoptés  par  la  société  pour 
montrer  que  nous  sommes  disposés  à  remplir  les  devoirs  qui  nous 
incombent  dans  un  milieu  civilisé. 

La  politesse  fait  partie  des  devoirs  que  nous  avons  à  remplir  envers 
la  société,  devoirs  inscrits  dans  les  programmes  officiels  ;  à  ce  titre, 
elle  doit  être  enseignée  à  l'école  :  mais  il  est  d'autres  considérations 
qui  imposent  à  l'instituteur  l'obligation  d'apprendre  aux  enfants  le 
savoir-vivre. 

Nous  vivons  sous  un  régime  d'égalité  où  la  lutte  pour  la  vie  est  plus 
âpre  que  jamais,  où  les  journaux  dans  leurs  polémiques  quotidiennes, 
où  les  citoyens  dans  les  réunions  publiques  perdent  souvent  toute 
retenue  et  font  oublier  que  la  nation  française  fut  la  nation  polie  par 
excellence. 

Ne  serait-ce  pas  faire  œuvre  de  bon  citoyen  et  de  patriote  que 


CHRONIQUE  DE  l'eNSEIGNBMENT  PRIMAIRE  EN  FRANGE  571 

d'essayer  d'adoucir  ce  qu'il  y  a  de  rude  et  de  grossier  dans  notre 
nature,  et  de  donner  aux  élèves,  à  Tâge  où  les  habitudes  contractées 
sont  les  plus  tortes  et  les  plus  durables,  un  langage  courtois,  des 
manières  polies. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'instituteur  a  besoin,  pour  remplir  sa 
mission,  de  l'estime,  delà  confiance,  des  sympathies  de  la  population 
or,  les  pères  de  famille,  dans  nos  villages  reculés  et  arriérés,  et  même 
dans  des  centres  plus  importants,  ne  sont  pas  toujours  capables 
d'apprécier  les  talents  pédagogiques  de  l'instituteur,  mais,  si  peu 
instruits  qu'ils  soient,  ils  reconnaîtront  bien  vite  les  progrès  réalisés 
par  les  élèves  dans  leur  tenue,  leurs  manières,  leur  langage,  et  ils 
sauront  gré  au  maître  de  ses  bonnes  intentions  et  de  ses  efforts. 

Nous  savons  bien  que  la  tâche  est  difficile  et,  dans  certaines  écoles, 
le  cœur  se  serre  quand  on  voit  ces  petits  enfants  mal  vêtus,  qui  ont 
pissé  une  partie  de  Tannée  dans  la  lande  à  geu'der  les  troupeaux, 
timides  ou  effrontés,  ne  sachant  ni  parler,  ni  se  mouvoir,  abamdonnés 
aux  rudes  instincts  de  Tégoïsme,  complètement  étrangers  à  toute 
bonne  manière.  Comment  faire  pour  dégrossir  ces  natures  encore 
sauvages  et  amener  ces  enfants  à  suivre  les  usages  qui,  même  à  la 
campagne,  annoncent  des  gens  bien  élevés? 

Il  faut  sans  doute  un  enseignement,  indiquer  comment  on  doit  agir, 
parler,  se  tenir  dans  telles  ou  telles  circonstances,  montrer  les 
avantages  de  la  politesse,  les  inconvénients  de  la  grossièreté  ;  irais  il 
s'agit  de  faire  contracter  une  habitude,  des  leçons  et  des  conseils  ne 
suffiraient  pas. 

n  faut  que  Tinstiluteur  donne  l'exemple  d'une  parfaite  distinction 
à  l'école,  qu'il  évite  les  paroles  dures  ou  blessantes,  les  gestes  violents 
ei  désordonnés,  les  brusques  rappels  à  l'ordre  ;  qu'il  traite  ses  élèves 
avec  douceur,  qu'ils  ne  prenne  pas  un  cahier,  qu'il  n'interroge  pas  un 
élève  sans  y  mettre  des  formes  polies;  que  dans  ses  visites  aux 
parents,  dans  ses  relations  avec  le  public,  il  se  distingue  du  rustique 
paysan  par  son  tact  et  son  savoir-vivre.  On  ne  l'en  estimera  que  plus 
et  les  élèves  n'échapperont  pas  à  la  contagion  de  l'exemple,  ils 
voudront  imiter,  car  il  y  a  dans  la  grâce  des  manières,  dans  l'aménité 
du  langage  un  charme  séducteur  auquel  l'enfant  ne  reste  pas  indif- 
férent. 

Il  faut  que  le  maître  s'attache  avec  patience  et  persévérance  à  faire 
contracter  aux  élèves  dans  leurs  relations  avec  l'instituteur  et  leurs 
camarades  les  prescriptions  de  la  civilité.  Il  serait  trop  long  d'entrer 
dans  des  détails,  mais  combien  de  fois  MM.  les  inspecteurs  n'ont-ils 
pas  été  attristés  en  voyant  des  élèves  entrer  en  classe  sans  ôter  leur 
chapeau,  pousser  la  porte  avec  violence,  se  rendre  à  leur  place  en 
frappant  du  pied,  bousculer  les  voisins  qui  les  gênent,  rester  assis 
quand  on  les  interroge,  répondre  oui.  non,  tout  court,  mettre  leurs 
mains  devant  leur  bouche  pour  parler,  se  moucher  avec  bruit,  cracher 
loin  d'eux,  ricaner  pour  des  riens,  etc. 
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Que  le  maîire  surveille  les  récréalions  et  réprime  quelquefois  avec 
sévérité,  souvent  avec  douceur,  les  injures,  les  paroles  grossières,  les 
manières  brutales,  les  moqueries,  tout  ce  qui  choque  la  dignité  de  la 
nature  humaine. 

En  un  mot,  que  le  maître  slnspirâ  de  la  noblesse  de  sa  mission, 
qu'il  veuille  courageusement  remplir  son  rôle,  et  11  trouvai  a  dans 
son  coeur  et  dans  son  expérience,  dans  son  amour  de  l'enfant  et  de 
son  pays,  la  force  et  les  moyens  nécessaires  à  Tamélioration  de  ses 
élèves  et  au  perfectionnement  de  leur  éducation. 

(Bulletin  des  Côtes-du-Nord.) 

L'enseignement  ORAL.  Ce  qu'il  doit  être  a  l'école  primaire.  —  Un 
inspecteur  primaire  du  département  de  la  Meuse  écrit  ce  qui  suit: 

«  J'ai  eu  l'occasion,  au  cours  de  mes  inspections,  de  faire  quelques 
remarques  sur  la  manière  dont  les  instituteurs  et  les  institutrices 
ont  compris  ce  qu'en  langage  pédagogique  on  appelle  «  renseignement 
oral  ». 

Quelques-uns  ont  cru,  tout  d'abord,  qu'il  s'agissait  d'une  exposition 
continue,  traitant  le  sujet  et  ne  laissant  aucune  part  à  l'initiative  de 
l'élève.  Conséquences  :  de  faibles  résultats.  Et  ils  sont  retournés  à 
l'étude  du  livre. 

D'autres  se  sont  persuadés  qull  leur  était  demandé  d'expliquer  sans 
cesse  :  ils  en  sont  arrivés  à  transformer  certaines  leçons,  principale- 
ment celles  de  lecture,  en  une  sorte  de  revue  encyclopédique,  présen- 
tant sans  ordre  ni  méthode  une  fou  le  de  connaissances,  que  les  enfants 
les  mieux  doués  ont  peine  à  comprendre  et  à  retenir.  La  plupart  de 
ces  maîtres,  n'ayant  pas  la  foi  bien  vive,  scrupuleux  quand  même, 
ont  abandonné  cet  enseignement  qui  ne  produisait  pas  ce  qu'on  leur 
en  avait  promis.  Les  plus  tenaces  l'ont  continué,  en  le  modifiant 
légèrement  ;  et  ils  en  attendent  toujours  l'amélioration  de  leurs 
classes. 

D'autres  encore  —  en  très  petit  nombre  —  se  sont  fort  peu  souciés 
de  ce  procédé;  ils  n'ont  pas  abandonné  l'étude  et  la  récitation  par 
cœur,  les  longs  devoirs  écrits,  les  copies  interminables. 

Mais  j'ai  vu  aussi  des  maîtres  et  des  maîtresses  qui,  eux,  pratiquent 
cet  a  enseignement  oral  »  avec  succès.  Voici  leur  recette  : 

On  prépare  sérieusement,  très  sérieusement  sa  classe;  on  arrête,  à 
l'avance,  l'ordre  que  l'on  doit  suivre,  les  termes  techniques  dont  on 
fera  usage,  le  degré  d'élévation  à  donner  au  sujet,  les  détails  néces- 
saires à  l'intérêt  que  doit  offrir  la  leçon.  Cela  fait,  on  peut  essayer  de 
l'enseignement  oral. 

Point  de  longs  discours;  point  même  de  cette  lecture  plus  ou  moins 
expliquée  et  faite  par  le  maître,  qui  invite  ses  élèves  à  écouter  le  texte 
d'un  ouvrage  quelconque,  leur  faisant  ainsi  une  leçon  «  orale  »  sur 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  sur  la  morale,  etc.  C'est  plutôt 
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un  entretien,  où  le  maître  parlera  peu,  simplement,  mais  avec  netteté 
et  correction  ;  où,  par  contre,  il  incitera  les  enfants  à  parler,  a  exposer 
librement  leurs  idées.  11  dirigera,  par  ses  interrogations,  l'exercice 
selon  Tordre  qu'il  a  fixé  lui-même,  et  cela  d'une  façon  adroite,  sans 
transitions  brusques  qui  pourraient  désorienter  ses  jeunes  interlocu- 
teurs. Il  importe  surtout  de  ne  pas  les  lasser  par  un  jet  ininter- 
rompu de  questions,  de  ne  manifester  aucune  impatience,  de  les 
laisser  réfléchir  et  répondre.  Ce  que  l'élève  pense,  il  doit  l'exprimer. 
S*il  juge  faux,  on  redresse  Terreur;  si  la  mémoire  lui  fait  défaut,  on 
lui  vient  en  aide;  et  s'il  parle  mal,  on  l'amène  à  rectifier  l'incorrec- 
tion, car  il  est  absolument  nécessaire  de  Thabituer  à  parler  et  à  bien 
parler. 

On  le  voit,  V  c  enseignement  oral  »  à  l'école  primaire  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  la  culture  de  la  mémoire  et  de  certaines  autres 
facultés,  mais  il  a  aussi  pour  but  la  formation  et  surtout  Taméliora- 
tion  du  langage,  qui  a  son  champ  d'action  dans  la  matière  traitée. 
D'ailleurs,  parler  avec  aisance  et  précision  sur  un  sujet,  c'est  le 
posséder.  Les  deux  choses  se  tiennent  :  bien  dire,  c'est  savoir. 

Et,  comme  «  on  ne  devient  forgeron  qu'en  forgeant  »,  c'est  en 
parlant  que  les  enfants  apprendront  à  parler.  Faisons  donc  parler  nos 
élèves.  » 

(  Bulletin  de  la  Meuse.) 
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Dupuy,  ministre  de  Tinstruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes.    300 
La  rédaction  à  Texamen  du  certificat  d'études  primaires,  par  M.  /.  Carré, 

304  et    419 

Note  sur  le  fonctionnement  des  caisses  des  écoles  de  1878  à  1891 320 

Origine  et  développement  de  l'idée  des  écoles  normales  aux  États-Unis.  .    321 

La  loi  Viger  sur  le  traitement  des  instituteur.^,  par  *** 385 

Le  recrutement  des  écoles  normales,  par  M.  L.  Simiand 430 

Conférences  de  M.  Henri  Joly  sur  le  rôle  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices dans  la  réforme  de  l'enfance  coupable  et  dans  l'éducation  correc- 
tionnelle  438 

Charles  Bigot,  par  M.  i7.  Afanofi 451 

Chicago  et  l'Exposition  (notes  d'un  visiteur  français),  par  M.  Jules  Steeg  .    481 

L'école  annexe  ou  école  d'application,  par  M.  J^.  Z)0Vtfia< 490 

Quelques  chiflTrps  (reproduction  d'un  tableau  statistique  envoyé  à  l'Expo- 
sition de  Chicago) 503 

Elections  au  choix  de  deux  régents  (La  Souterraine,  1741)  et  d'une  insti- 
tutrice (Versailles,  1793):  procôs-verbaux  inédits,  publiés  par  M.  J.-f\  . 

Thénard 504 

L'etfet  des  mesures  légales  (nombre  des  instituteurs  et  institutrices  exer- 
çant dans  les  écoles  primaires,  sans  posséder  le  brevet  de  capacité,  de 

1881  à  1891) 508 

Un  de  nos  pionniers  en  Afrique  :  Eugène  Scheer  (extrait  de  la  Revue  bleue), 

par  M.  Alfred  Rambaud * 509 

La  Ligue  démocratique  des  écoles  et  la  conférence  de  M.  Aulard,  par 

M.  Edme  Champion 523 

A  propos  de  Técolu  annexe  :  Pourquoi  l'école  annexe  parait-elle,  en  général, 
avoir  donné  jusqu'à  présent  des  rt^sultats  moins  satisfaisants  que  l'école 

normale  même?  par  Une  maîtresse  d'école  nonnaie 528 

Causeries  littéraires,  par  M.  Charles  Bigot 43  et    250 

Causeries  scientiQques,  par  MSI.  A.  Boutan,  Ch,  Vélain  et  P.  Poiré  .   .   . 

151,  327  et  533 
Lectures  variées  :  Les  contradictions  de  Joseph  de  Maistre  (fragments  d'une 
Etude  sur  Joseph  de  Maistre,  par  M.  S.  Rocheblave),  p.  57  ;  —  Voltaire 
écrivain  (extrait  de  Voltaire,  études  littéraires^  par  M.  Kdme  Champion) ^ 
p.  163;  —  Edouard  Charton,  le  créateur  du  Magasin  pittoresque  (extrait 
d'une  Notice  lue  à  l'Acjdémie  des  sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  Jules  Simon),  p.  266;  —  Un  éducateur  national,  M.  Lavisse  (extrait 
d'un  article  publié  dans  la  Revue  bleue,  par  M.  Henry  Bérenger),  p.  343  ; 
—  Les  Pensées  sur  Céducation  de  John  Locke  (extrait  de  John  Locke,  sa  vie, 
ses  œuvres,  2«  édition,  par  M.  H.  Marion),  p.  542  ;  —  Ce  que  dit  la 
musique  (extrait  de  Ce  que  dit  la  mwique,  par  M"**  Edgar  Quinet) .    546 

Souscription  pour  l'érection  d'un  buste  de  M.  Defodon 87 

Avis  relatif  A  l'Exposition  universelle  de  Chicago 88 

Nécrologie:  M.  Scheer,  inspecteur  principal  des  écoles  indigènes  d'Algérie, 

par  M.  À.  Rambaud 89 

Erratum 480 
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La  presse  et  les  livres. 

Elirait  d'un  discours  de  M.  Léon  Say  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de 
vertu  à  Thôtel  de  ville  de  Reims,  p.  64.  —  Le  travail  manuel  à  Vécole  pri- 
maire (classes  sans  atdiers),  diaprés  le  programme  officiel  de  la  Vile  de 
PariSy  de  MM.  Jully  et  Porcheron  (E.  B.),  p.  65.  —  Hollande  et  Hollandais 
d'après  nature^  de  M.  Hippoiyte  Durand  (J.  S.^  p.  66.  —  La  rédaction  à 
l'examen  du  certificat  d  études  primaires^  de  M"*  Kergomard  et  M.  René 
Leblanc  ;  Trois  cents  sujets  de  rédactian  pour  le  certificat  d'études  primaires, 
de  MM.  Pierre  et  Minet  (J.  S.),  p.  71.  —  L'instruction  publique,  en  France 
et  en  Italie  au  xix*  siècle,  de  M.  Ch.  Dejob(F.  Hémon),  p.  73.  —  L'imagina- 
tion et  ses  variétés  chez  l'enfant^  de  M    Fi'édéric  Queyrat  (f.  Carré),  p.  78. 

—  Guide-programme  du  cours  d'histoire  de  Vart,  avec  un  olbum,  dp 
MM.  P.  Lhomme  et  S.-  Hocheblave  (J.  S.),  p.  167.  —  Li  litléralure  russe, 
notices  et  extraits  des  principaux  auteurs  depuis  les  origines  jus'^u'à  no* 
jours  J  de  M.  Louis  Léger  (J.  S.),  p.  168.  —  Canevas  étymologique  du  voca- 
bulaire aUematui,  de  M.  G.  Richert  (G.  J.),  p  174.  —  La  statistique  de  C en- 
seignement primaire,  rapport  de  M.  Levasseur  au  congrès  de  Vienne  en  1891 
(X.),  p.  176.  —  La  loi  scolaire  et  la  droite  constitutionnelle  (extrait  d'an 
ariicle  de  M.  Paul  Laffitte  dans  la  Revue  bleue) ,  p.  277.  —  Une  fête  sco- 
laire à  Paris  (extrait  d'un  article  de  M.  Edmond  Petit  dans  la  Marseillaise^ 
p.  274.  —  Pensées  de  Pascal,  choix  et  extraits,  de  M.  Gidel  (F.  P.),  p.  2'6. 

—  Ihiers,  de  M.  Edgar  2^vort  (J.  S.),  p.  277.  —  Un  coin  de  Bourgogne  :  le 
pays  d'Avallon^  de  M.  R.  Vollery-Radot  (F.  Buisso.n),  p.  2s1.  —  Comité 
rémois  de  la  Ligue  de  l'enseignement  :  compte-rendu  du  onzième  voyagf 
scolaire  (E.  B.),  p.  284.  —  Le  Journal  de  classe,  de  M.  G.  Ducoudray 
iF.  B.),  p.  349.  —  Joseph  de  Maistre  et  sa  philosophie,  de  M.  Fr.  Paulban 
(F.  Hémon),  p.  356.  —  Voltaire,  extraits  de  prose,  de  MM.  Louis  Tarsot  et 
Albert  Wissemans  ;  J.-J.  Rousseau,  morceaux  choisis,  mêmes  auteurs  'J.  S.), 
p.  361.  —  Une  histoire  de  France  en  vers  lyriques,  de  M.  F...,  publiée  en 
1854  (A.  W.),  p.  3tj2.  —  Les  écoles  et  les  écoliers  à  travers  les  ôges,(k 
M.  L.  Tarsot  (J.  S.),  p.  465.  —  Le  roman  en  France,  depuis  1640  jusqu'à 
nos  jours,  de  M.  Paul  Morillot  {J.  S.),  p.  467.  —  Notes  sur  la  vie  dans  une 
érole  normale  anglaise  (extrait  du  Manuel  général  de  iHnslruction  primaire), 
p.  550.  —  Nos  adieux  à  la  vieille  Sorbonne,  de  M.  Gréard  (ii.  Compatrêi, 
p.  553.  —  Les  origines  de  la  guerre  de  4870,  de  M.  de  Larivière  (L  M.\ 
p.  558. 

Liste  des  ouvrages  offerts  au  Musée  pédagogique,  p.  80,  177,  285,  365,  470 
el  560. 


Chronique  de  l'enseignement  primaire  en  France. 

Conseil  supérieur  de  Tinstriiction  publique,  session  de  défcmbre  1892,  p.  si. 
—  Décret  du  12  d'cembre  1892  relatif  au  service  de  l'inspection  du  travail 
dans  l'industrie,  p.  82.  -^  (îirculaire  du  20  décembre  1892,  relative  aux 
requêtes  adressées  au  ministre  par  les  fonctionnaires  de  l'instruction  publique, 
p.  82.  —  Listes  des  auteurs  à-  expliquer  wiux  examens  du  certificat  d'aptitude 
au  professorat  des  écoles  normales,  et  à  ceux  du  brev€t  supérieur,  pour  h 
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période  triennale  1804-1896,  et  aux  examens  du  certificat  d*aptitode  à  l'inspec- 
tion primaire  et  à  la  direction  des  écoles  normales,  pour  Tannée  1893,  p.  82. — 
Vœu  relatir  à  renseignement agiicole émis  par  le  Conseil  général  de  la  Haute- 
Marne,  p.  83.  —  Récompenses  annuelles  à  décerner  aux  instituteurs  et  institu- 
trices des  deux  cantons  d'Avesnes  (Nord)  qui  seront  jugés  les  plus  méritants 
sous  le  rapport  de  renseignement  moral,  p.  84.  —  Cours  gratuits  de  TAssocia- 
tion  pour  Tinstruction  complémenUiire  des  membres  de  l'enseignement  pri- 
maire, à  Paris,  p.  84.  —  Société  scolaire  de  secours  mutuels  et  de  retraite 
entre  les  élèves  des  écoles  communales  laïques  de  Rouen,  p.  84.  —  Cours 
d'éducation  physique  professé  par  M.  G.  Demeny  au  Musée  pédagogique  de 
la  Ville  de  Paris,  p.  84.  —  Avis  de  TAcadémie  de  médecine  au  sujet  de  la 
revaccination  dans  les  écoles,  p.  85.  —  Décret  du  31  décembre  189^,  relatif 
aux  indemnités  de  résidence  dues  au  personnel  enseignant  des  écoles  primaires 
publiques,  p.  178.  —  Concours  pour  Tobtention  des  bourses  dans  les  lycées 
et  collèges,  les  13  et  20  avril  1893,  p.  178.  —  Ouverture,  le  1*'  mars,  de  la 
session  d  examen  du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  dessin  dans  les 
écoles  normales,  p.  178.  —  Ouvrages  de  langues  vivantes  à  expliquer  aux  exa- 
mens du  brevet  supérieur,  période  triennale  1894-1896,  p.  178.  —  Circulaire 
du  8  décembre  1892,  relative  aux  dispenses  des  appels  et  périodes  d'exercices 
«le  la  réserve  de  l'armée  active  et  de  l'armée  territoriale,  p.  179.  —  Concours 
pour  l'emploi  d'inspecteur  départemental  du  travail  dans  l'industrie,  le 
a  mars  18^3,  p.  179.  —  Concours  pour  les  prix  spéciaux  d'enseignement  agri- 
cole et  horticole  à  décerner  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  en  1893,  dans 
les  vingt-quatre  déparlements  formant  la  troisième  région,  p.  179.  —Concours 
agricole  entre  les  élèves  des  écoles  de  l'arrondissement  de  Bernay  (Eure), 
p.  180.  — Ville  de  Heims:  prix  deM"*«  Doyen-Doublié,  p.  180.  —Institution 
de  fourneaux  économiques  dChàteaudun  pour  les  élèves  des  écoles  publiques, 
p.  180.  —  Fondation  d'un  cercle  mai^ceau  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  p.  1 81. 

—  Conférence  au  profit  de  la  Société  de  secours  mutuels  des  instituteurs 
d'Oran,  p.  181.  —  Discours  de  M.  Ch.  Dupuy,  ministre  de  l'instruction 
publique,  à  l'assemblée  générale  de  l'Union  de  la  jeunesse  républicaine,  à  la 
Sorbonne,  p.  286.—  Circulaire  relative  au  logement  des  instituteurs  adjoints, 
p.  287.  —  Circulaire  du  28  janvier  1893  relative  à  l'enseignement  de  l'agri- 
culture dans  les  écoles  normales  d'instituteui'S,  p.  288.  —  Allocation  d'une 
indemnité  de  suppléance  pour  les  instituteurs  primaires,  volée  par  le  Conseil 
général  de  Seine-et-Marne,  p.  288.  —  Nomination  de  M.  Poincaré,  député 
de  la  Meuse,  comme  ministre  de  l'instruction  publique,  4  avril  1893,  p.  366. 

—  Vote,  par  la  Chambre  des  députés,  d'une  loi  modifiant  plusieurs  articles 
de  la  loi  du  19  juillet  1889,  p.  366.  —  Disposition  de  la  loi  de  finances 
de  1893  relative  aux  retraites  des  maîtres  auxiliaires  des  écoles  normales  et 
des  écoles  primaires  supérieures,  p.  366.  —  Décret  du  23  février  1893, 
relatif  aux  écoles  pratiques  de  commerce  et  d'industrie,  p.  367.  —  Arrêté 
établissant  dans  les  écoles  primaires  mille  nouveaux  champs  d'expériences 
agricoles,  p.  367.  —  Projet  de  M.  le  D'  Dumcsnil  pour  rinslallation  de 
bains-douches  dans  les  écoles  primaires  de  Paris,  p.  367.  —  DéUbéralion  du 
Conseil  municipal  de  Paris  en  faveur  de  l'emploi  des  formules  atomiques 
dans  l'enseignement  do  la  chimie,  p.  367.  —  Projet  de  création  d'^cote»  de 
ionté  pour  les  enfants  maladifs  des  écoles  de  Paris,  p.  367.  —  Création  de 
cantines  scolaires  dans  la  Selne-lnférieure,  p.  368.  —  Une  solution  de  la 
question  du  logement  des  instituteurs  adjoints,  adoptée  dans  la  commune  de 
Ralanes  (Nord),  p.  363.  —  Vœux  relatifs  d  l'enseignement  primaire,  émis  par 
les  Conseils  généraux  du  Loir-et-Cher  et  des  Basses-Pyrénéea,  p.  369.  — 
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Vœux  relatifs  à  l'examen  du  certificat  d'étades  primaires,  émis  par  l'Union 
des  instituteurs  et  des  institutrices  de  la  Seine,  p.  369.  —  Voeux  relatifs  à 
renseignement  de  Tapicultare ,  émis  par  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  p.  370.  —  Concours  interscolaire  de  gymnastique  à  Paris,  7  mai  1893, 
p.  370.  —  Règlement  pour  les  études  surveillées  payantes,  dans  le  départe- 
ment du  Nord,  p.  370.  —  Concours  pour  Tobtention  des  bourses  commer- 
ciales, 6  novembre  1893,  p.  372.  —  Examen  pour  l'obtention  du  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  du  dessin  dans  les  lycées  et  coUôges,  3  ayril  1893, 
p.  372.  —  Avis  relatif  à  des  emplois  vacants  d'instituteurs  stagiaires,  dans 
rOise  et  le  Morbihan,  p.  373.  —  Appel  aux  instituteurs  par  le  syndicat  des 
agriculteurs  du  département  du  Doubs,  pour  la  propagation  des  bonnes 
méthodes  de  culture,  p.  373.  —  Extraits  du  rapport  de  M.  ,La porte  sur  le 
travail  des  enfants  dans  Tindustrie,  dans  le  département  de  la  Seine,  p.  373. 

—  Reconnaissance  de  la  Société  d'enseignement  par  Taspect,  da  Havre, 
comme  établissement  d'utilité  publique ,  p .  375 .  —  Exposition  nationale 
d*Auxerre,  10  juin  1893,  p.  375.  —  Exposition  internationale  k  Lyon  en  1894, 
p.  375.  —  Nouveau  concours  ouvert  par  la  Société  contre  Tabus  du  tabac^ 
p.  375.  —  Fondation  d'une  Union  amicale  entre  les  élèves  de  Técole  laïque  de 
Marères  (Ariègei,  p.  379.  —  Décret  du  1^'  février  1893,  relatif  à  Torganisatioa 
de  l'enseignement  primaire  dans  les  établissements  français  de  Tlnde,  p.  376. 

—  Décret  du  1*^  avril  1893,  portant  revision  du  décret  du  6  septembre  1890 
relatif  aux  indemnités  de  résidence,  etc.,  p.  471.  —  Statistique  des  contraven- 
tions à  la  loi  sur  l'instruction  primaire  obligatoire,  p.  471.  —  Vœux  relatifs  à 
renseignement  primaire,  émis  par  les  Conseils  généraux  du  Gers  et  de  Meurthe^ 
et-Moselle,  p.  471.  —  Concours  pour  l'emploi  de  professeur  spécial  d'agricol- 
ture,  1*'  mai  1893,  p.  471.  —  Concours  d'admission  à  TÉcole  nationale  pra- 
tique d'ouvriers  et  de  contremaîtres  de  Cluny,  2-4  octobre  18tf3,  p.  472.  — 
Exposition  scoluire  à  la  Capelle  (Aisne),  6-20  août  1893,  p.  472.  —  Créatioa 
d'une  Ëcole  nationale  des  industries  ag^coles  à  Douai,  p.  472.  —  Invitation 
adressée  aux  inslituieurs  par  la  Société  pour  l'enseignememt  des  sourds- 
muets,  à  Paris,  p.  473.  —  Circulaire  du  29  mars  1893,  relative  à  la  direction 
des  écoles  mixtes,  p.  561.  —  Liste  des  auteurs  à  expliquer  à  l'examen  da 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans  les  écoles 
normales,  pour  la  période  triennale  1894-1896,  p.  561.  —  Circulaire  da 
27  avril  1»93  relative  à  la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  p.  561.  — 
Création  d'un  certificat  d'aptitude  au  professorat  industriel  et  commercial, 
arrêté  du  3  mai  1^93,  p.  56i.  — •  Utilisation  des  locaux  scolaires  pour  le 
logement  ou  le  cantonnement  des  troupes,  p.  565.  ~  Création  de  trois  cours 
normaux  de  travail  manuel  à  Paris,  p.  566.  —  Concours  pour  le  recrutement 
des  matires  ouvriers  des  ateliers  de  travail  manuel  dans  les  écoles  primaire 
delà  Ville  de  Paris:  extrait  des  règlements,  p.  566.  —  Vœux  du  Conseil 
général  de  l'Oise  relatifs  à  l'enseignement  primaire,  p.  567.  —  Transformatioa 
du  Bulittin  universitaire  d'Alger  en  un  Bulletin  de  renseignement  des  Mi- 
gènes  de  Vacadémie  d'Alaer,  p.  567.  —  Fondation  d'une  Société  de  patro- 
nage et  de  bienfaisance  des  écoles  du  canton  de  Chantonnay  (Vendée)   p.  567. 

—  Prix  Lichtenstein,  offert  par  l'Académie  de  Montpellier, p.  568.  —'Assem- 
blée générale  de  l'Œuvre  de  l'orphelinat  de  renseignement  primaire,  p.  568.  — 
Séance  annuelle  de  la  Société  contre  l'abus  du  tabac,  p.  569.  —  La' Société 
maternelle  parisienne,  p.  569.  —  Voyage  ministériel  en  Tunisie,  p.  570. 

EUvuB  DBS  Bulletins  départementaux  .  —  Nécessité  de  préparer  les  exer- 
cices de  la  classe  (Moniteur  scolaire  de  VAisne),  p.  85.  -.  Organisatioa  des 
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cours  d'adultes  (Bulletin  de  la  Marne),  p.  86.  —  [Les  cours  d'adultes  (BtUte" 
tin  de  la  Manche),  p.  181.  —  Une  nouvelle  méthode  de  lecture,  de  M.  Yarlet 
(BuUetin  pédagogique  du  Pas-de-Calais),  p.  18i.  —  Le  respect  de  Tenfant 
(Bulletin  de  la  Haute- Marne),  p.  183.  —  La  paresse  intellectuelle  (  Bulletin 
de  la  Manche) ^  p.  185.  —  Une  heureuse  idée  (Moniteur  scolaire  de  V Aisne), 
p.  188.  —  Le  carnet  d'inspection  (BuUetin  des  Vosges)^  p.  376.  —  Un  cahier 
d'honneur  (Bulletin  du  Var),  p.  37S.  ~  Le  carnet  de  préparation  (Bulletin  de 
la  Haute-Marne),  p.  473.  ~  Des  bonnes  habitudes  à  Técole  primaire  :  la  poli- 
tesse (Bulletin  des  Côtes-du-Nord),  p.  570.  —  L'enseignement  oral,  ce  quMl 
doit  être  à  l'école  primaire  (BuUetin  de  la  Meuse),  p.  572. 


Courrier  de  l'Extérieur. 

Allemagne.  —  Projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre  prussienne  pour  l'améliora- 
tion de  l'instruction  primaire  et  du  traitement  des  instituteurs,  p.  9C.  * 
Poursuites  dirigées  en  Prusse  contre  des  pères  de  famille  dissidents,  à  propos 
de  l'enseignement  religieux  de  leurs  enfants,  p.  91.  —  Participation  du  gou- 
vernement prussien  à  l'Exposition  de  Chicago,  p.  91.  —  Création  à  Weimar 
d'un  gymnase  pour  les  jeunes  filles,  p.  92.  —  Diminution  du  nombre  des 
élèves  des  écoles  de  Hambourg, à  la  suite  de  l'épidémie  de  choléra,  p.  9i.  — 
Chiflfres  de  prévision  du  budget  prussien  de  l'instruction  publique  pour  1893, 
1894,  p.  189.  —  Nombre  moyen  d'élèves  par  classe  dans  les  principales  villes 
de  la  Prusse,  p.  379.  —  Mort  de  Mm-  de  MarenholU,  9  janvier  1893,  p.  379. 
^  Discussion  du  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire  à  la  Chambre  prus- 
sienne, p.  475.  —  Fête  scolaire  en  l'honneur  du  D^Karl  Laubert,  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  p.  476. 

Anuleterrb.  —  Débats  au  School  Board  de  Londres  sur  l'enseignement 
religieux,  p.  92.  —  Entrée  des  classes  refusée,  à  Londres,  aux  enfants  mal- 
propres, p.  93.  —  Suite  du  débat  sur  l'enseignement  religieux  an  School  Board 
de  Londres,  p.  380.—  Bill  sur  l'enseiguement  religieux  présenté  à  la  Chambre 
des  lords  par  l'évoque  de  Saiisbury,  16  mars  1893,  p.  380.  —  Vote  de  la 
Chambre  des  Communes  en  faveur  du  prompt  établissement  d'un  système 
national  de  retraites  pour  les  instituteurs  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles, 
24  février  1893,  p.  381.  —  Congrès  de  l'Union  nationale  des  instituteurs  à 
Liverpool,  3-5  avril  1893,  p.  477.  —  Second  congrès  des  instituteurs  catho- 
liques, à  Liverpool,  3-5  avril  1893,  p.  477.  —  Statistique  de  l'enseignement 
primaire  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  pour  1892,  p.  477. 

Belgique.  —  Extrait  d'un  rapport  de  M.  Buis,  bourgmestre  de  Bruxelles,  sur 
les  a  sanfr-travail  »,  p.  381.  —  Publication  d'un  organe  de  la  Fédération  géné- 
rale des  instituteurs  belges,  sous  le  titre  de  Journal  des  instituteurSf  p.  382. 
—  a  Ce  que  deviennent  nos  écoles  communales  >  :  article  extrait  du  Journal 
des  instituteurs,  p.  477. 

CosTA-RicA.  —  Rétablissement  de  renseignement  religieux  dans  les  écoles 
primaiies  de  l'État,  p.  93. 

Equateur.  —  Statistique  des  écoles  primaires,  p.  94. 

Espagne.  —  Avènement  d'un  ministère  libéral;  M.  Moret  remplace  M.  Linares 
7  Rivas  comme  ministre  du  Fomente,  p.  94.  —  Mort  de  Mariano  Gardèrent 
ancien  directeur  de  l'enseignement  primaire,  p.  382. 
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Italie.  •—  Projet  de  loi  présenté  au  Sénat  par  M.  Martini,  ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique,  pour  le  paiement  ponctuel  du  traitement  des  instituteurs,  p.  96. 

—  Suppression  projetée  d'un  certain  nombre  d'uniyersités,  p.  189.  —  Adoption 
par  le  Sénat  du  projet  de  loi  sur  le  paiement  du  traitement  des  Instituteurs, 
p.  382.  —  Dépôt  d'un  projet  de  loi  apportant  des  restrictions  à  la  gratuité  de 
rinstruction  primaire,  p.  382.  —  Dépôt  d'un  projet  de  loi  réorganisant  les 
écoles  normales,  p.  478. 

RApublique  Argentine.  —  Triste  situation  faite  aux  instituteart,  d'après  la 
Educacion^  p.  190. 

RouiiANiE.  —  Statistique  de  l'instruction  primaire,  p.  95. 

Russie.  —  Statistique  de  l'enseignement  public  et  privé  dans  la  province  du 
Caucase,  p.  383. 

Suisse.  —  Résultats  d'une  enquête  statistique  sur  le  degré  d'extension  du 
principe  de  la  coéducation  des  sexes,  p.  190.  —  Proposition  de  révision  de 
la  loi  sur  l'instruction  publique  du  canton  de  (icnève,  présenté  par  M.  Sigg, 
instituteur  et  député,  p.  191 .  —  L'article  27  de  la  constitution  fédérale  :  sa 
mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  dix-huitième  assemblée  générale  desinstituttnirs 
de  la  Suisse  allemande,  p.  384.  —  Rejet  par  le  peuple  des  Grisons  d'unt* 
loi  relative  au  traitement  des  instituteurs,  p.  479.  —  Projet  de  loi  sur  la 
gratuité  des  fournitures  scolaires,  émané  de  l'initiative  populaire,  dans  le 
canton  de  Thurgovie,  p.  479. 

Turquie.  —  L'examen  du  certincat  d'études  primaires,  du  brevet  élémentaire 
et  du  brevet  supérieur,  instituée  Constantioople sous  le  patronage  de  l'ambas- 
sade française,  p.  192. 

Union  américaine.  —  Élection  de  M.  Cleveland  à  la  présidence  des  États-Unis  ; 
la  presse  américaine  demande  le  maintien  de  M.  Ilarris  dans  les  fonctions  de 
commissaire  de  réducation,  p.  479.  —M.  Harrison,  président  sortant,  va  pro- 
fesser le  droit  constitutionnel  dans  une  université  de  Californie,  p.  48U. 

—  Ouverture  de  l'Exposition  universelle  de  Cbicago,  p.  480. 

Uruguay.  —  Tableau  comparatif  donnant  le  premier  rang  à  l'Uruguay  parmi 
les  États  de  l'Amérique  latine  en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  élèves,  p.  9G. 


Le  gérant  :  A.  Bouchard  t. 
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